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AVERTISSEMENT 


Kn 1870. M Alphonse Denis me légua, en mourant, la propriété 
de son ouvrage sur la ville d Hvèrcs (Promenades pittoresques, etc.) 
Ij iiitf r «M qu'offrit ce livre dès son apparition, vers 1835. les nom- 
1)reuses et consciencieuses recherches dont il présentait les résul- 
lats. la nouveauté du sujet, le recommandèrent bien vite à l’atten¬ 
tion du publiret principalement des étrangers qui viennent, chaque 
année, passer l'hiver à Hyércs. Dans l'espace de moins de vingt 
ans. l'ouvrage eut trois éditions. 11 y a longtemps déjà (pie la 
troisième, publiée en 185:1. est épuisée. M. Denis avait, pendant 
les dernières années de sa vie. continué à recueillir des matériaux 
en prévision de la publication d'une édition nouvelle : mais la 
mort est venue le surprendre avant qu'il ait pu accomplir cette 
tâche. J'ai considéré comme un devoir pieux que j'avais à rem¬ 
plir vis-à-vis d'un ancien ami et que m'imposait le legs dont sa 
constante amitié m’avait honoré, de le remplacer dans cette cir¬ 
constance et de publier à sa place celle quatrième édition d’un 
livre qu'il aimait, dont il s était occupé avec prédilection et persé¬ 
vérance pendant près de cinquante ans, qu'il s'efforçail sans cesse 
de perfectionner et de rendre de plus en plus digne de scs lecteurs 
et de lui. 

J'ai donc cru entrer complètement dans les vues et les désirs de 
mon vieil ami en consacrant tous mes soins à la préparation de 
celle nouvelle édition de son ouvrage. Sans changer le plan géné¬ 
ral primitif, sans altérer d’une manière bien sensible ce que l'on 
peut appeler le fond du sujet, j'ai dû en modifier la disposition, 
en refondre même entièrement certaines parties, mettre plus d’or¬ 
dre dans quelques développements un. peu confus qui n'étaient pas 
toujours à leur place; enfin, j’ai du combler les nombreuses lacu¬ 
nes que la précipitation des premiers travaux de l'auteur, l'étendue 
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et sans doute les difficultés du sujet, y avaient forcément laissées. 
Ce sera donc avec vérité que je pourrai dire que cette nouvelle 
édition est « tres-augmentée et entièrement refondue >>. Les per¬ 
sonnes qui ont lu les précédentes éditions de cet ouvrage, pourront 
se convaincre de l'exactitude «le ce que j'avance. Elles verront 
d’abord que je nie suis étudié à faire rentrer dans le texte les 
nombreuses notes, les volumineux documents que l'auteur avait 
cru devoir donner à part, soit au bas des pages, soit dans des 
appendices placés à la tin du volume, et qui. coupant à chaque 
instant le récit principal, détournaient l’attention du lecteur, le 
fatiguaient, en diminuant i intérêt d'une lecture qu’il se voyait trop 
souvent forcé d’interrompre, .l'ai ensuite ajouté à la rédaction 
première quelques notes inédites et manuscrites que. depuis l'édi¬ 
tion de 1853. M. Denis avait rassemblées et auxquelles j'ai joint le 
résultat des recherches personnelles que trente-deux ans d’un 
séjour non interrompu à Ifyéres m'ont permis de faire. 

Dans ces citations, je me suis étudié à rapporter avec une exac¬ 
titude scrupuleuse les opinions des auteurs dont j'invoquais le 
témoignage. J’ai même conservé leurs propres paroles toutes les 
fois que cela a été possible sans nuire à la clarté du récit. 11 m a 
semblé que ce vieux langage, dans sa naïveté un peu diffuse, ne 
serait pas sans charme pour le lecteur. 

Je puis donc «lire sans présomption que celle nouvelle édition 
avec toutes les modifications qu’a subies le texte primitif, les 
changements de forme Ld même de fond que j y ai introduits, les 
nombreuses et importantes additions qui y ont été fa j tes. sera 
devenue aussi complète que possible cl répondrp< autant qu’il 
pouvait dépendre de moi, aux vœux et aux desifs du principal 


auteur de l’ouvrage. 


■ s 
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DES PRÉCÉDENTES ÉDITIONS 


l ne préface n'étant en général fine l'exposé succinct du plan 
qu’un auteur a prétendu suivre, j'ai cru de mon devoir de pré¬ 
senter ici quelques explications nécessaires sur les difficultés 
d'exèrution d'un livre Ici que le mien et sur la marche que j’ai (.lit 
adopter pour les aplanir ou les vaincre. 

Ce qui rend d’ordinaire si Étstidieuse Phistoire d'une province 
ou celle d'une ville dont le nom a été sans grand retentissement 
dans la vie des peuples, c’est l’importance que les annalistes atta- 
■ ami ii certains laits qu'ils rapportent les premiers, ou bien 
encore c'est que le plus souvent, ne trouvant pas matière à inté¬ 
resser le lecteur dans les documents qu'ils ont recueillis, la [du¬ 
pai i d'entre eux, pour ne pas sortir de la gravité historique, sc 
jettent dans h* domaine de l'histoire générale et ne racontent 
vuère que des événements bien connus et déjà plus dignement 
retracés. 


Pour moi. livre par goût et par besoin d’occupation à des études 
analogues aux leurs: moi. plein de respect cl surtout de commi¬ 
sération pour mes devanciers, dont il m'est arrivé souvent de 
rencontrer les bons, mais indigestes ouvrages, enfouis, quelque 
l‘"’s non encore coupés, dans la poussière des bibliothèques ou des 
librairies anciennes: moi. qui leur ai fait le rare honneur de les 
exhumer, de les secouer, de les faire relier avec soin, de les pla¬ 
cer avec amour sur les rayons de mon cabinet d'études; moi, qui 
ai fait plus encore: moi. qui lésai lus attentivement; moi, leur 
modeste imitateur, j'ai cru avoir deviné l'écueil contre lequel tant 
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d’hommes de savoir et de labeur étaient venus se briser ou sc 
perdre, et j’ai cherché à l'éviter. 

Il se présentait deux choses à considérer en écrivant la partie 
historique île mon livre : d'une part, les événements rares, tristes, 
décolorés; de l'autre, l'esprit îles mœurs et des institutions com¬ 
munales cl provinciales aux différentes phases de la civilisation 
du moyen-âge; c était là le beau côte de l'ouvrage; c’est celui que 
j’ai essayé de mettre en relief. 

A ces mœurs viennent se rattacher les préjugés, les supersti¬ 
tions, les croyances, les haines ou les sympathies populaires pour 
ou contre tel ordre de choses dès longtemps établi, telle forme de 
gouvernement, telle secte religieuse. 

C’est alors que le récit s'anime, qu'il s illumine, quïl se pare de 
lui-même; c’est alors que l’auteur s’échauffe et s’exalte. Il sent 
que son œuvre peut prendre un caractère particulier de curiosité 
cl même d'intérêt: que si les superstitions et les croyances vraies 
constituent les éléments poétiques de la vie de ces populations, les 
traditions et les légendes en sont l’expression plus ou moins heu¬ 
reuse. On conçoit que, jugeant mon livre sous ce point de vue, j’ai 
dû me servir des éléments que d’autres avaient négligés, H entre¬ 
mêler de couleurs brillantes le monument historique, gris et terne, 
dont pendant dix années je m’étais complu à amasser les maté¬ 
riaux non sans quelque peine et quelque découragement. 

Cependant, un inconvénient semblera peut-être résulter de cette 
nouvelle manière d’envisager la lâche que j'avais à remplir, et je 
ne me le dissimule pas, car j’ai ma réponse toute prêle. 

Ainsi, la seule objection possible, c'est qu’agir de la sorte, c'est 
traiter tout à la fois l'art et la science bien cavalièrement : c'est 
que l'ouvrage, en dernier résultat, paraîtra sans liaison et sans 
suite. Mais est-ce ma faute si l une cl l'autre manquaient dans les 
événements; si. à peine, durant l’espace île deux siècles, se dessi¬ 
nent quelques-uns de ces caractères hors ligne qui ébranlent, agi¬ 
tent ou poussent en avant les populations contemporaines? Ces 
faibles populations, d’ailleurs, semblables à l'homme fatigué d'une 
œuvre laborieuse, ne prennent-elles pas clics-mêmes des moments 
de repos, après ces perturbations politiques et religieuses, espèces 
de crises, qui leur redonnent vie, lustre et accroissement, ou qui 
les écrasent? L'histoire d un grand peuple ne saurait offrir de ces 
temps d’arrêt, de cos stagnations, de ces lacunes inattendues. 
Seulement, un trône renversé remue le monde, tandis qu’un fau¬ 
teuil jeté à terre n'ébranle même pas les vitres de la maison 
qu'habite une modeste famille. 

J'en ai assez dit. je crois, pour qu’on me pardonne ce qu’on 
remarquera d’incomplet et de décousu dans le style; tel sera aussi 
le résultat d’un second inconvénient duquel je suis loin de me 
plaindre, puisqu’il ne nuit qu’à celui qui s’est chargé du travail 
des recherches et de la rédaction, cl qu i! est tout à l'avantage de 
ses lecteurs : c’est qu’à mesure que le bruit de la prochaine publi¬ 
cation <le celte nouvelle édition de mon ouvrage se répand dans 
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le departement, où j'ai trouvé un accueil si hospitalier et si hono¬ 
rable, c’est que, dis-je, de curieuses notes et de nouveaux docu¬ 
ments m’arrivent de tous côtés. J'accepte avec reconnaissance ces 
pièces souvent précieuses; je sollicite de la bienveillance univer¬ 
selle de nouveaux envois de ce genre. Je parcours, je lis. j'extrais, 
j'intercale, je rejette. Quoique mon siège soit fait depuis longtemps, je 
ne prétends pas suivre l'exemple de M. de Yertot : un abbé de 
cour, homme de talent d'ailleurs, pouvait se permettre ces licen¬ 
ces ; un humble chroniqueur de petite ville, qui a la prétention de 
>e donner pour écrivain consciencieux, se résigne à ce surcroît de 
travail et de veilles ; heureux de penser que sa récompense sera 
dans l'utilité de son livre. 


A. DENIS. 







HISTOIRE- — LÉGENDES. -- TRADITIONS. 


PREMIERE SECTION' 


HISTOIHE « : *5IV ÉïtALE 


CHAPITRE PREMIER 


Origine de la ville cTHyères. — Olbia. — Fomponiana. 


De 'Foulon à llyéros. In route est belle et bien entretenue: la terre 
est fertile et cultivée avec soin. .V peu près à moitié chemin, sur 
la franche, s'ouvre la riche vallée qui sépare la zone calcaire de lu 
contrée schisteuse cl granitique: d’un côte..la montagne escarpée 
de Coudou, de l'autre, celle de Fenouillet, forment comme les 
deux montants de celle vaste ouverture qui n’a pas moins d’une 
lieue et demie d’étendue dans sa largeur. Sur la droite, c’est-à-dire, 
vers le sud. l'aspect de la mer est caché par un rideau de collines 
verdoyantes, parmi lesquelles se distingue la Colle Noire, qu'on 
reconnaît aisément à sa forme pyramidale et à sa hase hors de 
proportion avec le sommet tronqué de la montagne. Son élévation 
est d’à peu près trois cents mètres au-dessus «lu niveau de la mer. 
( )n y construit en ce moment un fort qui sera armé de canons du 
plus fort calibre. Ou verra, plus loin, quelle est sa structure géo- 
gnosique. ainsi que celle des différents terrains qui constituent le 
terroir d’Hyéres. l'un des plus curieux qu’on puisse étudier en 
France. 

Un avance, et à un quart de lieue de la ville, on est tout à coup 
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surpris du changement de température cl de l'aspect plus riant de 
la contrée. A l'horizon. la merci les tics, les Slœcliades tUcs-d'Or, 
îles d'I-lvdres) : au second plan, des prairies entrecoupées de bos¬ 
quets. fies pâturages fermés par des haies, des vergers d'oliviers 
et des vignobles qui s étendent à perle de vue; puis, ces,jardins si 
vantés en France, et qui, sans mériter la réputation dont ils jouis¬ 
sent. occupent agréablement les regards et l'esprit. 

Knlin. le voyageur est a llyéres, l'ancienne Olbia. dit-on. idu grec 
Olbia, heureuse). 

Quand une ville prétend à une origine grecque, belle et noble 
origine sans doute.il est nécessaire cependant qu’elle en fournisse 
des preuves: et ces preuves doivent être tout autres que de sim¬ 
ples assertions ou des raisonnements spécieux. 

\ defaut de ruines grandioses, il lui faut donc, au moins, offrir 
à l'antiquaire des statues, des médailles, des tombeaux, fies in¬ 
scriptions. monuments moins importants, mais sans contredit irré¬ 
cusables, et devant lesquels se taisent les esprits les plus enclins 
au scepticisme. 

Un peut affirmer seulement une chose, relativement à llyéres, 
c'est que sa position topographique, la richesse de son sol et l’état 
habituel de douceur de sa température avaient dû appeler sur elle 
l'attention d'un peuple agriculteur, à une époque déjà même assez 
reculée. Il est certain qu'au temps du Bas-Empire, remplacement 
de ht v ille actuelle était occupe par des colons romains. Mais que 
ce lieu privilégié ait été l antique Olbia, c'est ce que je n'accorderai 
pu- facilement à ceux qui, d'après quelques géographes et quelque 
historiens mal instruits, voudraient donner une certaine consis¬ 
tance à des hypothèses insoutenables pour quiconque a étudié les 


Parmi les iréogra plies anciens. Seymnus de (f.hio.Slrabon, Pom¬ 
pon ius Mêla. Ptolémée, Etienne de Byzance cl autres, il n'en est 
aucun qui. en parlant de l'antique Olbia. précise d'une manière 
certaine >a situation. Tout ce qu'ils nous apprennent* c'est que 
i elle ville, colonie île Marseille, était située sur la côte méditerra¬ 
néenne, entre Tauroris ou Tauroentium (Tarento). prés de La Liotat 
itlharisla). et Forum-Julii (aujourd'hui Fréjusi. Si Olbia est classée 
par ces auteurs a\i nombre des colonies marseillaises et a été peu¬ 
plée de Phocéens; si elle ne manquait pas d'une certaine impor¬ 
tance. puisqu'elle se trouve mentionnée quelquefois dans h histoire 
• n é nue, avec lu qimliücaUon de Civitas, Cilê, comme XicQa iNice), 
I nlipolis iAntibes), Forum-Julii (Fréjus), Mussilia \ Marseille), elle ne 
peut fournir aucun titre sérieux qui permette de lut assigner rem¬ 
placement actuel de la ville d'llyéres. 

Il nous faut, à ce propos, entrer ici dans quelques détails, car 
l'opinion, nous devrions dire I erreur, (pii place Olbia à llyéres est 
tellement generale et invétérée.qu'on la rencontre dans une foule 
d'ouvrages modernes d histoire et de géographie; d importe donc 
de mettre un terme à sa propagation, dans l'intérêt de la vérité 
historique. 
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Scymnus clc Cliio. qui vivait 80 ans avant Jésus-Christ et qui est 
le premier géographe grec >|ui ait parlé d Olbia, dit ceci : • Ensuite, 
après ces ville», on trouve TatUroeù, et tout près, la ville d 'Olbia; 
puis Antipolis, la dernière de toutes •*. 

St la bon, qui vivait environ un demi-siècle après Scymnus. s'ex¬ 
prime ainsi : « La côte, qui s'étend jusqu'au Var et à la Ligurie 
attenante a ce llcuve, est bordée de villes marseillaises, telles que 
Tauroentium, Olbia , Anlipolis et Métra. On y trouve de plus te port 
de César Auguste, appelé Forum-Julii et qui est placé entre Olbia 
et Anlipolis, à la distance d'environ 000 stades de Marseille j Strabon. 
Trad. fie Gosselin) ». Ce passage indique d'une manière assez pré¬ 
cise la position d'OIbia, colonie de Marseille, entre Tauroentium et 
Forum-Julii. Mais entre ces deux villes. 1 espace est considérable; 
et bien qu'llyéres se trouve situé dans eet espacé, il est évident 
que l'indication de Strabon ne suffit pas pour établir sur ce point 
remplacement d'OIbia. 

l'omponius Mêla, qui vécut sous Tibère et Claude, et qui écri¬ 
vait, une soixantaine d'années après Strabon, dit de son côté, dans 
son traité de géographie rédigé vers l'an 43 de 1ère chrétienne : 
» Métra louche les Alpes: ensuite, Anlipolis touche Forum-Julùnse ; 
alors, après Athenopolis, Olbia, Tauroeis et Citharista, on trouve Mali- 
cydon ou Lacydon, port des Marseillais, et là. Marseille elle-même '. 
La situation d’OIbia est encore mieux précisée entre Athenopolis et 
Tauroeis ou Tauro.etii.ium: mais malheureusement on ignore où était 
placée Athenopolis, dont il ne reste plus aucune trace. 

Suivant IMoléméc. géographe du milieu du II e siècle de notre 
ère, Olbia aurait été fondée sur le territoire des Commoni ou Com- 
moniens, (pfon croit être une peuplade Ce!lo-Ligurienne : il s'ex¬ 
prime ainsi : « On voit ensuite les v illes des Commoniens, Marseille 
et Tauroentium, puis le promontoire de Citharisle [cap Siriéi ei la 
ville d'OIbia , et l embouehure de la riv ière d'.lrÿe>is et la colonie 
de Forum-Julii ». IHolémce s'accorde doue avec les auteurs précé¬ 
dents. pour placer Olbia à l'est de Tauroentium; mais en en préci¬ 
sant davantage la situation, entre le cap F il h aride et Lembouehure 
de la rivière d’Argens {Argenteus}. 

Etienne do Byzance, qui v ivait: à la fin du V e siècle, parle d'OIbia 
en ccs termes, dans son Dictionnaire de Géographie : - Olbia. ville de 
Ligurie, dont les habitants portent le nom d'Olbiopolil.r ou Olbiani . 
comme on dit Asiani pour désigner tes habitants de Y Asie. Prés de 
là se trouve le mont Olbianus ». (Quelle est eeltq montagne T On 
l’ignore. Ce passage nous apprend t\ii Olbia existait encore au 
V e siècle. 

A ces auteurs, nous pourrions ajouter Diodore de Sicile, qui 
vivait du temps d'Auguste, et Ammien Marcellin, qui écrivait 
dans le IV 8 siècle: mais ils ne nous apprennent rien de plus que 
les autres. 

il demeure donc évident que les passages que nous venons de 
citer et qui sont les seuls que 1 antiquité nous fournisse, sont loin 
de suffire pour déterminer un historien consciencieux a placer 
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Olbia à llvèrcs. Pourtant, bien des géographes n’ont pas craint de 
décider nettement la question. Ainsi, dans le X\ II u siècle, Pierre 
Hendreieh. auteur d’un petit ouvrage intitulé « Ma&süia ». en fai¬ 
sant rémunération des \ jlles fondées par les Phocéens de Mar¬ 
seille, indique sans hésilation « Olbia convw étant aujourd'hui la 
ville d'Hyères ». Depuis lors, cette opinion a été partagée par un 
erand nombre de géographes, complètement à tort, suivant nous. 

D’un autre côté, l'im des plus savants et des plus judicieux his¬ 
toriens de la Provence, Honoré Bouche, séduit par une certaine 
analogie dans les noms, pense que « le nom iïOlbia s’est conservé 
i n celui du Port de Léoube, fief dépendant du marquisat de Bré- 
e an su h, qui est un port de mer assez près de ta ville d’Hyères, le 
plus grand, le meilleur et le plus assuré pour toutes sortes de 
vents qu'aucun autre port voisin de cette v ille: ainsi dit iïoulbe, 
eumme qui dirait Portas Olbia ■ (port d'Olbiai ». Mais cette assertion 
e t dénuée de preuves. On a bien trouve, île nos jours, à Léoube, 
dans l'intérieur des terres, des vestiges d'habitations assez multi¬ 
pliées et assez rapprochées les unes des autres pour pouvoir indi¬ 
quer les restes d une ancienne ville; il est. en outre, d'opinion 
constante, parmi les marins, qu'un mur Irés-épais a existé dans 
le fond de la mer. lequel paraissait destiné à fermer un port, et 
que ça- mur. dont les traces sont encore aujourd'hui bien appa¬ 
rentes. s'étendait depuis la petite Me appelée Niouvelle jusqu'au cap 
d-s Huileries (D r LensoUem : mais tout cela peut prouver jusqu'à 
un certain point l'existence à Léoube d’une petite ville maritime, 
avec un port, mais rien ne dit que ce soient la ville et le port 
d Olbia. Cependant. Banville avait adopté celte opinion qui fut 
acceptée par les auteurs qui l’ont suivi. 

Yalkonaer qui. pendant la publication des trois volumes de sa 
Géographie Ancienne, a deux ou trois fois changé d’avis sur la véri¬ 
table situation d Olbia, après l'avoir placée à Léoube. la transporte 
tout a coup à vingt kilom '1res de la, au petit hameau des Sa lot¬ 
tes. à Garqiieirunne, sans preuve ni sans fondement sérieux; car 
ce hameau, quali lié gros village par rauteur. n'est composé que 
de dix maisons.dont plus de la moitié ont été bâties de nos jours, 
avec des matériaux neufs et ne ressemblant en rien à ceux qu'on 
eût tirés des mines d'une ville antique: il ne répond donc nulle¬ 
ment a l'idée que l'on peut se faire d'Olbia: bien que cependant, 
pour être sincère, nous devions dire qu’auprês de i ancienne cha¬ 
pelle de Saint-Vincent, qui fait partie dit hameau et qui forme 
aujourd'hui une habitation privée*, il existe encore quelques rares 
vestiges de constructions romaines. 

Eniin. pour achever de renverser le fragile édifice élevé par 
quelques écrivains qui, s'appuyant sur les vagues indications des 
anciens géographes grecs et latins que nous avons cités, placent 
Olbia sur la colline où est assise la ville d'Hyères, et pour ne plus 
revenir sui\un*sujct de médiocre intérêt après tout, je dirai, ou 
qu'Oitfia était située sur la montagne qui domine la ville actuelle, 
ou qu'elle s'appuyait à son flanc, ou encore qu’elle occupait sa 
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base en s étendant dans la plaine. Eh bien ! oetlc montagne, sil¬ 
lonnée en tous sens par les eaux pluvlaies, ne laisse apercevoir 
sur son sommet que le roc vif. ou bien les fondements d’une 
forteresse qui pouvait être do quelque importance du VIIl* au 
X\ b siècle au plus, niais où nulle part l’œil ne découvre de ves¬ 
tiges plus anciens. Des fouilles pratiquées au haut de la col¬ 
line ont quelquefois rnis à nu de vieilles murailles dont le riment 
attestait 1 origine romaine; des pierres votives ou lumulnires cou¬ 
vertes d inscriptions, d'un caractère employé dans le Bas-Empire, 
se sont rencontrées t;à et là: des lombes offrant des insignes qu’on 
aurait pu juger appartenir à des chrétiens sectaires des premiers 
temps de l'Eglise : des médailles, des briques dans la campagne 
et même au loin dans les bois; des mosaïques bien conservées; 
quelques figurines en bronze : voilà des traces d'une origine qui, 
certes, n'est point celle qu'on voudrait assigner à une ville grec¬ 
que assez importante comme devait être Olbia. et encore suis-je 
loin d'affirmer que là était une cité romaine. 

Il serait peut-être plus convenable de croire qu’au près de Pou i- 
poniana, ville ou plutôt station maritime, qui date trés-cerlainc- 
ment de l'époque romaine, cl dont nous parlerons plus loin, s’étaient 
élevées de grandes villas ou de nombreuses métairies. On le sait, 
les Romains en couvraient le sol dont ils étaient maîtres; et la 
montagne, qui abrite aujourd'hui I h ères, protégeait alors sans 
doute quelques-unes de ces habitations rurales. Je donne cette 
opinion comme probable, sans toutefois y attacher plus d impor¬ 
tance qu'elle ne mérite. 

Nous avons vu que. suivant Etienne de Byzance, Olbia existait 
encore à la fin du V 1 siècle. D'autre part, il résulterait d une 
note attribuée à Dom Bouquet et qui se trouve parmi les anno¬ 
tations au Livre U de {'histoire de Procope, qu ‘Olbia était encore 
debout au temps du roi Ostrogot h Yiligès. vers 1 an 540. Mais il 
faut admettre qu'à cette époque, Olbia, déjà déchue depuis long¬ 
temps de son ancienne splendeur, n otait plus qu'une petite cité 
sans importance: car il n'en est point fait mention dans les écrits 
officiels antérieurs à Etienne de Byzance, tels que l Itinéraire d’,in¬ 
terna. terminé en l'année Mjn de notre ère, l/tinc'raire de Bordeaux à 
Jérusalem, rédigé par un géographe d Aquitaine, sous Gonslanlin- 
le-Graml. vers l’an 320; pas plus que dans la Table Théodosienne. 
dressée sous l'empereur Théodose 60 ou 80 ans plus tard, et 
qui est connue sous le nom de Table de Peulingcr ,du nom du sav ant 
Allemand qui nous l'a conservée. D'où il faut penser que si Etienne 
de Byzance, dans le siècle suivant, a parlé de la petite ville d'Olbia, 
ce ne peut être que par respect pour l'exactitude géographique. 

(Juoi uu’il en soit, suivant Bouche i Ancien. Olbia n'aurait été 
entièrement détruite qu'en 578. sous le régne de (lunthram ou 
Contran, roi des Francs, lors des irruptions des Lombards.cn 
même temps que les v illes de Cimclion, Alhcnopolis, Heraclæo, Forum- 
)’ocohH, Forum-Néronis. 

Ce qui résulte de celte longue discussion sur la situation d'Olbia. 
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c'est ij uc ce Lie ancienne colonie de Marseille avait été fondée vers 
l'année 121 avant Jésus-Christ, sur la côte de Provence, entre le 
c: 11 > Sicié et la ville de Fréjus. Tout ce que l’on a pu dire de plus 
est purement hypothétique. Rien, surtout, ne porte sérieusement 
à admettre quelle ait occupé remplacement actuel de la \ilîe 
d"! hères. 

Si. comme on n’en peut douter. Hyères est une ville moderne, 
datant des cinq ou >i\ premiers siècles de 1ère chrétienne, àqucllc 
é|toque précise et par qui aurait-elle été fondée/ A cet égard, 

1 auteur d une histoire de Provence, Papou, a émis une opinion 
ingénieuse que nous devons mentionner. Il suppose qauprès ta 
destruction de leur cité au Y! siècle, les habitants d'Qlbia se 
seraient réfugiés sur la colline où se trouve Hyères, au milieu 
des villas romaines qui la couvraient alors et des nombreuses 
aires a battre le blé (nrca-i a tenantes à ces villas d’agriculteurs, et 
y auraient fondé une ville nouvelle qu'ils n'auraient plus appelée 
olbia, quoique fondée par des Olbiem. mais à laquelle ils auraient 
donné le nom des aires au milieu desquelles ils la bâtissaient, 
l'appelant Caslrum Areantm. \ il le des aires. En provençal, Zéro signi- 
Jie aire, de là les noms modernes d fèro, IC iras. Mûres, lires, etc., 
sous lesquels on a successivement désigné la ville d'I hères. Cette 
opinion de Papou n'est évidemment i|u'une hypothèse, surtout 
pour ce qui concerne les Olbiem: nous devons dire, néanmoins, 
quelle semble indiquer assez exactement l’époque de la fondation 
d'Ilyéres; et si, d'un autre côté, l'assertion relative aux Olbiem 
f< dateurs de cette ville était admise comme vraie, elle explique¬ 
rai!. la confusion ayant existé entre Les deux villes A'Ûlbia et d'i i vè- 
res. relativement à la situation de la première. Pour nous, sans 
nous arrêter plus longtemps à ces suppositions plus ou moins 
vraisemblables, nous aimons mieux marcher dans le domaine de 
l’histoire positive. 

! > tout vient à notre aide : constructions encore debout, char¬ 
tes, titres, chroniques, poésies, tout a une voix qui répond à la 
nôtre cl la grandit. Les ruines du vieux château et des murs d'en- 
• eiuledo l'ancienne ville sont le prcmicrohjct qui attire les regards 
du voyageur: et il ne manque guère de s’enquérir de la date de 
leur construction ou des faits qui se rattachent à leur existence 
prolongée, l.a forme qua■Irangulaire des tours, l'épaisseur des 
murs, ht pose des pierres en arêtes de poisson, tout ici porte le 
cachet de 1 architecture militaire en usage à partir du Y* siècle, 
té pendant, pour l'acquit de notre conscience, nous devons décla¬ 
rer aux antiquaires que les premiers monuments écrits qui font 
connaître l'existence d'Ilyéres datent seulement du X*siècle.Celte 
ville était déjà, à cette époque, considérée comme une place Ircs- 
tortc, et on lui donnait le nom remarquable de ÎVobile Caslrum Ârea- 
rinii. Au dire de Papou. Hyères était la seule ville de Provence, 
avec Salon et Tarascon, qui lut désignée avec cette qualiiicalion. 
dans l aiïouagemenl de l'année 1200. 

Olbw n est pas la seule ville ancienne qui ail arrêté l'allenfion 
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des géographes sur le littoral d Hvères. On voit encore dans le 
voisinage de cette ville, au bord de la mer, les ruines d'une impor¬ 
tante cité maritime romaine, sur lesquelles Fut bâti au moyen- 
âge le fameux couvent de Saint-Picrre-d Vlmnnarre. 

En suivant la pointe orientale îles collines boisées, situées au 
sud de la ville, et qui courent vers l’ouest, le voyageur arrive à 
l’isthme de (riens, longue plage sablonneuse, couverte de débris 
de coquillages et jonchée d'algues et de fucus, qui tapissent le 
fond tic la mer en ces parages. Devant lui se déroule la presqu’île 
de ( liens. A sa droite, les Ilots souvent agités du golfe viennent 
battre et ronger la base des montagnes qui s'étendent vers Toulon, 
et vont, en se cintrant, former l'entrée étroite de sa rade. 

Sur cette côte qui porte encore aujourd'hui le nom d ’AImanarrc 
imot arabe qui signiiie phare, point de reconnaissance pour les 
navigateurs}, s'élevait, au temps du Bas-Empire, une ville romaine 
qui s'appelait Pompaniancr. et ce ne sont plus des conjectures, des 
rêveries d archéologues. îles traditions populaires, des hypothèses 
de géographes, s'appuyant sur des similitudes de lettres ou de 
noms: mais partout des vestiges irrécusables delà vérité de notre 
assertion : des arceaux enfouis, des murs encore debout, des restes 
d'aqueducs, des fragments de mosaïque, un quai renversé et recou¬ 
vert par les eaux de la mer, des débris d'urnes et de laerymatoi- 
res; tout indique l'immense tombeau d'une cité antique. Au pre¬ 
mier abord, le voyageur errant parmi ces vieilles ruines, ne peut 
en croire ses yeux : et c'est quand son pied a foulé longtemps des 
tuiles romaines, des poteries brisées; que son œil lui a permis 
d'apercevoir (quoique le fait soit rare, il s'est présenté* plus d'une 
fois) une médaille fruste ou une autre bien conservée de Gordien, 
d'Hadrien, de Paustinc, etc., qu alors ressuscite lu ville romaine; 
et il ne veut plus quitter les lieux sans en emporter quelques pau¬ 
vres mais frappants souvenirs. 

Pontponiana est citée dans 1 Itinéraire maritime d Antonio comme 
lieu de station pour les galères romaines. 

La situation de Pomponiana avait été longtemps cherchée et 
débattue par Gluverius, Dan vil le. Bouche, Smison. et autres eho- 
rographes. Tous avaient indiqué des positions qui, strictement 
parlant, ne pouvaient convenir à la ville mari lime dont 1 Itinéraire 
se borne à rappeler le nom. I/auteur anonyme de l'ouvrage inti¬ 
tulé lie Allanticis Alaribus appendùc s'était presque approché de la 
vérité par le simple calcul des distances; mais n'ayant point visité 
la localité, il était resté à un demi-mille en-deçà de la véritable 
position. Pline avait causé l’erreur des uns. la métamorphose du 
sol déroula les autres. Tout porte à croire, après mûr examen, 
que là. comme à Préjus. comme à Aigues-Mortes, la mer a éprouvé 
un retrait considérable, et a formé ainsi, à I aide des siècles, 1 étang 
du Pesquier et les deux isthmes qui le circonscrivent. Cette opi¬ 
nion pourra acquérir encore plus de consistance quand on saura 
qu’il est arrivé pendant de fortes tempêtes, que la plage sablon¬ 
neuse qui conduit directement à Liens, s’est trouvée parlote sub- 
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nicrgée. t*l que l'étang et la mer paraissaient ainsi confondus. 

Le lecteur jugera par ces détails du peu de largeur de l’isthme. 
h ne pourra plus douter qu'au temps d’Antonm-le-Pieux. la près* 
qu'île de Liens n’ait été une île : soit que la communication entre 
la rade d’Hvéïvs à I Lst et l'anse de Liens à l’Ouest, d'où résultait 
la séparation de la presqu’île actuelle du continent, ait été établie 
naturellement, soit quelle ait été opérée par le travail des hom¬ 
mes. Regardant même cette idée connue une simple hypothèse, 
«ni peut l’appuyer d’un fait qui n’est pas sans valeur. Des travaux 
exécutés en 1841). pour rétablissement des nouvelles salines, ont 
.«meneau moins la preuve qu’il existait jadis un canal spacieux, 
creusé dan; toute la largeur de l’étang et assez profond pour qu’il 
put donner passage à des bâtiments de dimension médiocre, tels 
«pie pouvaient être les galères romaines. Kn admettant celle sup¬ 
position. basée sur une connaissance parfaite du terrain, la dis¬ 
tance iVMeonis Iprobablement Cavalière, grande ferme dans la rade 
d«‘ lionnes', à Pomponiana. indiquée sur l'Itinéraire maritime d’An- 
l• «1 1 iri. et évaluée à 30 milles, se trouve être d’une exactitude ex* 
trême. On doit la découverte de ce fait géographique assez impor¬ 
tant. à un habitant du pays. M. Victor Installe, qui. dès 1825, lit 
pari de ses conjectures à l'un des auteurs de la statistique des 
l’intichrs-du-lihônc. le savant M. Thouhmzan. professeur d'his- 
iuirc et de géographie ancienne au Lycée de Marseille, qui vint 
a\ce moi vérifier les lieux et les étudier : et qui. peu de temps 
apr«-s. lui ;i l’Instiiui une notice fort intéressante sur Pomponiana. 

• «ns aiouicrons que dans le Gallh vif ri s Tÿpw d'IIoudius, exécuté 
a Amsterdam, vers la lin du XVI e siècle, une ville, que le géogra¬ 
phe flamand appelle Pompeiant, semble occuper la place où se 
trouvent les ruines de Pomponiana, 

<7uoique nous eussions encore beaucoup à dire sur cette antique 
« n-, dont les ruines occupent un espace de près de 50.000 mètres 
■"'«•res, les bornes et le plan que nous nous sommes assignés, nous 
forcent a quitter l'antiquité, pour arriver au moyen-âge. Nous 
parlerons plus loin, à l'article Archéologie, des fouilles exécutées 
ai ces ruines, sous la direction de l'un de nous, M. Denis, par 
i i " du Li imite des Monuments historiques de Kranee, dont il 
était un des membres. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 


Hyères sous l’autorité de ses Seigneurs particuliers 
de la maison de Pos, de 940 à 1257. 


Dans le courant du X' siècle, vers 94n, Boson I‘ r . dit l’Ancien, 
comte de Provence, et roi d'Arles, mort en 948, ayant été appelé 
en 931 ou 932. par J1 ligues, roi d’Italie, au gouvernement de la 
Toscane, et voulant sans doute diminuer les clin rues ijitc lui impo¬ 
sait cette situation nouvelle, donna à Pons, son frère puîné, à titre 
de v iront té. Marseille et d'autres villes i|ui en dépendaient comme 
colonies, conquêtes ou terres adjacentes. C’est là, selon Honoré 
Bouche {Histoire de Propence), l'opinion la plus généralement reçue 
et la mieux établie. Cependant, d’autres historiens et parmi eux 
Antoine Hufii {Büloire de Marseille), dont l’autorité est d’un grand 
poids, disent qu’il n’existe aucun titre qui prouve que Pons ait été 
le premier vicomte de Marseille; que ce doit être Cuillaumc, 
son lils. en 981. Pons était mort en 980. 


D’autre pari, on prétend que le fiel eu question échut en héri¬ 
tage, du fait île son père, à ce même Pons, dont les enfants pri¬ 
rent le surnom de Fos ou Foz, en latin de Fdssis ide fossa\ fossés. 
Fossu-Mariiin.v. près de Fos-lés-.Marüguesi. Quoi qu’il en soit de ces 
diverses opinions, il est positif que. tout en relevant du souverain, 
le nouveau vicomte s’intitulait tel pur la grdee de Dieu. 

Les successeurs de Pons étendirent peu à peu leur juridiction. 
Us possédèrent dans la suite tout le pays, depuis Hyères jusqu’à 
.Martigues. Fos et toute la côte maritime : iief immense qui renfer¬ 
mait plusde cinquante villes et places fortes: dont les principales 
étaient, outre Marseille. Hyères. Solliés, Toulon. La (notai, Cassis. 
Le Beausset, Au bague, Fos, etc., etc. 

L’histoire se tait ou les documents qu'elle fournit sont de peu 
d’importance sur ce qu’il advint de lu ville d’Hyéres. pendant la 
longue durée de la possession des descendants de Pons. Tout ce 
que l’on sait de certain, c’est que les seigneurs de la Maison de 
Fos \ ont gardé seigneurie en paix, c’est-à-dire, sans conteste sérieuse, 
jusqu’en 1257. date de la cession d’Hyéres à Charles d'Anjou. 



Ini:RES ANCIEN ET MODERNE 


19 


Voit;!, toutefois. ce que nos investigations pour éclairer les ténè¬ 
bres de cet le longue période nous ont appris. 

La ville clMSyras filyèrcsi. ses salines et ses pêcheries sont men¬ 
tionnées dans un acte qui date de 963. C'est une charte de l’empe¬ 
reur Conrad confirmant le don et possession de plusieurs lieux 
importants de la Provence en laveur du monastère de Mont-Major, 
près d'Arles. 

Dans un autre acte très-important, datant de 993, dont le Car- 
tulairc de Saint-Victor de Marseille nous a révélé l'existence, il 
ne s’adt de rien moins que de la revendication, par l'abbé de 
Saint-Victor, des liions qui faisaient partie du territoire de Toulon 
accaparés par le vicomte Guillaume et son cousin Pons de Fos. 
qui ■ les disputaient, après avoir aidé à en chasser la genl payenne, 
c'est-à-dire, les Sarrasins de Fraxinct (La Garde-Freinct) qui fai¬ 
saient peser leur joug sur toute la contrée. 

En lOâii. Gaufrid. vicomte de Marseille, et ses frères, rendent 
hommage, au comte de Provence. Ilugucs-Geolïroi, des châteaux 
dTIyères et île Fos. 

Ver* 1057, un A miel et un Pons de Fos suivent en Terre-Sainte 
le comte de Saint-Gilles, menant à leur suite quelques genlils- 
1 : 4 1 11 uiio. «T uautre eompaunies levées dans le territoire dTIyères. 
Lu 1070. Guillaume d’Lvras, « inlirme et détruit par la douleur, 

I i usa eli.uiment de Pieu, pour ses nombreuses injustices envers 
le bienheureux saint Honorât lègue au monastère de Lérlns cer¬ 
taines terres dont il s'élu il empare injustement sans doute, « con¬ 
jurant le Seigneur et saint Honorai de lui pardonner et de lui 
accorder la miséricorde dont il a tant besoin ». 

Yivs la même époque, un voit tiirurer comme archevêque d’Aix 
un personnage important pour nous, Rostai ig l v ires, lils de < hij. 
seigneur de Lu et d’Yéres, lequel, en 11 ) 63 . lit, avec son frère 
Amiel. donation au monastère de Saint-Victor de Marseille, de 
IV'glise ou chapelle de Saint-Miehcl, située « devant le château 
appelé Gras . Le pape Pascal IL en l'année 1114. confirma celle 
donation à l'abbaye de Saint-Victor, parmi acte dans lequel i! est 
fait euakmeui mcniiun d'uni chapelle do Saint-Martin de Viras. 
Gei te même église de Saint-Michel de ,!m.s ou d’Eras est citée, en 
même temps qu Fe-lise Saint-Georges de Bonnettes, dans une 
charte ou titre de confirmation des biens du monastère de La 
t elle, près de Bearnole-, donnée en 1167. par Ildefonse, roi d'Arra- 
gun, duc de Provence, etc.. [>our le salut de son âme et de celles 
de ses parents -, Gel le charte est conservée aux archives de la 
\ illc d’Aix. 

En 1075, le même archevêque Rostaimr et son frère Amiel firent 
encore, pour la rédemption de leur a ne. donation aux moines du 
inona dére de Saint-Victor et à Bernard de Kutheuis, leur abbé, 
<le deux salin situés dans l'etang appelé Fnbricatum^ au territoire 
du château d'Aira . avec faculté d'acheter tout ce qu’ils voudront 
dans le dit étang. L'acte fut passé prés de la chapelle de Saint- 
Benoif deSalinis. qui se trouvait en ce lieu, comme cela est indiqué 
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dans une charte de confirmation donnée en 107!). par le pape Gré¬ 
goire VII. 

Il existe encore, aux archives de l'archevêché d'Aix. l'original 
d'une charte sans date, en forme de huile, par laquelle Rostaing. 
avec Benoit, prévôt de Saint-Sauveur, et les chanoines du même 
lieu, accordent aux fidèles du diocèse qui contribueront de leurs 
facultés, pour la reconstruction de l’église Saint-Sauveur, «les 
indulgences et la participation aux bonnes œuvres qui se feront 
dans celte église. Mais ce qu’il \ a tic remarquable dans cette 
bulle, c’est ((ue pour mieux exciter les fidèles à celle largesse, on 
leur expose l’histoire de la venue de saint Maximin et de sainte 
Magdeleine en Provence; affirmant que <■ ces deux saints person¬ 
nages avaient fondé cette mente église : qu’ils y étaient morts en 
paix cl que leurs sépulcres étaient parmi eux ». Voilà un monu¬ 
ment authentique pour la certitude de la tradition populaire lou- 
ehant la venue et la mort de ces saints en Provence, qui l’ait bien 
voir, contre les partisans dcLaunoy, que ce n’est pas la une fiction 
des Dominicains du corn ent de Saint-Maximin, puisque dans le 
temps de Rostaing et de Benoît, il s’en fallait d’un siècle que saint 
Dominique, leur fondateur, fût au monde, 

Une autre charte de l’archevêque Rostaing, datée de 1081. en 
faveur du monastère de Saint-Gervais et Saint-Protais. dans le 
diocèse d’Arles, est signée, en qualité de témoin, par un certain 
Hugues-Guillaume de Areis. 

On ignore la date précise de la mort de Rostaing d’Hyères. arche¬ 
vêque d’Aix; elle doit avoir eu lieu peu de temps après le dernier 
acte dont il vient d’être parlé: car il est fait mention de Pierre 11, 
son successeur, dès l'année 1082. Cependant, il résulterait d’une 
charte mentionnée dans la Gallia Chrhliana, qu’il aurait vécu et 
siégé au moins jusqu’en 1085. 

L’année 1140 constitue une date remarquable pour Fhistoire 
d’Hyères. On admet généralement que. cette année-là. GeofiVoi !i. 
vicomte de Marseille, ayant institué un marquisat de Fus. en 
faveur de son fils puîné Pons, troisième du nom, dit Pons rie Fos. 
lui donna en apanage la souverainetéd’Hyéreset de ses îles, avec 
les seigneuries de Hrùganson, La Garde, lai Valette, Cabrières. 
etc. C’est dès lors, de cette année 11-10. que date le petit Etat sou¬ 
verain d’Hyéres. 

En celte même année 1110, on voit un Arnaud dA ères prendre 
parti pour Raymond des Baux, mari d’Kslévenette. dans la longue 
guerre qui divisa tous 1rs seigneurs et gentilshommes de Provence. 
En 1113. un nommé Hugues ou Hugon 4e Areis. en compagnie de 
ce même Raymond des Baux et autres nobles, tous probablement 
chanoines de l’église d’Arles, est appelé à signer, comme témoin île 
l'archevêque de colle \ille. un acte de confirmation des biens pos¬ 
sèdes. dans le lieu d Argencc et ailleurs, par Ildcfonse-.lourdain. 
comte de Toulouse et marquis de Provence; acte passé a Pour* 
ques. près d'Arles. 

Dans l’année 11 il. H y ères, suivant Pim pulsion donnée par Mar 
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seille, ténia quelques efforts, bientôt comprimés, pour se consti¬ 
tuer en communauté libre, sous le patronage de cette ville puis¬ 
sante. Ces nobles eMbrl.s, celle lutte de quelques armées en faveur 
de la libertin pourraient offrir un récit piquant et animé, comme 
les paires où l'on rue. o a le. les révolutions communales de Vczeiay, 
<h' Noyon ou de Laon. Mais ces temps n’ont pas eu d’historiens et 
ne nous présentent même ni chroniques, ni chartes. 

Cependant, on raconte que Guy ou Guido de Fos, par suite d’of- 
l’enses dont il s’était rendu coupable envers le comte île Provence 
Raymond, soit lors des tentatives d'émancipation dont il vient 
dVlre parle, soit dans une autre circonstance, et n'ayant pas pu 
lui donner satisfaction, s’engagea, par un acte daté du mois de 
mai 1151, à lui payer dix mille sous, monnaie de Montpellier. Mais 
comme il ne pouvait, verser immédiatement la somme, il donna 
en nantissement les châteaux «i’Eyras et de FOs : s'obligeant, par 
serment, avec ses hommes d'armes et paysans, vis-à-vis du comte 
Raymond et de son neveu Raymond-Bérenger, à « rendre sans 
retard ni faute les châteaux audit comte et à son neveu, quand ils 
voudront les avoir pour eux ou pour autrui 

I n U7i, Raymond, comte de Toulouse, ne s’avisa-t-il pas, pour 
prouver la souveraineté* qu’il prétendait avoir sur la Provence, 
dont il prenait le titre de marquis, d’abandonner aux Génois la 
possession de Marseille et d’Hyères, moyennant certaines pro¬ 
messes de secours et assistance qu’ils lui faisaient. I.e traite existe, 
mais rhisloire ne dit pas qu’il ait été jamais exécuté. 

Vers l'année 11S7, il y eut contestation et guerre sanglante entre 
leux membres de la maison de l’os, Guy et Amiel, sinon frères, 
au moins cousins et formant, la branche cadette des vicomtes de 
Marseille, co-seigneurs, par conséquent, du château d’Hyères et 
de son territoire. A la suite de cette guerre, Amiel ou Amelin fut 
fait prisuunir f par son compétiteur. Il dut sa liberté à l’entremise 
■ ' Guillaume T s porcellets, qui, de plus, rendit aux deux ad ver- 
aires le service d’aider à un traité 1 de paix fait entre eux, et qui, 
i : ré* solennellement sur le portail de la métropole d’Arles, en pré¬ 
coce de l'archevêque de cette ville et de celui d’Aix et déplus de 
Icrx cents seigneurs et gentilshommes des deux partis, mil (in à 
leurs contestations. Cet acte, qui date du 1 mars 1188, existait 
encore aux archives du Roy à Aix, avec son sceau en plomb, 
en 1770. 

Soit vieille rancune de famille, provenant de l’appui jadis prêté 
aux princes des Baux par les seigneurs de Fos, lors de la grande 
querelle de succession au trône comtal de Provence, susciter par 
ses adversaires à ta maison de Barcelone, soit esprit de conquête, 
d arriva que, dans le cours île l'année llîig, IMefonse 1 er , comte de 
Provence et de Forcalquier, envoya ses troupes pour s'emparer 
i I improviste du château d’Hyères. En effet, sous le prétexte d'al- 
l ‘aner ri d’amitié, elles prirent d'abord logement en ville et s'empa¬ 
rèrent de la forteresse; de quoi les habitants d’Hyères furent bien 
surpris, ajoute naïvement l’historien chez lequel nous puisons ce 
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lait. Toutefois, ils so. bâtirent de dépêcher un exprès ù Marseille, 
pour en avertir leur seigneur Arnelin de Fc*s, appelé Communé¬ 
ment le G'-and- Uart/nû. X cette nouvelle, celui-ci quitta sur le champ 
Marseille, où il séjournait d’habitude, et, suivi de quelques troupes 
levées en toute hâte sur ses terres ou dans celles des vicomtes ses 
parents, il se porta rapidement, accompagné de ses deux enfants, 
Roger d'Hyéres et Bertrand de Fos, vers la ville envahie, dont les 
habitants dévoués avaient pris le> armes en sa faveur. 1! eut peu 
de peine à y rentrer, les gens du comte de Provence avant été 
forcés de se réfugier dans la citadelle. 

Leur position devint désespérée, car Arnelin poussait le siège 
avec célérité et vigueur. Hdefonse, averti, rassembla des troupes 
et vint présenter la bataille à son faillie mais courageux adver¬ 
saire. Arnelin, fort de son bon droit et du dévouement de ses vas¬ 
saux. accepta le combat, sortit de la ville et défit les troupes du 
prince catalan, forcé lui-même de prendre la fuite devant son vas¬ 
sal. La garnison, pressée plus vivement et sans espoir d’être secou¬ 
rue, ne tarda point à rendre la place, heureuse que le vainqueur 
consentit à ne point user du droit que lui donnait la victoire; car, 
durant ces interminables guerres ravivées par l’orgueil. les pré¬ 
tentions peut-être justes, et surtout par la turbulence des priaces 
des Baux, une fois l’épée tirée hors du fourreau, les partis en 
venaient rarement â composition. 

Plusieurs villes et forteresses de Provence prises et rosées, les 
garnisons passées au fil de l'épée, les populations pillées ou égor¬ 
gées, tels étaient les sinistres antécédents qui s’offraient aux hom¬ 
mes d'armes d’Jldefonse et qui accélérèrent la reddition du château. 
Le comte de Toulouse nu d’autres puissants ennemis, opérant à 
propos une utile diversion, empêchèrent probablement le comte 
de Provence de reprendre les hostilités. La paix suivit de près; 
elle fut complète et assurée; car Hdefonse I*% .s'étant, l'année sui¬ 
vante,démis du comté de Provence en faveur de son fils Hdefonse H, 
on voit Arnelin de Fos faire hommage à ce prince de toutes ses 
possessions, par un acte passé ù Perpignan, en avril 1196, dont la 
charte originale existe aux archives d’Aix et dont voici un extrait: 


« Moi, Arnelin de Foz, pour moi et mes successeurs, je reconnais que je 
tiens de vous, mon seigneur Hdefonse, roi d’Arragon, comte de Barcelone 
et marquis de Provence, la troisième partie du caslrum d’Hieres et la troi¬ 
sième partie du caslrum Je Bonnes et de son territoire, et tout ce que je 
possède dans le caslrum et la ville d’Aix. Je vous en fais hommage, jurant 
sur les saints Evangiles d’y rester fidèle, moi et tous mes successeurs à per¬ 
pétuité ; promettant de respecter vos droits d'aide contre vos ennemis, de 
cavalcade, d’albergue et de justice ; reconnaissant encore que je tiens de vous 
les caslrum de La Garde, Pierrefeu, Le Pnget, sous la réserve des mêmes 
droits. Cette assurance vous est donnée pour moi et mes successeurs, et pour 
Guy de Foz, archevêque d’Aîx, et Pons de Foz. et pour leurs successeurs ». 

Dans cette pièce où, pont* la première fois, on désigne le-chûterni 
d’Hyéres sous le nom de Caslrum de 11 cris, au lieu d'.HvA, les i les 
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ne sont point mentionnées au nombre des possessions d’Amelin 
de l'os. Mlle est revêtue, en puise île signature, de la croix à trois 
pointes du noble seigneur (pii, sans doute, ne savait pas signer. 

Amelin de Fo*, el après lui ses enfants, jouirent paisiblement ou 
à peu près, de leurs droits cl de leurs possessions jusqu’en 1257, 
où ils se les virent arracher par un priùee plus puissant et sur¬ 
tout plus tenace que le prince catalan : je veux parler de Charles 
d'Anjou. 

On voit, en effet, Amelin ou Amiel de Fos, dans une charte du 
11 avril 120$, conservée aux archives de Marseille, faire acte de 
souveraineté, eu concédant à liottin, citoyen marseillais, la jouis- 
iincc de cerLains droits, entre autres « celui de naviguer aux îles 
d’Hvères ». 


1.'* Grand-Marquis (Amelin, Ainîel ou Guillaume de Foz portait 
ce titre qui ne semble pas lui avoir été contesté) mourut en 1204, 
et il fut enterré à Hyères dans un tombeau qui était placé à main 
droite de la porte principale de l’église des Templiers, plus tard 
des Cordeliers, aujourd'hui de Saint-Louis, dans laquelle son iiîs 
Guillaume fut aussi enterré, comme l’avaient été également ses 
derniers prédécesseurs. Son épitaphe, en latin, avait été tracée en 
lr in s gothiques, sur une plaque mince de pierre calcaire mesurant 


Irenle eenliniètres carrés, scolléô dans la muraille de l’église. Cette 
plaque ne fut enlevée qu'en 1855, lorsque l'on pratiqua les deux 
ouvertures latérales de la façade. Mlle est conservée aujourd’hui 
dan- la sacristie. L'épitaphe, im peu altérée par le temps, est encore 
assez lisible. Au dire de Louvel, elle était intacte en Hî7(i. Elle est 
ainsi conçue : 


f me : jacet : 

DOMNVS : G : D 

: : E fosi s : do 

MIN VS : AREA 

rvm : qui : oo 
ht : anno : dom 
mi : m : cc: un : o 
rate : pro : eo : 


Ici repose 

Sire Guillaume, seigneur 
de Fos, seigneur 
d'Hyères, qui 
mourut l’an du Seigneur 
douze-cent-quatre. 
Priez pour lui. 


bans la même église, à main gauche,reposait Adélasie de Laidet, 
épousé de Guillaume. Aujourd'hui, les traces de ces deux tombeaux 
ont disparu. 

Douze ans environ après la morl du Grand-Marquis Guillaume, 
ii survint, dans la seigneurie d’Hyères, un grave événement. En 
I année 1217. au dire de llufli et d’autres historiens tic la ville de 
Marseille, un seigneur de la maison de Fos, nommé Raymond- 
< h ollroy, se Itrouvant privé de ressources, après avoir aliéné la 
majeure partie de son patrimoine, prit la résolution de vendre à 
la communauté de Marseille tout ce qui lui restait de ses biens de 
famille et même les droits seigneuriaux qu’il possédait encore, 
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paraît-il, sur les castels, terres et habitants, ainsi que sur la mer, 
les eaux, les étangs, les marais d’Ilyéres et de Bréganson, et qui 
furent évalués à la douzième partie du territoire d'Hyères et à la 
totalité de celui de Bréganson; et aussi ses droits sur les salines 
des Iles-d Or, qui lui venaient de l'héritage rie sa mère; le tout, 
moyennant lu somme de 18,000 sols royaux. Déjà, avant lui, en 
1211 et 1215, un autre membre- de la famille, lîoneelin de Kos, qui, 
par suite d’embarras financiers, s'était fait moine, fatigué bientôt 
de la règle monastique qui, cependant, n'était pas d'une grande- 
gêne dans sa façon de vivre, ayant repris la vie séculière, avait 
vendu audacieusement, pour subvenir à ses nouvelles dépenses et 
pour la seconde lois, les biens qui déjà lui avaient été payés. 

D'autre part, Ainiel de Kos, frère <ie Raymond-Geoffroy, ne re¬ 
connaissant pas la vente opérée deux ans auparavant par ce der¬ 
nier, faisait valoir ses droits sur les terres et biens vendus à la 
communauté de Marseille. Toutes ces complications d’intérêts par¬ 
ticuliers, qui se croisaient en sens opposés, rendaient fort difficile 
et fort incertaine, pour la ville de Marseille, la possession de ses 
nouvelles acquisitions. Enfin, en 1219, Amiel cîe Fos passa avec 
les Recteurs de cette ville un acte de transaction qui devait mettre 
un terme à tous ces différends. L’acte débute ainsi : 

« P.ir cet acte public, qu’il soit connu de tous que des procès et des dis¬ 
cordes existaient entre nous, A miel de Foz, d'une part, et les Recteurs de 
Marseille, de l’autre, de ce que moi, Amiel, je demandais aux susdits Recteurs 
la troisième partie, par indivis, du castel de Bréganson. De même je me plai¬ 
gnais en disant que les susdits Recteurs m’inquiétaient et me troublaient dans 
mon domaine et ma seigneurie du château d’Hyères et dans son tellement; 
ces motifs et d’autres encore excitaient mes rancunes et celles des miens con¬ 
tre les Marseillais. 

» Les susdits Recteurs, au nom de la susdite Université, se plaignaient 
aussi de moi, Amiel; ils disaient et assuraient que fUniversité marseillaise 
avait reçu de Raymond-Geoffroi, jadis seigneur d’Hyères, tout le domaine, 
toute la seigneurie, toute la juridiction et enfin tous les droits qu’avait Rav- 
mond-Geonioi sur le susdit castel d’Hvércs et sur le castel de Bréganson; et 
ils ajoutaient qu’ils étaient troublés et inquiétés par moi dans leurs possessions 

Après avoir ainsi formulé les plaintes des deux parties, Amiel de b'oz aban¬ 
donne à l'Université marseillaise tous droits sur ces deux castels, qu’il avoue 
avoir été cédés par Raymond-Geoffroi à la communauté de Marseille, s'en¬ 
gageant en son nom et au nom Je ses descendants à maintenir cette renon¬ 
ciation, pour laquelle il exige cependant la somme de ÿ.OOO sous royaux cou 
tonnés. Ce qui fut accordé. 

Le Marseillais qui traita avec Amiel s’appelait Guillaume Marine, il avait 
reçu ses pouvoirs des Recteurs de la confrérie du Saint-Hsprit. Cet acte finit 
ainsi : 

» l'ait à Uvères, dans l’église de Saint-Paul. Les témoins, a ce priés, ont 
été Marius Dalmacîus, Pierre Amiel. etc., et Hugues Robin, notaire public a 
Marseille, qui a écrit et signé cette charte » 

Néanmoins, et malgré ses litres fortifies encore par colle tran¬ 
saction, qui semblaient devoir lui donner toute sécurité, Marseille 
ne jouit pas sans conteste des droits qu'elle venait d acquérir. 
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que les droits des vendeurs tussent contestables, soit que les habi¬ 
tants d'Hydres et les co-seigneurs n'eussent point donné, tous, 
leur adhésion a ces ventes et transactions, toujours est-il vrai qu'il 
en résulta une fmde rit» difficultés et de disputes auxquelles ne miL 
pas toujours fin l’intervention de tiers officieux, ni même des 
jugements assez sévères frappant alternativement sur les uns et 
sur les autres ; ainsi qu’en fuit foi un nouvel acte de compromis 
devenu nêci .->aire entre la ville de Marseille et celle d’Hyèros. Cet 
ar c l it |»assi' à Six-lomrs, au mois de novembre 1221; il s'ex¬ 
prime ainsi : 

“ Comme des disputes s'élèvent entre les hommes de Marseille ,Aune part, 
a les hommes du castel d’Hvères, de l'autre, au sujet des dommages qu’ils 

s Mit tour à tour faits les uns aux autres, il plut alors à Caminati, Àhelle 
et Guillaume de Gistdlane, Recteurs de Marseille, à Augier de Mari, à Lom¬ 
bard et autres citoyens de Marseille, agissant en leur nom et au nom de PUni- 
versité marseillaise, d’une part, et d’autre part, à Armel de Fox et a Roger, 
son fils, seigneurs du castel d’Hvêres, â Raymond de Mura et autres citoyens 
du susdit castel J'Hvères, agissant en leur nom et au nom de l'Université de 
ce castel, de choisir Anselme Defer, pour juge de leurs controverses, afin qu*il 
informe sur leurs rancunes, auquel iis accordent un plein pouvoir, pour 
prononcer sur ces mêmes rancunes et torts réciproques. Ils jurèrent de se con¬ 
sumer a l’arrêt d’Anselme et d'opérer les restitutions que celui-ci détermine* 
rail; ceux J !Ivèry- promirent même de se mettre en otage. On se réunit de 
■ ri Lt u autre, a cet effet, au village de Six-Fours (Scæ-Ftrrnorirm) 



que ses citoyens se eomormeraicm a tout ce q 1 
déciderait sur les griefs des deux parties, entendit les raisons données des deux 
o ;c> et ordonna qu’Amid de Fox et Roger, son fils, eussent à payer à F Uni- 
vend té de Marseille, dans l’espace de quinze jours, â compter de la Saint- 
' 1 irtïiv 3,850 sous royaux; voulant que si, au ternie fixé, cette somme n’était 
remise, les otages d’Hyères fussent retenus dans le château de Six-Fours. 

! ! estima les dommages des Marseillais commis sur ceux d’Hyères à la somme 
de I,loi sous. 

* Cet acte fut écrit à Six-Fours, au bas du château, dans la salle neuve, 
Guillaume de Tarascon et scellé par Anselme, en présence de Jean de 
Saint-Maximin,. avocat, de Raymond de Solfier et autres témoins »* 

V|, r>nd compromis i * fitf pas plus efficace que relui de 121!), 
P 1 tu* nmrînT la paix onti h*- gens de Marseille e! ceux d’iiyêres 
i ! de ! n*> x uisun. Il la a . an* que les forts ifelaianî pas ent ièrement 
du côfé iFHyères ; ainsi, Aï trseillo ne sïdait guère hâtée de payer 
aux seigneurs de Fus le prix des ventes co-nsenli.es en 1217 et 1219. 
{) n voit, eu effet, que ee ne fui qu’en 1223, au mois de janvier, 
que celle ville requl quittance de 5,000 sous royaux, pour solde de 
m prix de v ide. Il est dît dans Pacte que lis frères de Raymond- 
Geoffroy déclarent approuver la vente que celui-ci a faite des sei- 
irneuries d’Hyêres et de Hréganson, a Marseille* 
lYatr plus de sécurité, la Gmumummîé marseillaise eut recours 
ai comte de Provence Raymond-Bérenger, qui, par un acte daté 
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Marseille, ratifia et confirma la vente fies seigneuries d’Hyères et 
fie lîn. 1 # inson, faite par Rayniond-Geoflro\ en 1217 ; après en avoir 
accordé, quelques mois auparavant, rinvestilure à la ville e! com¬ 
munauté fie Marseille, bien qu'à l'exemple fie quelques grandes 
villes d'Italie, elle se fût constituée en république; et cela moyen¬ 
nant la somme fie 300 livres, pour sesfiroils fie Infis, « promettant 
fie lui maintenir et défendre sa possession envers et contre tous ». 

L’autorité fie ees actes ne parut pas encore suffisante pour mettre 
un terme aux querelles sans cesse renaissantes qui existaient 
entre les Marseillais et les hommes d’Hyères et fie Bréganson. 
On essaya encore une fois fie les assoupir par un nouvel acte fie 
transaction, dans lequel intervinrent d’importants personnages. 
L'est l’an fin Seigneur 1223, la dixième indiction, le sept des Ides 
d’août, que cet acte fut dressé; il commence ainsi : 

« Qu’il soit connu do tous, tant présents que futurs, que des querelles et des 
désaccords existent entre les seigneurs d’Hyères, Amiel de l ; oz, Bertrand, Guit- 
ton et dame Mabtle, enfants d’Âmiel. Pons de I-’oz et autres chevaliers et hom¬ 
mes du même château, d’une part, et Charles de Mari et Raymond-Isnard, 
syndics de la communauté de Marseille et en son nom, d’autre part; etc. » 


Ceux-ci soumirent leurs différends au jugement d'Etienne, évê¬ 
que de Toulon, et du seigneur Cari ovaire de Ozano, podestat de 
Marseille, et convinrent de s’y conformer, sons peine de payer une 
amende de 1,000 livres rovales couronnées. 

L’évêque et lt* podestat entendirent les parties et commencèrent 
par ordonner qui; les gens d’Hyères protégeraient à l’avenir, dans 
leurs personnes et dans leurs biens, ceux fie Marseille, et que 
cette protection s’étendrait aux hommes fin castel fie Bréganson ; 
il< enjoignirent aux hommes de Marseille d’en faire autant à l'égard 
de ceux d’Hyères. Les memes clauses furent établies en faveur et 
à la charge fies hommes fin castel fie Bréganson. 

Le jugement d’Anselme fie Fer, prononcé à Six-Fours fieux ans 
auparavant, fut rappelé, et les nouveaux arbitres ordonnèrent qu’il 
sortiI son plein el entier effet. 

L'évêque et le podestat fixèrent fies indemnités relativement 
aux rapines que le seigneur e! les hommes d’Hyères avaient exer¬ 
cées récemment sur les Marseillais, au li i u fie Bréganson, et qui 
s’élevaient à la somme fie SOU livres couronnées, et ordonnèrent 


qu’il en lût de même pour celles fient les Marseillais s'ôtaient ren¬ 
dus coupables envers un nommé Raymond. 

Cet acte qui contient d’autres choses d’un médiocre intérêt, fut 
passé près du Caslellel (apud Gasl*'Uum) l dans le cloître fie I église 
de Saint-Sauveur; il fut rédige par Guillaume fie BellemOlile, no¬ 
taire public ;i Marseille. 

Ces notes eurent pour résultat de maintenir la paix entre Mar¬ 
seille et H y ères pendant assez longtemps; nous devons dire 
cependant qu'ils n’empèclièrent pas entièrement les conflits en¬ 
tre les de.ux villes: car on voit qu'en 1054, te 17 mars, intervint 
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une ordonnance du grand-sénéchal de Provence, portant restitu¬ 
tion en laveur de Mar eille de droits indûment perçus par ltyères. 
Toulon et Brtgnoles. 

Ln l'année liMi’. '* vnv nd-Bércnger V. qui avait employé levê- 
[u • «lu Toulon d ti ; diverse* ambassades, ne pouvant payer, ar¬ 
gent ■ omptant. service . lui céda, par transaction et en paie¬ 
ment. les revenus que. comme comte de Provence, il retirait de 
1 ville d’Hyéres. [jour --s droits de cav alcade, d'alhergue et au¬ 
tres uro'\» seia-neuriaux. En conséquence, il lut stipulé dans l'acte 
de u : ielion.que h s seigneurs, les hommes d'armes et habitants 

d liyêrc* auraient à payer ces droits à l'évêque de Toulon. {Collec¬ 
tion Peyrcsc.) Il est probable que pour compléter la somme qu'il 
croyait devoir accorder à ce prêtai. en retour de ses bons offices, 
cl pour lui témoigner plus dignement sa reconnaissance souve¬ 
raine. le comte de Provence lui iit don d’une vaste maison qui 
fai-ail pallie de son domaine à liyères, et qui était située.croît-on 
généralement, à l'entrée du Bourg-Neuf, hors des portes de la 
seconde enceinte. En ciM. cet établissement a toujour s été connu 
sous lu nom de Y Evêché. Il est devenu depuis propriété communale 
et il i reçu 1 1 plus utile des destinations : ses grandes salles ont 
etc Iran?.formées de ao.- jours, pendant un certain temps, en Jus¬ 
tice de paix, en écoles primaires, eu école de dessin, etc. 

Totticidis. nous devons dt rlacer quïci un scrupule nous arrête. 
Tout ce que nous venons de dire touchant l’ancien évêché est bien 
1 expre-ston d'une tradition populaire: mais celle tradition, comme 
I’édrlici: lui-même, nous semble avoir un caractère trop moderne, 

: ■ ■ mvoir cire acceptée sans conteste, Une autre tradition moins 
répandue sans doute, mais qui nous semblerait plus conforme à 
le vérité historique ut aux renies de l'art architectural, placerait 
1 ancien évêché dans la haute ville, en dedans de la seconde en- 
i-i mie. dans une petite rue qui. partant de la rue Paradis, va sc 
terminer à la rue Saint-Bernard. L'aspect de ce qui reste du bâti¬ 
ment. sa façade extérieure surtout, offre un grand caractère de 
solidité et un ensemble de lignes artistement combinées. LVn- 

; oii • consiste dans un portail décrivant un grand cintre- dont les 
cnn eaux cunéiformes, soigneusement appareilles, sont entourés 
d une espèce d archivolte ■ moulures. Sur le parement du mur, 
sont percées des meurtrières. Malheureusement, l'étage supérieur 
V 1 * inln-k-u; ont pm lu Uni physionomie originale. Le soin apporté 

h' huile « es pierres et leur disposition régulière témoignent de 
1 importance de 1 édifice: de mémo que sa couleur chaudement 
brunie par le temps cl le soleil méridional, prouve son antiquité: 
cette construction appartiendrait, en effet* aü XII* siècle. On est 
i ‘ " VI ‘dc reconnaître que celle construction a un caractère de solide 
clc'janco et de grandeur qui. joint à l'étendue de ses dépendances 
uuni Lut encore j rtie un jardin d'orangers, véritable rareté à 
* IK* hauteur, répondrait mieux que le bâtiment d aspect assez 
ordinaire dont nous avons parlé en premier lieu, à la destination 
<‘iti lui est attribuée; surtout si I on se rappelle que l’évêché était 
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primitivement ! habitation souveraine, à Uyêres. des comtes de\»l> 
Prov enee. 

[/es cessions de territoire de 1217 et do 1219 ne semblent pu--' 
:i\nir porté une grave atteinte au prestige de la maison de l os.- 
dans le pays. En elTol. de tous les actes tic souveraineté attribuèsèraj 
;m\ seigneurs de celle maison, le plus important cl celui quimp 
prouve le mieux la considération dont jouissaient les cnfanlMJru 
d Amelin et d Adélasie de Laidet. c’est une trêve signée, bien pefuuoq 
d années après, par Roger et ses frères, seigneurs d'Hyères, d'unsnu 
part, et par .Jean Boeado et Michel de Maresio, d'autre part, tounii 
deux délégués de la commune de Montpellier, vassale de Jaî-rhd 
mes l‘ r . roi d'Arragon: et qui fut bientôt suivie d'un traité de pahfiec 
et d’alliance, conclu pour vingt-neuf ans. à Uyêres. « au*dessouHn-> 
de l’église Saint-Paul ». le 22 septembre 1225, et par lequel futqjl 
rétabli le commerce entre les sujets respectifs des deux parliez il 
contractantes. Le traité original existe encore aux archives muni-im 
filiales de la ville île Montpellier. 

dépendant, le démembrement du patrimoine de la famille dil> * 
Los continuait à s'effectuer insensiblement. Après les ventes e*o * 
cessions faites à la communauté de Marseille dont nous avonino 
parlé, voici maintenant qu'en l'année 1235, Bertrand de Fos et sesoa 
sœurs, Cécile, Ilugoteet Mabile. enfants de l’eu A miel, vendent ïi U 
•fcan. archevêque d'Arles, el à Bertrand Porecllet. leur avoir danënnl 
la seigneurie de Fos et spécialement dans le principal lieu de eellot: 
seigneurie et dans son territoire, ainsi que dans la seigneurie do!» ■ 
Sainl-Ccnest: et aussi en Bordiglion, en Cannai, dans l'étang dol» : 
Martigues et lieux eireonvoisins. av ec tous leurs droits, de qucMan 
que nature qu'ils soient, et cela moyennant le prix de 51,400 écuâjr»' 
llaymondins. 

Bertrand de Fos el ses sœurs consentirent à ne recevoir comp-qm 
tant que 38.400 écus Raymondins, de la part de l'archevêque et dol» 
Bertrand Porecllet. « qui avaient acheté en parties égales »: niaisi-ôu 
pour les 16,000 écus restants à payer, il leur est fait transport e o t 
abandon par l’Archevêque, au nom el par procuration du comtuln; 
de Provence, de la somme de 10 livres royales couronnées qui cSteo i 
due au comte, chaque année, sur le château d'Hyères. pour soin- 
droit d'hébergement : et de celle de 20 livres due au dit comte païua; 
le château de CoMobriéres, pour son droit d'hébergement el eelu ub 
de ses ■ équiers » : lesquelles sommes seront perçues par Bertranomr 
d»- Fos et ses sieurs, jusqu'à entier paiement des 16.000 écus Ray-vi 
mondins ci-dcssus réservés : 

« Ces choses se sont passées au territoire de Pierre feu. dans h>! ?.t 
pré de l’église Sainte-Marie, près du petit Réal-Martin, le 21 a où nm 
1235. » 

Pour achever de rapporter les quelques faits relatifs à celloii 
époque que nous ont appris nos recherches sur les premiers iempx» 
de l'histoire d’IIyéres. nous dirons qit'en 122'». un Cérard de Aiviul 
avait signé comme témoin la fameuse sentence arbitrale qui ter-vu 
mina la contestation soulev ée enl re Raymond-Rére livrer V Cnil 1 



ini ;res àiscikn in moderne 




'{ L l 


nu 


00 

(4 

no' 


,|;ui u U de Sabrait, comte de Foivalquicr: et qu'en 1228, Raymond, 
icur d'Iercs. jugcde Provence, signa, également comme témoin, 
de . s la nient de Raymond-Bérenger \. le dernier des comtes de 
I vnce appartenant à la maison île Barcelone. Ce testament 
j&erii et signé à Sisleron. le 20 juin 1288, instituait comme héritière 
!ni \erselic des terre* comtales. Beatrix, la quatrième fille de ce 
j v. laquelle devint, en 1215, réponse de Charles d'Anjou, frère 

I de -vent Louis. Ce prince, par suite de ce mariage, succéda a Ray- 

i ■nid-Bérenger V. et devint le fondateur de la dynastie des comtes 
île Provence de la maison d'Anjou qui posséda la souveraineté de 
t pars, jusqu'à l'époque de son union au rovaume de France, 
idi 1481. 

J Avant d'exposer les faits importants dont llyèrcs a été l'objet et 
ne me le théâtre, après l'avènement de Charles d'Anjou à la cou- 
i 'üüe comtale de Provence, nous voulons faire connaître certains 
i- n que la tradition populaire a fait parvenir jusqu'à nous; car, 
"S ms avoir la certitude el l importance des faits historiques, ils no 
-saut pas dénués d’intérêt: ils présentent le tableau des moeurs, 
i idées et des superstitions des temps que nous venons de par- 
i urir. Le premier de ees récits est une légende pieuse concernant 
it ai dire de la famille de Pus. seigneur d'Hyères. Nous Pavons 
a lite d'un livre curieux imprimé à Venise en 1501. et qui con- 

ii ail. sous forme légendaire, l’histoire des faits et des miracles 

II plus importants attribués à saint Honorât de Lérins. Ce livre 
1 i l rare est écrit en latin. Il a pour titre : Vie de saint Honorai. 

Anseliu, marquis d'Yères. homme ricin- et dévot, vivait depuis 
i 1 ilomps privé d'enfants, et cependant,chaque année, il ne man- 
» quasi pas de visiter le monastère de Lérins, dans Fesperanee que, 
par l'intercession du bienheureux saint Honorai, il obtiendrait un 
t jum les joies de la paternité. Hulin. Dieu se rendit aux prières 
Ai a et du Saint et il permit que le Marquis eut un lils que lui 
i d m a sa propre femme, et qu'il nomma pour cette raison Dcodat, 

* c'est-à-dire donné par Dieu. 

La mère, gravement malade des suites de ses couches, mou- 
Ejrut pi.tu de jours après la naissance de l'enfant. Anselin crut alors 
qu'il n avait rien de mieux à faire que de donner une nourrice à 
i- n lils. et à quelque temps de là, il prit lui-même une autre 
I femme. Or. bien que le marquis eût obtenu des enfants de ce 
ijsermid mariage. Décidât, en qualité de premier né, I emportait sur 
le* autres, dans ses affections. Inquiète et jalouse de cette prefé- 

• ■ ' la marâtre prit Dêodat en une lmineprofonde, et elle en fit 
1 objet de scs machinations assidues. 

Les choses demeurèrent ainsi jusqu’à ce qu’un beau jour où 
1 célébrait, comme d'habitude, la fêle du bienheureux Honorât, 
h*>*«‘ à laquelle Anselin n’avait jamais manqué, le jeune Uéodat 
■mplissait l’office de page, entra dans la chambre de sa bellc- 
1 'c et lui demanda innocemment si elle avait besoin de quelque 
‘ I |t ’se. Voilà que la méchante femme, tourmentée outre mesure 
de 1 idée que Déodat serait toujours plus aimé du .Marquis que 
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sos propres entants, s'avisa tout à coup,qu’elle pouvait le perdre: 
et, dans cette intention, le saisissant de* force entre ses bras, elle 
se mit à crier: « Au secours’ au secours! car je suis en bulle aux 
« violences de Déodat ». Le doux jeune homme, étonné des cris 
imprévus de cette femme, tombe auprès d'elle tout rouge dp confu¬ 
sion. Mais celle-ci le tenait toujours enlacé, de sorte qu i! ne pou¬ 
vait se débarrasser de ses étreintes, ni même trouver un mot 
d’excuse, tant il était lui-même stupéfait et troublé. 

» A la nouvelle d une pareille aventure, le Marquis s’empresse 
de se rendre sur les lieux. Le premier objet qui le frappe, c’est sa 
femme entourée de ses enfants et de ses parents: et auprès d'elle, 
gisant à terre, se trouvait Déodat. La maligne femme redouble 
alors de larmes et de cris, ainsi que ceux qui L entouraient, et elle 
s’efforce d’exaîfércr l'affront qu elle dit avoir reçu de Déodat. An- 
selin, voyant que celui-ci restait muet devant pareilles inculpa¬ 
tions. le juge coupable et ordonne sur l’heure qu’il soit traîné 
jusqu’à la mer par des chevaux indomptés, cl que son corps y de¬ 
meure à jamais englouti. 

» Arrêté, saisi par les parents de la femme impie, le mal heu¬ 
reux Déodat n’eut d’autre ressource que d'invoquer du fond de 
son cœur le grand saint Honorai, afin qu'il voulut bien protéger 
son innocence cl préserver sa jeunesse. Ce qui n empêcha pas 
l’ordre de s’exécuter. Ainsi, pieds et mains liés cl la pierre au col. 
la mer le reçoit dans ses profondeurs. A peine le terrible supplice 
était-il infligé, que l’affreuse femme lit éclater toute sa joie et 
qu’on l’en tendit s'écrier effrontément : Mes enfants seront donc les 
seuls héritiers du Marquis! 

» Ce langage était déjà bien fait pour jeter le doute et même les 
soupçons dans l ame du Marquis; mais quinze jours s’étaient à peine 
écoulés, que la femme perverse se trouva contrainte par le dé¬ 
mon. avec lequel elle avait pactisé, d'avouer son crime et de faire 
connaître les infernales raisons qui l'avaient poussée à le com¬ 
mettre. 

» Anselin. instruit de toutes cos circonstances, fut saisi d’une 
inexprimable tristesse; il appela, il convoqua les plongeurs I. - 
plus habiles, les suppliant de lut rendre au moins le corps de son 
lils. et leur promettant de les récompenser largement. Peines inu¬ 
tiles! supplications vaincs! Anselin en ctai! réduit à perdre cette 
triste espérance, quand un jour il fait rencontre d’un moine. Le 
saint homme s'approche (le lui et s’enquiert du sujet de ses pleurs. 
Le Marquis de lui faire aussitôt le récit de la déplorable affaire. 
Or, le moine se hâta de le calmer en lui promettant de lui rendre 
son lils. s'il joignait ses prières aux siennes. En effet, ayant frappé 
les flots d un rameau qu il tenait a la main, les flots s ouvrirent 
comme pour faire un large passage au moine et au Marquis. Fous 
deux marchèrent l’espace de deux milles environ, le moine pré¬ 
cédant Anselin; lorsqu'au fond d une grotte profonde, celui-ci 
découvrit le corps de son enfant sain et sauf, mais encore garotté 
et la pierre pesant à son col. Ses liens lurent aussitôt rompus, et 
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le père el le üls reprirent ensemble le chemin qu'il avait suivi et 
que, par une faveur divine, ils retrouvèrent dans la même situa¬ 
tion. jusqu'à ce que. ayant louché le rivage, ils virent les ondes 
uspcnducs se réunir de nouveau et rentrer dans leur état naturel. 

«• Le marquis Anselin ayant ainsi ramené son üls des abîmes 
de la mer, se précipita dans ses bras, et après l'avoir couvert de 
ses baisers paternels, il voulut obtenir par ses larmes le pardon 
des cruautés qu'il avait exercées sur lui. Puis, songeant qu'il 
pouvait avoir faim, il se hâta de lui faire apporter toutes sortes 
de mets. Mors. Déodal lui dit : Vous saurez, mon père, qu'un 
moine de Lérins,nommé Honorai, ne m’a pas quitté, cl qu'au sein 
des flots, il m'a nourri d'un pain délicieux : c'est pourquoi je 
n'éprouve nullement le besoin de manger. 

- Anselin. se retournant vers le moine, dont il croyait avoir été 
suivi, et ne l'apercev ant plus à ses côtés, se reprocha de ne pas 
lui avoir encore témoigné toute sa reconnaissance pour 1 immense 
bienfait qu'il en avait reçu. N'ayant nulle idée de l'étrange mission 
de cet inconnu, qu'il avait pris pour un moine ordinaire, vivant 
comme lui de chairs corruptibles, il n'hésita point à se rendre au 
eouvenl de l'ilede Lérins. al in d'offrir au cénobite de précieux pré¬ 
sent. en retour de l'em'ant qu’il lui avait rendu. 11 y arriva donc 
accompagné d'une nombreuse suite et de son 111s Déodal. et il se 
lia ta de ra< on ter à Xazaire. qui était alors abbé de ce couvent, la 
cause de son voyage et de lui demander où il pourrait rencontrer 
!e moine Honorai. A quoi l'abbé répondit : Vous pouvez, avoir foi 
en mes paroles, parmi nos frères, pas un ne s'appelle Honorât. — 
Ayez donc la bonté de les réunir tous, quel que soit leur nombre, 
répliqua le Marquis, aliu que je puisse reconnaître, aux traits de 
son visage, celui dont le véritable nom a pu m'échapper. 

Les frères eonvoqu s. Vnselin et Déodal les ayant tous exa- 
uinës curieusement au visage, virent bien qu'ils ne trouveraient 
point celui qu'ils cherchaient. Alors 1 abbé, ainsi que les autres 
moines, s étant fait rendre compte de la taille et du visage de 
I homme qu'on demandait, reconnurent à la réponse qu'il s’agis- 
ait du bienheureux saint Honorai, qui n'avait point permis qu'un 
jeune innocent pût périr d’une façon aussi funeste. 

« Kl à la suite de loin eeci. et au moyen de celle haute faveur, 
le père et le fils se montrèrent plus que jamais disposés à se dé¬ 
vouer à Dieu et à leur bienfaiteur. Déodal, à l'instant même, prit 
1 habit de moine de Lérins. Quant au père, il retourna chez lui à 
Yèrcs. pour mettre ordre aux affaires de sa maison: et renonçant 
aux pompes brillantes du monde, il revint bientôt dans le même 
lieu se soumettre aux douces lois de Jésus-Christ. >» 

Apres la légende pieuse, abordons un autre récit d'un caractère 
tout different. Le grand événement qui avait précipité 1 Europe 
sur l'Asie, les croisades, 1 immense mouvement des hommes et 
des choses qui en avait été la suite et qui. dans l’ordre éternel de 
l humanité, devait préparer une nouvelle ère à la civilisation, 
avait agité les esprits et exalté les imaginations jusques dans les 
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plus petites localités. Aussi les contes populaires qui datent cle 
celte époque, se ressentent-ils du contact avec les Arabes. On 
trouve dans ces grossières ébauches, connue une des couleurs de 
rOrienl. L histoire du Jardin île la Croix-d -Fer, est certainement 
une des traditions où domine le plus la fantaisie asiatique. Je 
in en vais la dire comme on la raconte à 11 y ères, où elle passe de 
bouche en bouche, probablement depuis des siècles. 

« La tille d un duc d Afrique, belle et fraîche surtout comme 
une hou ri de l'Occident, avait eu le bonheur d'être confiée à une 
nourrice chrétienne qui l avait baptisée en secret, tirand bien lui 
en advint, car elle inspira une vive passion au génie ou au démon 
«les tempêtes et des vents, comme on voudra l’appeler. .Pour plaire 
à la princesse, cet amant d'une espèce nouvelle. s'\ prit de vingt 
manières différentes. L'une des formes les plus heureuses, selon 
nous, sous lesquelles il lui apparaissait pour la séduire, était celle 
du zéphyr d'Orient: pendant les ardeurs du soleil d'été, tout 
embaume «lu parfum des roses et des jasmins. Use glissait auprès 
d’elle muis les épais feuillages du sycomore et «lu platane et la 
rafraîchissait mollement, en se jouant, amoureux et timide, dans 
sa longue chevelure: d'autres fois, plus impétueux, indiscret,plein 
«l'audace, il excitait chez sa belle maîtresse les folles joies et les 
rires auxquels, passé quinze ans. la jeune li 11«- devenue réservée 
sans motif et grave sans réflexion,craignait déjà de s'abandonner: 
d'autres fois encore, vibrant des sons harmonieux empruntés à 
quelques sérénades castillanes, portés sur les ailes des vents du 
nord, il charmait son oreille et commençait sur ses sens endormis 
un système de séduction d autant plus difticile à combattre, que 
l'ennemi était invisible. Puis enfin tout chargé des soupirs amou¬ 
reux des Abettcerages de (îrenade. les plus tendres et les plus 
discrets «les chevaliers maures, il berçait son âme de voluptés 
indicibles et «le molles langueurs. S'il la réveillait, c'était au bruit 
adouci du tambourin eL des lifres joyeux de Provence, ou à celui 
des castagnettes catalanes, ramassé sur les côtes occidentales de 
la Méditerranée, et apporté tout exprès pour la provoquer, à son 
insu, aux plaisirs si vifs de la danse et des courses légères. Aussi, 
par une belle- nuit d'Afrique, c'est-à-dire, quand I atmosphère a 
déposé sur les fleurs et les gazons ses abondantes rosées, quand 
la lune flotte pure et radieuse dans l’immensité des deux, à 
l'heure où le rossignol chante, à l'heure où les bruits divers 
s'éveillent pour remplacer le silence du jour, à l’heure enfin, où 
l'on existe en Afrique: la jeune et belle Mauresque, tantôt rêveuse 
et languissante, mollement reposée sur «les coussins soyeux, 
tantôt bondissant avec ses compagnes dans les immenses jar¬ 
dins de son père, s'abandonnait sans réserve aux impressions 
variées auxquelles son âme était devenue si accessible; tantôt elle 
versait des larmes solitaires: tantôt elle s'enlaçait, innocente mais 
enflammée, au col de sa gazelle favorite, quelle couvrait de 
baisers. Si aujourd'hui elle affectait de graves pensons, demain 
elle demandai! avec ins lance ces plaisirs bruyants qui trompent 
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les vagues douleurs de lame. Seulement les obsessions et les 
Inquiétudes cessaient dès que machinalement et comme au hasard, 
scs doigts avaient tracé sur le sable ou seulement indiqué sur 
elle-même le signe de la croix de notre Sauveur. Le calme rentré 
dans son esprit, plus d'une fois elle s’était prise à avoir honte de 
scs innocents égarements. Le duc d'Afrique qui ignorait totalement 
cette circonstance, la seule qui eut pu l'éclairer sur l'état véritable 
d'une fille qu’il adorait, le due d'Afrique, excellent observateur 
comme sont tous les pères de ce pays-là. jugea que quelque douleur 
qu'il put lui en coûter, il devait songer à chercher un époux pour 
la princesse qui commençait à perdre sa fraîcheur; elle venait 
d atteindre sa quinzième année, et tout le monde sait qu’en pays 
mauresque, cet âge-là n’est déjà plus pour les filles le bel âge de 
l’innocence et de la candeur. Quoi qu'il en soit, son choix se iixa 
promptement sur un prince, son voisin, dont les états s'étendaient 
par-delà les déserts limitrophes de ceux du prêtre Jean. Les 
accords furent bientôt faits. Les ambassadeurs échangèrent des 
présents et le père accompagna sa fille jusque vers une oasis 
située au milieu d'un océan de sable de plusieurs centaines de 
lieues détendue, pays verdoyant qui avait été désigné comme 
! endroit le plus propice à la réunion des deux monarques cl le 
plu rapproché île leurs étals respectifs. Personne n’avait songé à 
i’inh-rvcation de l'amant jaloux dont nous avons d’abord entretenu 
n- - lecteurs. Cependant, le noir génie du mal suivait, depuis 
plusieurs jours, la caravane sous la forme d'un immense nuage: 
lourd et accablant, de son ombre immense il couvrait tout ie 
désert et lui donnait un aspect plus effrayant que de coutume; 
bientôt l'eau vint à manquer et le météore ne semblait point 
receler dans ses flancs la pluie bienfaisante et désirée de tous : 
des tangues de feu paraissaient s’en échapper par intervalles, et 
clics calcinaient le sol sous les pas des voyageurs. Les chameaux, 
tourmentés d'une soif inaccoutumée, se laissaient tomber sur le 
sable et périssaient sous les coups de leurs conducteurs, auxquels 
le désespoir semblait redonner quelqu’éncrgie. Les chevaliers 
africains, qui accompagnaient leur duc, succombaient sous le 
p"ids de leur armure; les chevaux, qui s’abattaient par intervalles, 

I ■ liaient, pour se désaltérer, une grève brûlante et mouraient en 
s'épuisant dans une longue et violente agonie. Les capidji, les 
bachi, les ieoglans, et toute l’escorte obligée d'un prince de 
î < trient, restaient en arrière et à courts intervalles jonchaient la 
terre de morts et de mourants. Occupé uniquement de la conser¬ 
vation de sa Mlle et oubliant ses propres souffrances, le vieux duc 
marchait à la portière du palanquin, essayant de soutenir son 
courage, quand enfin se déchaîna la tempête : un vent sec et 
violent, chaud comme l'air embrasé qui sort d’une fournaise, 
accourut du fond de l'horizon, soulevant sur son passage d'énor¬ 
mes vagues de sable: le ciel s’obscurcit, l’atmosphère devint 
épaisse cl solide comme quelque chose qu’on pouvait saisir mais 
non repousser, quelque chose d'insolite semblable à un lourd 


M 


HYKRKS ANCIEN HT MODEHNi: 


manteau dont on ne pourrait se débarrasser, quelque chose de 
mortel comme une muraille qui. vivant, vous serrerait peu à pou 
de toutes parts, et vous engloutirait succombant par degrés au 
poids et aux angoisses. 

» Chacun se jeta à terre, selon l'usage et surtout l'instinct de la 
nature, cachant sa tète pour garantir scs veux cl se ménager la 
faculté de respirer encore quelques minutes; avec tout cela, ce 
n’était point comme un orage sur mer. où les cris se confondent, 
où les Ilots mugissent, où les cordages si filent, où les planches 
craquent, où tout vous indique que vous n'êles point seul livré à 
la colore des éléments: mais un silence terrible, un long et lourd 
silence. 

» Le palanquin est renversé. La jeune fille, lancée loin de son 
père, est emportée, sans toucher le sol. par un immense tourbil¬ 
lon. Pendant trois jours et trois nuits, elle tournoya au-dessus 
des terres et des mers; la trombe immense aspirant tour ù tour 
les sables et tes flots. Enfin, au milieu de mille tortures, dans ce 
moment où. sur le point de nous échapper, notre âme se replie 
avec tant de vitesse sur la vie passée, la pauvre païenne oubliant 
ses fausses croyances, se rappela le signe sacré que la nourrice 
chrétienne avait enseigne à ses jeunes mains, cl elle retrouva assez 
de force, la malheureuse enfant, pour faire le signe de la croix. 
Tout à coup, et comme par enchantement, le tourbillon se dis¬ 
sipe; un corps, de forme charmante, mais meurtri, souillé d'une 
vase impure, est déposé sur le sol d'une riante et belle prairie, sur 
un gazon doux comme un lit de velours. 

•< ('.était à H y ère», à la tin du XII* siècle, époque à laquelle les 
jardins d’orangers n’étaient point encore plantés, que se passait 
cet étrange événement. Mais, quelque longue qu’elle soit. l'histoire 
n’est pas Unie: et je ne prétends nullement faire grâce à mes lec¬ 
teurs de sa partie ht t>lus piquante et surtout la plus véridique. 
Le père de la princesse avait été sauvé, par je ne sais quel mira¬ 
cle. ou peut-être aus>i par l’intervention du dieu de Mahomet, de 
la mort certaine qui le menaçait; de retour dans sa capitale, il 
avait dépêché des exprès dans toutes les contrées du monde connu, 
pour avoir des nouvelles de sa lîlie. U avait lait publier lu perle 
qu i] déplorait, promettant de grandes récompenses à qui saurait 
lui dire ce que fa belle fiancée était devenue: et faisant vœu. en 
outre, si on la retrouvait dans une terre chrétienne, de faire fon¬ 
dre une croix d'argent de la taille de la princesse et d’une gros¬ 
seur proportionnée. 

■ Or. quand il sut que la dépouille de son enfant bicn-aimée 
avait, été recueillie sur les côtes de Provence, et qu'elle y avait 
reçu une honorable sépulture, il vint à Hyéres pour accomplir 
son vœu: mais les habitants lui représentèrent avec prud'homie, 
dit la légende traditionnelle, qu'une croix d’un métal aussi pré¬ 
cieux que l'argent leur attirerait probablement do nombreuses 
visites de lu part des pirates qui infestaient leurs mets, et que s’il 
voulait .absolument clever le monument projeté, il fallait qu'il leur 
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laissât une armée pour le garder. Alors, le due trouvant la raison 
bonne, consentit à substituer une croix de 1er à la. croix d’argent, 
taisant don des sommes qu elle eut coûtées, aux églises cl aux cou¬ 
vents. îl est vrai de dire que. quelque persévérance que nous 
avons pu mettre dans nos recherches, nous n'avons point trouve 
encore les actes de donation. » 

Les bonnes irons du pays attestent avoir vu cette croix monu¬ 
mentale posée, disent-ils, sur une large pierre artistement tra¬ 
vaillée. cl sur laquelle quelques caractères inconnus étaient gra¬ 
ves. I. une et l'autre ont disparu. Je ne sais trop si l'on n accuse 
p;. - aussi la pauvre I [évolution du mêlait. Personne n'avait pu 
deeliillVer les caractères tracés sur la pierre; mais, quant à la 
croix, tout le monde assure quelle était haule de six pieds. Le qui 
prouverait, au besoin, que la princesse était d’une taille fort re¬ 
marquable. 

Mais laissons les légendes el les tables, et revenons aux données 
sérieuses de l liistoirc véridique cl positive. Aussi bien, sommes- 
nous persuadé que le lecteur préférera aux récits fantaisistes que 
non - venons de rapporter, la narration si simple et si naïve de Join¬ 
ville racontant le retour du roi saint Louis de sa première croi¬ 
sade el son débarquement sur la plage d'Hyères. L'était le 12 juil¬ 
let de l’année i251, époque mémorable où l’on vil apparaître dans 
nos eaux une pauvre flotte bien maltraitée, qui venait de mettre 
deux mois el demi à parcourir un espace qu’on traverse aujour- 
d hui en moins de cinq jours. L'une de ces nefs portait la fortune 
di■ la Franco : le roi Louis IX la montait avec sa femme cl ses 
trois enfants: el de quatorze navires qui composaient la flotte. 

■ 'i.dt celui qui offrait la plus triste apparence. Le saint roi n'avait 
; ■ voulu en descendre, quelques représentations qui lui eussent 
‘•le faites : il n'avait pu se résoudre à abandonner, à Chypre, tous 
« eux qui l’accompagnaient; et. aux pressantes sollicitations qu'on 
lui adressait, voici quelle lut la lin de sa réponse : * 

Pourtant vous tly, que j'aime mieux mettre moi, la reine et 
•> mes enfants en dangers et en la main de Dieu, que de faire tel 
> dommage à si grand peuple comme il y a céans. » 

Vu bout de dix semaines, continue le bon sénéchal, qui a re¬ 
cueilli el relaté ecs belles paroles et ce trait si peu connu, au 
bout de dix semaines que nous ettsmes été en mer à nager, nrri- 
\asnics au port d'Hyères. devant le chaslel qui était au courte de 
Provence qui fut depuis roi de Sicile. » 

Joinville commet ici une légère erreur. Nous verrons bientôt 
que ce fut seulement trois années plus lard, en 1257, que la ville 
d’Hyères fui réunie à la couronne comtale de Provence. A celle 
époque, clic appartenait encore à ses princes particuliers. 11 est 
vrai de dire que la réception si noble cl si courtoise de Bertrand 
et de Loger de Fos. seigneurs d’Hyères. put donner le change 
au roi de Franco et lui laisser croire qu’il avait débarqué sur les 
terres de son frère. On rapporte qu’un [tali on pêcheur, qui levait 
sos filets non loin du lieu où la fin tille avait jeté l’ancre, avant rai* 
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sonné quelques-uns des bâtiments qui se trouvaient les [dus pro¬ 
ches de la côte, et voyant les préparatifs du débarquement, se 
hâta de retourner en ville pour prévenir les habitants des projets 
du roi. 

A cette nouvelle inattendue, la bannière de France fut déployée 
sur le donjon du château, et le peuple se porta en foule sur les 
remparts pour saluer à son passage le frère du comte do Pro¬ 
vence. —■ « Eh! sire, véez-vous pas le pavillon de France qu’on a 
bissé sur le donjon du castel», s’écriaient étonnés les compagnons 
du roi. Ces témoignages d’honneur et de bon accueil achevèrent 
peut-être de décider le roi à quitter sa nef; car jusque-là il n’avait 
point paru parfaitement disposé à se rendre aux vœux de la reine 
et de son conseil, qui le pressaient de mettre pied à terre, fatigués 
qu’ils étaient d’être ballottés par les Ilots depuis si longtemps. 

« Mais le roi dit qu’ils ne descendraient pas, tant qu’il fût en 
Aigues-Mortes qui estait sa terre; et sur ee différend, ajoute le 
sénéchal de Champagne, nous tint le roi, le mercredi et le jeudi, 
sans que nul le put faire accorder à soy descendre; et le vendredi 
comme le roi était assis sur ung des bancs de la nef. il me appela 
et me demanda conseil, s’il devait descendre ou non; et je lui dis : 
Sire, il me semble que vous devez descendre; et une luis madame 
de Bourbon étant à cest même port ne se voulut descendre, ains 
se remit sur mer pour aller en Aigues-Mortes, mais elle demoura 
bien sept semaincaet plus sur mer. Et adoucie roi. à mon conseil, 
s'accorda de descendre à Yèrcs, dont la royne et la compagnie 
furent très joyeux. » 

Moréri et quelques autres racontent la brillante réception qui 
fut faite au roi de France, par les habitants d’H yèrcs. La popula¬ 
tion se précipita on fouie au devant de lui; le clergé, revêtu de 
ses plus somptueux ornements, marcha à sa rencontre, lui offrant 
une place sous le dais. Mais on rapporte que le saint monarque 
refusa, disant que « pareils honneurs s'adressent au seul Dieu , en cet 
univers». Il est vrai de dire que les historiens qui rapportent ce 
fait, n’indiquent pas les sources où ils Font puisé; néanmoins, il 
est tellement d’accord avec le caractère de pieuse humilité que 
l’on reconnaît à saint Louis, que i on a dû accepter la tradition. 

L’n seul historien, l'abbé de Ghoisy. qui écrivait plusieurs siè¬ 
cles après l’événement, rapporte, si je ne me trompe, qu’un des 
premiers actes du Loi fut de recevoir la communion, dans l’église 
des Cordeliers qui alors appartenait aux Templiers. Mais lais¬ 
sons parler Joinville en lui conservant son langage sans y rien 
changer. 

« Au châtel d’Yères séjourna donc le roy. la royne et leurs en¬ 
fants. et nous tous; tandis qu’on pourchassait des chevaulx pour 
son venir en France, l'abbé de Cluny. qui fut depuis évêque de 
l’Olive, envoya au roy deux palefroys. l’un pour lui. l’autre pour 
la royne. et disait-on alors qu’ils valaient bien chacun cinq cents 
livres, et quanti le roy eut prins ces deux chevaulx, l’abbé lui 
requis! qu'il peut parler avecqucs lui lendemain touchant ses 
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affaires. et le roy le lui octroya. Et quand vint au lendemain, 
l'abbé parla au roy qui t'eseoula longuement et A grant plaisir. 
Et quand celui abbé s'en fut parti, je dcmanday au roy, savoir si 
je lui demandoie quelque chose a reconnaître, s'il le te roi l. et il 
me dis que ouy voulenticrs. Adonc je lui demandai, sire, n est-il 
pas vrai que vous avez escoute l’abbc de Cluny aussi longuement 
pour le don de ses deux chcvaulx? Et le roy me répondit que cer¬ 
tes ouy. Et je lui dis que je lui avais fais telle demande alin qu'il 
détendit aux jens de son conseil juré, quand ils arriveroient en 
France, qu'ils ne p renaissent rien de eculx qui au rotent A beso¬ 
gner par devant lui. Gar soyez certain, lis-je. que s'ils prennent, 
ils en écouteront plus diligemment et longuement ainsi que vous 
avez fait de l'abbé de Cluny. Lors le roy appela tout son conseil 
cl leur conta en riant la demande que je lui avois faite et la 
raison de ma demande. Toutefois lui disrent les jens de son con¬ 
seil. que je lui avois donné très bon ad vis. » 

Il parait que le roi de France, pendant son court séjour A H ve¬ 
rt-s. était destiné A entendre la vérité sous toutes ses formes, riante 
et douce, sortant de la bouche d'un courtisan: rude et forte, jetée 
A ses oreilles par un pauvre Cordelier, originaire de Ligne en 
Provence, alors de passage en cette ville. 

A Yères. dans ce moment, y avoit. dit Joinville, nouvelles 
d'un très vaillant homme Cordelier qui alloil prêchant parmi les 
pays, et se appeloil frère Hugues, lequel le roy voulut volontiers 
vcoir et ouïr parler. Et le jour qu’il arriva à Ÿères nous allasmes 
au devant son chemin et vismes que très grant compagnie de 
Iimumes et de femmes le alloicnt suivant A pied. Quand il fut 
arrivé, le roy le lit prêcher, et le premier sermon qu'il iil ce fut 
sur les jens de religion, qu'il commença A blâmer, parce que en la 
omipnignie du ro\ \ en avoit grant foison, et disoit qu'ils n'ètoicnl 
p"inl en état d eux sauver ou que les saintes escritures mentoient: 

< ■ qui ivétoit vrai; car les saintes escritures disent que un g reli¬ 
gieux ne peut vivre hors de soncloaistre sans ehéoir en plusieurs 
pi*« hcs mortels: nemplus que le poisson ne saurait vivre hors de 
I eau sans mourir, et la raison estoit. Gar les religieux qui suivent 
la cour du ro> boivent et mangeassent plusieurs fois divers vins 
et viandes, qu ils ne feroicnl pas s'ils étoient en leurs cloaistres, 
par quoi 1 aise qu’ils > prennent les admoneste a péchier plus 
que s ils mendient austérité de vio; au roy après commença-t-il 
a parler et lui donna enseignement A tenir, que s'il voulait lon¬ 
guement vivre en paix et au gré de son peuple, qu’il fust droictu- 
îviei'. Et disait qu il avait leu la Bible et les autres livres de l’es- 
crilure sainte: mais que jamais il n’a voit trouvé fust entre les 
princes et hommes chrétiens, ou entre les mescréants que nulle 
u ire ne seigneurie, n cusl été transférée ne muée par force il un 
• : -Tient- à autre, fors que par faute de faire justice et droidurc. Pour 
t ' c - ht le Cordelier. se garde bien le roy qu’il fasse bien adminis- 
Irer son royaume de France alin qu’il puisse jusques A ses der- 
m^L-s jours \ ivre en bonne paix et tranquillité, et que Dieu ne lui 
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toile le royaume de France à son déshonneur et dommage. Le 
roy par plusieurs fois lui lit prier qu'il demourast avec lui. tandis 
«lu iL séjournerait eu Provence, mais il respondit tousiours qu'il 
ne demeurerait point en la compagnie du roy. Ccttui Cordelier 
ne fut que une- jour avec nous et Je lendemain s'en alla contre- 
mont: et ay depuis ov dire qu'il uist à Marseille là où fait moult 
de beaux miracles. Après ces chouses le roy se partit d’Vèrcs et 
s'en vint en la citéd’Aix en Provence pour l'honneur de la benoîte 
Magdclaine qui pissait à une petite journée près, » 

loi sc termine le récit du sire de Joinville, relatif au séjour de 
Louis IN à Hyères. I! est fâcheux que Geoffroy de Peau lieu et 
Guillaume de Chartres, l'un confesseur et l’autre chapelain du 
saint roi, qui tous deux aussi ont écrit sa vie, n’aient point 
ajouté de documents à ceux laissés par le sénéchal de Cham¬ 
pagne. 

Les historiens s’accordent à raconter que Louis !\ se plut à 
Hyères et s’y reposa pendant plusieurs jours: que les habitants 
exercèrent la plus généreuse hospitalité envqrs les chevaliers de 
sa suite: que plusieurs d’entre eux. malades ou blessés, y séjour¬ 
nèrent beaucoup plus longtemps, entre autres Uugon Fa b ri, brave 
gentilhomme d’origine toscane, cruellement maltraité par les ar¬ 
mes sarrasines et incapable d'entreprendre un long voyage. Saint 
Louis, en parlant, lui laissa Uudon, son médecin, en le recom¬ 
mandant à l'humanité de ceux d’entre les habitants qui lui avaient 
offert un asile. 

On doit regrette!* que la plage sur laquelle débarqua, en 1254, 
le lîoi de France, « le plus lier chrétien que les chefs sarrasins 
eussent jamais vu ». et qui, indépendamment de son titre de roi, 
fut un des plus grands hommes de son temps, attende encore, 
après six siècles, h* monument commémoratif de cet événement, 
un des plus intéressants de l'histoire d'ilyéres. Espérons qu'un 
jour, aussi patriotes que ceux d Aigues-Mortes et du golfe Jouan 
qui possèdent leurs monuments commémoratifs, l’une de rembar¬ 
quement du saint Roi et tics Croisés en Jâ4K et 1270. l’autre du dé¬ 
bloquement de Napoléon I" en 1815. les habitants d’I I y ère s tien¬ 
dront à honneur, eux aussi.de montrer aux étrangers leur colonne 
de saint Louis. 

Trois ans après les événements que nous venons de racontai-, 
nous retrouvons la noble famille de Fos forcée «le <! fendre ses 
droits et sa seigneurie, contre les empiètements et la politique 
ambitieuse et guerrière «le Charles «l’Anjt ir. devenu comte «le 
Provence, en 1245. par son mariage avec Beatrix. seule et unique 
héritière de Raymond-Bérenger Y. son père, le dernier «les comtes 
provençaux de la maison de Barcelone. Cette femme, pour te 
moins aussi avide de puissance et «le richesses que le conquérant 
de la Sicile, exigea «le son mari l'abaissement de tous les grands 
fcudataircs de son comté. Après avoir réduit à l’obéissance les 
seigneurs de Sailli et de Crignan, forcé les villes «le Marseille. 
Viles, Avignon, à le reconnaître pour souverain, et s'être fait 
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prêter hommage par les princes des Baux, Charles d Anjou mar¬ 
cha sur llyères. 

Préalablement, il avait eu soin, pour légitimer son attaque con¬ 
tre cette ville, de se faire céder, dans le traité passé entre lui et 
Itoolin Drapier, syndic et procureur spécial de la comumnau’té de 
Marseille, les droits que celte communauté pouvait avoir sur les 
châteaux d’llyères et de Bréaanson. 

Nostradamus. celui des historiens de Provence qui nous fournit 
le plus de documents sur la défense et la reddition de cette place, 
di l'impôt -tance de laquelle on pourra juger en jetant les yeux sur 
les clauses du traité qui la remet entre les mains du comte de 
Provence, Nostradamus rapporte avec une grande partialité, on 
n■ ■ oit trop pourquoi, le récit de cet événement. Là où nous voyons 
al ms et violence, il n’apeiçoit. lui, que justes représailles, lion 
droit et magnanimité. 

Les enfants du Grand-Marquis Amëliü qui .occupaient alors la 
ville. >•«»n château et ses iles. étaient Roger d llyères, Bertrand de 
I-i'S. son fiére. et la célèbre Mabille. leur sieur, épouse du sci- 
• im de Sault-d’Agoult. celte dame d'I h ères citée tant de fois, 
comme faisant partie des cours d'amour qui se tenaient à Signes, 

■ I iciTcfeii. etc., et qui lit preuve, dans toute celte guerre, tl un 
c.’i ’idéi r plein d'énergio. Le ermite de Provence, dît Nostradamus. 
leur a\ait déjà mandé par ambassadeur •• de vuider les lieux et 

lui quitter promptement tant le château-fort que la ville avec 
tout ce qu'il-, tenaient induemenl ». Les seigneurs et la daine 
d’lP eres répondirent pur un refus formel: lui portant plainte en 
même temps de la conduite de ses ofiieiers et sénéchaux qui. à 
différentes reprises, « s'étaient permis des vexations du mainte 
espèce sur leurs hommes, vassaux et sujets; et qui avaient es- 
\c d'entraver des hans cl autres droits à eux appartenant, 
tant de Bormelle que des autres lieux du terroir d'llyères ». 
Non-seulement colle pétition, qui était de toute justice, resta 
no réponse, mais encore t .harles d’Anjou rappelant les prélen- 
s 'iis des comte- de la mai-oii de tiarceloiie. ses prédécesseurs, 
-finis hautement que le- lieux et places cités plus haut, tenaient 
i; médialement de son comté, et quamsi personne autre que lui 
im pouvait prétendre à leur légitime possession cl jouissance. 
Dénaturant ic - faits, il raconlail à sa manière l'entreprise peu 
loyale d'Ildephons. contraint autrefois, disait-il. d'assembler le 
Lan cl 1 arrière-ban de scs gentilshommes, chevaliers et gens de 
uuerre. pour centrer l'injure reçue de la part de son vassal, et 
venir au secours des siens assiégés: et. selon l'historien dont 
i emprunte quelquefois les naïves paroles: .. Contre quelles forces 
Loger de Koz et liais axaient défendu fort et ferme, l'entrée du 

■ L ileau a lldeplmns, le dépouillant par telle félonie et rébellion 

d< la pusse sion que lut et ses prédécesseurs avaient joui. I J ar 

m i ceux de !.t liai t de Gliarles assuraient et maintenaient la ville 
ci le chaleau d H y ère . les des, le terroir, leurs droits, et nppar- 
['■ lances lui de\oir être restitués en pleine propriété et juridiction 
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alisoluc, puisque tant ees choses, que tout ce qu'ils possédaient en 
Provence étaient tombées, suivant ce qu'ils prétendaient, en com¬ 
mis et caducité, confisquées et unies à son domaine par crime de 
Icze-majestc, par eux encourus sous les rébellions, défenses, vio¬ 
lences et félonies qu'ils avaient témérairement perpétrées contre 
Ildephons, ainsi qu’ils feron t apparoir par bonne et irréprochables 
preuves et par témoins sur ce ouïs ». C'était joindre, pour ainsi 
dire, une amère raillerie au langage précis de la force. Les enfants 
du Grand-Marquis, s'apercevant qu'ils n'avaient rien à gagner 
avec de pareils négociateurs, si ce n’était honte et repentir, réso¬ 
lurent de fermer leurs portes au suzerain envahisseur, et de sui¬ 
vre l'exemple que Leur avait légué leur père. Mais en 1192, Amelin 
ne s était point trouvé réduit à ses seules ressources; de puissan¬ 
tes diversions avaient eu lieu, l'armée d'Ildephons n’était point, 
comme celle de Charles d'Anjou, unie et dévouée, et cependant ce 
ne lut qu’au bout de cinq mois et après quelques alternatives de 
glorieux revers ou de funestes succès, que, réduits aux plus dures 
extrémités, Roger et Bertrand, d'abord à l'insu de leur sœur, trop 
Hère pour sc soumettre, prêtèrent l’oreille à des propositions d'ac¬ 
commodement. Tous les historiens, tous les généalogistes qui ont 
parlé des seigneurs d’IIyères, de la maison de Fos. s’accordent à 
dire qu'ils tinrent bon dans leur fort jusqu’au dernier moment, et 
que ce fut par 1 entremise des évêques de Fréjus et de Nice, ainsi 
que par les bons ol'liees d’Arnaud de Villeneuve, de Roslang 
d'Agout et de Robert de La venu, leur parent, que la transaction 
pacifique, dont nous parlerons tout à l’heure, fut acceptée et loya¬ 
lement exécutée. Le seul Nostradamus raconte, qu’enlin convain¬ 
cus qu'il fallait obéir à l’autorité, aux armes et au droit tic Char¬ 
les. les enfants d’Amolin de Fos vinrent trouver ce prince à 
Taraseon où , avec très-humbles soumissions, ils le supplièrent de leur 
vouloir donner des juges non suspects ni portés de passion, tant pour les 
ouïr en leurs droits que pour procéder à leur affaire avec justice et raison. 
Mais quand on se rappelle qu’en échange de la forteresse d llyè- 
res et de ses dépendances, le comte de Provence consentit à céder 
vingt-deux villes ou villages, on est bien tente de croire que Roger 
et Bertrand, auxquels plusieurs historiens ajoutent dame ILu- 
guette et Geoffroy Irais, en qualité de co-seigneurs, nen étaient 
point encore réduits à implorer la clémence d’un homme qui ne 
pardonnait guère, et qui ne signa presque jamais un traité de paix 
sans le tacher de sang. Toutefois, il est certain qu'un grand nom¬ 
bre de gentilshommes et barons de la cour de Charles, ayant pour 
la plupart des alliances avec la maison de Fos, entre autres Un¬ 
îmes de Âreü, qui occupa, en 1252. la charge importante de grand- 
sénéchal de Provence, créée en 1245. s’employèrent activement 
dans celte affaire si délicate, et qu'ils surent même la terminer à 
l'avantage réel, c'est-à-dire, à l'avantage pécuniaire des seigneurs 
récalcitrants. A ceux-ci, iis remontrèrent que les vicomtes de 
Marseille, les aînés de la famille. leur avaient donné l’exemple de 
la soumission; cl que dépossédés d'un Etat aussi considérable, 
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réduits à peu de vassaux, ils nedevaient point attendre de secours 
(te ce côté: que, d'autre part, une lutte aussi longue, en irritant 
le maître, détruirait tout espoir d'un accommodement avantageux, 
et que le mieux était de tirer parti de leurs glorieux efforts, en 
consentant à un échange de territoire qu'ils ne pouvaient empê¬ 
cher. Au comte de Provence, fatigué d'une opération militaire 
dont il ne devait pas tirer grand honneur, puisque scs forces 
étaient hors de proportion avec celles de ses humbles adversaires, 
ils représentèrent adroitement que te siège pourrait traîner en 
longueur; que ses plus braves hommes d’armes étaient atteints 
chaque jour par le fer ou les maladies; qu’en traitant les ennemis 
avec clémence et générosité, il s'en faisait des amis dévoués, (les 
bons et nobles avis furent tellement goûtés par le haut suzerain 
H les grands vassaux, que le 15 octobre de l'année 1257. la paix 
fut annoncée, selon l'usage de ce temps-là, à son de trompes et 
cors, clans la ville et dans le camp des assiégeants. 

Voici de quelle manière Honoré Bouche rapporte les mêmes 
événements. 11 est curieux de pouvoir comparer les récits diffé¬ 
rents donnes par divers historiens sur un lait aussi notable : 

< Charles voyant que toutes choses luy avaient heureusement 
succédé en Provence jusque» alors, ayant le droit de sou côté, et 
le vent propice, il veut encore pousser plus avant son autorité; 
cl a>anl appris que ceux qui se disoicni.cn ce temps-là, seigneurs 
le la ville d ilyeres et des îles Stœchades ou iles-d’ür, sçavoir un 
iloger d'ilyeres, Bertrand de I?oz et Mabile, tille d'un Arnelin de 
F- •/. Hugonne et Geoffroy Jrats étoient des usurpateurs ou bien 
leurs pores, de la ville, du château et des îles d’J lyercs, qui appar¬ 
tenaient de plein droit aux comtes de Provence et qu'ils a voient 
usurpé toutes ces places au temps du comte Ildephons, ayeul de 
sa femme, et ayant chassé par voie d’hostilité la garnison que ce 
comte Ildephons y avoit logée, les lit sommer de 1 ny remettre 
toutes cos places, autrement qu'ils procedcroit contre eux, comme 
contre de vrais félons et criminels de leze-majesté. De quoi ces 
cigneurs épouvantés, par l'entremise des eveques de Nice et do 
Fréjus et de quelques seigneurs séculiers de la province, après 
avoir reçu 1 absolution du crime de leurs devanciers, remirent au 
comte Charles, étant alors en la ville de Tarascon, cette même 
aimée 1257. tous les droits et toutes les prétentions qu'ils pouvoient 
avoir sur la ville, le chaleau et les iles d'Hyeres, moyennant la 
somme de dix mille sols de revenu annuel et sous d'autres con¬ 
ditions amplement couchées dans ( histoire de Noatradamus. » 
(II. Bouche, //lit. de Prov .) 

Les termes de la capitulation et du traité de cession réciproque 
ou échange nous ont été conservés, et ils sont assez curieux pour 
que nous les relations à peu près en entier. 


“ L’an île l’incarnation de Jésus-Christ 1257 (15 e indiction) le 18 e des 
calendes d’octobre, qu'il soit notoire ;i tous présents et ;i venir, que des con¬ 
testations s agitaient entre très-excellent seigneur Charles, fils du roi de 
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France, comte d Anjou, de Provence cl de Forcalquier et marquis de Provence, 
tant en son nom qu’en celui de dame Béatrix, comtesse, son épouse, fille et 
héritière de feu seigneur Raymond-Bérenger comte et marquis de Provence et 
comte de Forçai quier, d’une part; 

» Et le seigneur Roger d'Hyères, Bertrand de Fos et la dame Mabile de 
Fos, enfants d’Amelin Je Fos, d’autre part, 


* Sur ce que les susdits seigneurs de Fos, Roger et Bertrand et la dame 
Mabile disaient que Raymond Cassai, Baillif du dit comte Charles, dans le 



Fenouillet, Vieille-ville d’Arène et Rogurta, et autres biens dans le territoire 
d Hyêres, etc. C est pourquoi ils damandaient réparation et restitution de ce 
dont ils avaient été injustement dépouillés. 

n Et au contraire, Séverin de Nice, jurisconsulte, procureur du Comte et 
de la Comtesse, prétendait que cette restitution ne devait pas avoir lieu, parce 
que les tènemems susdits appartenaient par moitié au seigneur Comte; qu’ils 
n’avaient aucun droit sur les choses susdites et qu'aucune restitution ne devait 
leur être laite; au contraire ledit Procureur, au nom du Comte et de la Com¬ 
tesse, prétendait, pour tout le droit qu’ils avaient ou pouvaient avoir dans le 
château d’Hyères et ses dépendances, contre les seigneurs Roger, Bertrand et 
Mabile et aussi contre la dame Huguette et Geoffroi-Irat, que le château 
d Fîyèrcs, avec la ville, son territoire, les îles de la mer, leurs terres et appar¬ 
tenances, en pleine juridiction et en tout droit avaient appartenu aux prédé¬ 
cesseurs de la dite Comtesse; que le seigneur Ildelbnse, comte de Provence, et 
le seigneur Ildefonse, roi d'Arraîon, ayeuls de la Comtesse, en avaient joui 
paisiblement, ainsi que Raymond-Bérenger, comte et marquis de Provence, 
père de la dite Comtesse, auquel elle avait succédé, comme son héritière; c'est 
pourquoi le château d’Hyères appartenait, par droit d’héritage â la dite Com¬ 
tesse et à son époux le comte Charles auquel elle Pavait apporté en dot, 

» Le dit Procureur disait encore que, comme le comte Ildefonsc tenait pai¬ 
siblement le château d'Hyères, le seigneur Amicl de Fos, ses entants, et 
Raymond-Geofiïoi et Geoffroï-ïrat, son fils, vinrent Yy attaquer avec des 
hommes armés, assiégèrent ia forteresse, battirent meme le comte Ildefonsc et 
le dépouillèrent violemment de la possession du château d’Hyères, de la ville 
et de ses dépendances; c’est pourquoi le dit Procureur demandait qu’il lut 
ordonné que Roger, Bertrand et Mabile, Huguette et Geoffiroi-Inn fussent 
privés de tout droit non-seulement sur le château d’Hyères, la ville et leurs 
dépendances, mais encore sur toutes les autres choses qu’ils tenaient dans le 
cointé de Provence, qu'il disait être tombées en commis entre les mains du 
Comte et de la Comtesse, a cause de Paftènse faite à Ildefonsc. 
i? Roger et Bertrand répondaient que cela ne devait pas avoir lieu. 

» Sur ces contestations, le Comte du consentement de Roger; de Bertrand 
de Fos et de GeofïYoi-Irat, avait établi Pierre, évêque de Nice et Robert de 
Lavena, professeur de droit, pour examiner Fnilaire et en faire le rapport a 
la Cour du Comte ou à tout autre Cour royale, â l'abri de tout soupçon, 
pour être ordonné ce que de droit. Les susdits Roger, Bertrand et Mabile implo¬ 
rèrent miséricorde et demandèrent humblement qu'il lut fait entre eux un 
accord et non un jugement. Le Comte et la Comtesse accédèrent à leurs 
prières et à celles de plusieurs autres seigneurs et spécialement des évêques de 
l'réjus et de Nice, de Rostaing-d’Agout, de Robert de Lavena, d’Arnaud de 
Villeneuve; bien que le droit du Comte et de la Comtesse fut démontré et 
Spécialement au sujet de l’expulsion par violence du comte Ildefonse du châ¬ 
teau d'Hyères; et tout d’après l'aveu des dits seigneurs Roger et Bertrand de 
Fos, que d’après le témoignage de témoins produits par les deux parties : par 
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l'intervention des dits évêques et seigneurs, du consentement de chaque 
partie, avec les dits Roger et Bertrand de Fos frères, et les dits procureurs 
de la dame Ma bile, soin convenus, avec le dit seigneur Comte et la dame 
Comtesse, de cette façon, savoir : 

» Le château d’IIvéres, la forteresse, la ville, le territoire et les îles avec 
toutes leurs appartenances de terre et de mer et la pleine juridiction et sei¬ 
gneurie des hommes, pour deux parts que les dits Roger, Bertrand et Mabilc 
avaient ou paraissaient avoir sur le dit château, seraient remis aux dits sei¬ 
gneurs Comte et Comtesse, pour en jouir et les posséder eux et leurs héritiers, 
en plein droit; que les dits Roger, Bertrand et Habile de Fos dégageront tous 
les nobles et autres hommes du dit château du serment de fidélité et hom¬ 
mage dont ils étaient tenus envers eux, de telle sorte qu’à l’avenir ils en 
seront tenus envers le dit Comte et la dame Comtesse et leurs héritiers; 
cependant avant que le château et la ville soient restitués au seigneur Comte 
et à la dame Comtesse ; ils donneront et départiront savoir, aux seigneurs 
Roger et Bertrand de Fos et à la dame Mabilc, telle terre ayant pleine sei¬ 
gneurie qui vaille, chaque année, I0,000 sous provençaux eu revenus; savoir, 
u seigneur Roger de Fos, cinq mille sous provençaux, à la dame Mahile 
1 -j livres provençales et au seigneur Bertrand de Fos, 125 livres provençales; 
et ainsi la tiendront librement les dits Roger, Bertrand et Mahile de Fos, 
sous la dominie et seigneurie des dits seigneurs Comte et Comtesse et leurs 
héritiers, comme ils tenaient le château d’Hyères, c'est-à-dire, Je faire pour 
les terres qui leur seront données, foi et hommage, de servir les cavalcades, 
donner secours en plaids et en guerre. Ils auront cependant pleine juridiction, 
avec le mère et mixte empire et toute seigneurie sur les dites terres 

lit en outre le Comte et la Comtesse seront tenus de donner aux dits 
Roger, Bertrand et Mabile, en argent comptant, 1,590 livres provençales à 
partager entre eux, en déduisant des 15(10 livres les quantités et contingent 
revenant à Geofiroi-lrat et . la dame Huguette, pour les portions ou la juri¬ 
diction qu’ils avaient dans le dit château et son territoire, 

■ De plus le seigneur Comte et la dame Comtesse ont remis à Roger, 
Bertrand et Mabile de Fos, toute offense faite aux seigneurs lldefonsc ou 
Raymond-Bérenger à quelqu’occasion que ce fût; ils leur ont remis également 
; lüte offense que les hommes nobles ou militaires auraient faite aux dits 
seigneurs Comtes. Le seigneur Comte et la dame Comtesse ont promis que 
les nobles et militaires d’Myères seraient maintenus dans les mêmes franchises 
que les autres nobles et militaire 1 , de Provence. Ont également promis les dits 
(, ante et Comtesse aux dits Roger, Bertrand de Fos et aux fils de la dame 
'labile, que s’ils ne pouvaient donner les dites possessions dont ils puissent 
avoir les 19,000 sous susdits, ils devront, pour ce qui manquerait aux revenus 
donner, pour chaque sou, une livre, desquelles sommes Ils pourront acheter 
v - possessions ou revenus, ou châteaux, ou juridictions, ou fiefs, ou arrière- 
:uis ou seigneuries des dits Comte et Comtesse, jusqu’à la quantité qui au¬ 
rait dû leur être donnée en argent ; sans avoir pour ces acquisitions à payer 
aucuns droits de lads ou trezam, etc. 


" hait dans le palais du seigneur Comte, à Tarascon, dans la grande salle, 
présence et témoignage du seigneur B.., évêque de Fréjus, de Guillaume 
Antoine, prévôt de Fréjus, et de dix sept autres témoins nobles et chevaliers 
t du notaire Guillaume Gasel de Marseille, qui signa la dite charte de son 


seing. ii 


Suivant relie convention, le c tuileau et la \ÜJe dllyêres liront 
<le:-'Armai s irrévocablement partie du domaine des comtes de Pro¬ 
vence: cl les anciens possesseurs, pour les deux paris, ou la moi- 
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tic qui leur appartenait, reçurent en échange, en fief et à titre 
tl indemnité, vingt-deux villes et villages, tels que Pîerrefcu, La 
Molle. Collohrières, Caverne, Cavalaire, Le Gannot, Curban, cto. 

Quelques mois après, ltogcr, Bertrand et Mabilc sc rendirent 
dans la ville archiépiscopale d'Aix. où ils trouvèrent Charles qui 
les y attendait, et qui leur lit don de tout ce que l’église d’Aix et 
Hugues, récemment élu archevêque de la Cité des fours (un des 
noms de la ville d'Aix. à cette époque), possédaient à Bonnes et 
dans son terroir. Le total était estimé à cinquante livres de revenu 
annuel, somme assez considérable pour le temps. Cette cession 
complétait, en faveur de la famille de Fos, la possession entière 
de la seigneurie de Bonnes, dont elle possédait déjà, depuis long¬ 
temps, une portion; ainsi qu'il appert d une charte déjà citée, da¬ 
tée de 11%, dans laquelle on voit Amicl de Fos prêter hommage 
de la troisième partie du castrum de Bonnes et de son territoire. 

Ainsi prit fin le mince Etat d'IIyères qui datait de l'année 1140. 
Les sieurs de Fos, scs anciens seigneurs, perdirent toute autorité 
sur la ville et son territoire. Ils ne conservèrent que le titre pure¬ 
ment honorifique de co-seigneurs d'Hyeres, qui leur fut laissé, comme 
dédommagement à leur amour-propre, et fut maintenu dans la 
suite à leurs descendants, par la bienveillance des comtes île Pro¬ 
vence. 

On doit penser, cependant, que les seigneurs de Fos ne furent 
pas sensibles à la perte d'IIyères et de leur souveraineté autant 
qu'on pourrait le croire; car* on les vit se dévouer tout à fait à la 
cause de leur nouveau maître. Roger, accompagné de ses deux 
enfants. Guillaume de Fos et Philippe de Lnvena, qu'il avait eus 
de TiburgeUc d’Orange, suivit Charles d’Anjou à la conquête de 
la Sicile. En récompense de ses services, Guillaume de Fos lut 
investi par Charles, devenu roi de Sicile, de hautes fonctions, 
avec des terres considérables, dans le royaume de Naples, les¬ 
quelles lui furent confirmées par son successeur. Philippe, qui 
portait le nom de Lnvena. comme héritier d’Adèlasie de Laïdet, 
dame de Lavcna, son aïeule paternelle, entra, lui aussi, fort avant 
dans les bonnes grâces de son souverain. Charles II eut en lui 
tant de confiance, qu'il le nomma, en 1287. grand-sénéchal et gou¬ 
verneur de Provence. En celte même année, Lavcna représenta le 
roi Charles II au traité passé à Orvietto, entre ce prince, la Ré¬ 
publique de Venise et l’empereur Philippe 1". Il concourut a la 
rédaction du traité, en compagnie do quelques-uns des [dus no¬ 
bles seigneurs de l’époque, tels que Bertrand des Baux, Pierre de 
Sanguineto, etc. Plus tard. Charles 11. lors du fameux combat qui 
devait avoir lieu à Bordeaux entre lui ci le roi d’Arragon, choisit 
encore Philippe et le plaça parmi les cent gentilshommes qui de¬ 
vaient l’assister dans cette entreprise chevaleresque. 

Philippe de Lavcna. qui jeta tant d'éclat sur la famille de Fos. 
portait pour armes ; Ecartelé, au premier, de Fos qui est de gueule 
au lion d’or: au second, des Baux, qui est de gueule a seize raies 
l'argent : au troisième, d'IIyères. qui est d azur au chateau dargent 
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et trois besants d'or en pointe; an quatrième, de Laïdot, qui est de 
gueule à la tour pavillonnée d'or. (Louvet.) 

En ec temps-là, quand le comte de Provence faisait une acqui¬ 
sition dont le prix dépassait 1,000 marcs d'argent (environ 52,000 
francs d'aujourd’hui), la constitution du pays obligeait h;s habi¬ 
tants à payer une taille de 2 sols 6 deniers par feu, qui était connue 
sous le nom de quête. Or, en 12S7, Charles 11 ayant acheté une terre 
considérable à un prix supérieur à 1,000 marcs d’argent, le séné¬ 
chal de Provence. Philippe de Lavena. écrivit au chevalier vi- 
iruicr d'IIyéres et au trésorier de cette même ville, de faire payer 
la susdite taille aux gens d’IIyéres et de Toulon. Les gens d’IIvé- 
rcs se soumirent bénévolement à l’ordre et payèrent. Il n'en fut 
pas de même de ceux de Toulon qui protestèrent, invoquant un 
privilège de 1252. Le juge viguier d'IIyéres, sans tenir compte de 
celle protestation, les lit payer, en leur infligeant de plus une 
amende de 50 li\ies. contre laquelle ils appelèrent, mais en vain. 

On voit, par certains manuscrits de la collection de Peyresc, 
qu'en 1310. le gouvernement du château d'IIyéres était dévolu à 
un Rossolin de Fos. qui s'y trouve qualifié des titres de vicomte 
et clc marquis, il parait là comme signataire d'actes d'échange. Il 
claît seigneur de Bonnes. GoUobrièrcs et autres lieux. 

Si l’on veut suivre la noble maison de Fos d'IIyéres, dans sa 
periude de décroissance, on lu voit s’allier, s'étendre, sc fondre et 
enim disparaître parmi les plus illustres familles du comté de 
Provence. Nous voyons, en effet, une dame Bel livre de Fos, lille 
île Roger, ancien souverain d'IIyéres, seigneur de Gollobrières, 
Pii-rrefeu et autres lieux, être célébrée par Boni face de Castel lane, 
qui composa pour elle « movtt belles poésies ». Belliére tic Fos était 
lié' de la dame Mabille. Jean Nostradamus dit de Boni face, sei- 
gneur souverain de Faste!lane. qu’en sa jeunesse, i! fut amou¬ 
reux d'une dame de Provence de la maison de Fossis, lille du sei¬ 
gneur dTIières, nommée Belliére, pour la louange de laquelle il 
chanta plusieurs « belles chansons ». Quelques-uns disent même 
qu'il l’épousa. 

Ou voit encore une Svbillc île Fos épouser Pierre de Riquety, 
qui porta les armes sous Robert d'Anjou, roi de Naples et de Si¬ 
cile et comte de Provence, au service duquel il se dévoua. Le roi 
reconnaissant, après lui avoir donné plusieurs emplois, le fit capi¬ 
taine et châtelain de la ville de Seine, où il mourut en 1350. Ce 
Pierre de Riquety compte dans sa famille d'illustres descendants, 
parmi lesquels le plus célèbre est sans contredit le fameux Mira¬ 
beau. 

En 1345. Bérengèrc de Fos épousa Fouquet de Pontevès. De ce 
mariage naquit Fouquet, cinquième du nom. qui fut chef île la 
branche des seigneurs de Gareès. Honora te de Fos épousa aussi 
un Pontevès. Jcan-Bapliste, vicomte de Bargennes, qui servit avec 
la plus grande distinction dans les années du roi François I* r . 

D'autre part, en l’année 1344. un Rossolin de Fus. troisième du 
nom. seigneur de Bonnes, s unitaà Isoarde, tille de Guillaume 
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l\ des Poive-llets. lune des (tins illustres ramilles de Provence. 

Si. après le traité passe avec Charles 1" d'Anjou, en 1257. il ivcst 
plus parle des membres de la famille de Fos, comme seigneurs 
d llyères. il en est quelque fois question, dans l'histoire locale, à 
propos des nouvelles seigneuries qui leur furent conférées par le 
traité, à titre d'échange. Ainsi, en l'année 1300, Rossolin de Fos, 
premier du nom. seigneur de Collobrières. La Molle, l ionnes, etc., 
se montra soigneux de revendiquer ses droits seigneuriaux. Des 
habitants de Collobrières avant été arrêtés à llyères. par les ofti- 
ciers de la Justice du comte de Provence, pour je ne sais quel 
délit. Rossolin cxcipant de l’acte d’échange de 1257. se lit remet¬ 
tre. par les dits ofücicrs d'IIyères, les délinquants, afin qu'ils fus¬ 
sent jugés par les gens de sa propre Justice à Collobrières. En 
1323. Robert, roi de Sicile, comte de Provence, ayant lancé un 
édit par lequel il prétendait obliger tous les seigneurs hauts jus¬ 
ticiers du comté, à laisser leurs sujets libres d’appeler dés juge¬ 
ments rendus dans l'étendue de leur juridiction, auprès de son 
juge d'appel. Rossolin lit opposition à cet édit et lit rapporter une 
ordonnance en sa faveur : faisant valoir le contrat d’échange avec 
le comte et la comtesse de Provence, lequel, en compensation tic 
ce que ses ancêtres avaient perdu à llyères. lui conférait pour les 
territoires seigneuriaux de Collobrières. de La Molle, etc.. Y auto¬ 
rité de juger en appel. 

Les seigneurs de la maison de Fos n'oublièrent pas entièrement 
llyères, leur lieu d'origine: ainsi, on voit un Rossolin de Fos dit 
Rossolinet. seigneur de Bonnes cl autres lieux, faire des fonda¬ 
tions, en laveur du couvent des Cordeliers d'IIyères; et, par un 
acte du 27 août 1331, eonlimier le Synode qui avait été fondé en 
cette v ille, par Guillaume de Fos, son bisaïeul, dans le siècle pré¬ 
cédent. 

Un autre seigneur do Bormes, Rossolin de Fos, cinquième du 
nom, fait donation, en 1413, au monastère de Saint-Pierre d'IIyè- 
res, d'une pension de 12 livres. 

En poursuivant le cours de nos recherches historiques, nous 
avons été assez heureux pour retrouver les traces de la famille 
de Fos. dans une suite de titres authentiques déposés à la Biblio¬ 
thèque Nationale, à Paris. C'est une série non interrompue d’actes 
notariés relatifs aux liions, droits, privilèges.etc., revendiqués par 
Roger d’IIyères ou scs successeurs, en qualité de seigneurs tic 
Bonnes, Collobrières. La Malle. Pierre fou, etc. Ces actes, rédigés 
en langue provençale, remontent à l’année 1257. époque de la 
grande transaction entre Charles P f d Anjou et les enfants d Yme- 
1 in de Fos. dit le Grand-Marquis, et ils vont jusqu'en 1500. Le re¬ 
cueil est intitule : Proves des procès de La Molle, pour sa défense, contre 
le sieur baron de Grvnaud. On retrouverait sans doute les minutes 
originales de ces actes, dans les vieux cartons des anciens notai¬ 
res de Bormes, Collobrières. Pierrcfeu, etc. 

Pour compléter les documents que nous avons (Ht recueillir sur 
la famille de Fos, en outre de ceux qu'nn trouve dans Louvel et 
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• Imis ie Nobiliaire tir. Provence, nous donnerons 1rs lignes suivail¬ 
les, extrades des Mémoires manu scripts de Castcliane Bexau-dun : « Le 
7 octobre 15(Hi, Barjoux (Barjols), où le sieur de Pontovès qui 
commandai I. fut assiégé, se rend il à composition, après avoir en¬ 
dure an cliâleaii deux cents coups de canon. Mais, par la sédition 
des soldats de l’armée assiégeante, lu garnison sortante fut taillée 
en pièces, contre l’accord fait, an grand regret de ceux «pii com¬ 
mandaient, qui ne purent oneques mettre remède a ce, désordre. 
I! y mourut cinq cents bons hommes et de lions capitaines, entre 
autres le sieur de Foz. >■ 

On trouve dans Noslradanms ta description du cachet îles sei¬ 
gneurs d’Hyèros de la maison de F os, <• race très-noble et très- 
puis, ante en Provence dit riiistoiiou. 


« Ce cachet portait « bossé d’une pan un lion avec ces paroles en lettres 
gothiques, Sif/ilhim Dominorum et de l'autre la commette ù seize rayons des 
princes des baux, seigneurs de l'os, avec ces mots en mêmes caractères âe 
Arris. qui est autant à dire comme le cachet des seigneurs d’Yères. Seulement 
l’es toi le qu’ils tiennent en leurs armes n’a que huit rayons d’or sur champ 
d’.izur, ayant été ainsi abrégée, pour différencier les puisse/ et cadets des 
chefs principaux de la famille. •> 



Jusqu’il la Révolution, la ville d’Hyères n’eut pas d’autres armes 
'[lie celles de scs seigneurs particuliers. Sas titres héraldiques pro¬ 
pres et réguliers ne datent que de INK), en vertu de lettres pa~ 

1 a<- -; oclroyees par l'empereur Napoléon I’ r , à Fontainebleau, le 

2 novembre de cette année-là. Ces armes se blasonnaient ainsi : 
F) azur a la tour d’urgent maçonnée de sable, ouverte et ajourée 

<lu champ, crénelée de quatre pièces, donjon née de trois tourelles, 
rreuelces chacune de qunlre pièces du même, el accompagnée en 
l"_’iide de trois basants d’or, deux et un. — Au franc quartier des 
villes .le seconde classe qui est à dextre, d’azur à un N d’or sur¬ 
monte dune étoile* rayonnante du même. » 

^vi■ " 1<* temps, I usage a un peu modifié ces armes; aujourd'hui, 
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elles son! généralement figurées ainsi dans les actes de la muni¬ 
cipalité : 



Mais le récit des faits militaires et des différents actes person¬ 
nels de ses anciens seigneurs n’établit pas seul l'existence histo- 
quc d'une ville ou d'une contrée. Les travaux de la paix sont bons 
aussi à consulter ; ce sont, en général, les meilleurs témoignages 
de l’état de prospérité et de civilisation où ont pu parvenir nos 
anciennes cités déchues de leur puissance. Nos vieux ports au¬ 
jourd'hui comblés et déserts, nos nombreuses églises, tant de cou¬ 
vents, d’hôpitaux, de léproseries, les dotations qui les enrichis¬ 
saient. sont des jalons certains qui nous guident encore à travers 
les ténèbres du moyen-âge, et nous permettent de reconstituer la 
vie industrielle et artistique des populations qui s’agitaient en ces 
temps-là sur une terre incessamment ébranlée par des commotions 
intestines. 

A défaut de monuments paléographiques, qui sont rares en Pro¬ 
vence, nous pourrions jeter les yeux sur les ruines qui sont encore 
debout. Mais, pour ne pas interrompre le récit des faits histori¬ 
ques qui se rapportent à Hyères, nous parlerons plus loin et dans 
des articles distincts, des divers établissements que nous venons 
d’énumérer. 

Que pouvait être Hyères dans le XIII* siècle:’ Une ville presque 
maritime; car nous avons vu, dans les Mémoires de Joinville, que 
saint Louis « arriva au port d'Hyères devant le chastel. » Ce n'était jais, 
cependant, un port de mer proprement dit, comme cette phrase 
semble l’avoir fait croire à quelques auteurs qui ont pensé qu’à 
l'époque de saint Louis, la mer s'avançait jusqu'à Hyères et se 
serait retirée plus tard; ainsi que l’on raconte que cela est arrivé 
à Aigues-Mortes qui, après avoir été un port de mer, se trouve 
aujourd’hui à 5 kilomètres dans l'intérieur dés terres. Nous ne 
croyons pas qu'Hyères, en 1254, ait été plus rapproché de la mer 
qu'il ne l’ost actuellement. A cette époque, comme à la nôtre, la 
ville devait être séparée du rivage par les mêmes marais qui exis¬ 
tent encore de nos jours. Nous verrons plus bas, en effet, qu’en 
1348, moins d'un siècle après le débarquement de Louis IX. la 
reine Jeanne l f “ de Naples « fait abandon du droit de pêche sur 
Y Etang Long d’Hyères », qui n’était autre que les marais du Ceintu¬ 
ron, séparant alors la ville de la mer, comme iis l’en séparent 
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encore aujourd'hui. Le débarquement du Roi non lieu au port des 
Salins ou à l'embouchure du Gapeau, « devant le chasld », mais non 
au pied de ses remparts. 

La population de la ville devait être assez considérable; car, à 
cette époque, je suppose qu’existait déjà la troisième enceinte de 
ses murailles, et j'ai relevé scrupuleusement les noms de plus de 
vingt familles de noble origine, dont elle était alors le séjour et 
qui y vivaient sous le haut patronage de la famille de Fos. Son 
commerce était assez étendu, on sera convaincu que celle assor¬ 
te-il n'est pas dénuée de fondement, si l'on veut bien se rappeler la 
trêve et le traité de commerce passé avec la commune de Mont¬ 
pellier, en 1225, mentionné plus haut; les départs pour la Terre- 
Sainte, le retour des pèlerins qui, après une longue et dangereuse 
traversée, saluaient avec amour ce ciel, colle terre de Provence, 
dont l'aspect et la végétation, pour ainsi dire orientale, leur rap¬ 
pelaient des souvenirs touchants ou aventureux; et puis les Tem¬ 
pliers, riches et hautains, y avaient leur demeure. 

Dans la ville, se faisait sentir l'influence poétique et littéraire de 
la (juif science, cultivée et protégée par la dame Mabille de Fos. 
C'était le siècle des troubadours, des jongleurs et des chanteurs. 
Deux troubadours célèbres qui florissaienl à peu près vers celte 
époque, avaient pris naissance à Hyèreset l’habitaient ou y reve¬ 
naient à de courts intervalles : c’était Guillaume et Rambaud 
pii laissèrent de nombreux imitateurs. 11 reste d’eux quelques 
IV;iciueuts cités dans M illot et dans l’ouvrage de Raynouard, Plus 
i 'iu. à l'article Langage, nous donnerons deux de ces fragments. 

Celait aussi le siècle des Cours d’Amour établies dans plusieurs 
villes de la Provence et dont la plus célèbre était celle d'Aix. La 
dame Malûlle de Fos faisait partie de celle de Pierrefeu. Ces sin¬ 
guliers tribunaux où étaient jugés les coupables envers Loyauté 
V I. étaient pris au sérieux par nos naïfs et candides ancêtres. 
Présidés par des dames des plus nobles familles, ils étaient coin- 
pesés de seigneurs laïcs et de conseillers d’Eglisc. Des écrivains 
, « : iicieux et graves, de sévères magistrats, de respectables ecclé¬ 
siastiques mémo, n’ont pas dédaigné de leur consacrer de volumi¬ 
neux écrits et de recueillir leurs arrêts. Pourtant, les questions 
Imitées dans ces assemblées el les causes qu'elles étaient appelées 
i juger étaient le plus souvent d’une nature tant soit peu folâtre. 
Nous emprunterons à Bouche-le-Jéune une de ces questions. 

- Question. — Lue dame a trois amants. Elle leur témoigne tant 
d’anmur. que lorsqu'ils sonl auprès d’elle, elle fait semblant de les 
aimer tous les trois. Elle en regarde un amoureusement ; elle serre 
doucement la main a l'autre; elle presse le pied au troisième. 

» Plaidoyer. — t u Troubadour prend le parti du regard et dit 
■iiie les yeux sont les miroirs de l’ame et les ambassadeurs du 
cœur. 

I n second Troubadour soutient qu’il n’y a point de faveur 
pareille ;i celle que fait une dame, lorsqu’avec une main blanche, 
vans gant, elle serre celle de son ami ; que c’est; par rattachement 
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<le la main (|ue l’amour explique le consentement du cœur. 

» Le troisième Troubadour intervient et prétend qne ces faveurs 
ne sont pas comparables à celle d’avoir le pied pressé par une 
dame; que cette action est un secret, et que ce n’est que secrète¬ 
ment qu’une dame témoigne le véritable amour. 

» Chacun de ces troubadours défend sa cause par des autorités 
et des exemples. » 

Au dire de Martial d’Auvergne, procureur au Parlement de Paris, 
qui s’est donné l’agrément de recueillir cinquante et un arrêts ren¬ 
dus par les Cours d’Atnour et qui écrivait en 143b, ces arrêts dé¬ 
butaient ainsi : « Par-devant le marquis des fleurs et des violettes 
d’amour, s’est assis un procès d’un amoureux, etc. » 

Mais revenons à des sujets plus sérieux. 


CHAPITRE TROISIEME 


Hyères sous les Comtes de Provence de la maison 
d'Anjou, de 1257 à, 1481. 


Après le traité d’échange de 1257, qui déposséda la maison de 
Fos de la seigneurie d'Hyères, le règne de Charles 1 er d Anjou, 
offre bien peu de faits se rapportant à ['histoire de cette ville. 
Disons cependant qu’en 1272, Guillaume de Saint-Julien, chevalier 
viguier d’Hyères, est nommé comme second témoin dans lacté, 
formant traité de paix, passé entre Charles l"ot le Podestat de la 
République de Gênes. Une charte de 127:!. qui se trouve dans les 
archives de Naples, fait mention de l'établissement d’une colonie 
provençale « dausTApouille (Apuliu) », par des habitants de plusieurs 
villes du comté de Provence dont les noms sont cités et où Ion 
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peut lire celui d'Hyères. En 1282, on voit un Hugo de Soliers, qua¬ 
lifié du titre de chevalier du château d’Hyères, vendre à l’évêché 
di* Marseille, par l’entremise de Richard Blondini, écuyer de l’Evê¬ 
que, plusieurs pièces de terre, dans la vallée de Signes. 

Ce qui est plus important, c’est que, sous Charles I", le comté 
de Provence tut divisé en trois sénéchaussées : Provence propre¬ 
ment dite, Forcalquier et Piémont. A la fin de son règne, il n’y 
avait plus qu'un seul sénéchal pour les deux comtés de Provence 
et de Forcalquier, aux appointements de mille livres. Sous le rè¬ 
gne suivant, en 1307, on trouva que cette sénéchaussée unique 
avait trop d’étendue; ou la divisa de nouveau en deux, une pour 
les terres de Provence, l’autre pour celles de Forcalquier. 

La viguerio d’Hyères faisait partie de la sénéchaussée de Pro¬ 
vence et elle y occupait le troisième rang. Elle comprenait les 
lieux suivants : Bréganson, Bonnes, Laverne, Collobrières, Pier¬ 
re l’eu, Castel-Réal, Roquebaron, Soliers, Forealqueirel, Carnoules, 
Le Puget, Cuers, Belgentier, Saint-Eslnyer, Porqucrnlles» Porl- 
cros et l’ile de Titan. (Bouche. Chorog. Prov.) A ces lieux bien 
connus et qui existent encore, on peut ajouter Toulon, Néoules et 
Soliers-Farlède (Cdla sancli Joannis de Ferleda ). J'ignore quel lieu 
rst désigné par le nom de Castel-Réal. 

Dans les délibérations des Etats des communautés de Provence, 
grandes assemblées qui n'étaient point périodiques, mais qui se 
renouvelaient fréquemment, les délégués d’Hyères, qui y assis- 
taient, v occupaient un des premiers rangs. Ainsi, au mois de 
février i 1 40, où la première convocation des Etats eut lieu, on y 
v■ àt le député d'Hyères assis à la quatrième place. Ou ne comptait 
que six députés qui eussent la faculté de s’asseoir durant la tenue 
.les assemblées; tous les autres étaient debout. Ce privilège n’était 
le partage que des villes les plus importantes de la Provence. 11 
semblerait indiquer qu'Hyères était munieipe et non simple com¬ 
mune; or, on sait qu'à ce premier litre était attaché te droit d’élire 

- mau i.slrals et de traiter, dans son Conseil, de tout ce qui avait 
rapport à la guerre, à la paix, à la police locale et souvent à la 
haute et basse justice. 

Les villes municipales, même quand elles étaient possédées par 
de hauts seigneurs qui y faisaient valoir quelquefois des privilè¬ 
ges particuliers, tel que celui de nommer des consuls et de s’im 
tnisccr dans les affaires publiques, avaient pourtant le droit de 
s'administrer elles-mêmes. Un Sénat ou Conseil municipal, dont 
chaque membre était nommé par le peuple, veillait aux intérêts 
île la cité, dépensait les revenus et entretenait la milice; et cela 
presque sans aucun contrôle de la part des gens du comte souve¬ 
rain de Provence. Telle était alors la situation de la ville d’Hyères. 

On peut comprendre l'importance que, dans ce temps-là, avait 
acquise cette ville, quand on voit qu’en 1325-1330, elle avait pour 
gouverneur Jean de Clapiers, qualifié des litres de lieutenant-gé¬ 
néral et écuyer du roi Robert, dans le testament qu’il fit àïivères, 
le 2 août 1330, et qui fut reçu parJJracon, notaire en celte ville; et 
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i|iic, !«• 24 juillet 1340, Raymond d’Agoult, grand sénéchal de Pro¬ 
vence, par un acte passé à H y ères où il se trouvait alors, devant 
le notaire Jean Portanery de celte ville, donne procuration à Ar¬ 
naud de Roussel, son cousin, pour recevoir l'hommage des nobles 
de la vallée d'Ouix. Un autre Raymond d'Agoult, noble représen¬ 
tant de la maison de Sault, seigneur de i’retz, Forcalqueiret et 
Payne, sans doute très-proche parent du grand Sénéchal, s’en 
vient mourir à Hydres, au mois de juin 1308, après y avoir lait son 
testament, reçu par Ferrieu, notaire en celte ville. 

Hydres était donc une ville importante ayant un viguier et un 
vice-viguier, tandis que Toulon se trouvait nôtre encore, à la lin 
du treizième siècle, qu'un simple baillage ressortissant à la vigne* 
rie d’Hyères; ainsi qu’en fait foi une pièce curieuse citée par Pa¬ 
pou, qui peu! exister encore aux archives toutonnaises, et où il 
est dit « que, clans un conseil assemblé, dans le palais communal 
de Toulon, par Messire Jacob de Vescalla, juge viguier dTIyères, il 
fut ordonné à Pélegrin Sénéquier, bailli de Toulon, présent et en¬ 
tendant, de prescrire, etc. » 


Mais si, dans la hiérarchie civile, Hydres l’emportait sur Tou¬ 
lon, il n’en était pas de môme dans l’ordre de la juridiction ecclé¬ 
siastique. Le siège épiscopal, de très-vieille origine, que possédait 
cette dernière ville, lui donnait sur ce point une suprématie incon¬ 
testable; et bien qu’Hyères dût être loin de se plaindre de ce patro¬ 
nage tout bienfaisant après tout, son orgueil d'ancien chef-lieu d'un 
petit Etat souverain et son importance actuelle, la rendaient, sous ce 
rapport, jalouse de Toulon ; comme, de son côté, la ville de Toulon 
était jalouse de la suprématie civile d’Hyères. De lù de nombreux 
conflits entre les deux villes rivales, comme nous le verrons [dus 
d'une fois, dans le cours de nos récits. 

Charles l tf étant mort en 1285, son fils, le prince de Salernes, lui 
succéda sous le nom de Charles H, dit le Boiteux. Ce prince qui 
avait été vaincu et fait prisonnier par les Arragonnais, en 1284, 
subissait, à Barcelone, une pénible captivité. La mort de son père 
lui donna la couronne; mais il ne recouvra sa liberté que quatre 
ans après, en 1289, et à des conditions plus dures que la prison. 
Toutefois, il y souscrivit et il revint en Provence, en laissant en 
otage, comme garantie du traité, deux de ses enfants et cinquante 
gentilshommes provençaux des plus qualifiés qui avaient consenti, 
d’un mouvement spontané et unanime, au sacrifice de leur liberté, 
pour racheter celle de leur prince : dans ce nombre, la ville 
d’Hyères comptait deux de ses citoyens, Bertrand de Brassie 
et Audibert Elerta. (Rufil. Mis!. Mars.) 

En 1285. les fortifications de Toulon se trouvaient en très-mau¬ 
vais état. Les habitants, qui craignaient une invasion des Arra¬ 
gonnais, chargèrent Amiel de Malval de porter une requête au 
sénéchal de Provence qui se trouvait alors à 11 y ores, pour en ob¬ 
tenir la réparation. Le Sénéchal reçut tort bien les requérants et, 
par son ordre, le 30 septembre 1385, Salomon de Filguéri, viguier 
d'Hyères, lit assembler les habitants de 'foulon cl leur lit voter à 
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l'unanimité l'impôt du vinglain ivingtième) sur certains produits, 
entre autres sur le sel. Cet impôt devait être employé pour répa¬ 
rer les murailles, tours et remparts de la ville. Avant de se sépa¬ 
rer. l'assemblée voulut faire régler un point essentiel. Le viguier 
d’Uyéres, à sa requête, décida que tous les clercs, de quelque 
condition qu'ils fussent, seraient soumis au même paiement du 
vimrUiin: et que si par hasard un ©1ère s'y refusait, la Commu¬ 
nauté prélèverait elle-même cet impôt sur les biens ecclésiasti¬ 
ques. (O. Teissier.) 

Lu 128H, on voit un < lui Damne dllyères assister au concile de 
l'Isic, dans le Comtal-Vcnaissin. en compagnie des évêques de 
Yaison. d’Orange, otc., sous la présidence de l'archevéquo d'Arles. 

Lu 128!). noble seigneur Aurel, vice-viguier d llyères, de con¬ 
cert avec dix-huit habitants de Toulon, rédige un règlement de 
police rurale qui donna lieu à quelques réclamations à propos île 
la chasse au faucon. 

On trouve dans Nostraclamus que, vers la lin de son règne, 
Charles 11 ordonna, par lettres-patentes, que quelques sommes fus¬ 
sent payées aux frères mineurs Cordeliers d’tlyères, « pour être 
employées à l'achcpt des livres requis au service de Dieu cl aux 
heures canoniales présentes de l'Eglise : ce qui fut de point en 
point exécuté ». I/historîcn ajoute que c'était pour satisfaire aux 
pieuses intentions do la dame S\ bille qui avait fait don à Char¬ 
les b de le ville de Toulon qu’elle tenait en héritage de son père, 
JaulTrcd, seigneur de cette ville. 

Lu 1307, arriva un événement des plus graves pour la chrétienté, 
événement que préparait la cour de France pendant les dernières 
années de la vie de Charles 11. et dans lequel son Üls Robert dit 
le lion, qui lui succéda, en 1309, fut appelé à jouer un des plus 
nobles rôles : je veux parler du procès fameux qu'on instruisit 
e«mlre les Templiers, ordre célèbre où les Provençaux dominèrent 
par le nombre et niluslration. 

( es chevaliers possédaient de grands biens à llyères. Lorsque 
In fatale et inju le ordonnance qui les frappait dans leur fortune, 
ainsi que dans leur honneur, fut connue, le 23 janvier J307, elle 
les trouva au nombre de huit, dans la ville qu'ils avaient embel¬ 
lie de monuments pieux, et qu’ils viviüaient, grâce à leur géné¬ 
reuse libéralité. 

Heureusement qu'en 1310. Uobcrl eut moins à cœur de plaire à 
Chilippe-le-Bel que Charles, son père, qui lui était lié par la re- 
l'onnaissanec et par le s tu /. Les Templiers furent, en Provence 
comme partout ailleurs, dépouillés de leurs richesses; mais déli¬ 
vres d’une étroite prison par les ordres île Robert, ils tic furent 
ni poursuivis, ni maltraités: on peut mémo rendre cette justice au 
prince, qu'il mit leur vie sous sa protection. Il leur fut donc per¬ 
mis d'achever paisiblement une existence qui n’était plus enviée 
ni menaçante, au milieu des autres habitants des villes et bourgs 
de Provence, dont ils percevaient naguère une grande partie des 
revenus. Ou a conservé les noms de trois tic ces chevaliers reli- 
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gicux qui. sécularisés, vinrent prendre refuge à Hyèros : Arnaud, 
Pierre-Jean de Montmeillan et Raymond de Angulis. 

En 1319, Jean Iîaude, sénéchal du comté de Provence, écrivit 
aux officiers des villes et vigucrics d’Hvères, Draguignan, etc., 
d'envoyer leurs hommes tant de pied que de cheval, quel que fût 
leur état ou condition, pour le service du Roi. au siège du château 
de Duleisaqva fSaint-MUhel-d'Eau-Douce, près de Marseille), qui 
était défendu par son seigneur Manuel d'Auria; et cela sous peine 
pécuniaire ou corporelle et même d'être réputés comme trailres. 
La lettre fut transmise par le juge d’Hyères au bailli de Toulon. 
Les Myérois se levèrent bravement en masse pour obéir à cet 
ordre; mais il n’en fut pas de même des gens do Toulon. Six 
membres du Conseil de cette ville, dont l'histoire a conservé 
les noms, qui n'étaient pas des moins distingués de la Provence, 
tirent opposition à la levée d’hommes ordonnée par le Senéelml. 
sous le prétexte que le château de Ouleisaqua était trop éloigne de 
Toulon et (pie leur ville, presquenüérement dégarnie de soldats 
et d'armes, ne pouvait être abandonnée ainsi aux ennemis du Roi. 
iOctave Tcissier.) 

Le bon roi Robert mourut à Naples en 1343, laissant pour héri¬ 
tières scs deux petites-filles Jeanne et Marie. Par son testament, 
il leur défendit expressément de faire aucune aliénation des Etats 
qu'il leur laissait, en mourant : sage défense qui malheureusement 
ne fut pas obéi©. Jeanne, l’aînée des deux princesses, lui succéda; 
elle avait alors dix-neuf ans. Elle était mariée, depuis l'ago de 
neuf ans, avec Vndrc de Hongrie, plus jeune qu elle de deux ans. 
Ils furent reconnus par les Provençaux, comme leurs maîtres légi¬ 
times. Jeanne, remarquable par sa beauté et son esprit, mais pas¬ 
sionnée, ardente, aimant le plaisir, éprouvait une profonde anti¬ 
pathie pour son mari qui était faible et chétif, « de matière 
flouette ». Aussi quand, en 1345, il périt étranglé par Louis de 
Tarent©, qui passait pour être l'amant de Jeanne, on accusa hau¬ 
tement cette princesse d'avoir été complice du meurtre de son 
mari: surtout quand on la vit, peu de temps après, épouser l’au¬ 
teur de ce lâche assassinat. De là. pour elle et la Provence, une 
suite de guerres longues et désastreuses et d'affreux malheurs. 

Attaquée par Louis, roi de Hongrie, qui. voulant venger la mort 
d'André, son frère, avait envahi le royaume de Naples, dans son 
effroi, elle se réfugia dans son comté de Provence avec Louis de 
Tarent©, son nouveau mari, en 1347. Elle y fut mal reçue; elle fut 
même, pendant quelque temps, retenue prisonnière à Châlcau- 
Arnoux. Devenue libre, elle se hâta d'accourir à Avignon, pour 
se justifier aux yeux du pape Clément VL qui y faisait sa rési¬ 
dence, de l'accusation qui pesait sur elle. Elle fut déclarée inno¬ 
cente par le pape, mais il lui en coûta la ville et l'Etat d'Avignon, 
qu elle dut vendre au pape et à ses successeurs pour le prix déri¬ 
soire de 80.000 florins d’or. Cette aliénation faite au mépris du 
testament du roi Robert, son aïeul, fut qualifiée par les Proven¬ 
çaux de « vente malheureuse et maudite >■. 
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Jeanne ne s on tint pas là. Pour subvenir aux frais de la guerre 
qu’elle soutenait contre Louis de Hongrie, elle fil argent de tout; 
aile aliéna certains droits et même des parties importantes du 
domaine de la couronne. K tant venue à Hyères, dans le courant 
de l'année 1348. elle y lit diverses aliénations de ce genre. Il exis¬ 
tait au Nord-Est de cette ville, un immense domaine connu tic 
temps immémorial sous le nom de Fond des Maures; la reine le 
démembra en faveur des habitants de la contrée : ceux d'Hyères 
obtinrent la jouissance des parties les plus rapprochées de leur 
ville: ceux de Pierre-feu furent investis de quelques droits de 
pâturage et de glandàge. 

Les droits furent reconnus aux gens de Pierrefcu par lettres- 
patentes de la reine Marie, comtesse de Provence du 7 octobre 
1380, confirmées par d autres lettres de son lits le roi Louis II. 
de l’année 1400, <• qui dispensaient ou a (franchissaient la commu¬ 
nauté et chacun des habitants de Pierrefcu do payer leydes, pâtu¬ 
rages. péages ou rêves, dans les terres domaniales ». Ces conces¬ 
sions faites aux habitants de Pierrefcu, furent une source de 
procès avec la communauté d’Hyères. Mais ces procès ne furent 
pas toujours jugés défavorablement pour les gens de Pierrefcu. 
Ainsi le 31 janvier 1409, le juge royal de la ville d Hyères ren¬ 
voyait absous cinq habitants do Pierrefcu dénoncés et poursuivis 
par le fermier des pâturages d'Hyères, pour avoir introduit leurs 
besliaux sur le territoire affermé: et les maintenait dans la 
fjvullc qu'ils avaient de faire paitre leurs bestiaux dans les (erres 
gasies ou Maures d'Hyères. 

.Moyennant une redevance de 15 ducats d'or, la reine Jeanne se 
dépouilla du droit de récolter, sur une espèce de chênes qui crois¬ 
sent abondamment sur le littoral, l'insecte appelé Kermès qui 
recèle une précieuse couleur écarlate. D’autre part, pour une 
misérable somme de 100 florins, elle lit abandon du droit de pêche 
sur rEtang>Long d’Hyères, aujourd'hui en partie desséché Cl livré 
à la culture. Enfin, dans celte même année 1348. elle céda à 
Jacques de (ïalbcrt, citoyen de .Marseille, la terre de lîréganson, 
en \ ajoutant une certaine somme à prendre, chaque année, sur 
scs gabelles d'Hyères. 

Mais l'aliénation la plus importante, qui fut plus tard, sous le 
régne de Louis H. un des successeurs de Jeanne I r “. l’origine de 
guerres meurtrières, ce fut celle consentie, en 1353, en faveur de 
Guillaume 1 loger, comte de Beau fort, parent du pape Clément VI 
et père de ce Raymond de Turenne, surnommé le Firent delà Pro¬ 
vence, à cause des maux sans nombre dont il accabla ce malheu¬ 
reux pays. 

Le castrum d'Hyères avait primitivement fait partie de celte 
aliénation: mais la reine Jeanne le reprit, peu de temps après. Les 
H y crois s’en montrèrent reconnaissants : car. au dire de Rufii, 
en 1357. la \illc d'Hyères fut mise par les Marseillais au nombre 
des villes et lieux de la côte restés fidèles à la fortune et à la 
cause de Jeanne cl du prince de Tarcnto son second mari. Il est 
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;i croire toutefois que les habitants d'Ilyèrcsnc sc montrèrent pas 
toujours très-constants dans leur fidélité et leur attachement à la 
cause royale ou que du moins ces sentiments ne remportèrent 
p;is sur leur intérêt particulier: car. vers l'année 1382. à l'époque 
de la détention de leur vieille Reine et Comtesse dans les prisons 
de Naples, au moment où Louis d'Anjou qu elle avait adopté deux 
ans auparavant, parce quelle n'avait pas d'enfants, malgré ses 
nombreux mariages, soutenait, pour elle cl en son nom. une 
guerre opiniâtre contre Charles de Duras, les gens d’Uyères. pres¬ 
sés par les Marseillais de s’allier à eux et de lever des troupes 
pour la délivrance de Jeanne, s'excusèrent de leur indifférence, 
« sur ce qu'ils ne voulaient pas que leur ville sc dépeuplât, à 
cause qu’ils avaient appris que quatre cents lances avaient passé 
depuis peu la Durance, pour se joindre aux habitants d’Aix (qui 
tenaient pour Charles de Duras): que si leur ville était dé pour¬ 
vue d'hommes, elle serait exposée à la fureur de l'ennemi. > 
(Rufli.) 

Il parait que les viguiers d’Hyércs ne remplissaient pas 
toujours leurs fonctions de juges d'une manière irréprochable, 
à l’égard des gens do Toulon, qui bien souvent firent entendre 
des plaintes à ce sujet. En 1345. de nouvelles doléances parvinrent 
jusqu'à 1 Autorité Souveraine; les Toulonnais sc plaignirent vive¬ 
ment des abus et des lenteurs dont la Cour de justice de lu ville 
d'I ivères les rendait victimes, ( ne lettre comminatoire très-sévère 
de Foulque d'Agoult, lieutenant du sénéchal de Provence, adres¬ 
sée au juge d’IIyères, vint réveiller et stimuler l'Administration 
de la justice qui parfois sommeillait, et mettre lin à certaines con¬ 
cussions dont elle ne craignait pus de se rendre coupable. 


a r 

j;I 

in 

OL 

gn 

7.1 

8‘J 

an 

-8 

BQ 

il 

QE 

iu 

-T 


BS 

,9l 
în 
in 
-o - 
o U 

OT 

“ 8 ! 

ne 

-ri 


« Les citoyens de Toulon, disait Foulque d'Agoult, m’ont (ait connaître j jii 
que plusieurs affaires civiles commencées dans la Cour de la ville d'Hyèrcsï z-ji 
ne pouvaient être terminées par suite de vos absences et que les juges vos I ?.o- 
prédécesseurs et vous-même vous vous refusiez à aller ,1 Toulon, si chaque ’ -juj 
partie ne consentait .1 vous donner 5 sols par jour; nous donc, considérant 
que vous recevez de la Cour réginale des gages pour rendre à chacun la jus- « 
ticc; considérant qu’après chaque trimestre vous devez aller d’Hvères à Tou- -u> 
Ion; nous vous ordonnons qu’après trois mois de résidence à H yères, vous * zuc 
vous rendiez en cette ville pour y tenir parlement et que vous y terminiez, ( ,vj 
par sentence, toutes les causes civiles ou criminelles, sans exiger Ta moindre . uiL 
somme des justiciables. » (O. Teissier.) 


Pendant les Luttes des partis qui divisaient la Provence, sous 
le règne de Jeanne I r *. les villes se frappaient mutuellement d’im¬ 
positions, quand elles ne se faisaient pas ouvertement la guerre; 
ainsi, en l’année 13(î3, les habitants d’Arles établirent, sur ceux 
d’Hyères, une assez lourde imposition sous le titre de droit de 
Pontonnage ; mais, de leur côté, les Marseillais, alliés îles llycrois, 
le leur rendirent avec usure, en opérant des saisies contre les 
habitants d'Arles et de Nice, dont ils croyaient avoir à se plaindre. 
(Ruffi.) 
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En meme temps, des querelles particulières et d’un caractère 
- eii iH-i emenl local continuaient de s'élever entre Ilvùres et Toulon. 

( nH En Iun conflit s'engagea entre les deux villes, au sujet du lieu 
j de La Carde qu’elles se disputaient. Le Gjuin, intervint, a]U‘ès de Ion- 
_ g ne s discussions, une décision de la reine .1 canne elle-même qui 
di déclara que le lieu de La Garde et son district appartiendraient 
* désormais à la circonscription de Toulon et non à celle d l hères. 
La reine Jeanne I" étant morte à Naples, assassinée, en 1382, à 
la . ramie douleur des Provençaux qui l'adoraient, par Charles de 
I luiras, petit-fils du roi Robcrt-le-Bon, que le pape Urbain VI, 
p qui siégeait à Home, avait appelé au trône «le Naples, par haine 
d la Heine: elle eut pour successeur Louis I* r d'Anjou, deuxième 
1 (ils «le Jean II, roi de France, qu’elle avait adopté en 1380. Les 
iq-« esprits, en Provence, se trouvèrent alors divisés en deux partis 
a rivaux : celui de Louis P r d'Anjou et celui de Charles de Duras. 

A peine monté sur le trône, Louis l* r s'empressa de révoquer 
i toutes les aliénations consenties par la reine Jeanne, au mépris 

■ des prohibitions contenues dans le testament du roi Robert. De 
t . !■ ii de force, iî lil rentrer dans le domaine comtal les villes et 

ri 1 Ici Hoires qui en avaient été distraits, par le fait de ces aliénations 
lu < notamment les concessions accordées à Guillaume ! loger, père 
1 iî de Uaymond de Turenne. Mats il n'eut pas le courage de reven- 

■ «li'pier l'Etat d’Avignon, cédé à Clément VI. car il avait besoin 
I u h du pape. 

Louis I u étant mort à Naples, en 1384. la reine Mario de Blois, 
i sim épouse fut nommée régente de ses Etats et tutrice de son fils 
. ' Louis il âgé de huit ans. Deux ans après, mourut aussi Charles 

■I Muras assassiné en Hongrie; son lils Ladislas succéda à ses 
jo'iq prétentions. 

< aurait pu croire que cette mort, qui enlevait une grande 
î ■ aux partisans que Charles de Duras avait eu Provence, 
mt se joindre à l'horreur qu'inspiraient aux Provençaux les 

* • • ins de Jeanne I". leur reine tant regrettée, aurait rallié à 

fl! I auso du jeune Louis 11 ce qui restait des partisans de Charles 

> «le Duras cL aurait rendu ainsi à la Provence un peu de repos, 
•i« ; i ■ tant d’agitations et de souffrances. 11 n’en fut rien eepen- 

1 l u Les partisans de Charles tic Duras, devenus ceux «le son 

! ««lislas. parmi les plus ardents et les plus constants desquels 
rom aient les habitants de la ville d’Aix. formèrent avec d'au* 
villes de Provence, celle confédération connue sous le nom 
de Liijtu' d'Ah r. qui. pendant plusieurs années, résista aux efforts 
I de Louis 11 et de la Hégenle sa mère. 

H paraîtrai! que. de 1385 à 1387. la ville d’Hyéres prit parti pour 

* iirrles «!*• Duras et Ladislas son fils, contre la reine Marie et 

1 - fl d’Anjou : c'est-à-dire, qu'elle se serait ralliée aux \ il les 

«pu <'(instituaient ta Ligue d'Aix. On trouve la confirmation de ce 
1,1 dans un acte du 17 mai 1388, conservé dans les archives de 

* uion, duquel ii résulte qu'une des conditions du traité de paix 
"idé par le sénéchal de Provence, Georges de Mario, « porte la 
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confirmation des privilèges et libertés Concédés jadis aux villes 
qui, comme Brignoles, Toulon et Hyères avaient cru devoir sui¬ 
vre 1 exemple d'Aix cl soutenir la cause de Chartes de Duras et 
de Ladislas ». Mais à partir do ce moment, Hyèrcs, ainsi que les 
villes susnommées, se rattacha au parii de Louis II et de la reine- 
régente Marie : car on voit, vers cette époque, cette princesse 
donner à Ballhazar Spinola. qu elle avait su rallier à sa cause, le 
commandement du château d llyères et la propriété du fort et du 
château de Bréganson. 

On cite encore une sentence, rendue le l w octobre 1389. qui 
porte affranchissement (jour la ville d’I hères du droit de lesde 
ou leyde sur les blés cl autres grains exposés en vente dans les 
foires et marchés. 

La guerre durait depuis plusieurs années, quand une convention 
d'amnistie, passée entre la ville d'Aix et Louis II, y mit enfin un 
terme; en 1389. Louis II. accompagné de sa mère, se rendit alors 
à Naples, afin de s’y faire reconnaître pour roi. Mais une guerre 
plus terrible et plus désastreuse que celle qui venait de finir ayant 
été allumée par un sujet rebelle, Iîaymond de Turennc ou Thu- 
raine, le roi Louis II. dut quitter Naples en toute hâte, en 1390. et 
revenir en Provence où les bandes féroces et indisciplinées de 
Raymond mettaient loul à feu et à sang. 

L'origine de cette guerre est bien connue; mais l’appréciation 
«les motifs qui l'ont déterminée a partagé les historiens qui en ont 
fait le récit, suivant qu’ils appartenaient à l'un ou à l'autre des 
deux partis en présence. Quant à nous, hâtons-nous de déclarer 
que si les réclamations de Raymond de Tu renne pouvaient, dans 
le principe, paraître justes et fondées, on ne saurait réprouver et 
flétrir avec trop d’énergie les moyens atroces et odieux qu’il a 
employés pour les soutenir. Nous allons du reste produire les 
pièces du procès, chacun pourra juger cil connaissance de cause. 

On sc rappelle qu'en 1353, la reine Jeanne I" déterminée par le 
puissant intérêt qui l'engageait à se ménageries bonnes srràces du 
pape Clément VI, avait cru devoir céder à Cuiilaume Roger, 
comte de Beaufort. parent «lu souverain pontife et père de Ray¬ 
mond de Turennc, des possessions considérables dans le comté 
de Provence. Cette cession était en apposition flagrante, il faut le 
dire, avec une déclaration antérieure de 1349, émanée du pape 
Clément VI lui-même et confirmée par la Reine, par laquelle les 
aliénations qu’elle avait faites précédemment, tant en Italie qu'en 
Provence,étaient annulées, ci le domaine comtal était réputé ina¬ 
liénable. à l’exception toutefois do la ville cl de l’Etat d'Avignon, 
vendus au pape peu d'années auparavant, et que la Cour papale 
crut devoir garder, comme lui étant bien et dûment acquis. 

Néanmoins comme la valeur «les villes cl territoires cédés au 
comte de Beaufort avait été à peu près payée, soit en bons offices 
auprès du Saint-Père, soit en argent, la Reine en avait solennel¬ 
lement interdit toute revendication de la part des agents «le son 
domaine. De sorte que, quand douze ans plus tard. la Reine, par 
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son édit célébré de J365 qui confirmait se.s premières déclarations 
tic i:î*9, crut devoir encore une fois annuler toutes les aliénations 
qu’elle avait consenties à différentes époques, le comte de Beau fort 
tren continua pas moins à jouir sans conteste des cessions qui lui 
avaient été faites. 

Mais après la mort de Jeanne 1”. son successeur Louis I", dès 
son avènement au trône, sans tenir compte de la déclaration for¬ 
melle de la Heine et au mépris de la foi jurée, prit possession à 
main armée fies terres et châteaux du pays fie Provence qui, par 
droit de succession, venaient d échoir à Raymond, vicomte de 
Tu renne, héritier do son père Guillaume Roger. 

Ce seigneur hors d’état pour le moment de maintenir son droit 
et de résister au roi Louis d’Anjou, se lut ou ne se plaignit pas 
trop vivement de la conduite du prince à son égard. Mais à sa 
mort, voyant jour à se faire restituer les biens séquestres, il les 
réclama avec instance à Louis 11 et à Marie de Blois sa mère, 
revente du comté de Provence. 

La Récente, de son côté, jalouse de maintenir dans son intégrité 
1 héritage de son fils, hésitait à prendre une décision précise sur 
les demandes réitérées de Raymond, et ne savait opposer à leur 
vivacité qu’une lenteur toute machiavélique. C'est alors que le 
fier \ icomte, perdant patience et se croyant joué, se jeta dans le 
parti fies ennemis de la Reine. Il leva une armée composée de tous 
if ; bandits des pays environnants qu'il paya uniquement parle 
produit du pillage et de la dévastation. Des troupes furent en¬ 
voyées à sa poursuite, il y eut quelques rencontres heureuses 
pour scs armes; la conflagration devint générale; la malheureuse 
Provence fut couverte de sang et de ruines. 

Raymond, que la nature avait fait homme fie guerre par dessus 
tout, était d’une activité prodigieuse, se multipliant, pour ainsi 
dire; sc trouvant sur chaque point menacé, il surprenait et occu¬ 
pait alternativement les places les plus fortes cl les mieux gar¬ 
dées: négociait avec habileté des trêves qui lui permettaient de 
i prendre haleine et de recommencer, sur nouveaux frais, le 
cours de ses vengeances et de ses déprédations. Raymond de 
1’uivnne est, avec Arnaud de Scrvolles, le captai de Buch et quel- 
|ues autres, le type de ces fameux partisans ou routiers qui, du 
nord au midi de la France, do la (iuyenne jusqu’à la Bretagne, 
désolèrent les trois générations d’hommes qui se succédèrent dans 
le cours du XIV e siècle. 

D ordinaire, on aime à chercher sur les traits de ces personnages 
a vie aventureuse, une sorte de révélation de leur étrange des¬ 
tinée. On veut qu il existe dans leur regard, sur leur front, dans 
toutes les habitudes de leur physionomie et de leur geste, une 
corrélation intime avec les passions vives ou profondes qui ont 
agité leur existence; et quand le portrait véritable vous csl mon¬ 
tre. que 1 homme y pose ainsi que vous vous l'êtes représenté, 
1 esprit éprouve cette satisfaction que l'on ressent toujours lorsque 
la curiosité est arrivée à son but. 
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Jo suis donc certain que le lecteur se figure déjà Raymond de 
i ui cnne a peu près Ici que Nostradamus le retrace, d'après le 
portrait original qui lui fut montré par le seigneur des Baulx, 
« dont le cabinet, dit-il. n’avait son pareil en toute la Provence, 
en beaux et riches volumes et en belles et très-exquises peintures ». 

Ainsi. Raymond aurait été « de taille pleine et quarrée. plutôt 
grand que petit: avait les membres forts et robustes, la tète grosse 
et ronde, le visage plein et gras, le teint de couleur de miel et 
tirant sur le basané: avait le poil crcspé et noir, les yeux de même; 
à ] entre-deux des sourcils, ayant la chair su renflée, ce qui cau¬ 
sait des plis qu il faisait en se refrognant; avait le nez tirant sur 
l aquilin. les lèvres grosses et rouges, avec un peu de moustache 
noire et ravalée sur les deux gonds ou bouts de l’arc de la bou¬ 
che, le reste du visage et le menton sans poil; au demeurant, 
ayant l'aspect assez fier et agréable tout ensemble, ressentant son 
homme de bonne cl haute maison cl qui facilement ne supportait 
une injure ». 

11 y ères, à ec qu’il paraît, prit une part active aux événements 
de celte guerre. Comme communauté, elle fut représentée aux 
Etals qui se tinrent à Aix. en 1391, par Jean Jassaud, l'un de ses 
consuls. Ce fut, en cette première assemblée, que fut conclue una¬ 
nimement, dit un vieil auteur, « la confédération et union des 
communes, ainsi que des barons, prélats et gentilshommes, avec 
jurements d’amitié durable et perpétuelle à 1 honneur de Louis U, 
consolation des affligés, défense du pays, extirpation des rebelles, 
réduction des fourvoyés et conservation de l’Etat ». 

En 1393, la ville dllyères était au pouvoir des rebelles, ainsi 
que le château de Bréganson : c'était alors que fies négociations 
secrètes étaient entamées entre le pape d’Avignon. Elément VII, 
et Raymond de Tu renne. Gela résulte d’une conversation intéres¬ 
sante, longuement rapportée par Nostradamus, entre Reynaud de 
Lcstarie, gentilhomme du parti de Raymond, et le seigneur de 
Montjoie, maréchal du pays, dans laquelle Lcstarie répond fran¬ 
chement ([ne. suivant lui. le Vicomte ne consentirait jamais à se 
placer sous les ailes de Sa Sainteté et à rendre le château des 
Baulx; et supposé qu’il fût content d’ainsi le faire, ses amis pour¬ 
tant ne lui pouvaient conseiller de se jeter à tel hazard: joint que 
le sénéchal Georges de Marie avait beaucoup d’alfa ires au quartier 
iVltyères , pour la réduction des places que tenaient les bandes du 
Vicomte son maître et la conquête do Nice, en cet an-là ». 

Mais, en 1396, te château d llyères fut rendu à ses légitimes 
possesseurs : un manuscrit de la bibliothèque d Aix rapporte quel¬ 
ques-uns des termes de la capitulation. 

En cette même année 1396, (Bouche-le-Jeunei, eut lieu une con¬ 
vocation de tous les gentilshommes du pays. La milice établie 
suivant les fogages (affouages) eut sa.destination réglée. Les trou¬ 
pes levées dans les vigucrics de Taraseon. Uyères. Toulon, Olliou- 
les, etc., se portèrent devant le château des Baux. « pour I assié¬ 
ger et le prendre. » ainsi que le disait l’ordonnance de la reine 
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Marie inondée et criée ù son do trompe, dons toutes les villes du 
comté de Provence. 

Aux Etats généraux convoqués à Taraseon, l'année suivante 
1397, on voit encore paraître un André Costa, comme député delà 
ville d’Hyéres. Pans cette assemblée, à la demande de Louis II et 
de la reine Marie, la tète de Raymond de Turerme fut mise a prix. 


Il fut decidc, dit un manuscrit du temps, « qu’on ferait publier à son de 
trompe, par toute la Provence, devant les villes et châteaux tenus par Raymond 
de Tliouraine, afin qu il fut entendu de chacun que toute personne qui pourra 
prendre et saisir au corps le dit Raymond mort ou vif, ait à le bouter entre 
k-s mains de Sa Majesté ou de ses "officiers de Provence; et que tout inconti¬ 
nent il lui sera délivré dix mille francs ». 


Enfin, après neuf ans de guerre, de meurtre et de pillages, par 
la puissante intervention du maréchal de lioucicaut, dont la reine 
Marie accepta les propositions, une espèce' de paix fut signée so¬ 
lennellement à Marseille, en 1390, en présence d’un grand nombre 
•le ténu lins et de députés des communes, au nombre desq uels se 
fille nom de Monel Portanier, gentilhommed’Hyères. 

Sur ee< entrefaites, Raymond île Turenno périt misérablement, 
pivs «le Taraseon, en voulant traverser le Rhône dans une barque. 
L'amnistie fut publiée. Ainsi finit celte longue guerre, « la plus 
rruelli', la plus horrible dont la Provence ait jamais vu d'exemple 
et ressenti les cfi'ets ». 


Ij-s habitants d’Hyères durent éprouver un vif sentiment de re¬ 
connaissance, quand ils virent le roi Louis II, oubliant un instant 
R préoccupations que lui donnaient les graves événements aux¬ 
quels il avait à faire face, se souvenir de leur ville et lui témoi¬ 
gner sa bienveillance. Ainsi, en 1399, le Roi confirma les privilè¬ 
ge s et franchises »jui avaient été accordés par ses prédécesseurs 
à une rue d’Hyères qui, à cause de ces franchises et privilèges, 
<• ni appelée ruFranche. Quelques années plus tard, eu 1408, on 
voit encore h' roi Louis 31 accorder des privilèges analogues aux 
habitants dont les maisons étaient situées, dans la ville haute, 
lires de la forteresse. 


Débarrassé enfin de la guerre de Raymond de Turenne, Louis II, 
alors ûgé de vingt-quatre ans, épousa ô Arles, en 1400, Yolande, 
fille du roi d’Arragon. Il eu eut Irois fils, Louis, René et Charles. 
Il mourut à Angers en 1417. Louis III, son lils aine, âgé de 14 ans, 
m l'i'ila au coraté de Provence. En 1419, Jeanne II, que les bis* 

! irions italiens appellent Jeameü», fille de Charles do Duras, reine 
ie Naples, qui avait succédé à son frère Ladislas, se trouvant sans 
enfants, avait d’abord adopté Alphonse Y d’Arraguii, auquel elle 
destinait son royaume de Naples; mais ayant découvert qu’Al- 
pbonse, qui avait hâte de jouir de la couronne, « pourthmsmt sa 
l'iorf, •• elle révoqua celle adoption, et adopta Louis III de Pro¬ 
vence, en 1423. 
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Sous le régne üc ce prince, en 1425, nous voyons la vieille ani¬ 
mosité existant entre Toulon et 11 y-ères se réveiller encore. Les 
Toulonnais )0. Teissier. Not. sur Toulon) avaient mal accueilli la 
nomination do Louis de Turris, comme bailli de leur ville: de 
telle sorte que ce magistrat s’ôtait vu dans la nécessité de renoncer 
à ses fonctions. Toutefois avant de quitter son poste, il avait cru 
devoir dénoncer les syndics de la ville, lès conseillers et quelques- 
uns des habitants les plus notables. Le juge d’Hyèrcs, son chef 
naturel, épousa sa querelle; et, après avoir procédé à une enquête, 
il prononça contre les adversaires du Bailli plusieurs condamna¬ 
tions qui ne furent pas reçues sans mécontentement, de la part 
des habitants de Toulon. Leurs plaintes réitérées arrivèrent jus¬ 
qu'à Charles, frère de Louis III, et lieutenant-général pour le 
comté de Provence. Le prince soucieux d’être agréable à une ville 
tout entière, plutôt qu’à un magistrat secondaire, écrivit au juge 
d’IIyéres, dans tes termes les plus sévères : 

« Vous avez reçu, dit-il, des informations secrètes qui tendent évidemment 

la division, à la discorde et au dommage de la ville et des citoyens. Or, il 
est convenable en tout temps de faire cesser ces discordes; mais, en temps 
d’agitation, elles doivent être écartées plus que jamais. Néanmoins, vous avez 
informé contre les syndics, conseillers et autres personnes de la ville de 
Toulon; et les jugements et condamnations se sont multipliés; en sorte que, 
par votre fiât ou autrement, ils sont tous aujourd’hui mis en accusation et 
sous la menace de vos sentences ou condamnés, alors que par plusieurs motifs 
vous auriez dû vous montrer conciliant; l a parce qu’il vous était expressément 
défendu, en vertu des lettres-patentes du Roi et de la Reine et par ordre anté¬ 
rieur, d’instruire cette affaire; 1° parce que le bailli Louis de Turris ayant été 
remplacé dans ses fonctions, il n’avait plus qualité pour informer. » 

En conséquence, le juge d Hyères, Jean de Gazan, est invité, sous peine de 
100 mares d’argent, à annuler toutes les procédures commencées, toutes les 
condamnations prononcées; et à transcrire la décision du Lieutenant-général 
au bas de toutes les enquêtes et sentences relatives A cette affaire. 


« Nous avons transcrit cctto lettre, dit M. O. Teissier, parce 
qu elle fait voir combien, à cette époque étaient difficiles certaines 
fonctions publiques qui étaient loin de trouver dans l'autorité 
supérieure tout l’appui dont elles ont tant besoin pour faire res¬ 
pecter leurs actes. » 

Le règne de Louis III ne nous offre plus aucune particularité 
relative à Hydres, ou du moins les documents manquent entière¬ 
ment. Il devrait en être autrement, s’il fallait en croire ces paroles 
d’un des plus vieux historiens de la Provence, reproduites par un 
auteur italien bien connu : « 11 n’y a\nii maison noble en ce pays, 
qui n'eût un registre en forme de roman, contenant les hauts 
faits et les nobles services de scs ancêtres, rendus à nos Comtes, 
aux conquestes de Naples, de Jérusalem, de Sicile, d’Arles, de 
Nice; îles vicomtes de Marseille, d 'Hyères. de VintimiJle. de Tende, 
contre Charles de Duras, le vicomte île Tliu rai ne et tels autres 
oeeupatcurs de leurs Etats, » 
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Nous noterons cependant qu'en 141(». les Maîtres Rationaux 
font donation à nouveau bail d’une terre, au quartier d'Inissi 
d'il voies, à Pierre Bassani!, habitant celte ville, à la eense de deux 
uros: et que. le 21 août 1434, permission lut donnée de dériver 
! eau, par raqueduc de Roubaud de Saint-Martin, pour le moulin 
d'Hyôrcs, en faveur d'Etienne Albert dit Guy. 

Louis 111 mourut sans postérité en 1434.11 avait choisi son frère 
René pour lui succéder. Ce choix fut approuvé par la reine 
Jeanne 11 qui, de son côté, adopta René comme son futur succes¬ 
seur au royaume de Naples. Elle mourut l'année suivante en 
conférant, par son testament, sa couronne à ce prince. 

René déjà duc de Lorraine et de Bar était prisonnier en Bour¬ 
gogne, après sa défaite de Bulgnéville. quand il fut appelé à cein¬ 
dre la double couronne de Provence et des Deux-Siciles qui venait 
de lui échoir. En son absence, sa mère Yolande d’Arragon. admi¬ 
nistra ses Etats et supporta courageusement la lourde charge 
imposée à son lils. 

Dans le courant de l'année 1435, un drame odieux vint émouvoir 
la population d’Hyèrcs. Voici le fait dans sa nudité tout à la lois 
comique et hideuse. La difficulté de raconter certains détails me 
!'"!■• ■■ a emprunte] le langage naïf de Nostradamus. Notre langue 
aujourd'hui plus pudibonde môme que le lecteur, s'effaroucherait 
île la crudité de certaines expressions, Au temps d'Amyot. de 
Brantôme, de Montaigne même, on disait tout autrement ce qu'on 
voulait dire et cela sans ambages ni circonlocutions. 

Deux sorcières sont donc appréhendées à H y ères, dans l'année 
1435; et pourquoi? Les maudites Circées, pour certaine inimitié 
conçue contre deux jeunes mariés, les ensorcelèrent si puissam¬ 
ment. au moyen d'une certaine bourse qu'elles ouvroyent et fer- 
moyen t avec quelques étranges paroles marmottées entre les 

dents qu elles arrêtèrent entièrement. 1 amour des jeunes 

époux. 

1 ne telle impuissante les saisissoit, que leur amour se ehan- 
eeoit en haine et en furieuse mélancolie, sans pouvoir toutefois 
imaginer l'occasion d'un tel défaut et inhabilité. Et parce que ces 
méchantes fées et vieilles mégères furent tout aussitôt soupçon¬ 
nées de maléfice, car clics ne sont pas trop mal aisées à cognoistrc 
à leurs grimaces hypocrites cl leur façon de parler. 

Elles qui se doutèrent bien d’être appréhendées et saisies, 
gagnèrent le haut pays, s'enlreluirent secrètement tout de nuit et 
s allèrent jeter dans Tarascon, oii elles cuidèrent être bien 
« ai llées, et eu sauveté parmi la grande foule du peuple à l'af¬ 
fluence des jens qui là a voient abordé de toutes parts pour voir 
cvs belles et tant excellentes créatures le jeune due de Calabre et 
1 infante Marguerite, que la peste d’Aix y a voient fait retirer pour 
fuir la maladie. 

» Les officiers de la ville d’Ilyères qui cependant faisoient leurs 
diligences et cherchoicnt partout ces deux pestes, entrèrent dans 
leurs cahucltes. où après avoir fouillé tous tes endroits et recoins 


11YÈRES ANCIEN ET MODERNE 


04 


enfumés, ils ne trouvèrent qu une vieille bourse do peau de chat 
toute velue, avec quelques méchantes attaches et longes; mais il 
ne se trouva aucun qui l’osa seulement loucher (pour l’opinion 
conçue de longues mains parmi le vulgaire que rcs méchantes 
femmes sc muent volontiers en chats), de peur d’encourir quel¬ 
que tristes ensorcellements et malheurs : au moyen de quoi ils 
s’advisèrent d'envoyer quérir un Rabin de la \ilîe, caria loi de 
Moïse leur dé fend particuliérement d’ajouter foi aux enohanteries. 
charmes et fascinations, auquel ils donnèrent charges et rccom- 
mandement de porter cette bourse avec le procès des deux sor¬ 
cières aux seigneurs du conseil d'Aix. 

» Ces honnestes dames cependant furent recognuesà leurlïonne 
mine, d’un mesme pas appréhendées à Tarascon. et de là prises 
et conduites à Aix avec bonnes cl sures gardes par le Rabin : ou 
sans plus long délai, le cas et maléfices confessés, la bourse avé¬ 
rée et rceognue. avec infinies sorcelleries détestables, tant contre 
ces jeunes maries que sur plusieurs autres personnes, elles furent 
condamnées par l’arrêt du conseil, d'être arses cl brûlées toutes vives 
cl leurs corps réduits en cendres. Si que de ce même pas elles 
furent renvoyées aux officiers et au lieutenant d’Hyères pour souf¬ 
frir le supplice au lieu même où le crime avait été commis et 
perpétré. » Et, par une belle soirée de juin, cet absurde jugement 
reçut son exécution; et le clergé chanta ses hymnes, et le peuple 
battit des mains: seulement la chronique ne dit point si les plai¬ 
gnants furent délivrés de leurs peines. Mais, je le répète, ceci n’est 
point un conte drolatique : la place du Piot, aujourd'hui place 
Massillôn, conserva longtemps le souvenir de cet effroyable 
nuto-da-l’é. 


Il ne faudrait pas cependant, à cause de cet événement écraser 
sous le mépris et la réprobation de l'histoire les Provençaux de 
ce temps-là; on était en 1435. Si l’on se rappelle que deux cents 
ans plus tard, en 1634. dans ce XVI1“ siècle qui a produit Pascal, 
Corneille et Molière, iiossuct et Fénelon, on vit. sur la,place 
publique de Loudun, flamber, par ordre du grand Cardinal, le 
bûcher d’Urbain Grandier. convaincu lui aussi de magie et de 
possession du diable; on pourra pardonner quelque chose, au 
temps, au pays et à son parlement, 

liené recouvra la liberté en 1437, mais au prix d'une énorme 
rançon dont sa situation financière ne se releva jamais. Et pour¬ 
tant, à peine hors de captivité, il lui fallait se préparer à courir 
les chances d’une, guerre contre Alphonse Y. roi d'Arragon, qui lui 
disputait sa couronne des Deux-Sicilcs. Les Etats de Provence 
lui promirent 100,000 florins. C’était une belle somme, mais son 
recouvrement demanderait du temps. René, pressé d’agir, crut 
devoir alors parcourir son comté de Provence, implorant l'assis¬ 
tance des personnes de condition sur la fidélité et le dévouement 
desquelles il pouvait compter, pour l'aider à recouvrer les deniers 
qu’on lui avait fait espérer aux précédents Etats. Il s'adressa 
notamment à quelques riches particuliers de la ville d'ilyères, 
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entre autres à Antoine et Monel (diminutif de Raymond) l'abri 
ancêtres du marquis de Rians. auxquels il écrivit d’Aix, le 14 jan¬ 
vier 1437. une lettre qui a été conservée et qui donne assez con¬ 
naissance de ses affaires à cette époque. Il leur expose, dans cette 
lettre : « qu'il y a nécessité pour lui de hâter son départ pour 
l'Italie, qu'en conséquence il l'a lixé au mois de février prochain; 
qua cause de cela, il lui est indispensable de recevoir doux aide 
et secours pour recouvrer le don que dernièrement les Etats lui 
ont faii. Il les prévient qu'il mande vers eux ses chers et lidêles 
envoyés .Ichan de Agusano cl \lfonso de Moralisa porteurs de 
ceüc missive et qui sont chargés de s’entendre avec eux. en son 
nom. etc. Vous donnerons plus loin, à l'article Langage, l'original 
de ceUc lettre. 

Les habitants d’Ilvèrcs, pour répondre à la confiance que le Roi 
avait mise en eux. s'empressèrent de se rendre à son appel au 
delà môme de ses espérances. Ils lui offrirent une grande partie 
de cette somme considérable de 100,000 florins qui lui était néces¬ 
saire. Le Roi accepta avec reconnaissance; toutefois ne prévoyant 
pas l'époque où d pourrait se trouver en mesure de rembourser 
ers dianes et loyaux sujets, il leur engagca.de lui-même, tous les 
domaines qu'il possédait à Ilyéres. Ainsi, par lettres-patentes de 
l’année 1438, il engagea le château et seigneurie de la ville avec 
l.i gabelle du sel. à Louis de Bellavallcou Beauval. pour la somme 
de 7.400 ducats d'or; avec lettres de provision, en sa faveur, de 
la charge de châtelain de celte ville. En même temps ordre du 
Roi est. donné «à Jean Rodolphe châtelain d’Yercs de remettre la 
place au sieur de Bellavnlle son successeur ». La même année, 
commandement est l'ait, de par le Roi. au Trésorier Général de 
IVovcncc de payer au nouveau châtelain les gages de sa charge. 
I>e son côté, le sieur Louis de Beauval donne procuration, le 20 
décembre 1439, « pour prendre possession de la terre d’Vères 
enragée en ses mains par le Roi ». 

Jean et Guillaume de Forbin, ainsi que Jacques de Clapiers 
cii 11 uirenl également pour garantie les salines d'IIycres et Louis de 
Rounand ou Rournan, auquel le Roi devait LOCH) ducats, fut mis 
en possession et jouissance du vaste domaine appelé Rois des Mau¬ 
res. 1 » autres reçurent quelques-unes des fertiles plaines que bai¬ 
gne, inonde souvent et engraisse la rivière de Gapcau. 

l’arcct engagement le roi René continua aussi à la communauté 
d ilyéres la donation qui lui avait été faite par la reine Jeanne L 
du Lac ou Etang-Long transformé successivement par le temps en 
un immense et insalubre marais et, par la main des hommes de 
nos jours, en une magnifique et productive propriété. Il abandonna 
aussi aux habitants la possession de l'étang actuel dit Etang des 
/’ uptii-rs, se réservant seulement « le sizain (sixième) parlüle de pois¬ 
sons royaux. » 

il parait que. dans ces circonstances, le roi René vint à Ilyéres. 
Il lui reçu dans le château qu'il possédait dans la ville cl qui. au 
dire fies historiens - était un très-vaste palais dont les fondements 
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attestent la solidité et la magnificence cl d’oii l’on devait jouir 
d'un îles points de vue les plus riants et les plus variés ». iVille- 
neuve, llist. limé.) On veut sans doute parler du Vieux-t.bâteau, 
véritable forteresse plutôt que palais; mais dans laquelle cepen¬ 
dant on pouvait loger de grands et puissants personnages, puisque 
saint Louis et la reine Marguerite l’habitèrent pendant trois 
jours. 

La réception qu’on lui avait faite à li vires toucha vivement le 
roi René, car à son retour de Naples il vint y prendre l'hospitalité ; 
mais non plus comme la première fois dans le château. Il se rendit 
alors familièrement chez le sieur Jacques de Clapiers, seigneur 
de Vauvenargues et autres lieux, sujet fidèle et haut placé. Il 
paraît positif que le roi René, qui vint assez souvent visiter llyè- 
res, prit gîte au moins trois fois chez ce même do Clapiers, l'un 
des ancêtres du marquis de Yauvcnargucs, militaire et écrivain 
distingué: ainsi que l’atteste une lettre-patente portant confirma¬ 
tion de la réception de chevalier, en la personne de noble Jean 
de Clapiers et dans laquelle on lit cet interrogatoire : « D’où vient 
votre famille'- Ne sache pas qu'elle vienne d’ailleurs que dl Iyè- 
res. — A-t-elle habité d’autres lieux? — Ne sache pas qu elle ait 
habité d’autres lieux: mais sais bien quelle a eu l’honneur de 
loger trois fois le roi Mené, dans sa maison. » 

Car une autre lettre-patente du lü mai 1449, permission est 
donnée à noble Jean de Clapiers, fils de noble Jacques, seigneur 
de Touris, habitant la ville supérieure d’Hyères, de pouvoir 
habiter la ville basse, nonobstant les défenses du prince, et ce à 
cause des grands biens de demoiselle iluguette d Atmaco. sa 
femme, qui a maison dans la dite ville basse d !hères ». Cette 
maison était située dans celle rue Franche dont nous avons déjà 
parlé et dont les privilèges et franchises lurent, à cette occasion, 
confirmés de nouveau pai le roi René. Nous avons cité cette pièce 
assez curieuse, parce quelle nous apprend la véritable cause de 
la longue durée de l'habitation de la ville haute, aujourd'hui 
prcsqu’abamlonnée. La prévoyance du Souverain forçait ainsi les 
habitants à se tenir à l’abri des attaques des pirates et autres 
ennemis qui si souvent dévastèrent le territoire d’Hyères, jus¬ 
qu’aux portes de la ville. 

Celui des ancêtres de la maison de Clapiers qui lit souche en 
Provence, est Jean de Clapiers qu'on assure être originaire d’An¬ 
dalousie et dont nous avons déjà parlé précédemment. Jacques et 
Honoré ses petits-iils. sont connus par une fondation pieuse faite, 
le 14 février 1440. dans l’église Saint-Louis d llyères appartenant 
alors aux Cordeliers, et à propos de laquelle l’écusson des Cla¬ 
piers fut gravé sur les deux piliers d’entrée d'une des chapelles, 
— la quatrième du côté nord — de cette église. Pierre de Clapiers 
leur frère fut évêque de Toulon. 

Le sieur de Clapiers ne fut pas le seul des habitants d‘llyères 
avec lesquels le roi liené avait conservé des relations amicales et 
auxquels il avait témoigné sa reconnaissance, quand vinrent pour 
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lui des temps plus heureux. On compte encore les deux frères 
I .dm auxquels il avait écrit celte lettre que nous avons rapportée, 
cl qui reçurent des marques de sa générosité royale (de Quatrebar- 
hesi; Marin Ma ne qui fui fait maréchal du due de Calabre; Rodol¬ 
phe de Limans. dit le Baron, conseiller et chambellan du Moi, 
capitaine du château dllyéres; Chaud ou Ciraudi, souche des 
Anthoine de l’iosin et de Montauban; le seigneur Antoine de 
î.a Tour qui obtint l'exemption des tailles, pour ses biens rillyé- 
res, jusqu'à concurrence d'un feu et demi : privilège qui fut con¬ 
firmé à son héritier Fouques de La Tour, par le roi Charles VIII; 
etc. 

Nous devons dire encore que par lettres-patentes du h novembre 
lût), René céda à Honoré de l'on levez une portion de scs droits 
domaniaux, pour la valeur de 350 florins, à prendre sur les droits 
de cavalcade, al berge cl louages de la ville d’Ilycres, etc.; on 
paiement du château d'Ürgon, qui avait été donné par un roi de 
Naples à Antoine Armcntey, dont la tille avait épouse le dit 
Honoré de l’ontevez. 

Par ordonnance de la reine Jeanne F*, le casirum de La Carde et 
sou territoire, situé prés de Toulon, avait été distrait de la viguerio 
d'ilyéres pour être remis au territoire de Toulon; îles discussions 
s'élevèrent pour la délimitation des terres de La Carde avec celles 
d 11\ères. lue sentence arbitrale fixant celte délimitation, fut 
rendue le 3 décembre LMP. par Pierre de Relia val le. sénéchal de 
Provence. 

La grande étendue du territoire d llyéres excitait la convoitise 
(b- -<*s voisins; aussi cherchaient-ils à obtenir de la bienveillance 
des ' iules do Provence une pari sinon dans la propriété, au moins 
dans la jouissance des portions de ce vaste territoire qui les avoi¬ 
sinaient. 


On voit en effet que « la reine Marie, comtesse de Provence, ensuite des 
supplications laites à Sa Majesté, par le magnifique personnage Isiiard de 
Glandevés. seigneur de- Cuers, et en considération des dommages longtemps 
soûl sorts par la Communauté et personne de son château de Guers, au temps 
de la guerre et division en cv pays de Provence, pour garder la fidélité qu’ils 
lui d >ivcm: et en considération des services qu’ils lui ont (ait directement et 
au Roi son fils, en la même guerre et trouble; 

" Concéda, le 7 lévrier 1391, à la Communauté et personne particulière du 
do -a itc.Ui de Cuers et aux habitants qui y sont et v seront avec le temps, 
licence entière de faire pâturer un chacun leur ât ragi S (troupeaux, tant grôÿ 
que menus, de taire nerlhes de charbon, de liguerer la terre, d’extraire el faire 
de - pierres a faire meules de moulin, de couper au pied les arbres morts, pren- 
■'ce des bois, tailler et ébranchcr les pins tant seulement avec une hache aussi 
(nuit qu’un homme y peut atteindre de terre, sans y monter dessus ni leur 
porter préjudice; le tout dans la partie du terroir d’Hyères, sise entre les riviè¬ 
res de Gapeau et de Réal-Martin. » 


Les mêmes droits et les facultés qui en dérivent lurent main- 
lenus en faveur des habitants de Cuers, par deux arrêts du ci- 
devant parlement de Provence; l'un du H mars 1017. et l’autre 
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du 30 juin 1701 ces droits étaient exercés dans les quartiers «le la 
Tour-Ijcvéquc et «le Sigaloux. sur la rive droite du Réal-Martin. 

I n droit analogue existait également pour les habitants de 
Sol liés. 


Pur lettres-patentes données à Aix. le 2 octobre I U0, b Reine Isabelle, 
épouse du Roi René, <■ accorde aux habitants de Solliês la faculté de faire 
dépaître gratuitement leur average (troupeaux de menu bétail, mé) de toute 
espèce dans le terroir d'Hyères, depuis la colline appelée Monaressa avec toute 
son eau pendante jusqu’aux las Aipslhalas de Rîau-Martin, eu suivant la 
rive du dit Riau-Martin jusqu’aux limites du terroir de La Garde et de Sol liés ; 
et d'y ramasser des rameaux et des herbes et de les couper... » (Archives de 
Solliès.) 


Quant à la vie et aux actes de la population d’Hyères, en ce 
temps-là, l'histoire sc tait presqu’'entièrement. On sait seulement 
que deux compagnies de milices furent levées dans le pays et 
durent faire partie de l’armée destinée, sous le commandement 
de René à marcher au secours de Charles VII auquel les Anglais 
donnaient grande occupation dans le royaume «le France. On voit 
encore qu'en 15-77. le poste de capitaine ou châtelain d'Hyères était 
eonlié à noble Philibert d’Estainville qualifié du titre de maître 
d'hôtel du roi de Sicile, qui. le 5 février, en présence de nombreux 
témoins, prêta serment pour sa charge, en ces ternies : 


« Je promets et jure par la foî et serment de mon corps et ma part de 
Paradis, de bien et loyalement garder et faire garder le château et forteresse 
d'Yères pour et au nom du seigneur roi de Sicile. Ne le baillerai ou ferai bail¬ 
ler ou mettre aux mains d'aultres quelconques, sans ses congés et licences et 
ordonnances expresses; et icelui rendrai au dit seigneur, toutes et qualités 
fois que par luy en serai requis; et en témoîng de ce, j’ai scellé ces présentes 
de mon scel armorié de mes armes et subscrites de ma main. » 


La nomination de d'Estainvillc, comme châtelain d’Hyères, 
prouve que le roi René avait dégagé le château et la seigneurie 
de cette ville, engagés en 1438, à Louis de Ücllavalle; mais nous 
n'avons pas trouvé quand et comment le dégagement avait eu 
lieu. 

Le roi René mourut à Aix, en 1480 « au milieu des pleurs et des 
sanglots de tout son peuple et surtout des habitants de sa capi¬ 
tale », dit un contemporain. Adoré «U* ses sujets, il en reçut le 
surnom de Bon qu’il méritait. Par son testament rédigé depuis 
longtemps et qu’il avait rendu public clés l'année 1475, il lit à 
Jeanne de Laval, sa noble et chère épouse, plusieurs dons consi¬ 
dérables parmi lesquels était comprise la grande traite du sel d'Hyè- 
res, de Toulon et de toute la Provence. 

I/histoire s'étonne à juste titre, que de ces deux grandes dynas¬ 
ties des princes de Rarcclonc et d'Anjou qui se sont succédé en 
Provence. René et ta reine Jeanne P‘ soient les seuls Souverains 


dont le peuple ait gardé la mémoire. S'ils différent sous le rapport 
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i de-- vérins, tic lu droilurc et cio 1 élévation du caractère, tous les 
deux furent remarquables par leur bonté envers leurs sujets et 
p >:• leurs malheurs. Deux sentiments puissants, la reconnaissance 
i et la pitié, leur ouvriront le cœur des Provençaux. 

Charles III d’Anjou, duc de Calabre, comte du Maine et de 
M<u t iin. succéda à son oncle dont il avait été institué héritier, par 
testament : ou plutôt il ne fil. pour ainsi dire, que glisser jusqu’au 
trône, pour disparaître, un an après, eu 1481. La Provence se 
donna alors à Louis XI, roi de France. Ce grand acte fut sanctionné 
par lettres-patentes et par une convocation des Etats auxquels 
assistèrent, pour la noblesse d Hyères, Rodolphe de Limons, et 
P-air la Communauté. les députés .Ican de Canet cl Jean de Uri- 
i gnôles. 

Ainsi fut réuni de nouveau à la Franco ce beau pays de Pro¬ 
vence, six cent deux ans après qu’en 87',}, l'ambition du duc-roi 
Lîoson l’en cul séparé. 


CHANTRE OUATUIEUE 


Hyères sous les rois de France, de 1481 
jusqu'au règne de Louis XIV, en 1643. 


Ici nous allons franchir trois règnes importants pour 1 histoire 
y ••de de la France, mais qui ne nous présentent rien de parti- 
•« ’dirr pour Hyères, Sous les rois Louis XI. Charles VIII et Louis 
XII. (vite ville lui donc a pou [très oubliée.qiumd les évènements 
m p • passèrent -mus le rogne de François I" v inrent de nouveau 
iijiillirer 1 attention sur elle, sur son territoire et surtout sur ses 
tics. 

Quand, en FAM. la Provence fut envahie par le connétable 
( hurles, duc de Bourbon, qui. Irai Ire à son roi et à sa patrie, ne 






70 


HYKItES ANCIEN El MODERNE 


craignit pus de s'allier aux Impériaux ennemis de la France, pour 
luire lu guerre à François I". ce prince rebelle s'empara de presque 
toutes les places depuis le Vnr jusqu’à Marseille: à l’exception 
d’Hyércs, Uréganson, Toulon et Cassis, qui surent résister à ses 
efforts pendant un certain temps. Mais le Due finit par s’en empa¬ 
rer : le retard de l'armée navale du Roi. dont ees villes attendaient 
du secours, les obligea de se rendre. Mais elles rentrèrent bientôt 
sous l’autorité du roi clc France. 

Si le duc de Bourbon ne réussit pas tout d'abord à s'emparer 
de la v i lie d'il y ères, ce notait pas faute d’avoir cherché à pra¬ 
tiquer des intelligences dans lu place. On peut en trouver la trace j 
dans des mémoires inédits écrits en 1528 et attribués à un certain 
Jean Costc qui parait avoir été parfaitement au courant de cotte j 
affaire, et qui s'explique ainsi à ce sujet : « Dernièrement un 
nommé Jehan dûmes, de Thoullon, s’en alla avec le duc de Bourbon 
en Italie et depuis le suivit en Espagne. Quelque temps après, 
Bourbon l a renvoyé secrètement en Provence, pour entendre îles 
affaires et solliciter en secret scs amis, et mêmemenl à Thoullon 
cl à \ ères où il a été trouver un sien ami, bon Bourbonnais, nommé J 
Jehan Pavoisy. du dict Thoullon, auquel, parce qu’il s’en allait à j 
Aix. il donna charge de l'advenir s'il survenait quelque chose. . 
afin qu'il se put sauver. 11 advint que le dict Jomes fut découvert J 
à Y ères: pourquoy Pavoisy fut adverli et sauva le dict Jomes ung 1 
jour et une nuit dans sa maison, dômes se retira à Nysse et à 
Monèques (Nice et Monaco), où il peut cire encore de présent; et 
vous dy que iceltii Pavoisy fait sçavoir toutes nouvelles de Pro¬ 
vence au dict Jehan Jomes. lequel après en adverlil le dit Bourbon 
par la voie de Bennes. » 

François P T vint à Hyércs, en 1531. Touché des plaintes des! 
habitants. relativement aux descentes et déprédations des pirates 
barbarcsqùes sur leur territoire, il ordonna la construction d'une 
forteresse à Porquerolles. En même temps il érigea en marquisat | 
des llcs-d'Or les trois iles de Titan. Porlcrow et Bagaud.cn faveur 
de Bertrand d’Orncsan. baron de Saint-Blaneard, qu'il chargea 
de la défense «les cotes. 

A l'imitation de François ("son père. le roi Henri II. dans le but 
«l’assurer la liberté cl la sûreté du commerce, conféra en t'4!>. le, 
marquisat des Iles-d'Or à 'Christophe, baron de Roquendorf. en 
récompense de ses services. Nous parlerons plus longuement do 
ce Marquisat de création nouvelle, quand nous nous occuperons 
spécialement des îles d'Hyércs. 

Nous avons vu précédemment que par suite de certains privi¬ 
lèges accordés par le roi René à la famille Clapiers, laquelle pos¬ 
sédait une maison dans la ville basse d'IIyércs, et qui avaient été • 
confirmés par ses successeurs, le nom de rue Franche avait été; 
donné à la rue où se trouvait située celle maison. Le roi Henri 11, 
par un édit, donné à Fontainebleau en !5i7. confirma les privilèges i 
accordés par ses prédécesseurs au profit îles habitants ci manants , 
de la dite rue. Cette pièce curieuse mérite d'être rapportée, car i 
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elle donne une idée fort exacte de Tétai d'inquiétude et (Falcrlc 
continuelles dans lequel vivait la population en ce temps-là. Voici 
un extrait de cette pièce : 


« Nous Henri... comte de Provence, etc., savoir faisons que nous avons 
reçu F humble supplication de nos chers et bien-aimés les manants et habitants 
de la rue Franche, en la ville d’Verres, contenant que, par nos prédécesseurs, 
rois de Sicile et de Jérusalem, comtes de Provence, considérant la grande 
peine que c’est de résider et soi habituer en la dicte rue, tant pour la dureté 
du lieu que aussi que les habitants en icelle rue sont subjects d être souvent 
assaillis des corsaires de mer, tant mores barbares que autres ennemis, par 
lesquels nos subjects mêmement de la dicte rue sont souvent assaillis; les au¬ 
cuns >rins et amenés; pourquoy leur convient de faire guet et garde, tant de 
jour . ne de nuict ; et qu’il est requis pour la conservation des pays eirconvoi- 
sins, a dicte rue être peuplée et habituée; leur ont été donné et concédé plu- 
sieurs beaux privilèges, exemptions, franchises et libertés, lesquels leur ont 
été confirmés par autres nos prédécesseurs roys de France et même par le l'eu 
roy François, dernier décédé, notre très-honoré seigneur et père que Dieu 
alsolve ; en manière que d’iceuht ils auront toujours depuys jouy, même jus- 
ques à présent; toutefois, obstant le trépas de notre dict feu seigneur et père, 
et que depuis notre dict advénement à la couronne les dicts privilèges, exemp¬ 
tions, franchises et libertés n’ont par nous été confirmés; les dicts suppliants 
doublent qu’on les voulsist cy-après empêcher eu la jouissance d’îceulx ; pour- 
quny ils nous auraient très humblement laict supplier et requérir de leur com¬ 
parût sur ce nos grâces et libéralités. Pour ce est-il que nous, ces choses con¬ 
sidérées, inclinant à la supplication et rcqueste des dicts suppliants, voulant 
en suivre le vouloir douas dicts prédécesseurs, ès dictes exemptions, privilèges, 
franchises et libertés, desquels les dicts suppliants feront apparoir en temps et 
lieu quand besoin sera; leur avons continués et confirmés, continuons et con¬ 
firmons, de notre certaine science, plaine puissance et autorité roïale et pro¬ 
vinciale, par ces présentes, pour en jouir et user par les dicts suppliants et 
leurs successeurs pleinement et paisiblement, tant et si avant et par la forme 
et manière qu’ils en ont cy-dcvam duement et prestement jouy et usé et 
joyssent encores de présent. » 


Ile pendant Dhurles IX était monté sur le trône, en 1560. Son 
'■«lit de l'année 1562. qui permettait, hors îles villes, le libre exer¬ 
cice de la religion réformée, édit de tolérance et d’impartialité 
remarquable, eut îles conséquences toutes différentes do celles 
qu'on devait naturellement en attendre : il mit les armes aux 
mains des Catholiques et des Itoligiomiaires ou Dissidents. 

De sieur do Flassans. un des consuls d .Vix. catholique fana¬ 
tique et cruel, i|ui prenait volontiers le litre de Chevalier de la 
loi. dont il avait été décore par les exaltés de son parti, avait 
rassemblé une bande de quatre ou cinq cents soldats ou goujats, 
ainsi qu’on appelait jadis ces individus sans profession et sans 
foi. que les populations voyaient avec terreur battre la compagne 
a la suite des corps détachés de l'armée principale : c était un 
ramassis de bouchers, de moines dissolus et de létnmcs perdues 
de mœurs, si! faut en croire un des modernes historiens de la 
Provence, avec lesquels il commit à Aix d'abord puis au village 
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de Tourvcs et aux environs, loutc sorte d’excès et de cruautés, 
contre les Dissidents. 

Bette troupe indisciplinée s’ôtait vue forcée, après avoir menacé 
inutilement le château de Hesse de se replier sur Bnrjols r[u'el!c 
prit et ou elle se fortilia. A [très un siège de quelques jours, Honoré 
de Savoie, comte de Tende, gouverneur et grand sénéchal de Pro¬ 
vence. et le due de Grussol, dort tous les efforts tendaient à réta¬ 
blir la paix dans la province, en frappant alternativement sur les 
deux partis, connaissant l étal de découragement où se trouvaient 
les gens tin Chevalier de la Foi. commandèrent un assaut dont la 
réussite fut complète, c'est-à-dire, que ces malheureux furent à 
peu près massacrés jusqu'au dernier, et que te chef ne parvint 
qu'à grand peine à se retirer sur la Basse-Provence, où. après 
avoir rodé (tendant quelques jours le long de la côte, suivi de peu 
«le soldats démoralisés, il parvint à se réfugier dans Porquerelies, 
(de Thou.) 

Le comte de Tende, qui n'avait trop ni la possibilité, ni la v olonté 
peut-être de l'y poursuivre, se contenta de le bloquer, en jetant à 
Hydres quelques compagnies sous le commandement des sieurs 
île Bar et de Tourelles. Cette garnison, toute faible qu elle était, 
se montra plus que suffisante pour le tenir en respect : c’était ce 
qu'on avait voulu. 

Les partis déposèrent un instant les armes et Charles IX prolita 
de cet instant de pacification pour parcourir cette France qu'il 
dev ait, plus tard, couvrir de sang et de boue. 

On sait, par des mémoires du temps, qu'il vint à llyères le 28 
octobre 15cü. accompagné de la Mère-reine, plutôt que de la Heine- 
mère, du due d’Anjou et du roi de Navarre, qui devint depuis 
Henri IV. Le 27. sortant de Brignoles, il alla dîner à Garéoull, 
pauvre \ illage en ce temps-là. et coucher à Cuers. où il commença 
à voir les beaux orangers de Provence: le 28, il dîna à ht galerie 
de Soliers. beau château, ajoute le môme auteur, et alla coucher 
à 1 I y ères oii il séjourna tout le lendemain dimanche, prenant grand 
plaisir, avec toute la cour, de voir les palmiers, les orangers et 
les poivriers, qui y étaient aussi en ce temps: le 30 il alla dîner à 
Bréganson. forteresse sur un rocher dans la mer, pour voir les 
lles-d'Or qui sont à F opposite, et retourna coucher à la ville 
d’Uyéres. où il demeura cinq jours v ayant passé les létes de la 
Toussaint. (Bouche. Uni. de Proc .) L’accueil qui fut fait au Suuve- 
rain en cette occasion, est vraiment trop remarquable pour être 
passé sous silence. 

Ce fut le jour de la Toussaint, dit le manuscrit d'un sieur Manne, 
déposé à la bibliothèque d’Aix. et qui nous a fourni beaucoup île 
renseignements sur cette époque, ce fut le jour de la Toussaint 
que le Roi lit son entrée en ville. 

(In avait planté sur le lieu de son passage, dès la veille seule¬ 
ment de son arrivée, deux rangs d'orangers couverts de fruits, eu 
sorte « qu'on pouvait penser, ajoute 1 auteur, que les habitants 
laissaient ainsi croître ces arbres sur la route ». L ue fontaine 
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avait été construite on Un te auprès de In grande porto, ot do- coite 
fpntainc jaillissait en abondance l'eau do Heurs d'orangers. Un 
robinet en tonne d'arrosoir, placé au-dessus de celte mémo porte, 
faisait pleuvoir cette eau parfumée sur le Hoi et sa suite, toutes 
les fois qu’il entrait dans la ville ou qu'il en sortait. Les clefs de 
la place lui furent présentées par les consuls, qu'accompagnait le 
clergé et que précédaient des troupes de jeunes filles dansant des 
voiles et des martingales. 

Le fut donc avec un tel cortège que ce roi bel esprit, patelin et 
dévot, mil pied à terre dans i'églisc des Cordeliers, où il voulut 
entrer pour rendre grâce à Dieu de son heureux voyage; puis, de 
sa main royale, il toucha nombre de malades atteints d'écrouelles, 
qui s'en retournèrent guéris ou soi-disant tels. 

Les cinq jours que le Loi passa à Ihères furent remplis parties 
fêtes continuelles. Il ne pouvait se lasser d’admirer la beauté du 
site et la fertilité des jardins. Manne rapporte qu'il s'y trouvait 
alur. un oranger dont le tronc était de si énorme dimension, (pie 
le Loi. son frère et le roi de Navarre ne purent l'embrasser, et sur 
1 écorce duquel, dit Gaufrcdy. qui raconte le même fait, fut gravée 
cette inscription : 


CAHOLl UE GIS A MP LE X U GLORIOK 
(Je me glorifie de l'embrassement du roi Charles.) 


Le même historien ajoute que ces paroles se lurent encore long¬ 
temps après. Il oublie qu’un mois s'était à peine écoulé depuis le 
départ du Hui, que la Provence éprouva l’un des froids les plus 
vifs dont le souvenir se soit conservé dans la mémoire, des hom¬ 


mes; qu'eu une seule nuit tous les orangers périrent, et que l’on 
fut obligé de couper ces arbres entre deux terres. Celui dont il est 
fait mention ici avait porté dans cette saison plus de quatorze 
mille orangers. Ce récit, qui semble exagéré, peut cependant être 
vrai puisque Raymond de Sulerys, pour donner une idée de la 
force de végétation en ce coin de la province, assure que de son 
temps il existait à H y ère s une allée bordée de cinquante chênes 
iu* 1 uit hommes n’auraient pu embrasser. 


Le Roi se montra plein de bienveillance pour les habitants d’IIyè- 
i - Par décret du'» novembre 1504, il leur donna 2,uni) livres comp¬ 
tai 1 pour parachèvement de la fontaine de la ville; et il leur ac- 
1 "ida une annuité de pareille somme ù prendre pendant huit ans, 
pour aider à la construction d'un port dans la rade. De sou côté, 
la Reine-mère, émerveillée de lu quantité d'orangers plantés en 
uinconces, ou jetés épars dans la campagne, ravie à la vue de ces 
(■levant* palmiers qui balançaient bruyamment leurs mille éven- 
' •ils de verdure, de ces poivriers ou câpriers qui grimpaient aux 
murailles, du caroubier d’Espagne, à la gousse succulente, des 
cannes à sucre et, suivant Papou, de l’arbre qui porte le coton, la 
H'-ine-mèro obtint de son fils qu’il lui ferait bâtir en ces lieux une 
ison royale entourée de jardins. Ce projet plut tellement au jeune 
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Charles, qu'il donna l’ordre de mettre sur le champ la main à 
1 œuvre. Mais vint la Sain l-Harlhéleiny ainsi que tes troubles qui 
suivirent cette sanglante exécution, » desquels pour être notoires 
a tous, n’en luis autre mention, et furent interrompus les travaux, » 
disent les mémoires <Iu temps qui nous fournissent ces détails. 

A cette époque, le château elles i les d’H y ères avaient pour gou¬ 
verneur François de Shniane, qui donna sa tille Honorado en ma- 
ringe a ArLus de Prunier, l’un des magistrats les plus distingués 
et des hommes les plus savants de son temps. 

Après ces descriptions de fêtes, il est dur pour riiistorien de 
détourner -ses regards de la contemplation d’une belle nature, poul¬ 
ies ramener sur ces luttes politiques et religieuses qui bientôt en¬ 
vahirent toute la province. En 1572, Honore de Savoie, comte de 
l'ende, étant mort, la charge de gouverneur et de grand sénéchal 
de Provence qu’il occupait fut partagée en deux, par le roi Char¬ 
les IA. Lo gouvernement de la province avec la charge d’amiral 
des mers du Levant fut conféré à Albert de Gondy, maréchal de 
lletz; et le poste de grand sénéchal et lieutenant du roi fut donné 
nu comte de Carrés. La paix régna pendant quelque temps en 
Provence; mais en 1574, Henri 11! ayant succédé à Charles IX, la 
religion, servant de masque cette fois à la politique, devint encore 
te prétexte d’une guerre plus acharnée et plus sanglante que la 
précédente. 

En I57(i, s’était formée contre le roi légitime, plus encore que 
contre les Protestants, la fameuse Ligue des Catholiques exaltés, 
et des ambitieux princes de la maison de Lorraine, avec l’Espagne 
et la Savoie. Henri de Valois que le Roi avait nommé, en rempla¬ 
cement du maréchal de Retz, au gouvernement de Provence, par¬ 
tait une haine a vouée aux Religionnaires ou Dissidents. Ce fut lui qui 
jeta les premiers brandons de discorde au milieu d’un peuple dis¬ 
posé par sa nature, son caractère, ses formes sociales, à toutes les 
passions violentes que souffle d’habitude l’esprit de parti. De son 
coté, le grand sénéchal, comte de Carcès, acheva l’œuvre par ses 
injustices et ses exactions. Les Catholiques ses partisans, qui étaient 
les plus forts, devinrent oppresseurs; on les appela Carcistes , ('or- 
cênist&s ou Marabouts, noms que leur jetaient dérisoirement leurs 
ennemis; les autres, les Religionnaires, je veux dire les victimes, 
furent appelés les Rasais ou les Rasés. 

D’où leur venait ce surnom? Les uns prétendent qu’il leur fut 
donné à cause de leur misère qui était aussi grande que si le rasoir 
eût passé sur leur tète; d’autres, au contraire, et avec plus de rai¬ 
son selon nous, disent que le maréchal île Retz ou Rais, comme, 
on écrivait alors, ayant pris leur défense auprès du Roi, ou leur 
donna un surnom dérivé du nom de leur protecteur; puis de Rai- 
sals, mi lit Rasats. 

Les hostilités qui avaient, commencé sur plusieurs points à la 
fois, mats surtout dans les vigueries de Draguignan et de Rriguo- 
les, prirent un caractère plus sérieux, en s'étendant jusqu'aux 
villes du liltnral. Les exactions et las ravages des Carcistes, à la 
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tête «lesquels se trouvait le fameux baron de Vins, neveu du comte 
de Carcès, se. multiplièrent tellement, «pie des populations entières, 
rjui jusque-là n’avaient eu aucun motif pour prendre les armes 
dans une guerre dont les dissidences religieuses étaient le pré¬ 
texte, se levèrent en masse, afin de protéger les Tieligionnaires, 
non qu’elles les aimassent et fussent disposées à adopter leurs 
principes, mais poussées uniquement qu’elles étaient par le désir 
de rétablir l’ordre et la tranquillité autour d’elles. 

Ce fut probablement à cette époque que Louis de Coriolis, pre¬ 
mier présidant de la Cour d’Aix, fut député au quartier d'Hyères 
pour y faire cesser les di visions qui commençaient, et où il eut le 
bonheur de mettre la paix, à ce que nous assure un historiogra¬ 
phe du temps. (Louvel. Add. sur l Hisl ,, etc.) 

La conduite des milices de la ville d’Hyères, auxquelles s’adjoi¬ 
gnirent des troupes levées en bâte â La Valette, à Solliès, à 'fou¬ 
lon, à Ollioules, est digne des plus grands éloges. Les capitaines 
que ces paysans mal armés et mal velus avaient élus eux-mêmes, 
les menèrent bravement au combat, et le 10 avril 1570, ils délirent 
sept à liuil cents hommes que le. seigneur de Vins, obligé de se 
porter sur Bréganson, avait laissés àCuers; puis ils revinrent sur 
leurs pas, reprirent cette dernière place ainsi que Pierrefeu, Le 
Canne! cl quelques autres points, et finirent par se débander, 
croyant avoir achevé leurs travaux militaires. Avant de se sé(ju¬ 
rer, ces soldats improvisés se promirent mutuellement de rentrer 
en campagne, si leur existence et leurs biens venaient de nouveau 
à cire menacés. Le terrible et infatigable Baron leur donna peu île 
répit. Furieux d’avoir vu ses cavaliers si rudement battus par dés 
hommes inhabiles au métier de la guerre, armés pour la plupart 
de bâtons ferrés ou de quelques méchantes hallebardes, il quitta 
son château île Furcalqueiret, où s’étaient réfugiés les délais do 
sa troupe, et vinl tète baissée tenter un coup de main et dresser 
ses échelles contre les vieilles murailles d’Hyères. Là il échoua 
complètement ; mais il prit sa revanche sur Bréganson, moins 
vigoureusement défendu que celle ville, et ce fort tomba entre ses 
mains par composition. 

Les détails de l’entreprise du baron de Vins sur H y ères nous 
intéressent trop pour que nous les passions sous silence. Ils nous 
ont été transmis par un témoin qui ne pouvait manquer d’ètre 
bien informé, c’est Jeanne Faim, femme du capitaine Fabri, alors 
gouverneur du château d’Hyères, qui prit soin de les dicter elle- 
même, ainsi que le constate une lettre autographe du sieur For¬ 
mer, procureur du ïtoi au siège d’Hyères, adressée à son neveu, 
le célèbre Peyresc. Nous n’ajouterons rien au récit de « demoiselle 
Jeanne Fabresse », conservé parmi les papiers de Peyresc. 

» L’an que le comte de Suse fut fait gouverneur de Provence 
i 157!)), feu Loys babry, escuyer, de la ville d’Yères, fut faict gou¬ 
verneur du cliasleau d’Yèrcs, par autorité de la (Joui 1 du Parlement 
et néanmoins accordé et aussi reçu par la dite Communauté et 
confirmé i*n cette charge par le dil gouverneur de Provence. Trois 
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011 quatre mois après, ayant été le conseil et les consuls du dict 
Yeres changés, ils prennent le parti contraire au dict gouverneur; 
et, à ces fins, ils tramèrent de pouvoir lever le dict gouverneur, 
par trahison, du dict chasteau; et entre autres un nommé Jehan 
» Ïambes, consul nouveau, et Bernardin Audibert; et, pour ce faire, 
ils avaient tramé* de le faire appeler dans la Maison Commune, 
comme enfant de la ville, pour lui communiquer quelques affaires 
d’importance, avec résolution entre eux prise de le tuer, pour 
après se saisir du chasteau. Comme ceux qui commandaient dans 
la ville avaient pris le parti du comte de Carcès, le dict gouver¬ 
neur adverti de cette entreprise, ne voulut point aller dans la Mai¬ 
son Commune. Dès lors, il se tint sur ses gardes et renforça sa 
garnison de soldats eslrangérs qu’il manda quérir au lieu de Beau- 
ge .11 lier, lesquels lui furent conduits par un appelé capitaine Signo- 
ret, du dit Bcaugentier. Attendant le secours du comte de Suse, il 
lui manda un homme exprès qui fut fait prisonnier par les troupes 
du sieur de Vins et les dépêches prises. 

*> Pendant ce temps-là les dicls consuls de la ville d’Hyères, avec 
le sieur du Cannet et un capitaine Former dorment avis au dit 
sieur de Vins, de se rendre dans cinq ou six jours à la terre de 
Grouse qui est du dict. château, où il y a une poterne par laquelle 
ils promettaient de bailler le château, pensant dans le dict temps 
d’avoir tué le dict Fabry, gouverneur, ainsi qu’ils avaient projeté; 
et au jour de l'assignation donnée au sieur de Vins, il ne manque 
pas de s’y rendre* mais toutefois en \ahi et sans efï'ect; dont il 
eut une si grande colère, qu’il voulait tuer ceux qui lui avaient 
promis le dict chasteau, quelques excuses qui lui furent remon¬ 
trées. Le dict sieur de Vins se voyant frustré de srs desseins, fit 
entendre au dict capitaine Fabry, gouverneur, qu'ayant appris que 
ceux delà ville l’avaient assiégé, il lu y venait en aide et secours 
et lui offrait gens et munitions, dont le sieur Fabry le remercia; it 
lui fit entendre qu’il était là pour le service du Roi et qu’il atten¬ 
dait le commandement du sieur de Suse, gouverneur de Provence; 
quoy entendu par le sieur de Vins, il se retira. 

» Deux jours après, le dict Fabry fit appeler les consuls et plu¬ 
sieurs principaux de la ville, au nombre de cent cinquante; leur 
remonstra que le refus qu’il avait fait au dict sieur de Vins, n’était 
que pour la conservation et liberté de la ville, et non point poul¬ 
ies tyranniser; et, pour le leur montrer, leur offrit de remettre le 
dict chasteau entre leurs mains, attendu qu’il n’avait eu aucune¬ 
ment des nouvelles du dict sieur comte de Suse; et l’ayant remis 
entre les mains des dicts consuls et principaux delà ville, il se re¬ 
tira hors de la dicte ville, ayant été menacé d’être tué, s’il y demeu¬ 
rait. » 

Un arrêt du Parlement de Provence qui déclara de Vins et ses 
partisans rebelles, factieux ol Imuhleurs cl qui engageait les bons 
et fidèles sujets de Sa Majesté à s’armer et â leur courir sus >•, 
rendit aux habitants d’Hyères toute- l’énergie dont ils avaient déjà 
fait preuve. Réunis de .nouveau aux bandes de Tlieoncz, de Grasse, 
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.le Saint-Paul et <lr Vence, et toujours sous le commandement du 
capilaine Sauzol, les soldats des communes reprennent Bréganson 
etO^oiin; ils tuent Baudument, rami et le compagnon d’armes 
du seigneur de Vins, et trouvent l'ennemi qui les attendait encore 
à (Iners. La petite armée des communes, composée en majeure 
partie des hululants d’JIvères et de sa viguerie, ne lui donna pas 
le temps de se reconnaître. Los cavaliers du Baron, quoique cui¬ 
rassés et corceles, ne résistent pas à celte furieuse attaque et se 
mettent à fuir : les larges feutres, les panaches, les riches man¬ 
teaux jonchent la route. Cette dernière affaire leur coûta plus de 
cent hommes et de quatre-vingts chevaux. Enfin, en 1580, la cam¬ 
pagne se termina par une trêve obligée, car tous les partis étaient 
épuisés, et le plus terrible dos fléaux venait de fondre sur la mal¬ 
heureuse Provence. 

Celle f<iis la peste n’épargna pas Hyères. Les mémoires du temps 
assurent que le mal y sévit avec plus d’intensité que dans tout 
autre localité. Aussi, pendant près de deux ans que dura l'épou¬ 
vantable mortalité, ce sol, naguère si riche, sl bien arrosé, celle 
végétation si luxuriante, ces vastes prairies qui s’étendent, vers In 
mer a. l’est de la ville, toutes ces réjouissantes bastides qui embel¬ 
lissent le pays, n'offrirent plus que l'image de la misère et de la 
désolation. Et quand cessa la terrible maladie envoyée d'Orient, 
ce lui pour laisser voir ce peuple hâve, maigre, au corps débile, à 
la démarche chancelante, se traîner de nouveau sur les champs 
de bataille; la guerre civile venait encore de secouer ses torches 
incendiaires. Les désordres et les fureurs de la Ligue suivirent la 


La religion unie à la politique continua de diviser les familles, 
les villages et les villes; une partie de la Provence devint l’enne¬ 
mie de l’autre; le Parlement formait deux partis opposés, dont 
l'un, tenant pour la Ligue, siégeait à Aix, et l’autre, tenant pour le 
Roi, s’était retiré à Perlais. Le duc d’Epernon, nommé gouverneur 
de Provence, en 15811, y apporta un surcroît de malheurs. 

Le nouveau gouverneur s’était empressé de faire acte de pré¬ 
sence et de visiter les places fortes de son gouvernement. En 1587, 
il lit sa première entrée à Hyêrcs et à Toulon où, comme il l'écrit, 
lui-même, dans une lettre au Roi, « il ne fit qu’une couchée en cha¬ 
cun d'iccux ». II n’oublia rien pour affermir l’autorité royale dans 
t.‘ pays; mais, orgueilleux et cruel, il abusa de celle dont il était 
rêvé lu; l'administration était dans l’anarchie. iJégoùté de son gou¬ 
vernement, il demanda à le quitter. 

Son frère aîné, M. Nougaretde La Valette, lui succéda. Il suivit 
le même système que lui; il s’acharna surtout contre les Ligueurs, 
ennemis du Roi, commandés par l’ancien chef des Careistes, le 
baron de Vins; l'un et l’autre ravagèrent la province. 

Sur ces entre laites, le duc de Savoie, un des princes alliés de 
la Ligue, cherchant à profiter des troubles intérieurs qui déchi- 
raienl le royaume, pour s’emparer de la Provence, envoya sur plu¬ 
sieurs points des émissaires ayant pour instructions secrètes de 
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traiter de la reddition des places et de lui faire des partisans : pro¬ 
clamant partout qu’il ne venait pas en ennemi, mais en ami des 
Provençaux, pour défendre leurs droits et leur religion. C’étaient de 
belles paroles et de trompeuses promesses qui ne furent pas jus- 
liliées par l'événement. Il lit notamment des arrangements avec la 
comtesse de Sault, dans lesquels il fut ouvertement stipulé qu’au¬ 
cun gouvernement, ni place de guerre, ni aucun oiïice de judma¬ 
ture ne pourraient être commis qu'aux originaires de la province 
et que les étrangers ne pourraient être employés qu'aux charges 
des troupes qui tiendraient la campagne; ce qui devint le com¬ 
mencement du mauvais ménage entre le Duc et la Comtesse. 

Au fond de son âme, ce n’était pas là ce qu’il voulait. Les esprits 
clairvoyants avaient bien compris sa véritable pensée; aussi, dès 
son entrée en Provence, les consuls de Fréjus, de Saint-Tropez, 
d ’ffyèrcs et de Toulon, connurent bien qu’il en était autrement qu’il 
n’avait promis, étant en Piémont, et ils en écrivirent aux consuls 
de Marseille; mais Cazaux, partisan du Duc, ne voulut pas les 
écouter et leur manda « que s'ils étaient en danger, c’était leur faute; 
que le Duc n’avait que de bons desseins, qu’ils devaient se joindre 
à la ville de Marseille; et qu'il les ferait entrer dans l’amitié du 
Duc ». (Bezaudun. Além.) 

De son côté, M. de La Valette, gouverneur de la province, voulant 
prévenir toute surprise, informa les villes des événements qui ve¬ 
naient de se passer à Paris, dans la journée dite des Barricadrs. 
Le Conseil municipal s'étant assemblé à Hydres leT juin 1588, pour 
délibérer sur ces communications, en présence de Marc-Antoine 
Rnphaelis, lieutenant de viguier pour le Roy, et du procureur royal 
Fournier, prêta serment de fidélité au roi Henri III, et d’un mou¬ 
vement unanime et tout à fait spontané, jura, de même que tous 
les officiers de la viguerie, de lui conserver la ville et de la main¬ 
tenir dans son obéissance. 

Mais si la ville d'Hyères se montrait Iidole au Roi. il n’en était 
pas do même de son château, qui était alors sous la garde du baron 
lie Menoui lion ou Méolhon. homme clcjà acquis nu.duc de Savoie. 

« Mcnouillon. comme capitaine tic la porte royale de Marseille et 
gouverneur de Notre-Dame de La Garde, avait été marchandé par 
le duc de Savoie, dit un manuscrit du temps, par l'intervention 
du capi laine Fabri, de Marseille, pour vouloir embrasser son parti, 
sous prétexte de la Ligue. Ils ne manquèrent pas de lui offrir pro¬ 
messes et argent, car il eut forte somme pour soudoyer deux ou 
trois compagnies dans le château d’Hyères. et pour fortifier, ré¬ 
parer et munit tonner cette forteresse assise sur la croupe d’une 
montagne el tellement forte de sa nature, qu elle était bonnement 
inexpugnable et imprenable par la force, parce que le rocher était 
taillé à plomb île tous côtés, avec grands précipices. Il se laissa 
embarquer au dit parti, et s'en alla depuis, pour en résoudre le 
marché, au pays de Piémont; ayant laissé dans te dit château le 
capitaine Merle, pour son lieutenant. Nicolas d’üllières et les capi¬ 
taines I limon Pinchina! et ( lastelet de Marseille 
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Fa conduite du baron de Menou il Ion ôtait d’autant plus condam¬ 
nable que le roi Henri III avait en lui la plus grande confiance; 
rai M. de La Vallelte ayant écrit au Itoi pour se plaindre de cette 
trahison, le Roi n'en voulut rien croire et répondit « qu’il fallait 
lui montrer (pie non-seulement on ne lui voulait aucun mal de ce 
qu'il avait l'ail, mais encore qu’on voulait faire de lui plus de cas 
que jamais ». 

Les gens qui tenaient le château se virent forcés de lever le 
masque et de se mettre en état d'hostilité réelle avec les habitants 
de la ville. M. de La Valette fut bientôt informé deeequisepassait : 
H. par une des nuits sombres de novembre, on aperçut, s'appro¬ 
chant furtivement des murailles, quelques bataillons d'infanterie; 
puis se firent entendre des pas de chevaux, et enfin le roulement 
de la grosse artillerie. Peu d'instants après. M.de La Valette lui- 
même. à la tête de cinq cents cavaliers, traînant à leur suite six 
pièces de canon, parut aux portes de la ville, qui lui furent ouver¬ 
tes. Le baron de Menouillon. sommé sur l'heure même de remet¬ 
tre la forteresse, s'y refusa ouvertement. Les troupes prirent leur 
logement en ville, les postes furent placés sur divers points. 
Quelques cavaliers coururent la campagne, cl ramenèrent bientôt 
un homme couvert de vêtements assez grossiers, mais dont la 
h île mine cl la tournure militaire annonçaient le rang. Les ra¬ 
valé i - qui s'étaient saisis de sa personne, rapportèrent que Payant 
vu rôder autour de la forteresse, et s’apercevant qu’il cherchait à 
eviier une rencontre, il Fur avait paru suspect; l'un d’eux ajouta 
qu’il croyait reconnaître en lui le capitaine Fabri. de Marseille, 
qu’on savait être tout dévoué aux Ligueurs. Dépouillé en un clin 
d'œil de son manteau et d'une partie de scs vêtements, il voulut 
en vain soustraire aux regards une boite de médiocre dimension, 
qui contenait des papiers. L’étaient des pièces de la plus haute 
importance: d'abord le traité passé avec Menouillon, que le duc 
de Savoie lui renvoyait signé; puis quelques lettres adressées à 
M. de [terre, gouverneur de la Grosse-Tour, à Toulon. 

La trahison était llaerante; mais la punition difficile à infliger. 
On laissa la vie au capitaine, et peu de lemqs après il recouvra 
la liberté : c’était se tirer heureusement d’un rôle où d'ordi¬ 
naire on joue sa tête. Le capitaine l'abri originaire de Marseille 
ne -aurait être confondu ni avec le capitaine Fabri gouverneur 
du château d Ilyères. en 151b. dont nous avons parlé, ni avec 
le ynaud Fabri. de la famille Fabri de Peyresc, et descendant du 
chevalier Pis, an. liugon Fabri, laissé à Ilyères par saint Louis. 
L'auteur de la f»V de Peyresc. Requier. assure que Hcynaud Fabri, 
conseiller à la Leur des comptes et des aides du parlement do 
Provence. persista au contraire constamment, ainsi que son 
frère Claude, dans la Jidélilé au Roi; et, ce que M. Nougaretde La 
Valette, alors gouverneur de Provence, estima d’un grand prix, 
il détacha la Citadelle tl'lhjvrcs et toute cette côte de l’obéissance au 
due de Savoie. L’csi de lui cl de sa femme. Marguerite de Bom- 
par. la plus belle personne de son temps, que naquit, au château 
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do Bclgentier. le 1 er décembre 1580, Nicolas-Claude Fabri de Pey- 
resc, l’un des hommes les plus distingués et les plus érudits de 
son époque ». 

M. de la \ alette tourna inutilement autour de la forteresse pour 
trouver un endroit lailde. 11 conçut le projet de construire une 
autre citadelle à 1 église de l'Observance ou tle Saint-Pierre; mais 
ses officiers et surtout le capitaine Tomabon lui firent observer 
que le château dominant toutes les positions voisines, il fallait ou 
commencer un siège en règle ou sc résoudre à ajourner une opé¬ 
ration longue, meurtrière et dispendieuse. 

Le surlendemain, dimanche '27 novembre, les troupes amenées 
par le gouverneur de la province levèrent ie camp, sans bruit 
comme elles étaient venues, et laissèrent les habitants livrés à 
eux-mêmes, aux provocations de la garnison du château et aux 
traîtres qui les entouraient. 

Le seul acte énergique de M. de la Valette, avait été de faire 
arrêter le procureur du roi au siège dlïyèrcs, André Fournier ou 
Former dont tout le crime consistait à avoir fait mettre à exécu¬ 
tion un arrêt rendu, le 5 novembre 1588. par les conseillers au 
parlement d’Aix. lesquels tenaient pour la Ligue: arrêt dirigé 
contre les députés d lïyèrcs qui s'ôtaient rendus à rassemblée 
de Pcrtuis, où les avaient convoqués la partie saine du Parlement 
réfugiée dans cette ville, et qui tenait pour le Uni. 

Le capitaine Boyer, d’OlliouIcs. qui jadis avait commandé les 
milices des communes contre les Carcisles. se trouva investi de 
l’ordre d’arrestation et de transfert à Toulon. Le prisonnier était 
détenu provisoirement dans la maison d’un M. de Miolnn, quand 
les partisans secrets tle la Ligue, hommes masqués de zélé et tle 
dévouement apparent, comme on en trouve un si grand nombre 
dans les temps de dissidence civile, répondirent de sa personne et 
obtinrent sa mise en liberté. 

Quoiquobéissant à des directions différentes, la ville et le châ¬ 
teau avaient un intérêt puissant à sc ménager l'un l’autre: aussi 
voyait-on les deux bannières ennemies flotter en paix dans la 
même enceinte. Si quelques coups de mousquet, tirés par des 
sentinelles ennemies, venaient par intervalle interrompre la mono¬ 
tonie d'un tel étal de choses, le lendemain, la ville refusait à la 
forteresse les vivres frais qu elle tolérait qu'on lui portât. Quant 
à la campagne, les mémoires du temps disent qu'elle frétait plus 
tenable ; les crimes et les violences s'y succédaient de nuit et 
de jour. Ce fut à l’aube d’une matinée orageuse de février, que se 
présentèrent aux portes, pleurantes, échevelées, à peine vêtues. 
Suzanne de Villeneuve, dame de Bonnes, accompagnée «le ses 
deux filles et de sa belle-sœur. Ces malheureuses femmes récla¬ 
maient un asile de la générosité des habitants d Ilycras, et elles 
se mirent à raconter que Higaud et Serviles, gens appartenant au 
comte de Garces, accompagnés de quelques assassins à gages, 
s’étaient emparés de nuit, «lu château seigneurial de Bonnes, et 
quaprés l'avoir incendié, « ils avaient tué et meurtri Pompée «le 
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(Irosse. son mari, cl le sieur tic La Verne, son frère, appelé Claude 
de drosse; avaient de plus voie et pillé toute la maison, et mis, 
elle, ses enfants et sa hclle-soour, sans cotillons, dehors d’icelle. » 

Lue barque, dirigée par un valet affidé de la maison de Garces, 
et remplie d'hommes enveloppés dans de lunes manteaux, avait 
été vue à l'entrée de ta nuit, dirigeant le cap sur Notre-Dame de 
Bonne*, chapelle agreste située au-dessus du village qui porte ce 
nom. La bannie s’était arrêtée entre quelques-uns des hauts 
rochers qui forment le cap Bénat; ils avaient mis pied à terre, et 
l'on sait le reste. 

Le spectacle touchant qu’offraient ces pauvres femmes éplorées, 
mais conservant un noble et grand caractère dans leur malheur, 
ne contribua pas pour peu à irriter l’opinion publique contre les 
chef* dela.Ligue.el leurs partisans à Ilyères. Aussi se tenaient-ils à 
l'écart et dans l'ombre, attendant une occasion favorable à la 
manifestation de leurs projets. L'arrivée ou plutôt le passage de 
la duchesse de Florence, fille du duc de Lorraine, et de Glande 
de France, fut pour eux comme le signal si longtemps désiré. 

Gouvert de sa cuirasse, armé de son épée, et la dague au poing, 
un homme, suivi d’une quinzaine de misérables, se présente dans 
l’église des Cordeliers: c’était dans la matinée du 29 mai 1589; et 
là. interrompant le service divin, il prend la parole et ne craint 
pas d'exciter le peuple à la révolte. Ardent catholique cl chaud 
ligueur, il blasphéma et maudit la mémoire de Henri III. qui lui 
avait confié dans le temps le gouvernement de Porquerolles. Gct 
homme était un sieur Barthélemy Bolini, connu dès longtemps 
par ses forfanteries et ses violences. Malheureusement pour sa 
cause, scs discours inconsidérés avaient été de nul effet. Le soir, 
il renouvela la même scène, mais sans plus de succès : le peuple 
l'écoula et haussa les épaules: les capitaines de la ville le forcèrent 
a se taire. Le coup était manqué. Ce fut inutilement que le lende¬ 
main se présenta dans la campagne, le chevalier de Baudmnenh 
habile officier, qui tenait pour la Ligue et qui avait le mot. Four 
ne point rendre sa course inutile, le chevalier donna ordre à sa 
t »upe d’enlever le bétail et surtout les hommes qu’on trouverait 
disposés à la résistance. Au premier avis de cette conduite singu- 
I -te pour des gens qui cherchaient à se créer des partisans, les 
1 datants coururent aux armes, joignirent l'ennemi, lui tuèrent 
quelques cavaliers, et lui reprirent le butin qu’il avait fait. Le 
capitaine Melchior Banne t et Antoine Vien. proche parent de Lun 
des Consuls, rentrèrent blessés en cette occasion. Une compa¬ 
gnie, chargée spécialement de veillera la sûreté des campagnes, 
fut confiée à Jacques de Clapiers. 

Le gouverneur de la province, M. de La Valette, avait cepen¬ 
dant toujours à cœur de s'emparer du château d'ilyércs, Pendant 
sa ma relie de B ri gnôles à La Garde, il vint à apprendre que le 
sieur de ('.allas, qu'on savait étroitement lié avec Hugoh Finehi- 
nai. l'un des officiers tenant garnison au château, se trouvait dans 
une de ses terres: il [ni dépêcha un exprès, le vit. et le lendemain 
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M. de Câlins entrait dans llyères, sous prétexte d'y chercher un 
fermier pour l'exploitation de ses terres de lielgcnlier. On ne sait 
trop s’il réussit à corrompre 11tigon cl Bastien, son fils: mais ce 
qu il y a de certain, c’est qu’il eût tenté inutilement, dans ce mo¬ 
ment. de séduire le capitaine Merle, brave oflicier de fortune, dé¬ 
voué à M, de Menou il Ion, et qui avait reçu de lui. en son absence, 
le gouvernement du château. 

On voit par le récit de ces menées, de ers intrigues secrètes 
que, pendant ces prétendues guerres de religion, on tenait peu 
compte des vertus qui en font la base, la foi cl la loyauté. 

Dans ce conflit d ambitions contrariées et d'intérêts divers, les 
royalistes ne se conduisirent guère mieux que les ligueurs: et l’on 
sait que les uns et 1rs autres pouvaient s'acheter et se vendre à 
beaux deniers comptants, quand leur âme était à l’abri d’autres 
moyens de séduction. 

Maitre de Toulon et des environs, et sur bons a\îs reçus. M. de 
La Valette ordonna à M. d'Oraison de venir avec son corps de 
troupes assiéger le château d llyères. L'avant-garde, commandée 
par M. de Montant, se mit en route sur le champ; cl.cn arrivant, 
malgré le feu continuel de la mousqueterie. le premier devoir de 
tel officier fut de construire quelques batteries entre la ville et le 
château. Quand M. d'Oraison se présenta avec son artillerie, ce 
qui ne fut que le surlendemain, tous les travaux étaient achevés, 
au moins en grande partie. Ce qu'on voulait avant tout, c’était de 
se défaire du capitaine Merle, plus dévoué, ou moins accommo¬ 
dant que les autres officiers. Des intelligences ménagées dans la 
place, apprirent avec certitude que le gouverneur provisoire et 
ses affidés se réunissaient tous les soirs, vers six heures, dans une 
salle dont les fenêtres étaient ouvertes sur la ville, et que là ils 
prenaient leur repas. 11 était inutile d’en savoir da\antage. Le jour 
même où ces instructions avaient été reçues, la table se trouvait 
mise, la vaisselle préparée, le souper servi: six heures venaient 
de sonner quand un boulet vint frapper si juste au milieu de l'ap¬ 
partenant. que tout y fut brisé et renversé. Oui. mais le chef à la 
vie duquel on en voulait, était absent, et occupé à taire barricader 
une avenue dont les approches lui avaient- semble d'un© faible 
défense. La nouvelle du fait que je viens de rapporter le mil de 
mauvaise humeur, et il répondit au coup de canon par une effroya¬ 
ble décharge de toute l'artillerie du château, à laquelle succéda 
un feu de mousqueterie si bien nourri et si vif. que les assiégeants 
en souffrirent beaucoup. Le capitaine Merle ne paraissait pas plus 
disposé à leur permettre de dormir pendant cette nuit-la. qu on 
ne l'avait été à lui laisser prendre tranquillement son repas. La 
tradition populaire prétend qu'un boulet qui se voit encore aujour¬ 
d'hui encastre dans le mur d’une maison située rue Massillon, en 
face de la rue du Prieuré, provient delà décharge d'artillerie dont 
il \ ient d’être parlé. 

M. de La Valette, probablement conduit par le bruit de la ca¬ 
nonnade, arriva fort tard devant la place, assembla son Oonseil et 
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proposa do vaincre la résistance dés assiégés, non plus par «les 
boulets, mais par des propositions d'accommodement, a l'usage 
du temps. M, de Callas s offrit pour se rendre, en qualité de par¬ 
lementaire. sous les murs du château: il partit accompagné de 
<Ji lian Imrbonnel du Htùincl, consul, et d’ilélion de Permet’, sieur 
de la Javie. trésorier de la communauté d'il,y ères. l u pareil né- 
gocialeur devait peu s'attendre à se voir refuser l'entrée du fort; 
mais le capitaine Merle qui craignait une surprise, fit répondre 
qu'il ne pourrait recevoir les envoyés de M. de La Valette que le 
lendemain, à huit heures du matin. 

Introduit a l'heure fixée. M. de Câlins prit la parole et demanda 
aux chefs des assiégés si leur intention était de se dégager à jamais 
de l'obéissance due à leur prince légitime et naturel pour se ven¬ 
dre. ajoutait-il. ■ et suivre les enseignements de M. de Savoie, 
prince etranger, ennemi de la France; s'ils voulaient exposer leurs 
parents cl leurs amis pour être la proie des Espagnols et autres, 
et enfin s'ils désiraient abandonner leur patrie pour la voir pos¬ 
séder par scs anciens ennemis •».— « Notre intention et volonté, 
reprit froidement le capitaine Merle, n'est autre que de combattre 
pour la foi et la religion catholique, apostolique cl romaine; et je 
ne refuse, quant à moi. de recevoir aucune troupe dans le fort 
que parce que M. le baron de Menouillon. mon seigneur, m a or¬ 
donné de conserver la place envers et contre tous, et de ne la 
i i ni'. ttre qu'à celui qui viendrait de sa part. Or, je ne pense pas 
(que vous soyez tels. » — Alors les envoyés se tournant vers le 
r» -.le du C.onseil. représentèrent vivement aux officiers qui y sié¬ 
geaient, que si leur chef voulait se perdre d'honneur et de repu- 
ta t à ai, i ls ne devaient point Limiter pour acquérir lés titres de traî¬ 
tres et de perfides. 

Ortie violente sortie, préparée d'ailleurs et combinée à l'avance, 
produisit l'effet qu'on s'en était promis. La fermeté des représen¬ 
tants de 1 1 ira mi son fut fortement ébranlée, surtout par la lecture 
du projet de capitulation, auquel le capitaine Merle, désespérant 
H' 'a troupe, obtempéra: il ajouta seulement un dernier article, 
concernant les meubles et équipages de M. de Menouillon, qui lui 
fut accordé. 

Y> ici la teneur de ce projet préliminaire de capitulation, qui a 
cl - longtemps conservé aux archives de la mairie d'Hyéres : 


" Article I r . M. «.le La Valette accorde que si dans six jours le château 
n'est pourvu d'une armée plus forte que celle qui est assiégée, les officiers ren¬ 
dront la place. 

« Article $e. M. de La Valette donnera sauf-conduit à un ou deux assiégés, 
pour avertir leur maître, afin d’être secourus. 

» Article 3<c Passé le dit temps, les officiers remettront ia place, ensemble 
armes et munitions de guerre, comme poudre, plomb, mèches et tous autres 
artifices de feu à la défense de la place. 

» Article 4 e M. de La Valette leur fera délivrer dix mille écus, savoir: cinq 
mille comptant et le reste dans trois mois. 

« Article b«, Tous les meubles et équipages de M. de Menouillon demeu- 
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rcront nu pouvoir du dit Merle ou autre capitaine, pour les conserver â leur 
clief, ou disposer autrement, comme bon leur semblera. » 


Il fut convenu que le contrat definitif de reddition serait dressé 
cl signé le 31 août 1589, Le matin de ce jour, le Conseil municipal 
de la \ille d'iïycres prit la délibération suivante qui a été conser¬ 
vée. ainsi que les actes qui vont suivre, aux miuulcs de M* An- 
thoine Fenouil), notaire à Hyères; aujourd’hui en l'étude de 


M* Paget. 


« L’an 1589 et le jeudi 31 août, à six heures du matin, à Hyères, dans la 
maison du Roy, étant assemblé te Conseil vieux et nouveau et lés adjoints de 
la dite ville, à son de cloche, par mandement et en présence du capitaine 
Marc-Anthoine Raphaélïs, lieutenant de viguier, pour le Roy, tenant le bâton, 
où étaient le sieur Jehan de Carbone! sieur du Canet et de Colobrièrcs, 
M« Honoré Embrun, notaire, les sieurs Antoine Vien et Loys Former, con¬ 
suls (assistés de 19 adjoints dont les noms sont indiqués), il a été proposé, 
au dit Conseil, par le sieur du Canet, consul, et le sieur de la Javie, que sui¬ 
vant le mandement de Monseigneur de La Valette, ils se seraient acheminés, 
accompagnés du sieur de Calas, au château de cette ville, pour voir de con¬ 
tracter et moyenner avec le gouverneur d’iceluy, de lui faire rendre la place 
sous l’obéissance du Roy, pour éviter les si grandes dépenses qui se font au 
dit Hyères, à la ruine de cette Commune; et après que plusieurs fois ils y 
seraient allés, ils auraient capitulé et convenu avec le capitaine Merle et autres 
du dit château, que, moyennant la somme de dix mille écus, ils remettront 
ta dite place au Roy; et attendu que, dans la bourse de la dite Commune, 
il n’y a aucuns fonds, ont requis le dit Conseil de vouloir en délibérer et y 
pourvoir. 

» Et après qu’il eut été opiné sur ce qui vient d ètre proposé, tous ensem¬ 
ble, en Conseil, ont délibéré cl ordonné qu’il soit emprunté jusqu’à la somme 
de six mille écus ; et, en exécution de ce, ont commis et constitué pour leurs 
procureurs et négociateurs, savoir, le dit capitaine Marc-Anthoine Raphaélïs, 
lieutenant de viguier pour le Roy, présent et acceptant, les capitaines Jacques 
Martin et Jehan-Anthoine Siguier du dit Hyères ; absents comme présents 
et à chacun d’eux, les constituants, en Conseil, ont donné et donnent pleins 
pouvoirs, pour eux et en leurs noms, emprunter de tels qu’ils aviseront, jus¬ 
qu’à la somme de six mille écus, pour les employer au paiement et satisfac¬ 
tion de la promesse faite au dit capitaine Merle, commandant du château ; et 
de ce qu’ils auront emprunté passer acte d’obligation en faveur de tel crédi¬ 
teur, -avec promesse de rendre cette somme au temps dit, en obligeant les 
biens de la dite Communauté, etc. Acte lait eu présence du sieur Barthélemy 
Estale, etc. — Signés : Du Canet, Embrun, Vyeu, consuls, etc. » 

En conséquence, le même jour, fut dressé devant M* Anl-hoine 
Fenouil), notaire royal à Hyères, le contrat de reddition du châ¬ 
teau, dont la teneur suiL : 

n L’an 1589 et le jeudi, dernier jour du mois d’août, après midi, attendu 
que par la capitulation faite par Monseigneur de La Valette, chevalier des deux 
ordres du Roy, amiral de France, gouverneur et lieutenant général pour Sa 
Majesté en ce" pays de Provence, il a été permis aux sieurs consuls de cette 
ville d’Hyères de composer touchant la reddition du château du dit Hyères 
sous l’obéissance du Roy et de mon dit seigneur de La Valette, avec les capi¬ 
taines Pierre Merle, du'lieu d’Olieulcs, llugonPinchin.it, de Marseille, André 


HYERES .VICIES ET MODEREE 


85 


Martinas, da dit Hyères et autres étant au dit château, pour le sieur baron de 
Ménlhon, et que, suivant la permission et ordonnance du Conseil du dit 

I h-ères, laite ce matin, les dits sieurs Consuls, étant convenus avec les dits du 
château, que moyennant la somme de 10,300 écus, tant pour remboursement 
des frais, mises, dépenses, fortifications et constructions, munitions de guerre, 
vivres et autres dépenses faites par le dît sieur de Méolhoo et autres en son 
nom. que pour la solde des capitaines, soldats, arrérages et ustensiles dus jus¬ 
qu'au présent jour, rendront le dit château sous l’obéissance du Roy et de 
mou dit Seigneur, pour éviter que la dite ville ne souffre plus grande ruine et 
ravage, par suite du séjour que l’armée de mon dit Seigneur ferait en la dite 
ville. 

» A cette cause, entré les dits sieurs consuls du dit Hyères, savoir, Jehan 
de Carbone! sieur du Canot et de Colcbrières, maître Honoré Embrun, sieur 
Atulioine Vieil et Loys Former, lesquels, suivant la dite permission et ordon¬ 
nance du dit Conseil, d'une part; et les dits capitaines Merle, Pinchinat,Joseph 
Duport et Martinas. au nom du dit sieur de Méolhon et en leurs propres et 
privés i jouis, d’autre part; il a été convenu et accordé, conviennent et accor¬ 
dent que, moyennant la dite somme de -10,300 écus, les susdits capitaines et 
unes du dit château, seront tenus comme ils l’ont promis et promettent, de 
rendre à l'obéissance du Rov, aux mains et pouvoir de mon dit Seigneur de 
La Valette, dans le temps porté par la dite capitulation, ladite place, château 
et forteresse, ensemble tous les vivres et munitions de guerre et autres choses 
qui sont dans le dit château, à la réserve des armes, bagages, meubles, coffres 
et soixante-cinq charges de bled appartenant au dit Martinas, suivant la dite 
capitulation et interprétation des articles d'icelle faite par mon dît Seigneur de 
Lu Valette, ce dit jour; laquelle somme de 10,300 écus ont promis et pro¬ 
mettent les dits sieurs Consuls payer, savoir, au dit capitaine Merle, au jour 
de la reddition du château, pour distribuer aux dits capitaines et soldats du dit 
château, ainsi qu’il avisera, la somme de 7,300 écus; encore au dit capitaine 
.Merle, la somme de 2,00(1 écus; et au dit capitaine Hugon, 1,000 écus de 
soixante sols, qui font 3,000 écus, lesquels appartiendront au dit sieur de 
M éolliim, pour les dites réparations, ustensiles et autres arrérages, comme il 
a été dit; et ce, dans trois mois à compter d’aujourd'hui, promettant toutes 

II dites parties d’avoir, suivant la dite capitulation, le présent acte pour 
agréable et Je n’v point contrevenir, à peine de tous dépens, dommages et 
intérêts, sous l’obligation de tous leurs biens et droits présents et à venir, de 
ceux de la dite ville d' Hyères et de ceux des dits sieurs Consuls, renonçant à 
tous droits à ce Contraires ; et ainsi l’ont juré et requis. 

>■ Acte fait et publié au dit château, en présence du sieur Pierre Embrun, 
écuyer, et Bertrand lîorrvli, trompette du dit Hyères, témoins requis et appe¬ 
lés; soussignés ceux qui ont su écrire : Du Canot, Embrun, Vyen, consuls; 
!*■ Merle, Hugon Pinchinat, Joseph Duport; P. Embrun, présent; et de moi 
Anthoiuc Fenoulb, notaire royal à Hyères. » 

Aussitôt et conformément à la capitulation, un sauf-conduit fut 
■ h >imû à Hautaiid tou Hurlaudi. de Taraseon. page de M. de Mcnouil- 
lou. qui lui fut dépêché, pour raviser de ce qui venait d’être fait 
cl convenu. 

Le jour tut cet acte fut signé, M. de La Valette lit partir le mar¬ 
quis d'Ornison, pour secourir Aubasrne et il demeura devant 
livres, avec seulement quatre-vingt mai 1res et l'in fan (crie qui 
ocoupait les redoutes et batteries aux environs du château. 

I rnis jours élaient déjà écoulés depuis que la capitulation avait 
eie signée, quand Andrietlo Doria, entrant à pleines voiles dans 
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la rade d’Ifyères avec \ingt galères montées de plus de deux 
mille hommes de troupes destinées à opérer un débarquement, 
vint mouiller devant le fort de (fapeau. 

M. de La Valette, un instant surpris de l'arrivée de ce secours 
inopiné, vit promptement qu'il n’avait, d’autre parti à prendre que 
d’aller lui-même au-devant des troupes piémontaises et de leur 
défendre le passage; car il était dans la croyance que celte petite 
armée venait d'être jetée sur la côte pour débloquer le château; 
ci. tout en maudissant la célérité du page de M. de Menouillon, 
parti en grande hâte afin de le prévenir, il prit ses dispositions 
pour tromper et combattre un ennemi qui lui semblait supérieur 
en nombre. 

Ses soixante arquebusiers furent embusqués le long de la rivière 
de Gapeau; et M. de Buisson, qui commandait les éclaireurs et 
qui avait ses instructions, s étant aperçu que les marins génois 
n’étaient descendus à terre que pour renouveler leur provision 
d'eau, donna aussitôt l’ordre à ses gens de se tenir hors de vue, 
et, se débarrassant de sa cuirasse, il s’approcha du rivage. Doria 
était là qui surveillait l'embarquement de son monde; à l'aspect 
d’un étranger, il recula de quelques pas. L’officier français, du ton 
de l’extrême politesse, invita l'Amiral à se rendre à Hyères. l’as¬ 
surant de la courtoisie de M, de La Valette. Mais Doria n’était pas 
homme à se laisser prendre à cos douces manières : il refusa 
brusquement, lit gagner bord à ses marins et cingla vers Toulon. 
La garnison, qui du haut de la forteresse avait suivi avec angois¬ 
ses les mouvements des deux troupes, ne comprit rien à la con¬ 
duite de l'amiral italien: mais le délai fatal expirant quelques 
jours après, elle se vil forcée d'évacuer le château. 

C, était le fi septembre 15X1). Le premier paiement de la somme 
de 7.MO écus, stipulé au contrat de capitulation, fut fait au capi¬ 
taine Merle, par les consuls d’Uyércs et par les mains d’iléliou 
de Dernier, sieur de la Javie, trésorier de la Communauté qui en 
reçut quittance par acte lait et publié par le notaire Antboine 
Fenoulh. dans le château, en présence de Sébastien Mistral. Pierre 
Mane. sieur de Miolans et M“ Honoré Bouge, notaire royal du dit 
Hyères. témoins requis et appelés. 

Enfin, pour terminer les opérations relatives à la reddition du 
château, le lendemain 7 septembre, fut dressé par M* Antboine 
Kenoulh, notaire, l'inventaire des « fruits, meubles et munitions 
de guerre et autres ustensiles trouvés dans le château d’Hyères, 
délaissés par le capitaine Merle, lieutenant du sieur de Menouillon, 
et par lui remis entre les mains de M. de La Valette suivant la 
convention, arrêtée à cet égard la veille, fi du présent mois de 
septembre. » Voici cet inventaire : 


<• I/an 1589 et le 7 du mois de septembre'à trois heures après-midi, dans 
le château d’Hydres, en prescnceAlu sieur Loys former, consul du dit Hyères, 
suivant le mandement de Monseigneur de La Valette, donné au sieur llélion 
de Fermer, sieur de la Javie du dit Hyères, saisi des clefs des chambres où 
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■ sut les fruits et munitions Je guerre, a été procédé à l'inventaire, en présence 
du sieur de Marbres, placé par le dit Seigneur eu garnison dans le château, 
avec le nombre de soldats qui s’v trouvent, suivant sa commission; étant, les 
dits soldats, de la compagnie de M. d’Estampes; où a été aussi présent le 
sieur de Saint-Val, enseigne de la dite compagnie; auquel inventaire il a été 
procédé comme suit : 

•> I ■ Dans la chambre de la munition appelée le donjon, ayant sa porte 
vers le Levant, s’est trouvé un grand coffre (arche) de bois de mélèze pres- 
quVt moitié plein de farine, y en ayant environ dix-huit charges; environ 
quarante-cinq charges de blé, un grand sac plein de biscuit, une petite jarre 
d environ six quartms plus qu'à demi-pleine d’huile, une autre jarre d’environ 
demi-boule, presque pleine d’huile, une autre jarre à demi-pleine de sel, huit 
petits sacs pleins de sel, deux tables à tenir le pain neuves, vingt-trois fro¬ 
mages de chèvre dans une caisse de bois blanc, vingt-neuf chevrons neufs, 
une planche, une autre planche, une couchette de noyer appartenant au sieur 
Passard, une paillasse de toile d’étoupe neuve, deux râteliers à tenir des armes ; 
au fond du dit lit, une partie de chaîne de fer; 

» 2" Dans la cuisine où est le four s’est trouvé deux tandiers appartenant 
au sieur Gardant du dit Hyëres, un pétrin à pétrir avec ses pieds et son cou¬ 
vercle, un banc de cuisine, un mortier de marbre, un petit banc de cuisine, 
trois couftns de sparte (auffe); 

» 3° Dans une chambre près de la citerne, du côté de la ville, deux râte¬ 
liers à tenir désarmés, trois petits sacs pleins de ciment, trois tables de bois 
dur (aubre), un lit de bois blanc avec son fond et sa paillasse, un broc, un 
petit banc, un colaret ; la dite citerne ayant une porte à clef et serrure, avec sa 
claie garnie de fer, un seau en cuivre et sa corde; laquelle clef a été remise 
au dit sieur de Marbres ; plus sur la dite citerne, sa croix de fer et son guidon 
avant les armes du Roy, une autre croix de fer et son guidon ; dans une autre 
petite chambre prés de la dite cuisine, un lit de bois blanc garni d’une pa.il— 
i.issL seulement avec son tond, quatre tables de mélèze, trois sacs, deux pleins 
et l’autre à demi; 

- 1" Dans une autre chambre descendant du côté riêre le dit château, une 
table de bois blanc avec ses tréteaux, un petit banc, trois tables de bois blanc, 
un vieux lit avec une paillasse neuve, deux bancs avec cinq tables servant de 
lit, un baril; dans une autre chambre prés de la susdite, un lit de chevrons 
(cabrions) avec son fonds de table garni d’une paillasse seulement, la dite 
p nll.i se neuve, une petite table avec ses tréteaux. Dans une autre chambre 
pré des murailles par derrière, deux boutes, l'une vide, l’autre pleine de vin, 
un petit quartaut plein de vinaigre, quatre colarets, une caisse brute contenant 
trois livres de mèches, trois barillets pleins de poudre, deux assez gros, l’autre 
p v petit; vingt-neuf petits barils de sardines, un bâton de plomb et trois 
pièces ou lingots pesant environ un quintal; un grand sac et deux bissacs 
pleins de farine formant environ six charges; une jarre d’environ trois quar¬ 
te's. pleine d’huile, deux petits tréteaux, quatre tables de bois blanc, un grand 
crible pour cribler le gros sable ; une grande boute plus qu’à demi-pleine de 
chair de bœuf salée, une petite postelne, un petit sac plein de sel, un autre 
baril de poudre plus qu’à demi-plein, deux petits entonnoirs, une petite chaire 
freschisse rompue, une petite banquette, deux râteliers, vingt-cinq bottes (rés) 
d'-.mons, quatre petits barils vides, un moulin à bras pour faire de la farine, 
tout monté, deux pierres d’un autre moulin avec ses fers, une table de bois 
bla c ; onze piques et six demi-piques, trois douzaines de chevrons de bois dur 
'■'ubre neufs, quantité de Utiles et de malons, une pierre de meule garnie de 
:u ‘. deux Manières, deux table-, cinq petites tables, dans la maison neuve; 
quatre petites cloches posées au toit du dit château ; on n’a pas trouvé d’autres 
meubles. 
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» Tous lesquels ont été laissés, ensemble les clefs des dites chambres et 
citerne, entre les mains du dit sieur de Marbres, par le commandement du dit 
Monseigneur de La Valette. Fait et publié dans le dit château, en présence de 
trois témoins, par moi Antoine Fenoulh, notaire royal du dit Hydres, sous¬ 
signé, Fenoulh. »> 


Ges détails authentiques sur le siège d'Hyèrcs par M. de La 
Valette et sur les longueurs qu'il entraîna, sont en opposition avec 
ce qu'en dit Nostradamus, en général si bien informé des faits de 
cette époque contemporaine. Tout en me gardant bien d'admettre 
son assertion comme article de foi, je lui laisserai encore cette 
fois, en le citant, son langage naïf et pittoresque : « Après Tholon, 
ayant réduit quelques villages circonvoisins qui n'avaient pas fait 
grand défonce et finalement assiégé et emporté de volée le château 
d'iïyères, beste qui avait bonnes dents, indomcslieablc et très 
malaisée à brider, y mettant un capitaine gascon nommé Damnez, 
au lieu du baron de Méoulhon, que sa mauvaise fortune com¬ 
mençait à traiter indignement, qui la soûlait commander*: forte¬ 
resse au demeurant qu'on estimait imprenable, etc. » (Nostra¬ 
damus, IHst. de Prov.) 


Une fors maître du château d'Hyèrcs, M. de La Valette en rem¬ 
plaça immédiatement l’ancienne garnison par une garnison nou¬ 
velle tirée de •< vieilles bandes » que commandait M. d'Elampes 
et qu'il mil sous les ordres du sieur de Marbres que nous avons 
vu figurer dans l’inventaire rapporté ci-dessus. 

Honorât (le Meynier, dans son ouvrage intitulé — Principes et 
progrès de la guerre civile. Paris 1617 — raconte un peu autrement 
les faits que nous v enons de rapporter, il prétend que le lieute¬ 
nant du baron de Mcnouillon « lut tellement disposé par le capi¬ 
taine Martin, oncle du sieur de Boujer. ou piulôl Boyer, qu'il 
rendit la place au service du Roi, moyennant 10,000 écus; et que 
le gouvernement du château fut laissé non au sieur de Marbres, 
pour M. d'Elampes, mai? à un sieur Dumas, gentilhomme gas¬ 
con. » ou Damnez, comme écrit Nostradamus, d’accord en cela 
avec Meynier. 


Sur ces entrefaites, le 10 août 1580. le roi Henri 111 péril assas¬ 
siné. M. de La Valette était encore à H y ères et il se disposait à 
quitter celte v ille pour marcher au secours d Aubagne, quand il 
apprit la mort du Roi. L'autorité de Henri IV lut reconnue au 
moins momentanément, dans lu fort cl dans la ville, cl les habi¬ 
tants et les soldats saluèrent, pour la première lois, depuis bien 
longtemps, la même bannière. Mais, comme s'il était dans les 
destinées de la place d Hyères d'être toujours divisée, et dose 
tenir toujours en ligne d hostilité ouverte contre le gouvernement 
établi, la bonne harmonie et la concorde ne tardèrent point à y 
être grandement troublées tout aussi bien que dans les Mes qui 
en étaient une dépendance. 

Le 15 avril de l’année 1500. la cour du Parlement d'Ai.v rendit 
un arrêt à la réquisition du procureur général du Roi. ordonnant 


HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


89 

aux consuls des villes d'Hyères, de Toulon. Soîliês, Cucrs, La 
Valette, et aiitïcs villes et villages du pa^s, a’assemljïer m armes 
le plus de troupes qu’il se pourrait, tant à pied qu'à cheval, a son 
de tocsin si besoin était, sous la conduite des chefs cl capitaines 
qui par eux seraient choisis et députés, en présence du Lieutenant 
du siège d'Hyères, lesquels capitaines prêteraient serment par- 
devant le Lieutenant, d'obéir aux ordres du Iîoi cl de la Cour, 
pour s'opposer et défendre aux courses, ravages, désordres et 
autres voies de fait* contre ceux qui étaient déjà on armes et 
troublaient le repos de la province. (Louvet. HisL troubles de Prov.) 

C'est qu’en effet les intrigues sans cesse renaissantes de la coin* 
tesso de Sault. femme pleine de hautes qualités et de grâce, mais 
d'un caractère ambitieux et remuant, n'avaient pas lardé à réveil¬ 
ler l'esprit de parti qui s était assoupi, pour un instant. Elle avait 
résolu de faire du territoire d’IIyéres le point central d une partie 
de ses opérations et elle s'y était acquis de nombreux partisans. 
La famille de Sauli d’Agoiilt s'était plusieurs fois alliée avec la 
la mille îles sieurs de Fus. anciens seigneurs d’Hyères. Il en résul¬ 
tait que la comtesse de Sault se rattachait par d’anciennes allian¬ 
ces à cette illustre famille. Peut-être était-ce en souvenir de ces 
h iditUm . qu’elle avait choisi llyères. pour y établir le siège prin¬ 
cipal de la révolte. 

Voici les clauses du traite secret passé entre S. M, Catholique 
le roi d’Espagne et la comtesse de Sault : 


» Sa Majesté Catholique promet de donner cent mille ducats de Castille, 
le j ur que la dite dame jugera et signera le présent traité, et quatre mille 
. autant de piques, mille pertuîsanes, etc., etc.., lorsque les troupes 
de S. M. C. arriveront en Provence, lesquelles seront débarquées aux ports du 
G a peau ou de l'Argentière au temps qui sera marqué à la dite dame. 

» Pu met aussi. S. M. C., de contribuer et donner six cent mille ducats de 
Castille annuellement pendant la guerre, en deux payements égaux, par ad- 
vance, dont il fera le premier à l’arrivée des troupes auxdits ports de Gapeau 
eu de l’Argentière, au golphe et terroir d’Hyères. » 


! .Article suivant m'a toujours semblé une pièce curieuse et propre 
à jeter un grand jour sur les projets de la comtesse de Sauli, do 
Cazaux et de leurs partisans! en Provence : 


« Accepte, Sa dite M. C., la protection de la dite dame, de son parti et de 
; aite la Provence contre tous, pour défendre et conserver leur liberté dans 
laquelle ils vivront indépendants de toute domination, en forme de république 
libre, etc., etc. 

” Le présent traité, signé de S. M. C., sera porté par un gentilhomme exprès, 
i la dite dame comtesse de Sault , au port de- l’Argentière, au temps qui sera 
accordé, etc. » (Louvet, Hist. des Troub. P rov.) 


On lit (luis les instructions secrétes données parla comtesse de 
'di. .. M. de Fabrètruos. qui s'intitulait ambassadeur des Etals- 
* • iiholiques de Provence près la cour d’Espagne, que le duc «le 
Savoie et ses adhérents, ainsi que les principaux chefs de son 
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armée, s etaient partagés d'avance, los points principaux du pays 
de Provence; les îles d’Hyéres cl Iî régau son. devant écheoir à 
Martineng. ainsi fjue Toulon et Yinceguères. 

En 1591, Dezaudun, charge par la comtesse de Saull de négocier 
secrètement avec M. de La Valette, demanda pour Cazaux. le gou- 
reniement du château d Ycres cl de Saint-Tropez. plus cinquante 
mille écus, La mort de M. de La Valette fut « que < e traité ne 
reçut pas d'exécution. iRulïy, llist. de Mars. ► 

Si i on joint à ces intrigues la perturbation occasionnée par la mort 
tic M. de La Valette, tué sous les murs de Roquebrune et remplacé 
par le duc d'Epcrnon, son frère, dans le commandement des trou¬ 
pes. on pourra se faire une idée assez exacte de la disposition Ilot- 
tante tles esprits. 

Ce seigneur, dont la fidélité à la cause de Henri IV était plus 
que douteuse, tenait cependant à conserver une certaine apparence 
do dévouement à ce prince, surtout à garder les places fortes qui 
avaient été acquises ou achetées en son nom sous le gouvernement 
de M. de La Valette auquel il prétendait succédera tout prix, \ussi. 
le 11 janvier 1593. le vit-On arriver à Hyèreset installer en qualité de 
gouverneur ou décommandant de la citadelle, M. de Sigiums ou 
Signac, l'un de ses officiers les plus dévoués, sous le prétexte qu'il 
réservait une mission plus importante à .M. d'Hlampes, sur lequel 
il savait ne pas pouvoir compter, quand ses machinations avec le 
duc de Mayenne viendraient à être connues. 

Jouant alors son rôle en comédien assez habile, on le vit ordon¬ 
ner et suivre une procession générale à l'occasion du crawl acte 
de catholicité auquel le Roi avait cru devoir se soumettre: pou de 
temps après il lit encore célébrer en grande pompe l’entrée 
d’Henri IV à Paris. Le Roi n’était pas dupe de toute celte comé¬ 
die; il était impatient de pouvoir remplacer le due d Lpernon. 
mais il craignait de s'en faire un ennemi déclaré; sa correspon¬ 
dance donne la preuve des fluctuations de son esprit et fait bien 
comprendre la véritable cause d'une hésitation funeste à ses 
intérêts. 

Je ne sais trop sur quoi se fonde cette opinion que. vers cette 
même époque, le duc de Savoie pénétra dans Ile,Tes. et que ee fut 
en souvenir de l'impression que lui avait fait éprouver la vue de 
sa belle et riche campagne, qu'il donna le nom de rivière d'Hyè- 
rcs à un joli ruisseau qui coule non loin de son château, à t'.ham- 


Üans ce moment se préparait un drame dont Hyéres devait être 
le théâtre, et dont les temps de guerres intestines peuvent seuls 
offrir quelques exemples. M. de tîrésil, gentilhomme gascon, connu 
par de longs cl honorables services, avait reçu lui-mêmi l'ordre 
de s’emparer du château d’Hyèrcs; peut-être en te lui donnant, 
avait-on ignoré que son lils. M. de Signans. cil était gouverneur. 

Quoiqu'il en soit, le vieux gentilhomme crut qu’il était tic son 
devoir d’obéir: peut-être s’élait-il flatté en secret île réussir, au 
moyen de l’ascendant naturel que conserve un père sur son fils, 
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cl i! sc mit en marche à la tête d’un parti nombreux de cavalerie 
cl d’une infanterie dès longtemps aguerrie. Gomme pour cacher 
son trouble et sa douleur, ce fut encore pendant la nuit qu’il 
investit silencieusement la forteresse et qu'il tenta l’escalade. 
Sans qu'on y fut trop sur ses gardes, la position esl tellement 
forte et d'un si difficile accès, qu’il fallut renoncer à la surprise 
et attaquer à force ouverte. Le vieux chevalier conduisit l'assaut 
avec une incroyable activité: mais repoussé avec une perte infinie, 
il se \il forcé de sc replier sur Toulon, que M. d Êscaravaque 
venait d’enlever de vive force à la garnison qu’y avait laissée le 
duc d’Epernon. Celui-ci. furieux de la perte de celte ville impor¬ 
tante. et du coup de main tenté sur ibères par M. de Grésil, lo 
déclara Irai Ire. et lit informer contre lui par le Grand-Prcvol qui 
suivait son armée. 

Jusque-là le mal n’était pas grand. Le courageux vieillard ne 
pas sait point pour être homme à se laisser intimider par un vain 
appareil de justice militaire. Mais malheureusement, l’amour 
pa ternel llatlant ses espérances, il résolut de retirer son lits égaré, 
d'une voie de perdition et de honte, selon ses opinions politiques. 
Il prend donc son parti, se rend seul à H y ères, et demande avec 
in- lance qu'il lui soit permis d’entrer dans le château. Les portes, 
ci effet, lui sont ouvertes, mais elles sc referment sur lui. sans 
qu'il puisse désormais en sortir. Soit par amour de son devoir- 
mai compris, soit pur ambition, le tils venait de sc constituer 
geôlier de son père. 

De-, amis trahissent des amis, cela n’est pas rare dans les temps 
de dissensions civiles: mais un (ils livrer son père ! son père, no¬ 
ble vieillard.au front cicatrisé, aux épaules voûtées par le poids du 
co ri vlet d’acier, à la démarche encore imposan te, quoique mal assu¬ 
rée. El en quelles mains allait-on le reine lire, le vieux soldat? Non 
p.'S encore entre celles du bourreau: mais cela ne devait pas la r- 
1 ler. le Grand-Prévôt était averti. Or, ce Grand-Prévôt quel homme 
otai).- ce ? Le trait suivant qui venait de se passer à Hyères, pein¬ 
dra son âme mieux qu'un portrait ne le pourrait faire. 

1 n bourgeois assez obscur, nommé François Uassien, passait 
pour cire franchement dévoué aux intérêts du Roi. On savait, à 
n’en pouvoir douter, quagvnt actif du Béarnais, ainsi que les 
ligueurs appelaient Henri IV. il venait de remplir adroitement 
quelques missions secrétes. Cependant, il y avait eu impossibilité, 
jusque-là. de prouver sa coopération aux événements qui main¬ 
tenaient l’agitation au sein de la ville. N'importe, on s'empara do 
a personne: et, comme il fallait un prétexte à sa mort, il fut ac¬ 
cusé de vol. 

François Gnssicn nia vivement ce crime honteux: « mais après 
avoir subi la géhenne et la question ». quoique aussi vigoureux 
de corps que il’àme. il se trouva forcé, au milieu d'effroyables 
tourments, d’avouer un délit imaginaire et d’en faire amende ho¬ 
norable. Loutre lui. déjà rompu, brisé, torturé, le Grand-Prévôt 
requit, la peine de mort: il l'avait fait condamner préalablement 
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a payer les trais ut dépens d'un procès qui ne sc montèrent pus à 
moins de dix mille livres, l'amende comprise. Gassien fut donc 
pondu; mais le justicier de M. d'Epcrnon nétait pus encore satis- 
tuit. A peine les mouvements convulsifs et les dernières contrac¬ 
tions tic cet homme eurent-ils cessé, que son corps, encore chaud, 
lut arraché du gibet, etqu on cloua sur l’heure sa tête coupée ainsi 
que ses quatre membres à chacune des portes de la ville. Après 
cet acte de froide atrocité, celui qui l’avait ordonné partit pour 
lîrignoles, et passant à (mers, il (Il arrêter les deux Consuls, qui 
subirent la même peine, sans plus de raison que le bourgeois 
dllyères. 

Loin d’effrayer les habitants, ce spectacle les révolta ; le Conseil de 
communauté, suivant l’impulsion du dehors, décida et fit publier ta 
défense formelle de payera Pons Carmeron, établi par M. d’Epernon 
pour percevoir les impôts et tous deniers appartenant à Sa Majesté, 
tous louages, tailles, impositions de vins, lattes et autres droits 
ordinaires et extraordinaires, sous peine de se voir contraints à les 
payer une seconde fois, quand les gens véritablement nommés par 
le itoi se présenteraient pour les réclamer. 

Cette courageuse manifestation de fidélité à la personne d’I Ion ri IV 
ramena en ville,pour la dernière fuis, le Duc gascon; mais le len¬ 
demain samedi, 2 juin 1505, il en partit pour n’y plus revenir. Quant 
à la garnison du château (pii, comme ou le sait; lui était entière¬ 
ment dévouée, elle se contentait d’observer les mouvements de la 
population du haut des tours et des remparts, et semblait insou¬ 
ciante des événements qui pouvaient en être la suite. 

Henri IV, roi d'un caractère facile cl oublieux, venait enfin de 
nomme? M. de 1011-'' au gouvernement de 3 h Provence; M. de 
Lesdiguières,étant chargé de surveiller la conduite du jeune prince, 
avait reçu le titre de lieutenant-général; à peine se présentèrent- 
ils, que d’Kpernon se vil. abandonné de la plupart des gentilshommes 
qui jusqu'alors avaient suivi sa fortune. Les places se rendirent 
successivement; mais le châteaud’IIyères tint bon pour le Duc. 

M. de Fanges, mestre-de-camp des armées du roi, fut chargé par 
le duc de Cuise d’enlever la forteresse a M. d'Epcrnon; car pour la 
ville et les habitants, on en était sûr; et, le 0 février 15Df>, il vint 
camper, avec six régiments d'infanterie et deux escadrons, « au 
bord des vignes du dit Hyères (rapporte un manuscrit déjà cité), 
et près de la grande montagne qui touche le quartier de la Crau ». 
(le corps était éclairé par le chevalier Gaspard de Forbin, qui com¬ 
mandait ce ([ue l'on appelait alors les « enfants perdus ■>. 

Ceux qui connaissent la formidable position de la forteresse 
d’Hyères apprendront sans surprise que ces nouveaux venus choi¬ 
sirent encore les ombres de la nuit pour commencer leur operation 
militaire. Il fut décidé par le Conseil qui se tint au pied d’un grand 
arbre, sans autre abri que sou feuillage, sans autre témoin que le 
ciel, que, sans prendre plus de repos, les troupes, quoique haras¬ 
sées des fatigues d’une longue marche, allaient essayer de s’emparer 
des principaux postes, et d’attaquer si vivement ceux qui les oeeu* 
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paient, que pas un ne pût s’échapper pour en porter la nouvelle au 
château. 

Kn effet, «Unix des compagnies de M. do Forbin se mirent en mou¬ 
vement 1rs premières et bien avant lejmir, commandées par Mariasse 
de Bertalis, seigneur de Maimans, officier plein de cœur et d’au¬ 
dace. mais aussi do prudence et de sagacité; il contourna, à pas 
de loup, les murailles de la ville dégarnies de défenseurs, et sc 
présenla tout à e<>up devant la porte qui conduit aux Salines. Cette 
porte fut bientôt forcée; car dès que les premiers cris de vive le 
Roi, qui précédèrent l’attaque, sc furent fait entendre, plusieurs 
habitants se mirent de la partie, et aidèrent puissamment au succès 
de. l'entreprise. Cependant les hommes du poste, en se repliant, 
eurent le temps de sonner F alarme. Alors et' ne fut plus dans la 
ville que bruit et confusion. Les chevau-Iégers de M. d’Epernon, 
qui avaient gile chez les habitants, se levèrent en hâte, et à peine 
quatre-vingt d'entre eux, sans armes et sans chevaux, arrivèrent- 
ils par des rues détournées au couvent de Saint-Bernard. Presque 
en même temps, devant ses murs de clôture se présentèrent les six 
cents hommes qui marchaient directement sous M. de Forbin; 
puis arrivèrent au grand trot les cavaliers de M. de Guise, sabrant 
huit ce qui se rencontrait d'ennemis dans les rues de la ville basse 
et venant enfin se ranger en bataille dans la grande rue et dans 
celle qu’on appelait en ce temps vue de la Muraille. 

Quatre autres régiments qui s'étaient mis en marche un peu plus 
tard, mais conservant le bon ordre et le silence, occupèrent suc¬ 
cessivement d’abord les portes abandonnées par leurs défenseurs; 
pui» l’un, la place de I’iol; fan Ire, celle île l'église Saint-Paul; un 
troisième, et c'était le plus exposé, lit liai te sur remplacement où 
fut ci instruit depuis le couvent des Clairines; le quatrième, pour¬ 
suivant son chemin, ne s'arrêta que près de l'église de l'obser¬ 
vance. 

! .'infanterie elles cavaliers débandés de M. de Signans, n'ayant 
pu >»pérer leur retraite sur le château, sciaient enfermés dans le 
Monastère des dames religieuses de Suint-Pierre d'Almanarre, ainsi que 
l’appellent toujours les manuscrits du temps. 

Le- saintes femmes, moins effrayées qu’on ne se l'imagine peut- 
èti'O de ce tumulte de guerre, s’étaient réunies dans leur chapelle, 
et là, elles chantaient au Seigneur et le priaient, lui, Dieu des 
batailles, de donner la victoire aux ligueurs, qui assuraient com¬ 
battre pour sa gloire et en son nom. 

En attendant, l’attaque du monastère, fut décidée par les assié¬ 
geants; l'artillerie ayant été transportée, non sans quelque peine, 
sur la place Bellevue, devant l’église Saint-Paul, le feu commença, 
et les murailles tombèrent. Le troisième jour seulement, tant ces 
gens se battaient avec acharnement et fureur, les troupes deman- 
a-relit l’assaut, et les religieuses chantaient toujours, et elles 
' hantaient encore, quand les assiégeants vainqueurs entrèrent en 
foule dans leur église. 

Au moyen d'une porte pratiquée au pied du rempart et qui com- 
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muniquait avec le couvent, une partie des assiégés put regagner 
précipitamment la forteresse; les autres furent massacrés d’une 
façon impitoyable. 

Im H février au 16 juin, les assaillants firent quelques progrès; 
niais tout se borna cependant à l’occupation des plates-formes, où 
l’on trouva une grande quantité d'armes ainsi que l’artillerie qui 
y était encore en batterie, et a la capture d’un bon nombre de 
chevaux; ces animaux commençaient à servir de nourriture à la 
garnison, car les vivres lui manquaient, et il fallait procurer des 
aliments frais et salubres aux malades et aux blessés, dont le nombre 
augmentait chaque jour dans une proportion vraiment effrayante. 

Le 18 juin, à huit heures du matin, les assiégés, las d’être serrés 
de si près, firent une sortie désespérée. Ils culbutèrent le régiment 
qui avait pris position dans la maison du sieur de Limans; et dès 
qu’ils l’eurent repoussé hors des premiers murs d’enceinte de l'an¬ 
cienne ville, ils en refermèrent les portes qu’on avait imprudem¬ 
ment laissées en place, baissèrent la herse et, revenant sur leurs 
pas, s’en allèrent atLaquer les plates-formes, dont la prise leur eût 
permis d’agir sur un plus vaste terrain. D’autres se répandirent dans 
quelques parties de la ville haute, et firent des vivres à main armée. 

Il était question de rentrer au château, et déjà la chose n’était pres¬ 
que plus possible; les troupes de M. de Fanges étant sorties, de 
leur côté, du couvent de Saint-Bernard, vinrent leur couper la 
retraite, et les autres régiments, ramenés au combat par leurs chefs, 
commencèrent à reprendre l’avantage sur tous les points. Ce ne fut 
donc qu’à force de valeur et avec îles pertes irréparables, que les 
soldats de, M. de Signuns purenl.de nouveau regagner la forteresse. 
M. de Susse, lieutenant du chef ligueur, fut tué dans celle sortie, 
qui coûta aussi beaucoup de monde aux assiégeants. 

A partir de ce jour, les sorties se multiplièrent; car la nécessité 
et la faim poussaient officiers et soldats à les réclamer de leur chef, 
forcé presque malgré lui d'obtempérer à la demande de ces braves 
gens. 

En vain M. de (luise, fatigué d’un siège aussi long qu'inutile, se 
présenta-t-il lui-même avec des troupes fraîches devant la place; 
en vain une nombreuse artillerie, augmentée de plus de trente pièces 
de canon, vomissait-elle la mort à chaque heure du jour, les ligueurs 
tenaient ferme; ils étaient résolus n ne point se rendre, c’est-à-dire 
à mourir tous, si le sacrifice de leur vie pouvait retarder d’un instant 
la prise du château. 

Cette résistance opiniâtre, qui exaspérait l’orgueil du duc de 
Cmise et dont il voulait triompher à tout prix, lui faisait négliger 
d’autres intérêts plus graves; on voit, en effet, par une lettre du 
sieur de Beausset, que « marri de voir le Duc engagé au recouvre¬ 
ment des Iles-d’IIyères (comme on disait alors pour désigner 
Hyères et son territoire), de Draguignan et de Saint- Trope/., il le 
conjure, avec force avis et remontrances, d'ajourner ces opérations 
d’une médiocre importance, pour rentrer à Marseille, occupée par 
Cazaux et Louis d’Aix ». iRuffî.) 
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Durant ce long siège et cette alternative de succès et de revers, 
pas un trait, pas un l'ail qui repose l’Ame ; toujours un récit d’ôvé- 
ncmcnts militaires, journal sec, monotone, rigoureux comme in 
science stratégique, elle-même; registres des morts tenus avec exac¬ 
titude, mais I tous d'approvisionnemenls irréguliers, solde mal payée 
ou excitant des réclamations : voilà l’histoire de ces mois qui 
ijm promettaient pas mieux pour l’avenir, car le triomphe était 
incertain. 

Heureusement pour les assiégeants et las assiégés, à la fin de 
l’année 1596, la paix fut demandée, conclue et signée de part et 
d'autre. Par suite de ce Irailë, le château d’Hyères, pour la troi¬ 
sième fois durant le cours de cette guerre , rentra au pouvoir du 
Souverain. Lorsque la garnison en sortit, la misère et la fatigue 
avaient posé leur cachet sur la face pâle et amaigrie de ces soldats, 
que le fanatisme de la religion et du devoir maintenaient sous leur 
bannière. Intraitables et tenaces, en défilant devant les troupes du 
Roi, ils poussaient encore les cris de la Ligue, presque oubliés en 
Provence : Vivo la messo, muorl eys bigarrais. 

Après ce siège, le dernier que le château d’Hyères ail ou à sou¬ 
tenir, le spectacle qu’ollVit la ville était plus propre à exciter la 
pitié que l’envie des villes voisines : c’était partout des murailles 
écroulées, des maisons sans toitures ou dégarnies de portes et 
feicHrcs; c’était encore ses jardins dévastés ou laissés sans culture, 
une nature en deuil, des monuments en ruines, la forteresse que 
l'artillerie avait en vain foudroyée et qu’on démolissait pierre à 
pierre par ordre du Roi. 

Il parait, toutefois, que la démolition ne fut pas complète et 
quelle ne fut entièrement accomplie que sous le règne de Louis XI IL 
(> qu’il y a de positif, c’est qu’en 1620, lorsqu’eut paru l'édit qui 
ordonnait la destruction générale de toutes les places fortes qui 
a v;lient tenu autrefois pour la Ligue, le château d’Hyères fut déman¬ 
telé et rasé, de manière à ne pouvoir être rebâti qu’au moyen de 
dépenses considérables; et il n’j a qu’à jeter ies yeux sur les 
collines qui l’entourent, pour demeurer bien persuadé que le sys¬ 
tème de guerre actuel qu’on commençait à adopter dès ce temps-là, 
rendait cette reconstruction toul à fait inutile. 

Hyères avait eu longtemps auprès du Roi un médiateur intelligent 
cl un appui infatigable, c'était Rigaud, capitaine de ses gardes, né 
dans cette ville el mort depuis quelques années. Henri IV eut 
souvenir de son vieux compagnon d’armes : il jeta les yeux avec 
quelque intérêt sur sa ville natale. Aussi, pour la dédommager de 
tout ce qu’elle avait souffert, et en récompense «la dévouement 
«lent elle avait donné un si haut, témoignage, le monarque aban¬ 
donna-t-il pour dix ans les revenus qu’il relirait de cette cité; de 
plus, voulant laisser aux habitants une preuve de son afieclbm, il 
leur lit proposer de transférer leur ville à la presqu'île de fiions 
ou sur tout autre point de la cfite qui put être à leur convenance. 
« .elle préposition ayant été acceptée, le Roi voulut mettre le comble 
à ses bienfaits, en aidant à la construction d’un port qu’on eom- 
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mença ù creuser près d'un vaste bien communal, connu sous le 
nom de Terre du J ail : il promit d'affecter à ces travaux, pendant 
six années, îe revenu de ses salines d'Uyères. Le contrat fut passé à 
Marseille, par-devant Rufli, notaire, entre le duc de Guise, gouver¬ 
neur de Provence pour le Uni, et les consuls d'Uyères pour les 
manans et habitants de la ville : cet acte a été longtemps entre 
les mains de la famille Deltor, de celle ville; il a été déposé depuis 
dans les archives nationales. Mais les gens d’Uyères se ravisèrent 
bientôt ; ils songèrent, avec raison, aux dépenses énormes que cette 
translation leur coûterait; àl'insalubrilé des nouveaux lieux qu’ils 
allaient habiter et que bornaient a l’est et au nord des marais 
empestés; aux belles et riches parties du territoire dont ils allaient 
s’éloigner; ils députèrent à Paris pour réclamer la non-exécution 
de Pacte qu’ils avaient signe si inconsidérément. On sait, par tra¬ 
dition, que leurs fondés de pouvoir n’étaient qu’à Fontainebleau, le 
jour où Henri IV fut assassiné. Poussèrent-ils plus loin pour 
achever leur mission? C'est ce qu’on ignore; mais il est certain 
qu’à dater de leur voyage, les travaux lurent discontinues et qu'ils 
n'ont plus été repris. Il existe encore là un endroit qu’on appelle 
le I J ori, où l’on peut apercevoir les traces d’un travail entrepris avec 
intelligence, dans la direction du sud au nord. 

Sous le règne suivant, Hyères, abandonné comme position 
militaire, ne s'occupa plus guère qu’à fonder des couvents : celui 
dos Hécollets fut établi en 1021; celui des Clnirines ou Clairistesen 
1635, et la maison de l’Oratoire un peu plus tard. 

Nous abandonnerons, pour un instant, le récit des faits généraux, 
pour parler d’un événement privé très-scandaleux qui, en 1030, mit 
en émoi la ville de Toulon et ses environs, et que Gaufridy, dans 
ses Mémoires manuscrits, raconte ainsi : « A peu près vers cette 
époque de 1630, le chevalier de La Valette, fils naturel du due 
cl’Epernon, brave officier, mais très-inconsidéré et d'un caractère 
fort peu scrupuleux, avait reçu l’ordre de conduire à Venise, et 
pour le service de celle république, deux mille hommes qui avaient 
été levés pour le duc de .Mantoue. Se trouvant à Toulon, il exécuta 
le dessein qu’il avait depuis longtemps projeté d'enlever la fille du 
président Aymar qui était élevée dans la maison du sieur de Soliers, 
son grand-père. En effet, le 18 janvier, prenant conseil d’une occa¬ 
sion qui lui parut favorable, il lit armer sa calque des meilleurs 
forçats de sa galère, sous le commandement d’un de ses confidents. 
Le péril était grand de. ravir par force une tille dont l'aïeul était 
gouverneur de Toulon, l'oncle évêque et qui avait un autre oncle 
président en la Cour des comptes d'Aix; et de la ravir eu vue des 
galères du Roi et d’un peuple extrêmement affectionné. Il s’élail fail 
prier par un préli'e de vouloir bien assistera sa première messe, 
dans l'église des Capucins de Toulon. Tous ses gens ayant reçu le 
mot d’ordre, il lü mine de vouloir se rendre à la cérémonie. Sortant 
donc de la maison où était la jeune fille, il voulut donner la main 
à la femme du gouverneur comme la plus apparente de la société; 
on lui dit qu’il fallait qu’il mené! sa commh-e, et qu’il se mit en tête 
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de la compagnie. Il ne demandait pas mieux <*t, quoiqu’incommodé 
d’une jambe, il devança de plusieurs pas le reste de la troupe, et 
se détournant du chemin le plus droit, il la fit passer sur le port, 
sens prétexte q un c’était plus agréable ; étant allé droit à sacaîque, 
il jeta cette liile dedans, la fit couvrir d'une casaque et conduire 
sur son vaisseau. < >n crut d’abord que ce n’était qu’une plaisanterie, 
mais, en entendant les cris et les pleurs de lu jeune liile, on fût 
bientôt détrompé. Les parents se hâtèrent de faire équiper une 
galère pour courir après le ravisseur; elle ne put être prête à temps. 
On demanda l’aide de trois vaisseaux étrangers qui étaient en état 
di' faire voile; mais ils ne voulurent pas se commettre ni combattre 
contre la bannière de France. La justice étant sans force et par 
conséquent inutile, après avoir perdu beaucoup de temps, le com¬ 
mandeur de Soliers monte un galère, suit le ravisseur de sa petite- 
fille, durant quelques heures, et ne peut rien faire de mieux que de 
tirer quelques volées de canon contre son vaisseau. Quant an 
chevalier de La Valette il vit l’horreur que la pauvre enfant eut de 
son crime, car elle refusa de lever les yeux sur son ravisseur, et 
de prendre des aliments. Toutefois il la lil mettre dans une chambre 
séparée, la Ut servir avec tout le respect possible et tâcha de ga¬ 
gner son cœur par l’entremise de ceux qu'il avait placés près 
d’elle. H vint mouiller en vue dlhjires. d’où il dépêcha un gentil¬ 
homme pour donner avis de son action au duc d’Epornon, son 
p tc. et après il prit sa route pour Venise. 

Son respect et son amour adoucirent le cœur de la jeune liile 
cl la tirent consentir au mariage avec le Chevalier qui prit le nom 
et le titre de marquis de La Valette. Ce mariage fut célébré en File 
de Saint-Pierre. Elle fut reçue comme son épouse à Venise, cl 
avei une magnilicence peu commune. Le Roi fut on ne peut plus 
irrite de cet acte et surtout que l'on eut lait servir à l'aceomplis- 
s.-menl d'un tel dessein les vaisseaux de la Couronne: de façon 
que ni 1*. nlremi.se des Vénitiens, ni la considération des parents 
de La Valette, ne purent lui en faire avoir sa grâce; et il fallut que 
-1 femme vint en France pour implorer la clémence du Iloi et lui 
obtenir ) absolution qui lui fut à la fois accordée et enterrînée au 
Parlement d'Aix. « 

En 1634-, il se passa, dans la ville dTIyèros, un fait trop impor¬ 
tant pour ne pas le consigner ici. Le maréchal rie Vifry, connu 
p il* ses abus d’autorité, ses façons hautaines et scs démêlés avec 
le Parlement de Provence, tant qu'il fut lu gouverneur de cette 
province, se trouvait à Yix. Le Roi craignant: que le retentisse¬ 
ment qu'avaient eu ses différends n’allérâl la Iklélitô de ses sujets, 
1< rappela à la Four et envoya le marquis de Saint-Chamond. pour 
gouverner en son absence. Le Marquis fut reçu partout avec une 
i“ie extraordinaire: la crainte qu’il avait d’irriter, par sa présence, 
la susceptibilité du Maréchal qui trônaiL à Aix. l’empocha de pas- 

i par cette ville et fut cause qu’il prit par la Sainte-Baume, pour 
se rendre à Toulon, par oit il devait commencer sa visite cio la 
province. Mais ayant appris, en-chemin, de deux députés de Toulon 
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envoyés à sa rencontre, que le maréchal de Yitry avait dé rendu 
aux autorités de celle \ille de recevoir l'envoyé du lioi avec tes 
honneurs qui lui étaient dus. Sainl-Ghamond, justement offensé, 
changea d'avis; et au lieu daller à Toulon, il prit la route de la 
ville d’Hyères, oit i! alla coucher. Le Maréchal prenant ce détour 
pour du mépris et croyant que le Marquis était venu pour lui 
porter préjudice et injure, lit assembler ce qu’il avait de troupes 
dans Toulon et résolut de l'enlever. pendant la nuit. L avis et 
1 alarme en lurent donnés à la ville d'IIyéres. qui aussitôt se mit 
sous les armes; mais avec une telle ardeur que. outre la garde 
qui lut établie par les Consuls aux portes de la ville, il y eut 
douze cents hommes réunis dans la place, qui ne demandaient 
que l'occasion d’agir. Le marquis de Saint-Chamond dépêcha, ail 
point du jour, un gentilhomme au Parlement et aux Procureurs 
du pays, pour leur l'aire savoir que < venant dans la province avec 
les ordres du lioi dont il leur envoya copie, le gouverneur se ser¬ 
vait des forces du pays pour le Venir enfermé dans une ville cl 
s'opposait, par voles de fait, à l'exécution des ordres de Sa .Ma¬ 
jesté ». Le Parlement, qui ne demandait pas mieux qu’une occa¬ 
sion aussi favorable, pour se venger du Maréchal, rendit un arrêt, 
le 31 octobre 1634. qui ordonnait à tous les Commandants de pla¬ 
ces. Consuls de ville et Procureurs du pays.d'obéir et donner aide 
au marquis de Sumt-Çhamond. (Gaufridy.) 

Vers cc temps-là. l'évêque de Digne, Raphaël Gapissuchi-Bol- 
logne, d'une ancienne famille noble originaire d’Italie établie 
depuis des siècles dans la vallée de Barcelonnette et qui. en 1(Ü8. 
avait succède, sur ce siège épiscopal, à son oncle, dont il avait été 
le coadjuteur, sentant sa santé s’ulfaiblir et comprenant qu'il avait 
besoin de vivre sous un climat plus doux que celui de son diocèse, 
choisit Hy ères pour sa résidence, au moins pendant la mauvaise 
saison. Il s'y rendit acquéreur de vastes terrains, jardins, vignes 
et prés situés en dehors et prés des remparts: et il se lit bâtir une 
maison, dans la rue des Porches, au coin de la rue Carel. Cette 
maison, qui existe encore aujourd'hui, forme au-dessus tic la rue 
une voûte surbaissée ou porche, appuyée sur l'ancienne muraille 
de la ville. Elle communiquait avec la campagne par un souter¬ 
rain qui passait sous le rempart et sous la voie publique pour 
déboucher dans le jardin situé vis-à-vis. Gc souterrain a été dé¬ 
truit. il y a peu d’années, pour niveler la route nationale. Une 
petite chapelle dont les arceaux se voyaient encore dans ces der¬ 
niers temps, était attenante à la maison. Le propriétaire actuel de 
l'immeuble, M. Rouiller, \ a trouvé une plaque de marbre blanc, 
sur laquelle sont élégamment sculptées les armes de l’Evêque, 
avec cette devise essentiellement chrétienne : Paix et Pev ■>. 

Après un certain nombre d'années passées à Ilycres, où il se 
trouvait encore en 1645, comme en font foi plusieurs actes passés 
par lui. cette année-là, chez Gommandaire, notaire en cette ville, 
le prélat, toujours malade, n’y ayant pas trouvé le soulagement 
qu'il espérait, sc retira à Draguignan, pensant que cette ville serait 
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[dus avivai>l«.* à habiter pendant l'été et que l’hiver n’y sérail pas 
trop rigoureux. Il y mourut peu de temps après, en 1657. U légua, 
en mourant, au roi Louis XIV. les biens qu’il possédait à Uyéres. 

A ce sujet, on lit dans un des registres de la Cour d'Afa et dans un 
vieux livre-terrier île la Commune, ce qui suit : 

<i Dans le terroir de la ville d’Hyères, et tout proche de la muraille d’icelle. 
Sa Majesté possède un grand tellement clos de murs, consistant dans un jardin, 
vignes et prairies dont le fonds était taillable, vu qu’il appartenait à plusieurs 
divers particuliers de la ville. Mais ce bien ayant été acquis, depuis environ 10 
ans, par leu Monseigneur de Boulogne, évêque de Digne, qui le donna au Roi, 
apres son décès. Sa Majesté le réunit avec ses autres domaines, en 1066; depuis 
lors les fermiers généraux n’en ont jamais voulu payer la taille. •> 

Dans la suite des temps, ce domaine fut démembré cl une partie 
■ iisidérable. celle qui était la plus rapprochée de la ville, devint 
une propriété pri\ée. Un voit au livre-terrier de 171)1, que cette 
propriété appartenait alors au sieur Fille ou Fil lu* et qu’elle con- 
ii mitait au midi D Jardin du Itoi qui constituait l'autre partie du 
domaine primitif de l'évôque de Digne. 

On trouve dans les registres du district d’Ilyéres, qu’à l'époque 
de, la Révolution, le bien qui portail le nom de Jardin du Itoy. fut 
vendu nationaloment le 23 novembre 1702, pour la somme de 
KKU.iiiu francs, à un sieur Buy ne. Il consistait alors « eu un grand 
corps de 1 intiment.-- et jardins arrosa blés plantés d’arbres fruitiers ■. 
A la vente, on réserva seulement les arbres exotiques qui s’y trou* 

\aient et que l'acquéreur devait laisser, jusqu’à ce que le Direc¬ 
teur du Jardin Botanique de Toulon les fasse enlever. 

Vers la fin du règne de Louis XIII, il survint un événement 
grave pour la ville d'Ilyéres. Un édit du Itoi transporta à Toulon 
le siégé de la Sénéchaussée qui existait à Uyéresdepuis que Fran¬ 
chis 1" l’> avait établi, en 1542. Nous devons parler avec détails de 
ce fait important qui se préparait depuis plusieurs années et avait 
donné lieu aux sollicitations incessantes de Toulon et aux réclama- 
ti<ms non moins pressantes de la \ il le d'Ilyéres. Mais auparavant 
nous présenterons unapereu succinct de l’administration publique à 
cette époque cl des diverses charges de police et de justice locales 
qui s'exercèrent à Uyéres, ainsi que dans les vingt vigueriesel les 
trente-sept communautés qui avaient droit d'être représentées aux 
Kl.ils-Généiaux, comme dans les trois autres sortesd’Assemblées 
suivant la nature des affairés qui s’y traitaient. 

té s charges se sont trouvées de temps immémorial remplies par 
des hommes appartenant d’ordinaire aux familles nobles du pays, 
à l’exception du poste tic second ou de troisième consul (selon 
1 importance des villcsi qui revenaient, par l'usage plutôt encore 
que par le droit, à la classe bourgeoise, marchande ou artisane. 

Je puiserai ces documents dans le Mémoire concernant le pays 
et le gouvernement de Provence, dressé, en l'année 1700, par Car¬ 
din ou Chardin Le Dret. l'un des meilleurs et des plus éclairés 
Intendants dont la province ait conservé le souvenir. 
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Indépendamment des Etats-Généraux qui étaient toujours convoqués par le 
Roi, mais dont la tenue n’était point périodique et régulière et où se discutaient 
les grands intérêts de la province, une assemblée annuelle dite des Commu¬ 
nautés avait lieu dans la ville d’Aix. 


qui 
com- 


Cette assemblée ne pouvait être aussi convoquée que par ordre Ju Roi, 
nommait tels commissaires qu i! lui plaisait pour en faire Pouverture. Ce c\ 
missaire qu'on appelait communément P ftomme du AVi, était presque toujours 
l'Intendant de la province ou son délégué, selon les circonstances. L'Homme 
du Roi qui pouvait assister au* délibérations des assemblées générales des 
communautés n’était point là cependant pour les présider, mais seulement pour 
autoriser, par sa présence, ce qui s’y faisait. C’était toujours Parchevéque 
d’Aix qui présidait et, en son absence, le plus ancien prélat. 

Les ecclésiastiques qui formaient le premier ordre entraient en petit nombre soit 
dans les Etats, soit dans les Assemblées générales, en comparaison delà Noblesse 



prévôts de cathédrale et quelques autres grands oenenaers. î^a rsoDiesse qui 
faisait le second ordre comprenait tous ceux qui possédaient des fiefs quand 
bien même ils n’eussent pas été nobles d’origine. Le Tiers-Etat se composait 
des Consuls députés des trente-sept principales Communautés et des députés 
des vingt Vigueries* 

Les délibérations étaient prises par la plurarité des opinions exprimées à haute 
voix et, quand il y avait partage, on reprenait la discussion. Si l'affaire regardait 
le Roi, le partage était en sa faveur. On a remarqué que ce privilège de la 
Couronne ne s'était exercé que fort rarement. Toutes les propositions étant 
finies, on procédait aux impositions nécessaires pour le paiement du Don Gratuit 
que Ton faisait au Roi et pour les autres charges do pays, à quotité de feux, 
sur tous les lieux contribuables de la province. On publiait enfin le procès- 
verbal tant des propositions qui avaient été faites que des délibérations prises. 
Ce procès-verbal était signé par les consuls d’Àix, procureurs nés du pays et 
par les procureurs joints; et tout était dit. 

Tous les assistants étaient payés de leur voyage et de leur séjour, des deniers 
de lu province, par le trésorier-général du pays, ensuite du mandement des 
consuls d’Aix, procureurs du même pays. Après que dans les Etats ou dans 
les Assemblées générales on avait ainsi délibéré des deniers du Roi et du pays, 
chaque ville ou chaque village faisait son imposition particulière suivant ses 
besoins, sans l'intervention d’un commissaire. 

Cela dit sur l’administration générale de la province, disons quelques mots 
sur Inorganisation Je la police et de la justice, dans le pays. Louis XI, roi de 
France, en recevant la couronne comtale de Provence des mains de Palamède 
de Forbin, avait trouvé une province déjà régulièrement et parfaitement admi¬ 
nistrée; et il avait promis et juré de conserver intacts ses franchises et privilèges* 
Les rois ses successeurs n’eurent néanmoins qu'une pensée, celle d’accroître 
Faction du gouvernement sur les Communautés dont quelques-unes pourtant 
continuèrent à jouir de leur vie propre et indépendante* On les laissa donc 
entièrement libres sur le choix de leurs Maires et Consuls : mais les Viguiers 
et Sénéchaux ou lieutenants de Sénéchaussée restèrent ou devinrent les agents 
du pouvoir royal. 

Les Viguicrs qui étaient seulement établis aux bonnes villes et chefs-lieux 
de vigtterie étaient des officiers de robe courte portant Fépée et un bâton morne 
d'ivoire, marque de leur office* Dans chaque localité, le Viguicr marchait avec 
les Consuls ou Echcvms; il assistait aux assemblées de la ville et 3 " avait tou¬ 
jours la préséance. Ces officiers se disaient Viguiers et Capitaines pour le Roi. 
Ils exerçaient une certaine juridiction touchant les* crimes ou délits légers qui 
regardaient la police plutôt que la justice; ils prenaient connaissance des larcins 
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qui se faisaient dans la ville et portaient, sur ces faits de flagrant délit, un 
sévère et rapide jugement. On pouvait être tout à la fois Maire et Viguier de 
la même ville, c’est ce qui ressort des lettres d’anoblissement données, par le roi 
Louis Xl\' en 1710, à Joseph Darennes qui exerça longtemps à Hyères ce double 
emploi, sous les titres de « Conseiller du Roi, Maire, Viguier et premier Capi¬ 
taine pour Sa Majesté ». 


Toile était l'organisation de l'administration provinciale el mu¬ 
nicipale établie généralement dans toute la Provence. 

La viguerie d'Hyéres, en 1649, renfermait douze localités : Hyd¬ 
res. Bornes, Pi erre feu. GoUobrtêres, Forealqueiret, Sainte-Anas- 
lasie, Solliès. G tiers. Bolgenüer, Le Puget, Garnoules, Roque- 
Baron. Elle était afïouagéc à 157 feux 1 L dont 08 feux 1/2 pour lu 
ville d'1 lyèrcs. En 1005. la viguerie ne renferma plus ipie dix loca¬ 
lités: Sainte-Anastasic et Roque-Baron en furent distraites; l’af- 
founsremciit total n’était plus que de 150 leux 1/4. dont 61 feux 1/2 
pour llyères. 

Il nous importe de donner quelques détails spéciaux sur l'admi¬ 
nistration communale rie la ville d’Hyères. Nous trouvons à cet 
cuai’d des renseignements très-inléressanls dans un « Règlement 
municipal du 17 mai 1767 ». 


Ce jour-là, dans un Conseil général de la communauté d’Hyères formé de 
tous les chefs de famille et dont la réunion avait été autorisée par arrêt du 
Pariement de Provence « à l’eflet de délibérer sur la formation d’un nouveau 
règlement politique destiné à donner à l’administration municipale une forme 
plus utile et plus avantageuse au bien général des habitants », le Maire César 
Clapiers présenta un projet dérèglement en 3Ü articles qu’il avait élaboré avec 
l'assistance des Consuls. Ce règlement approuvé et adopté par l’Assemblée, fut 
ensuite autorisé par un arrêt du Parlement du 31 août 1767. Voici quelles 
étaient ses principales dispositions : 

-« L’élection des officiers municipaux se fait annuellement par moitié, le 
quatrième dimanche de novembre, et ils sont installés le 1 er janvier suivant; 

» Le Corps de Ville est composé de quatre consuls, y compris le maire qui 
a le titre de premier consul, le second consul ayant celui de second premier 
consul; de douze conseillers, d’un greffier et d’un trésorier; ils ont tous voix 
-iélibérative à l’exception du greffier; les consuls portent comme insigne de 
leur charge, le ehapenn qui est une large bande de velours cramoisi qui se 
place sur l’épaule gauche; 

» Le premier et le deuxième consuls sont pris parmi les habitants du premier 
degré, c’est à-dire, parmi les gentilshommes, officiers, avocats, médecins et 

urgeois notables, vivant noblement, lesquels possèdent au moins trois livres 
cadastrales - les troisième et quatrième consuls sont pris parmi les habitants du 
second degré, c’est-à-dire, parmi les bourgeois, notaires, procureurs, apothi¬ 
caires, chirurgiens, mardi amis drapiers ou négociants en gros et autres qui 
l’exerceront point la profession d’art mécanique, lesquels posséderont au moins 
une livre cadastrale et demie; 

■> Des douze conseillers, il y en a six du premier degré et six du second 
degré; les conseillers servent pendant deux ans; en conséquence il n’est élu, 

■ que année, que si: conseillers, trois du premier degré et trois du second 
degré ; 

» Le trésorier est pris parmi [es habitants du premier et du second degré, à 
exception des gentilshommes, officiers, avocats et médecins qui ne peuvent 
être appelés à cet exercice ; 
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i) 11 v a quatre auditeurs des comptes, deux pris dans le premier degré et 
deux pris dans le second degré ; 

« Nul habitant ne peut passer d’un degré dans un autre que par une délibé¬ 
ration du Conseil Général, au scrutin et à la pluralité des suffrages; 

» La veille de l'élection, le Conseil est convoqué au son de la grosse cloche 
de la ville; le lendemain la convocation est faite au son des trompettes; après 
une messe solennelle entendue dans l’église collégiale de Saint-Paul, l’élection 
a lieu ; le Conseil d’élection se compose de vingt-neuf électeurs : quatre con¬ 
suls, douze conseillers, le trésorier et douze adjoints choisis par les douze 
conseillers, six de chaque degré ; en cas d’absence des conseillers, il est nommé 
par le premier consul des suppléants dont la nomination est approuvée au 
scrutin, par les membres présents; 

» Chaque membre sortant d’exercice, c’est-à-dire, deux consuls, le premier 
et le troisième et six conseillers, trois du premier degré et trois du second, 
propose son successeur qui est ballotté au scrutin par les électeurs présents; s’il 
est repoussé, on en propose un autre ; et ainsi de suite jusqu’à élection. Le 
trésorier désigne annuellement son successeur qui est ballotté, comme il vient 
d’être dit; le premier consul, qui est le Maire, nomme le greffier archivage qui 
est ballotté également; il est choisi indifféremment parmi les notaires et autres 
habitants ; 

» Le jour de l’installation des nouveaux élus, le 1 er janvier, le premier 
consul nomme deux auditeurs des comptes du premier degré et le troisième 
consul nomme deux autres auditeurs des comptes du second degré ; ils sont 
ballottés par les membres présents comme toujours ; le premier consul nomme 
encore un capitaine de ville qui est pris parmi les habitants du premier et du 
second degré et dont la nomination est approuvée au scrutin ; 

» Le premier consul sortant d’exercice est procureur du Roi, pour la police, 
et le troisième consul aussi sortant est adjoint, avec les deux consuls du pre¬ 
mier et du second degré restants, à la dite police, pour connaître, avec les 
consuls en exercice des matières concernant la juridiction de police; 

» Les consuls reçoivent 300 livres par an d'honoraires, y compris le coût 
du chaperon; le trésorier reçoit 120 livres et le greffier 15Q livres; par contre, 
les conseillers qui manquent aux assemblées du conseil, sans excuse légitime, 
sont mis à une amende de 10 livres, au profit de l’hôpital ; 

» Enfin le jour de l'élection et après les opérations terminées, il est donné 
aux électeurs, au nombre de trente, un souper, aux frais de la communauté et 
à raison de trois livres par tête. » 

Cette organisation fut conservée jusqu’à la Révolution. 

Passons maintenant à l'organisation de la Justice. Elle était de deux sortes, 
l’une souveraine et qui jugeait en dernier ressort; l’autre, pour ainsi dire, subal¬ 
terne et des jugements de laquelle on pouvait appeler au Parlement. Par ce 
mot de justice subalterne on entendait les sièges de Sénéchal et les autres 
judicatures dont les jugements relevaient de la justice souveraine. 

Ces officiers tenaient originairement leur pouvoir du Grand-Sénéchal de 
Provence dont la puissance était presqu'aussi étendue que celle du Souverain 
qu’il représentait; aussi n’y eut-il qu’un seul Sénéchal de Provence et de For- 
calquier jusqu’en l'année 1306, qu’on en créa deux; mais cela ne put durer 
longtemps et cette charge fut bientôt réunie de nouveau et exercée par un seul 
titulaire qui porta le titre de Grand-Sénéchal. 

François de Simianc, marquis de GorJcs et comte de Carcès, élu en 1653, 
fut le dernier auquel fut confiée cette charge ; et depuis lors clic fut divisée en 
autant de sénéchaux qu'il y avait de sièges de justice dans le pays. Le nombre 
de ces sièges ne dépassa jamais douze; 1 hères en possédait un. 

Tous ces sénéchaux avaient la place honorable; ils siégeaient en habit court 
et l’épée au côté; de plus quand ils voulaient assister aux jugements, ils avaient 
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'I . délibérative et leurs lieutenants prononçaient la sentence en cette sorte : 
Vomirai' le Sénéchal (fil. Mais quand le Sénéchal n’était pas présent on n’en 
faisait pas mention et le jugement se rendait à l'ordinaire. 

Tous ces sièges avaient leurs Lieutenants civils, des soummissions, criminels 
et particuliers, des avocats, des procureurs du Roi et quelques conseillers. La 
juridiction de ces sièges était de connaître en première instance de toutes les 
causes et de tous les différends qui naissent dans leurs ressorts respectifs, parmi 
les nobles, les ecclésiastiques et les corps des Communautés. 

Pour ce qui était des différends qui pouvaient s’élever parmi les bourgeois, 
tu u'clunds, artisans, etc., etc., ils n’en avaient la connaissance qu’en cas d appel 
et ils jugeaient les appellations des juges tant royaux que bannerets. 11 faut 
remarquer à ce sujet qu’en chaque ville où il y avait un siège de Sénéchal il y 
avait aussi un juge royal ; et pour ce qui était des bourgs et villages, il y avait 
aussi dans chacun un juge que le Seigneur établissait qu'on appelait Rannerrl 
à la place de Royal : et les appellations des ordonnances de tous ces juges 
étaient portées aussi par-devant le lieutenant du Sénéchal du ressort. 

l e : e de Sénéchaussée fut établi à Hyères par François I er . en 1512; sa 
juridiction s étendait sur la ville de Toulon; il était tenu et présidé par un 
v!■■•!. lieutenant du Grand-Séné A al de Provence. Mais antérieurement à 


cv prince, il v avait ,i flvères ur.e cour ou curie [curia. de justice; elle tenait 
le troisième rang parmi les cours semblables de la province; elle était présidée 
par le Viguier représentant du Roi; lequel cumulait les fonctions de chef mili¬ 
taire, de chef de police et de juge. Il portait le titre de juge-viguier et capi¬ 
taine pour le Roi, Cela est prouvé par la pièce suivante, qui contient une 
enquête et un jugement de la cour royale d’Hyèrcs, en 1 420 : 

» De par nous, Yolande, reine de Sicile et comtesse de Provence, etc.,dir 
tri ce de notre premier-né Louis III. faisons savoir à tous que notre cour (curia) 
royale d'Hyères, faisant le troisième parlement de notre administration, a 
■ ihii par >a sentence définitive et absolutive que, connue certains procès et 
inlomiation criminelle ont été agités sur les dénonciations faites par noble Denis 
L- - vti, vice-châtelain du fort royal de Bréganson, pour et au nom de Chauttardi, 
ci. Ucloin du dit fort et par ordre de noble homme Louis deTurris, damoiseau, 
viguier de la dite cour, contre Pierre et Antoine Frassinqui frères et autres, 
prévenus d'avoir coupé du bois de pin dans la châtellenie de Bréganson, il y 
avait lieu à, etc. » 

Suit ici la teneur de l’information trop étendue pour pouvoir être rapportée; 
pins vient la sentence de la cour royale d’Hyères qui absout les prévenus. Nous 
citerons ailleurs un autre jugement*de cette cour, du 3 décembre 1333. 


Les fondions île juge-viguier d'Hyères étaient toujours rem¬ 
plies par des personnages de haute naissance : Ainsi. Jean de 
Si-niors. maître des ports de Provence par lettres-patentes du roi 
limé en 1477. devint viguier d'Hyères en 1481. Nous pourrions 
ci ter d'autres noms d'une aussi haute noblesse. 

Il en fui de même du doge de la sénéchaussée établi en 1542 : 
il lut occupé par des hnmnvs appartenant aux plus nobles famil- 
h ; de Provence. Ainsi. en 1550, le siège était occupé par Jacques 
de Thomas, (il s de Pierre, seigneur de Sauïte-Margucritèi en 1570. 
<> ispard de Monyer. co-s vigueur de Ghâlcativieux et du Gasteilet- 
d ■ -hausses, était Lieutenant. aux soumissions du siège cl ressort 
d 11vives : trois-membres de la noble famille des Saqui. originaire 
d‘ Niee. remplissaient les mêmes fonctions successivement de 
1580 à IGAi. 
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L'avantage qu’avait la ville d'Hyères de posséder le siège de la 
Sénéchaussée excitait la jalousie des villes voisines; ainsi, déjà 
en 1562, Draguignan avait demandé la réunion du siège d'Hyères 
à celui qu'il possédait, et cette requête était restée sans effet. Mais 
ce sentiment d’envie travaillait surtout et depuis longtemps la 
ville de Toulon qui, prenant, chaque jour, un grand accroissement 
dans sa population et dans son importance topographique, ne 
manqua pas de faire des tentatives pour arracher à la ville d'Hyè¬ 
res un avantage dont son état stationnaire ne la rendait plus digne 
aux yeux de sa rivale; elle finit par réussir. Un édit du roi 
Louis XIII. de 1642, transféra définitivement le siège de la Séné¬ 
chaussée à Toulon. Les gens d'Hyères réclamèrent vivement con¬ 
tre celte décision qui portait à leur ville le plus grand préjudice; 
ceux de Toulon en demandèrent, avec non moins d'instance, le 
maintien. A l’appui de leurs réclamations, ils avaient fait valoir 
que Toulon étant situé au centre du ressort de la juridiction, les 
justiciables ont plus de facilités <4 moins de chemin à faire pour 
s'y rendre que pour aller à llyércs, qui est situé à son extrémité; 
qu’en outre, llyércs est un pays tellement malsain qu'une partie 
(les procureurs n’y viennent que les jours d'audience et retour¬ 
nent ensuite à leurs maisons situées dans les localités voisines; 
que le maintien du siège de juridiction à llyércs est un mal plutôt 
qu’un bien pour cette ville qui a un des plus grands et des plus 
fertiles terroirs de la province, lequel reste sans être cultivé, parce 
que les habitants, au lieu de s’occuper de la culture de leurs (er¬ 
res, s'amusent seulement à la chicane ou occupent des offices 
dune la Sénéchaussée; il y aurait, dès lors, avantage pour eux à 
vendre leurs offices et à en consacrer le prix « à conduire avec 
plus d’aisance le ménage de leurs fonds *»; leur fainéantise est 
telle qu’ils ne travaillent pas même leurs salins,d'un revenu pour¬ 
tant si considérable; ils abandonnent ce travail aux habitants des 
lieux circonvoisins. De sorte que plusieurs fois les gouverneurs 
de Provence, notamment feu le sieur Duvair, auraient conseillé 
de transférer la Sénéchaussée d’Hyères à Toulon qui esi une ville 
très-importante à l'Etat et qui a besoin d'un grand nombre d’offi¬ 
ciers pour contenir les habitants et les étrangers dans le devoir 
et empêcher les meurtres, les assassinats et les séditions qui arri¬ 
vent tous les jours dans la ville. Le cardinal Hiehy appuya les 
réclamations de Toulon. De son côté, la ville d’Hyères dépêcha à 
Paris, en 1643. le sieur de Valarez, frère du célèbre Peyresc, pour 
demander la réintégration du siége a llyércs: il ne put réussir. 
Los sacrifices consentis par la ville et consommés en celle occa¬ 
sion furent énormes pour l'époque. II est certain que si le député 
d'Hyères n'obtint rien en faveur de la Communauté qui lui avait 
donné sa confiance, il ne négligea pas ses propres intérêts. Un 
procès long et scandaleux, suscité par la Communauté à son man¬ 
dataire, termina cette triste affaire, et ce qu’il y cul de plus mal¬ 
heureux, c'est qu'il fut perdu par la Communauté : le sieur de 
Valarez étant parvenu, grâce à de puissants amis, à triompher 
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des accusations de concussion et d abus de conlîancc dirigées 

contre lui. , , 

Outre son siège de justice qui la rendait une ville importante 
dans la province, Ilyères comptait- au nombre des neuf Recettes 
particulières où se percevaient les impôts connus sous les noms 
bizarres de Droits de Fouage, d’Albergue, de Cavalcade, 1 aille, 
Subsides. Taillon. Septairo, îles Aires, etc., qui faisaient partie 
du domaine immuable. Dans l’acte d inféodation do la forêt des 
Maures, passé en faveur de Louis de Bournan, par le roi René, 
en 1438, les receveurs tic ces droits sont désignes sous le nom de 
Glaraircs (caissiers) de la Cour Royale d Ilyères. 


CHAPITRE CINQUIEME 


Depuis le règne de Louis XIV, jusqu'à 
la Révolution de 1789. 


Louis XIV monta sur le trône en 1645. L’année suivante, un 
ImnbhmK-nt de terre se fit sentir dans presque toute la Provence, 
principalement sur le littoral. La ville d’IIyères et son territoire 
en lurent quittes pour quelques maisons renversées et quelques 
autres endommagées. Plusieurs blocs de rochers se détachèrent 
des montagnes voisines, surtout de celle qui domine la ville, au¬ 
tour de laquelle on voit en orc de ces blocs gisants sur le lieu où 
ils sc sont arrêtés. 


Au commencement de son règne. Louis XIV sc montra très- 
bienveillant pour la ville d'Ilyères. En 1(551. les habitants reeu- 
i • ni des lettres-patentes du Roi qui leur permettaient de bâtir des 
maisons au bord de la mer, ce qui. par mesure de sûreté, leur 
■ vait toujours été refusé jusque-là. En 1(557, par un acte daté du 
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3 décembre, permission est accordée par le Uoi. à Jean d’Hyères. 
d > cultiver la canne à sucre et de fabriquer du sucre. Mais peu 
d années auparavant, la ville d’Hyères avait reçu du Roi une 
laveur bien autrement importante. En 1(542. le roi Louis XIII, 
comme nous l’avons vu plus haut, lui avait enlevé le siège de la 
Sénéchaussée, pour le transporter à Toulon : ce qui avait excité 
les plaintes et les réclamations les plus vives de la part des habi¬ 
tants (pti se voyaient ainsi privés d’un siège de justice dont ils 
jouissaient depuis des siècles. Louis XIV. sensible à leurs doléan¬ 
ces. leur rendit le siège de la Sénéchaussée, à leur grand conten¬ 
tement. Enfin, en 1660, le Roi mît le combla à sa bienveillance 
pour les habitants d'IJyères. en venant, pendant les douze jours 
qu il passa à Toulon, consacrer une journée à visiter leur ville et 
son territoire. On raconte que les iïyérois l’ayant prié de vouloir 
bien faire quelque chose pour leur ville, le Uoi leur demanda 
quelle était la distance d‘Hyères à Toulon; on lui répondit : Qua¬ 
tre lieues de poste. — Eh bien, dit le Roi. je vous promets qu'à 
1 avenir, il n'y en aura plus que trois. » Plaisanterie de jeune 
homme d’un goût douteux qui aurait eu celte conséquence peu 
plaisante, que désormais, pour ne pas démentir la parole royale, 
on ne paya plus que trois lieues de marche, au lieu de quatre, aux 
soldats qui faisaient l'étape entre Toulon et Hyères. D’un autre 
coté, cependant, les habitants d’Hyères y gagnèrent quelque chose : 

la distance légale de 3 lieues, e x villes, ayant été 

également établie pour les significations judiciaires et autres, il ne 
fui plus payé aux huissiers, porteurs de contrainte, etc., pour les 
actes de leur ministère, que la distance de 3 lieues au lieu de 4. 
C’était peut-être à cela que le Roi avait pense, considérant celle 
légère diminution des frais de procédure comme une faveur accor¬ 
dée aux gens d’Hyères, dont il eut été peu digne et peu royal de 
se moquer. 

A la fin du jour, le Roi quitta Hyères pour « revenir coucher à 
Toulon ; toule la Cour s’étant beaucoup plu à la douceur de ce 
climat, à la beauté de cette campagne et a la bonne odeur de ses 
orangers ». (Bouche.i 

Mais celte bienveillance se démentit par la suite, et la ville eut 
plus d'une fols à subit* les rigueurs du gouvernement du Grand 
Roi. Il est vrai que les habitants d’Hyères avaient eu la préten¬ 
tion de résister à l'édit de 1061 portant augmentation des droits 
sur U* sel. Pour les punir, en l’année 1664. on enleva de nouveau 
à leur ville, pour le transférer à Toulon, le siège de la Sénéchaus¬ 
sée, qui leur avait été rendu quelques années auparavant : de sorte 
que, pendant dix ans. ils n'eurent pas de tribunal local: ils riaient 
obligés de se rendre à Toulon pour défendre leurs intérêts et 
plaider leurs procès. Mais, en 1674. le Rot établit à Hyères un siège 
de justice compose d un simple Lieutenant royal, de quatre Con¬ 
seillers et des gens du Roi. cl qui n'avait pour ressort que la ville 
cl son territoire. Ce siège de j ml ica turc inférieur et restreint sub¬ 
sista sans interruption jusqu'en 1786. Le dernier Lieutenant royal 
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lut le sieur Hippofyte Bonaventure Dellor. dont la famille existe 
encore à ïïyères. 

En cette même année 1064, le Hoi ayant fait publier un autre 
<’>iIiI <[ 11 i parut aux gens d'Ilyères contraire au maintien des privi¬ 
lèges de la province que le prince avait solennellement juré, ils 
refusèrent de s'\ soumettre- L'obstination ou plutôt le courage 
qu'ils déployèrent pour résister à des actes qui leur semblaient 
iu ju- i. s. leur attira, dil-on. une punition plus grave que celle dont 
nous venons de parler. 

Ou ire un impôt de guerre considérable qui força la ville à alié¬ 
ner la plus grande cl la meilleure partie de ses biéns communaux, 
elle fut flétrie par la main du bourreau. De pareils châtiments 
infliges à une population (ont entière, ne sont pas assez rares pour 
qu’on refuse d'ajouter foi à cet événement. Nombre d'habitants 
que nous avons connus, se rappelaient encore que la pierre qui le 
consacrait cl qui faisait partie du mur de l'église Saint-Paul, dis- 
pMisil seulement peu d’années avant la Révolution de 1781). avec 
le mur lui-même qui. s'affaissant de vétusté, couvrit un jour la 
i- rrc de ses débris. Quand on le releva, la marque absurde d’in- 
lamie ne se retrouva plus. Elle consistait, d'ailleurs, au dire des 
personnes qui l’ont vue. en deux longues bandes en croix taillées 
au ciseau dans la pierre, à la profondeur de deux pouces, sur six 
de largeur. Ce fut donc à un simple acte de rébellion contre la 
volonté despotique de Louis NIY que la ville dut cette sévère pu¬ 
nition. Cependant, une tradition mensongère rapporte qu elle a 
trait à un lâche assassinat, commis par les habitants sur la per¬ 
sonne d*un de leurs seigneurs. 

Il paraîtrait que le ressentiment du Roi ne se serait pas encore 
borné ; celle peine toute morale et entièrement improductive pour 
lui. et que. outre l'impôt dont nous avons parlé, il aurait de plus 
imposé aux principaux révoltés, à ceux qui s'étaient le plus com¬ 
promis par leur résistance aux édits, la confiscation des biens 
qu'ils possédaient au Levant du Réal-Martin et du Cancan. On 
assure que la preuve de ce fait serait consignée dans les registres 
e >nlié.' a la Cour dus Comptes de Provence: et que l’on y trouve¬ 
rait même les noms des rebelles ainsi châtiés. Tout ce que nous 
pouvons dire à ce sujet. cY ■ que la confiscation, si elle a réelle¬ 
ment eu lieu, aurait été promptement suivie de la restitution des 
biens <■ -nfisquès. car il n’en est resté aucune trace dans les an¬ 
cien' li\ res-terriers de la communauté d'Ilyères. 

La peste qui avait causé de si grands ravages à ilyércs en 1580. 
; apparut encore en 1665; mais elle s’y montra beaucoup moins 
intense qu à Toulon, s il faut en croire la correspondance du pré¬ 
sident d’Oppède avec le ministre Colbert. « H y ères en est dehors, 
dit-il. et nous lui allons donner la quarantaine de santé. Nous 
srons nu premier jour à Ilyércs et à Soulliers. où la serrade et le 
]iarfmn ont mis les choses en tel étal que nous n'attendons que le 
renouveau de la lune, pour nous mieux assurer et leur donner 
I entrée. • La serrade était une mesure de séquestration barbare 
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111î forçait chaque famille à rester renfermée dans sa maison, 
pendan t a u moins quaran te jours. Louis XIV. pour mettre fin à la 
peste qui désolait Toulon, avait eu l'idée d'envoyer une partie de 
la population dans les îles environnantes. C’était une mesure plus 
efficace que la serrado et le parfum, et surtout que « le renouveau 
de la lune ». 

A la même époque, le gouvernement du roi Louis XIV prit une 
résolution dont les effets eurent un grand retentissement en Pro¬ 
vence et jusque dans la ville d’Hyéres. 11 parait qu alors comme 
aujourd'hui, soit par vanité puérile, soit pour le motif plus avan¬ 
tageux de se soustraire au paiement de certains impôts, la nation 
française était travaillée de la manie nobiliaire et que les usurpa¬ 
tions de titres de noblesse avaient pris un tel développement que 
l'opinion publique et le gouvernement s’en émurent. Par trois 
ordonnances du Roy datées de décembre 105(1. février 1601 et 
22 juin 1664, les nobles cl soi-disant tels furent soumis à produire 
leurs titres, « soit en grosses, soit en minutes »; il était l’ait com¬ 
mandement aux usurpateurs des qualités de chevalier, d'écuyer , de 
présenter lés originaux des titres de leur prétendue noblesse ; et 
- eux qui ne produiraient que des titres et contrats postérieurs à 
année /3G0, seraient déclarés roturiers et contribuables aux tail¬ 
les et impositions, et seraient condamnés à l’amende. 

La recherche des faux nobles eut d'importants résultats. Dans 
la seule Provence, on découvrit douze cent cinquante-sept usur¬ 
pations de titres et exemptions de noblesse. Les amendes dont on 
frappa les faux nobles, dans toute la France, s’élevèrent à la 
nomme de deux millions. 

La procédure suivie en Provence n'eul pas d’abord toute la ré- 
ularitc voulue; beaucoup de personnes comprises dans les états 
dressés pour les assignations étant décédées, on avait négligé 
d’assigner leurs veuves et leurs enfants qui pouvaient ainsi con- 
(inuer F usurpation de noblesse accomplie par leurs auteurs : ce 
qui était contraire à l’esprit et à la lettre des édits royaux. Les 
l ommissaires du ltoy, pour la vérification des titres, rendirent 
dors à Aix. à la date du 22 janvier 1668, le jugement suivant : 


a Les Commissaires députés par Sa Majesté, pour la vérification des titres de 
noblesse et recherches des usurpations d’icelle, au présent pays de Provence, 
vu la requestc présentée par M c Alexandre Belleguise contenant que, quoique 
.es veuves et enfants des prétendus nobles ou usurpateurs des qualités de noblesse 
lussent être assignés en remise de leurs titres, ou pour faire désistement des 
dites qualités suivant l'arrêt du Conseil du 22 mars t f>66, il est arrivé que les 
officiers, à qui les états pour donner les assignations ont été délivrés, se sont 
contentés de constater la mort des y compris, sans assigner leurs veuves et 
leurs enfants; et d’autant quel intention de Sa Majesté est que les usurpations 
commencées ne continuent point : ce qui arriverait pourtant si les dits succes¬ 
seurs ne s’expliquaient pas, s’ils entendent soutenir ou renoncer à la dite qua¬ 
lité, requerrait qu’il y fût pourvu. Conclusions du procureur du Roy en la 
commission. Les dits Commissaires ont ordonné et ordonnent que les veuves et 
enfants des prétendus usurpateurs seront tenus de déclarer devers le greffe de 
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la Ci immission, en personne ou par procuration en bonne forme, quinzaine aprè 
la signification du présent jugement, qu'ils se désistent des qualités de noblesse . 
auquel cas, ils feront la dite déclaration, sans payer aucune amende, pendan 
la dite quinzaine; tant seulement passé lequel temps, ils seront condamné 
suivant leurs facultés, sans pouvoir être reçus à faire le dit désistement sans 
amende, pour quelque cause ni considération que ce soit. lit en cas qu’ils enten¬ 
dent soutenir la dite qualité, ils remettront leurs titres dans le dit délai; et à 
faute J’y satisfaire, ils seront jugés par forclusion, ou par défaut, suivant les 
réglements ordinaires, l'ait à Aix le quatrième jour du mois de septembre 1068. 
— Collationné, Isnardy, greffier. » 


l ue famille de la ville d’IIyêres, les Boulin ou Bouliny, furent 
recherchés pour la qualification de nobles qu’ils se donnaient 
dans les divers actes qu'ils passaient chez les notaires. Le juge¬ 
ment ci-dessus relaté fut signifié au chef de la famille, François 
Boutin, en ces termes ; 


• Lan mil six cent soixante-huit et le même jour du mois de septembre, 
par moi huissier du Roi et de la Commission, soussigné, le jugement dont la 
copient ci-jointe, a esté signifié à Boulin, fils à feu Pierre , pour qu’il ait à 
satisfaire au contenu d’îceluy. Auquel effet lui ai donné assignation dans quin¬ 
zaine et ce parlant à illisible) son plus proche voisin, trouvé dans son domicile. 
Hn foi de quoi me suis signé; attendu que dans la maison de Bouliny n’y a 
personne. Villacroze. » 


Pour répondre à ccttc assignation et se conformer aux prescrip¬ 
tions des ordonnances royales, le sieur Boutin, iils à feu Pierre, 

: i put produire aucune lettre d’anoblissement accordée par le 
Uni : il présenta seulement les deux pièces suivantes : P Un con¬ 
trat de mariag e, en latin, du 10 février 153:1, reçu par Jean Cabas- 
son, notaire à Toulon, dans lequel l’époux Pierre Ifilius Bouthii , 
i , de Boutim est qualifié de noM/fc d generosus : Ur, à cette époque, 
le mot nobilù , simple qualification de politesse, ne signifiait par 
toujours noble; suivant Boucherie-Jeune, qui. était avocat, « ce mot 
était mis souvent pour noscibüis » et signifiait notable plutôt (pie 
n PPe; 2”un testament du dit Pierre Boulin, reçu par Jean Ueys- 
st>n de Toulon le 20 avril 1556, dans lequel le testateur est qualifié 
de noble. 

Ce Pierre Boutin ou Boutiui ou Bouliny est appelé Pierre Bot in 
dans un inventaire de s< s biens en date du T juin 1502. D'un autre 
e ue. tes deux seules mentions d’actes produites par son fils, Fran¬ 
çais. ne présentant-que des qualifications qui n'étaient le plus sou¬ 
vent que ces formules de politesse employées complaisamment 
par les notaires pour plaire à des clients vaniteux, n'avaient au¬ 
cune importance sérieuse. Aussi, ees deux pièces furent-elles 
,ju j ées insuffisantes pour prouver la- noblesse de la famille Bou¬ 
lin ou Boulini d'1 lyércs. En effet, Joseph Bouliny. fils de François 
susnommé, fut assigné à son tour, à la requête de M" Charles 
Dclacourdc Beauyal, chargé du recouvrement des sommes qui 
devaient être payées par les usurpateurs de titres de noblesse. 
I. exploit d assignation à Joseph Bouliny était du 5 août 16SJ8. 
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Pour ko défendre, il produisit les deux mêmes pièces produites 
par son père François, trente arts auparavant: en y ajoutant, tou¬ 
tefois. divers extraits d'actes notariés passés, de 1573 à 1688, un 
peu partout, à Toulon, à tirasse, à Aix. à Fos-Amphoux, à Paris 
même, et d'un autre acte, le seul, passé à ihères. Tous ces actes 
étant postérieurs en date à l'année 1560, «‘étaient par conséquent 
nullement probants ni recevables, aux termes des ordonnances 
du Itoy précitées. Quoi qu'il en soit, l’intendant de Provence, Car¬ 
din Lebret; eut l'indulgence de s'en contenter, et le sieur Joseph 
Boutiny tut déchargé de l'amende de 2,1)00 livres à laquelle les 
usurpateurs de titres de noblesse étaient condamnés par la décla¬ 
ration de Su Majesté, du 1 Septembre 1096. Malgré cela, la famille 
Boutin ou Boutini ne ligure pas à l'état de la noblesse de Pro¬ 
vence dressé par Cardin Lebret lui-même et qui fait partie de son 
« Mémoire concernant le pays et gouvernement de Provence ». rédigé en 
l'année 1700 et que nous avons sous les yeux. 

Dans les actes ci-dessus relatés, produits par François et Joseph 
Boutini, et qui sont au nombre de neuf, on remarque que sur 
seize mentions de leur nom qui y sent faites, trois fois seulement 
ce nom est écrit avec la particule nobiliaire et treize fois sans par¬ 
ticule. D'un autre côté, rien n’explique comment la même famille, 
dans les temps éloignés, était à la lois Bolin ou Boutin à H y ères, 
Boutini hors de la ville natale, pour être enfin plus tard Boutiny 
partout et même de Boutiny, quand elle peut. 

A ce propos nous dirons que M. Alphonse Boutiny ayant été 
nommé chevalier de la Légion d’honneur, comme maire d’Hyères, 
par décret Impérial du 13 août 1863, reçut du Grand-Chancelier 
de r< trdre la lettre suivante : 


« Paris, le 19 novembre 1S03. A Monsieur Boutiny, chevalier de la Légion 
d’homieur. Monsieur, au nombre des pièces que vous m’avez fait parvenir, pour 
régulariser votre position dans l'Ordre, se trouve le procès-verbal d’individua¬ 
lité qui énonce que vous avez été inexactement désigné sur la lettre d’avis de 
S. E. le Ministre de ['Intérieur; vos nom et prénoms devant être, d’après votre 
acte de naissance, de, Boutiny Louis-François-Alphonse. Or cette dernière 
pièce vous appelle seulement Boutiny. Jesuis tout disposé à vous faire inscrire 
sur les matricules avec le nom de Boutiny, mais vous voudrez bien, aux termes 
de la loi du -J8 mai 1858, justifier de votre droit à la particule. Recevez, etc. 
Pour le Grand-Chancelier, le Secrétaire Général, signé, Ch. Maizière. » 


Nous n’avons pas pu savoir si M. Alphonse Boutiny avait fait lu 
preuve de son droit a la particule et .si le Grand Chancelier de la 
Légion d'honneur avait trouvé cette preuve suffisante. Tout ce 
que nous savons, après l’avoir constaté, c’est que son acte de 
naissance, en date à H y ères du 20 nivôse an lu (lu janvier 1802), 
ne porte aucune recliiication. 

Ajoutons pour terminer ce qui a trait à la famille Boutiny et à sa 
noblesse que, dans l’acte de mariage de Joseph-Victor Boutiny, 
qualifié chevalier, capitaine de frégate en retraite, chevalier de 
B-iint-Louis, en date du 2 décembre 1817, le frère du marié Kran- 
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■i iis- Hubert « qui portait Je sobriquet populaire de Sainte-Marguerite 
a cause du séjour de quelque durée qu’il avait fait, au cours de sa 
jeunesse, dans cette prison d’Etat, pour certains actes peu avoua- 



prétention. 

I,i - faits que nous venons de relater, concernant la lundi le Bou¬ 
lin.'., avaient déjà été relevés dans le Journal d'J/yères, des mois de 
juin et juillet 1869. Le chef de la famille, M. Alphonse Boutiny, 
anci'-n maire de la ville, se croyant diffamé par ces articles, intenta 
une action en police correctionnelle aux rédacteurs du journal. 
Mais la Cour d’appel d’Aix, par son arrêt du 26 lévrier 1870, 
repoussa cette prétention : < Attendu que les appréciations conte¬ 
nues dans les articles incriminés ont été évidemment inspirées par 
le dé-sir de jeter du ridicule sur de Boutiny, mais qu’elles ont pour 

1 ..- dans les actes de l'état civil et que l’exagé- 

li eu sont déduites n’a pu compromettre 



Nous ne devons pas passer sous silence un crime odieux dont 



hululant qui, à juste titre, comptait parmi les plus notables, Pierre 


avaient, comme on l’a vu, ravagé pendant longtemps la Provence. 


-MO livres par livre cadastrale, formant une somme de 581,000 livres; 
le second, en 1626 et le troisième, en 1641, tous les deux de 150 livres 
par livre cadastrale, donnant encore ensemble un total de 531,006 
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livres; c’est-à-dire, plus d’un million de livres en moins de qua¬ 
rante ans. Toutes les villes de la Provence avaient eu à supporter 
de sembla-blés charges; de sorte (|ue l’état financier du pays était 
dans une situation tellement déplorable que le gouvernement royal 
dut s’en émouvoir et aviser. 

Un arrêté du Conseil d’Etat du Roi, rendu le 19 octobre 1680, 
ordonna la vérification des dettes des communautés de Provence. 
Celles de la ville d’Hyères furent liquidées par procès-verbal de 
l’Intendant, du 27 février 1688 : elles furent évaluées à 387,005 livres 
en capital et à 52,077 livres pour arrérages d’intérêts; soit, en tota¬ 
lité, à 139,082 livres. 

Un arrêt du Conseil d’Etat du 21 octobre 1687, ordonna la vente 
des propriétés de la communauté d’Hyères, pour que leur prix fût 
employé à payer ses créanciers; et, dans le cas où H ne se pré¬ 
senterait pas d’enchérisseur, les domaines seraient donnés en 
paiement aux créanciers, au prix de l’estimation qui en serait faite. 
Cet arrêt renfermait de plus la condition essentielle qu’on ne ven¬ 
drait ou céderait que les domaines, fonds et biens communaux 
dont la conservation ne se trouverait pas être d’une nécessité 
absolue pour la nourriture des bestiaux, etc. Ainsi on cherchait 
à concilier les intérêts de la Communauté avec les exigences du 


moment. 

Le 2 décembre 1687, l'Intendant de Provence ordonna qu'à la 
diligence des Consuls, il serait procédé à la vente «les domaines 
de la communauté d’Hyères. En conséquence, les opérations de 
recherche, d’arpentage el d’évaluation commencèrent; elles furent 
terminées le 13 juillet 1688, par un procès-verbal signé Àilhet, maire, 
déposé aux archives de la ville, avec toutes ses clauses détaillées 
el « jui devint la règle des parties. 

La Communauté aliéna alors au profit de ses créanciers, avec 
franchise «te toutes charges et impositions existantes et futures, 
ses moulins à moudre te blé, pour la somme de 183,108 livres, prix 
auquel ils avaient été évalués, par les experts estimateurs. Elle 
aliéna encore avec les mêmes franchises, les Pesquiers, étangs 
et bourdigues, avec leurs bâtiments, ainsi que les terres du Jail et 
de l’Accapte y attenant; le tout estimé par les mêmes experts à la 
somme de 71,5*11 livres. Mais certains créanciers ayant été autorisés, 
par arrêt du Conseil d’Etat, à renoncer à cette acquisition, jusqu’à 
concurrence de 48,000 livres, montant de leur créance qui alors 
retomba à la charge de la Communauté, la vente ne fut maintenue 
que pour la somme de 23,911 livres. 

Les dettes de la communauté d’Hyères n'avaient pu être payées 
qu’en parti** par ces aliénations. En 1089 elle dut subir une nou¬ 
velle imposition extraordinaire de 30 livres par livre cadastrale; qui 
produisit environ 50,000 livres; de sorte, qu’en 1698, cos dettes ne 
montaient plus qu’à la somme de 181.200 livres, dont 124,000 envi¬ 
ron étaient dues aux établissements religieux. 

Si les divers départements ou contributions extraordinaires, dont 
elle avait été frappée, dans le courant du siècle, et auxquels étaient 
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venues sn joindre les impositions municipales ordinaires assez 
emisidèrables qui si 1 continuaient encore, avaient déchargé la 
Communauté prise en masse et considérée comme corps social, 
tous les habitants qui la composaient en restaient individuellement 
chargés. Un très-grand nombre de propriétaires étaient encore 
débiteurs de la contribution extraordinaire de 1641; et presque 
toit l'étaient de celle de 1689. Ces charges particulières étaient en 
réalité» des charges communales, puisqu’elles résultaient de l’exa¬ 
gérai ion des affouagemenls qui avait fait porter à un chiffre déme¬ 
suré les contributions frappées sur le cadastre; aussi de tous côtés 
s'élevaient des plaintes et des réclamai ions unanimes, (l’est alors 
qu'«»n 1098, le gouvernement du Roi décida qu’il serait procédé» à 
un nouvel affoimgemenl 'cadastre) de toutes les villes de la Pro¬ 
vence et de leur territoire. Des mémoires furent demandés par les 
Procureurs du pays, à toutes les Communautés, dans lesquels 
seraient consignées les observations et remontrances qu’elles 
auraient à présenter au sujet de ce nouveau travail. Voici ce qui 
résulta, pour la communauté d’Hyèrcs, de cette espèce d'enquête, 
faite par le maire-vigutor Durcîmes et les consuls Mothey, David, 
Gamel et le secrétaire Bernard. 

I.’allôiiugomenl ou cadastre était établi par livres et chaque livre 
n-prè-M ni ; ; i une étendue de terrain qui variait suivant la situation 
et la nature des terres —■ jardins, terres semables, vignes, terres 
à oliviers et pré-s; —et suivant leur fertilité exprimée par trois 
classes — lionnes, médiocres, mauvaises ou pires. — Dans les jar¬ 
dins, I livre cadastrale représentait une charge ensemenr v ICO litres) 
suit !,nh) arpens ou cannes ou toises carrées (7,146 mètres carrés 
t■ sivir» 111 , en primant 9 mètres !>7 pour une canne carrée). Dans les 
i. n-s semables la livre représentait deux charges, de 1,800 can¬ 
nes carrées pour les meilleures terres et les plus rapprochées delà 
ville; mais pour les terres médiocres et pires, et dans les quartiers 
éloigné?*, la charge était de deux, trois, quatre, cinq, six mille. 

- mines ei au-delà; pour les terres à oliviers cl les prés, il fallait 
quatre journées de 600 cannes carrées, chacune, pour une livre, 

a les bonnes terres; il en fallait davantage dans les médiocres 
* 1 les mauvaises; on comptait quatre cari crées de 600 cannes car¬ 
rées de vignes, par livre cadastrale. 

l e total du cadastre, lors du dernier affouogement de 1683, avait 
été porté à 1,77g livres cadastrales, représentant chacune une 
\ deur foncière de 1673 livres environ, soit, pour tout le territoire 
i dllable, une somme d’à peu près trois millions; non compris le 
S'il des maisons qui n'était pas cadastré, ni les maisons elles- 
mémos par conséquent, ni les liions communaux. De sorte que tout 
compris et tout compensé, le territoire de là ville d’Hyères aurait 
< i» évalué, d'après la base que nous venons d'indiquer, à la somme 
9 laie de 3,302.600 livres. Les Consuls tirent, observer que celle 
é valuation était beaucoup trop élevée; par suite de la dépréciation 
que les terres avaient subie depuis une cinquantaine d'années, la 
\ deur de la livre cadastrale devait être réduite de plus de moitié, 
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c’est-à-dire, à 800 livres, ce qui portait la valeur vraie du terroir 
d’Hyères à la somme do 1 ,053,000 livres environ, non compris les 
biens ecclésiastiques non taillables et qui représentaient la quatrième 
partie du sol cultivé, le meilleur, le plus rapproché de la ville et 
partant le plus productif. 

K a se basant sur ces évaluations exagérées, la communauté 
d’Hyères, dans les années précédentes, avait été affouagée d’abord 
à 08 feux J 2 en 1649; puis, en 1665, à 67 feux 1 2 : chaque feu 
répondant, en Provence, à une valeur territoriale de 50,000 li¬ 
vres. Or, comine, à l’affouage! nent de 1G83, le nombre de feux avait 
été réduit à 61 i 2, la Communauté avait reçu ainsi un certain 
avantage; mais, suivant les Consuls, cet allégement était beaucoup 
trop faible; ils prétendaient que, lors de Faffouagemenl qui se 
préparait, la communauté d’Hyères ne devait être affouagée qu'à 
33 feux au plus. Les contributions foncières étant imposées par 
feu, on comprend quel intérêt avaient les Consuls à faire diminuer 
le nombre des feux de leur communauté. 

Pour appuyer leur prétention, ils faisaient valoir les malheurs 
qui s’étalent appesantis sur la ville depuis un siècle. La translation 
du siège de la Sénéchaussée à Toulon, avait éloigné de la ville 
plus de soixante familles de gentilshommes, de magistrats et 
d’hommes de loi, et diminué considérablement le mouvement des 
affaires. Les industries et les fabriques autrefois nombreuses à 
H y ères et qui y attiraient un commerce considérable, avaient dis¬ 
paru. Depuis les vingt dernières années, la rigueur inusitée des 
hivers et la sécheresse des étés avaient ruiné le territoire, en fai¬ 
sant périr les orangers et les citronniers dans les jardins, et les 
oliviers dans la plaine; de sorte que les jardins ne produisaient 
plus de revenus en rapport avec les fortes impositions qu’ils subis¬ 
saient. C'est au point que l’évêque de Toulon ayant voulu exercer 
son droit de dime sur ces jardins appauvris et les habitants s‘y 
étant opposés, il leur avait intenté un procès devant la Cour du 
Parlement d’Aix, mais, en présence des explications qui furent 
données et des preuves qui furent apportées par l’avocat de la 
communauté d’Hyères, il se désista : reconnaissant que là où il 
n’y a rien, l'Evéque, comme le Roi, perd ses droits. Les terrains 
cultivés avaient beaucoup* perdu de leur valeur : les jardins arrosés 
qui constituent la partie la plus riche et aussi la plus imposée du 
territoire, ne se vendaient plus que 800 livres la charge ; 1rs terres 
semailles ne se vendaient que ion livres la charge* dans la plaine- 
la meilleure partie du terroir —et beaucoup moins, dans les autres 
quartiers; les oliviers e! les prés, 200 livres la journée : et les vignes, 
i50 livres la cnrlcrêe, contenant 2,400 souches. 

L’eau potable rare en tout temps, manquait entièrement en été; 
et le climat était devenu si malsain que la population était déci¬ 
mée chaque année par toute espèce de maladies; de telle sorte 
qu’en 1605, des régiments de soldats ayant campé pendant quelques 
mois auprès d’Hyères, l'infection de l'air et la mauvaise qualité de 
l'eau potable les maltraitèrent tellement que presque tous furent 
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dangereusement malades et qu’un très-grand nombre moururent. 
Nous sommes bien loin de cette époque désastreuse, et il faut 
reconnaître que le temps et le travail de l’honune ont singulièrement 
amélioré, depuis doux siècles, le climat d’Uyères. 

Il résulta d'un pareil état de choses que le nombre des ouvriers 
diminua chaque jour, au point qu’il n’y avait plus assez de bras 
pour cultiver les terres : » les travailleurs ayant été réduits au 
nmnbre de quatre cents environ, quand il en faudrait dix luis plus 
p. mr la culture des terres défrichées *. Pour obvier à une pareille 
situation, la Municipalité avait cherché à attirer à 11 y ères les hnbi- 
1 mis îles lieux cireonvoisins et môme les étrangers, en offrant de 
leur donner des terres en pure perte et avec franchise de toutes 
charges •*! impositions, même du logement des militaires, pcndanl 
dix ans; « elle n’avait pu réussira on attirer ni à en retenir aucun ». 
La diminution de la population réduite à 1,200 chefs do famille, ce 
qui pouvait répondre à cinq ou six mille habitants environ, avait 
enlevé leur valeur aux 038 maisons existant alors dans la ville; 
mi ne pouvait plus las louer ni les réparer, et si on voulait les 
vendre on n'en trouvait plus qu’un prix illusoire : telle maison 
qui valait dix a douze mille livres se vendait à peine pour deux 
mille. 

Kn résumé les Consuls traçaient, de la situation de la ville 
d’ilyéres et do son territoire, le plus sombre tableau; pour eux, 
c'était une ville » obérée, sans crédit en général et en parti¬ 
culier ». 

Si l’on établit une comparaison entre les charges de la Commu¬ 
nauté à deux époques différentes, à la fin du XVI" siècle et à la fin 
du XV'11% on se rendra facilement compte de la situation et de scs 
causes. Lu calculant les revenus de la Communauté et le montant 
des tailles qui lui ont été imposées, sur une moyenne do dix ans, 
de 139!) a J008, on trouve que, année, commune, les revenus et 
remîtes étaient de 10,112 livres par an; or, à la fin du siècle sui¬ 
vant le montant de ces recettes et impositions calculé sur une 
moyenne de vingt ans, de 1079 à 1698, s’était élevé, année com¬ 
mune, à 63,205 livres par an : il avait plus que triplé par consé- 
eu ni. Celle grande augmentation de charges était due, comme 
nous l’avons dit, aux divers départements ou contributions oxlra- 
nnlinnires dont la Communauté avait été frappée dans le courant 
du siècle. 

Car suile des aliénations qu’elle avait dû effectuer pour payer 
dettes, la communaulé d’ilyères, suivant la déclaration de ses 
maire et consuls, en février 1701, ne possédait plus, à cette époque, 
que lés propriétés suivantes : la terre gaste des Maures, pour 
I.«quelle elle payait au Roi une redevance annuelle de 300 livres; 
une partie des Pe.squiers et terres attenantes pour lesquels elle 
! avait au gouvernement royal le sixième (sizain) du revenu de 
1 > Me propriété; une boucherie ou tuerie située hors de la ville,avec. 
I ergerie et étable pour le bétail, que la Communauté possédait 
depuis le 25 août 1672, en vertu de l’acquisition qu'elle avait faite, 
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par contrat de Jacques Am! ibert, moyennant la somme de 41 livres, 
<ltx sols; et une maison dans l'enclos de la ville, sur la place du 
l*int, servant pour la plus grande partie à l'usage de la Maison de 
Ville, par elle acquise du commandeur de Beaulieu, par acte du 
21 août 1073, moyennant une rente annuelle de 2lu livres. 

,Vuiei quels étaient les revenus et recettes de la communauté 
d'Ilyéres, à la fin du XVII e siècle. Ils étaient de deux sortes : Pie 
montant des tailles imposées sur les immeubles cadastrés, et 2* les 
divers revenus municipaux proprement dits. Le montant des tailles 
laites sur le cadastre (dizain et vingtain) calculé pour une moyenne 
de vingt ans, s'élevait à 51,427 livres par an, tandis que les recettes 
municipales propres n’étaient que de 11,843 livres. Voici le détail 
de ces diverses recettes pour l’année 1098 : 


Ferme des Pcsquicrs, herbages, etc. 1,800 livres. 

Picquct (droit sur le blé de 2 livres par charge, en argent, un 

peu plus de demi pour cent). "... 5,500 — 

Double picquct.S,300 — 

Droit du liard sur la chair de pourceau ....... 173 — 

— sur le poisson. 400 — 

Escoubilles ou balayures des rues. 195 — 

Grand et petit cabestrage (droit d’un panai de grain sur chaque 

tête de bêtes foulant le blé). 300 •— 

Ferme de la terre gaste des Maures. 300 — 

— des dépendances de la Maison de Ville. 42 — 

— de la tuerie .... 42 ■— 

Pension du Roi (pour un capital de 1,325 livres donné par Sa 

Majesté) .. 49 — 

Total . . . 14,303 livres. 

Environ un siècle après, en 1784, la situation financière de la 
communauté d’Ilyères ne s'était pas beaucoup améliorée; elle était 
encore afTouagée à 50 feux, pour 1,000 livres cadastrales. 1 ('autre 
part, par suite sans doute de la mauvaise administration et de 
l'incurie de la Municipalité, elle se trouvait, toujours endettée ; ainsi, 
d’après le budget établi par le Conseil général, clans sa séance du 
20 juin 1784, pour l’année suivante, les charges communales 
annuelles étaient de 90,035 livres et les revenus de 41,398 livres seu¬ 
lement, ce qui donnait un déficit de 55,230 livres. Pour y faire face, 
le Conseil ordonna d'imposer, pour deux ans, sur les immeubles 
cadastrés, une taille de 38 livres par livre cadastrale, laquelle devait 
produire la somme effective de 44,495 livres. Le résultat de celte 
délibération ne paraît pas avoir été des jdus heureux, soit que la 
taille n'ait pas été facilement recouvrée, soit que les dépenses 
communales aient été de nouveau exagérées avec la même im¬ 
prudence; car au budget de I7M7, on constate un nouveau déficit 
de plus de 56,000 livres. Celte situation resta à peu près la môme 
jusqu'à la Révolution. 

Après cette digression administrative et financière qui nous a 
paru présenter un certain intérêt, nous allons reprendre le recil 
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'le-événements historiques <lont Hyères a été le théâtre. Nous 
sommes arrivés à l'année 1707, au moment où le prince Eugène 
faisait repentir Je roi de France de l’avoir méconnu et de l’avoir 
forcé* à su créer une illustration militaire à la tète d'autres armées 
que les siennes. Les deux règnes suivants sont si pauvres on évé¬ 
nements, au moins pour ce qui regarde la localité dont nous avons 
entrepris l'iiisloire, que nous nous rattachons à tous ceux qui peu- 
vent encore jeter qnelqu’inlérêt sur un récit qui, nous le sentons, 
languit et semble toucher à sa fin. 

Le duc de Savoie et le prince Eugène venaient d'entrer en Pro¬ 
vence, et la Hotte combinée d'Angleterre cl de Hollande passait 
menaçante le long de la côte, promenant d un point à un autre 
scs troupes de débarquement, quand Toulon fut investi par les 
allies. 11 y ères ne tarda pa- à être occupé par l'amiral Schovvcl, 
dont la Hotte avait mouillé en confusion, écrit un témoin oculaire 
de tous scs mouv ements, entre Bagueau. la plus petite des iles 
d'ilyéres. et le cap Bénat. 

La première descente que les ennemis tentèrent fut donc sur 
Bagueau. espèce de long rocher revêtu de quelque peu de terre 
végétale, où le commandant de Portcros entretenait des bestiaux 
qui trouvaient leur nourriture parmi les buissons de lentisqucs. 
de myrtes et de cytises dont cei ilôt est couvert. 

Ils tuèrent de ces chèvres et de ces moutons tout ce qu’ils pu- 
r ni, malgré le commandant, brave homme, qui les canonna pen¬ 
dant plus de deux heures, mais inutilement. A peu de jours île là. 
après avoir brûlé quelques barques chargées de bois qui sc trou¬ 
vas ni dans le petit port de Léoube. après avoir menacé le châ¬ 
teau de Bénat tient le propriétaire, aidé de ses gens el de quelques 
hommes de Bonnes, s'était permis de repousser les maraudeurs 
i ■ la flotte qui avaient pris terre dans ces parages: toute l’armée 
navale mit à la voile au nombre do cent deux bâtiments et alla 
jeter l’ancre à 1 embouchure du Bapeau, •< aune distance de terre 
plus proche que l’on n avait jamais vil mouiller aucun vaisseau ». 
dit un manuscrit du temps, espèce de Chronique, que dans cer¬ 
taines familles du Midi, un se transmettait d'âge en âge, cl à qui 
nous emprunterons le récit de ces évènements, on laissant parler 
1 auteur. 

« t'.'était le 24 juillet 1707, six cents hommes débarquèrent à 
terre et vinrent à la ville d’ilyéres avec huit officiers. Quant à 
nous, qui depuis longtemps faisions homme garde, et qui étions 
-ous les armes, dans le temps qu'ils arrivèrent, nous ouvrîmes 
la porte cl les finies parler par derrière lu cavaline; et comme nous 
vîmes qu’il était imposable de nous garantir, nous nous rendî¬ 
mes. après avoir été assurés de leur part qu'il ne nous serait fait 
aucun mal. Nous les traitâmes le plus magniliqueiuenI qu’il nous 
lut possible: apres quoi, ils sc retirèrent vers la marine: mais 
avant rencontré le Vice-Amiral an milieu du chemin, il les lit 
tous retourner cl les lit loger dans la v ille, (iliacun se lit un plai- 
i. d en avoir chez soi : M. de Saint-Trope?: du Pugel pril le oom- 
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mondant: et quelques bourgeois emmenèrent les autres officiers 
chez eux: quant aux soldais, tous les habitants les logèrent sui¬ 
vant les billets du Maire! cl des Consuls. Nous leur fîmes toutes 
les honnêtetés possibles et imaginables. De leur côté, ils se mon¬ 
trèrent d'abord très-disciplinés. Ce qui nous rassura beaucoup. 

» Pendant ce temps, le duc de Savoie et le prince Eugène, a la 
tète d'une armée de 35,000 hommes, où il y avait encore six prin¬ 
ces Palatins ou Allemands, avaient établi leur camp entre Lu 
Valette et Toulon. Ils restèrent là huit jours sans rien faire; pen¬ 
dant lequel temps ils faisaient charrier les boulets, bombes, ca¬ 
nons et mortiers qu'ils faisaient débarquer à Copeau et que nos 
muletiers étaient obligés de porter au camp, où ils étaient payés; 
mémo les bœufs des particuliers qui se trouvèrent dans la ville, 
furent obligés de traîner les affûts: sur quoi, les habitants, appré¬ 
hendant que les bœufs ne crevassent ou que les ennemis ne les 
dérobassent, les vendaient tous les jours aux vivandiers de 
l'armée et bien chèrement, jusqu'à cinquante écuspièce. Ils (iront 
construire vingt-quatre fours dans la ville ou au dehors, comme 
au jardin du roi et à celui fie M. d’Esparron. il fallut décarreler 
toutes les maisons, pour avoir delà brique. Gela fini, ils nous ac¬ 
cablaient d'ordres avec clos menaces terribles que si nous ne les 
exécutions pas, ils nous brûleraient, après nous avoir saccagés 
Nous étions dans un mouvement et une alarme continuels. Nous 
avons fait plus que nous n'avons pu pour les contenter en tout 
ce qu'ils nous demandaient: et ce notait pas peu de choses tic 
fournir à une armée comme celle-là, pendant l'espace de vingt- 
six jours, tout ce qui lui était nécessaire. Caries autres lieux, 
comme Solicrs. Cuers, Le Pugcl. Pignans. La Valette cl La Garde 
avaient été saccagés et mis hors d'élat de pouvoir plus rien four¬ 
nir. Nous fumes dans l'obligation de livrer une grande quantité 
d’objets de couchage et une masse de linge pour les malades et 
blessés qui étaient en très-grand nombre; car les Cordeliers, les 
Recollets et la maison «lu maire Darennes en étaient remplis. Nous 
fournîmes encore cinquante mille rations de pain par jour: sept 
mille sacs à terre: cent cinquante cornues et autant «le barils; des 
pignasscs et des chaudières pour les fours: et. pour les hôpitaux, 
du vin et do la viande; le tout en si grande abondance que nous 
pouvions l'évaluer à 20,000 livres. Les officiers de la provende 
nous faisaient espérer qu’en récompense, nous ne payerions pas 
de contribution mi que du moins on nous mettrait en compte Unî¬ 
tes ces fournitures: pourtant il n'en fut rien. Nous lûmes taxés 
d'une contribution de 30. 00U livres en argent : sans qu'on eût égard 
aux fournitures qui avaient été faites. Celte taxe fut imposée trois 
jours avant le départ de l'armée. Nous nous mimes en mesure 
cinq ou six que nous étions les sieur- Amédée Viallîs, Laurent, 
Louis Dellor. Louis Cnil-net cl moi. pour trouver cet argent. Nous 
le trouvâmes et l'envoyâmes par les sieurs Couture et Ange Rev 
Mais comme il manquait deux mille livres, le dit sieur Couture 
avec Reynaud qui se trouvait pour lors à La Valette, furent rel< - 
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nus en otage. En ayant été avertis, nous recommençâmes alors à 
courir encore toute la ville pour trouver les deux mille livres, fai¬ 
sant des menaces et des violences, comme nous avions fait les 
autres jours. Nous trouvâmes enfin l’argent, et nous l'envoyâmes 
par le frère et le lils du dît Iteynaud. Les ennemis prirent l'ar¬ 
gent. mais ils ne voulurent pas lâcher les otages; disant que 
« comme il fallait s’en aller avec beaucoup de précipitation, ils 
avaient laissé beaucoup de blé et de farine dans la ville et que le 
Maire sel ail chargé de les leur faire passer à la marine; ce que 
n ayant pas l'ait, ils demandaient le payement de ce blé cl de cette 
farine et que jusque-là ils ne voulaient pas rendre les prisonniers. 
Ils finirent cependant par les rendre, après un certain temps. 

lu ennemis reMèrent vingt-six jours dans la ville, tant que 
dura le siège de Toulon qu'ils ne purent prendre. l’n de leurs 
princes y fut lue: il fui transporté à Ilyèros, pour être emmené 
dans son pa\s. Les ennemis, d'abord assez disciplinés, avaient Uni 
par commettre partout mille désordres, les Allemands et les Sa¬ 
voyards surtout, lui plus grande partie des habitants avaient été 
ubli-es d'envoyer leurs femmes, leurs enfants et leurs effets les 
(•lus précieux du côté d \ix et de Marseille. Nous eussions plus 
souffert encore sans les Anglais, dont le commandant était gou¬ 
verneur de la ville, et qui tinrent la parole qu’ils nous avaient 
donnée de nous conserver saufs et mémo d’empêcher qu'il nous 
fût fait aucun mal, Mais notre pauvre campagne fut toute déso¬ 
lée: les ennemis nous enlevèrent tous les fourrages, y rai ns et au¬ 
tres fruits qui se trouvdent aux champs; comme aussi ils s'empa¬ 
rèrent de tous les bestiaux qu'ils purent attraper. .J'avais eu )u 
prudence d'envoyer les miens du côté de Gogolin, et les chèvres 
du côté de lionnes, dont le tout fut sauvé. Nos bastides furent 

ii ■eagées el en grande partie brûlées, de sorte que tout est reste 
'[ ms une grande désolation. Les Génois nous ont fait de très-grands 
maux : ci furent eux qui achetèrent tous les débris de bastides; 
ils avaient aussi mis la main sur le tableau de Notre-Dame (l'église 
>1" l'Krm liage) et sur I > cloche, et les avaient portés à la mer: ce 
qu'ayant su. nous priâmes l'Amiral de nous les faire rendre, ce 
qu’il lit. 

L Intendant nous a dit que la méchante conduite du sieur I)a- 
rennos, maire, nous coûtaii d'avoir été taxes à lO.unu livres de 
plus, ce que nous avons bien vu. car tous les ofliciers qui étaient 
dans la ville n'en voulaient que 6,000. » {Livre de liaison de la 
famille Clapiers.) 

i * P ndani, ce maire si peu soucieux des intérêts de sa commune, 
h "Uva moyen de se faire anoblir par le roi Louis XIV. en ITlu. à 
propos sans demie de ces mômes événements. 

Les exactions de l'armée ennemie s’étendirent au-delà du ter¬ 
roir il ! lyéres. car i! était difficile de maintenir sous les lois rigou¬ 
reuses de la discipline des troupes qu’on avait excitées maintes 

1 par la proines e du (tillage: aussi Bonnettes et le Ba.slidon. 
propriétés considérables, appartenant aux Chartreux de Lavcrnc. 
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furent-ils pillés et incendiés sans pitié. Les mémoires du temps 
rapportent même que les soldats ne pouvant emporter tout le vin 
et l'huile qui s’y trouvaient, les répandirent sur le sol; le grain 
qu’on avait renfermé dans les granges devint la proie «les (lam¬ 
ines; la dévastation fut complète. 

Les habitants laissèrent à leur ciel dévorant le soin de les ven¬ 
ger. Déjà la Hotte avait débarqué aux Salines plus de neuf cents 
malades: et ce nombre augmentait chaque jour. D'ailleurs, ce lieu 
si rapproché «le marais empestés, à cette époque, était plus propre 
à les achever qu'à les guérir. Une affreuse dyssenterio avait ga¬ 
gné l'année de terre; et les Allemands avaient, de leur côté, 
un hôpital à IIyèrcs qui, dans ce temps-là, n'était guère plus salu¬ 
bre que son littoral. De toutes parts, le sol s’engraissait de cadavres. 

Cependant, la flotte continuait ses opérations, mais sans grand 
résultat. Tantôt elle paraissait devant Toulon, tantôt elle rega¬ 
gnait son mouillage entre les îles d'I Iyèrcs, Pendant la durée 
«le ce siège mémorable et si glorieux pour Toulon, on ne compta 
pas, à i Iyèrcs. moins «le cinq mille malades; cl quand le duc de 
Sa\oic regagna la frontière, il laissa un bon nombre d'entre eux 
qui n’eurent qu’à se louer «le l'humanité des habitants. On ivcn 
pouvait pas dire autant de tous les lieux «h* la Provence où se 
traînaient les débris de l'armée conquérante, et où sc trouvèrent 
cruellement compromis les soldats invalides du duc de Savoie, 
qui avait rêve lui-même l ad,jonction de celle province à ses mai¬ 
gres états. 

« Etant un jour allé à Dormes, dil le sieur de Pénal, dans son 
mémoire, je ne pus m'empêcher de rire, ayant entendu tout à coup 
le Valet de Ville «pii. après avoir sonné trois fuis de la trompette, 
cria en noire idiome : Il est ordonné à tous les muletiers «le ce 
lieu, de la part «le son altesse royale le due de Savoie, notre seigneur 
ri maître, à qui Dieu donne longue vie. «le se rendre à la place pour 
porter «le la farine au camp, sous peine «le punition corporelle. 
M'étant informé d'où venait cette nouveauté, les Consul me dirent 
«pie c'était la formule que M. de ï’ontana, intendant de S. V. IL, 
leur avait donnée à IIyèrcs. C’est là un des principaux actes de 
souveraineté que le duc de Sav oie a faits dans la Provence. > i 

Après vingt-sept jours de siège, les ennemis sc retirèrent donc 
do devant Toulon. Voici comment l'auteur contemporain que non 
avons déjà cité, raconte leur départ d'I Iyèrcs : « I,o Couverneur. 
qui était logé chez M. do Saint-Tropez, nous lit savoir, par son 
drogman, qu’il voulait quitter la place: que nous n'avions qu'à 
nous mettre en mesure de nous garder, aussitôt qu'il serait sorti 
de la ville avec la garnison; et que, auparavanl. il ferait sortir les 
Allemands et les Savoyards qui serai «ml dedans. Ce qu'il lit effec¬ 
tivement: car l'épée nue à la main, il vit défiler tous les soldats et 
ne partit que le dernier, en nous remettant les clefs. Tout le monde 
le remerciait ou l'embrassait : les habitants se mirent sous les 
armes pour lui faire honneur et pour se préserver. » 

< le gouverneur de la ville d’I Iyèrcs. qui n'était autre que le major- 
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uvuôral de l'armée navale combinée, était un Irlandais « lort lion- 
n die li-.mime «-.disent les relations du siège de Toulon. Il lui arriva 
une aventure assez peu digne de la gravité do I histoire, mais que 
Jean de Cabanes, écuyer, poète provençal du dernier siècle, qui a 
lai -T- un poëmc :-ur l'expédition du due de Savoie, raconte d une 
ma ni ère assez piquante. ( '.elle anecdote perdra certainement de son 
prix eu passant du liai! langage de l'écuyer d Aix. historien sin¬ 
cère. dans notre langue dont la sévérité ne saurait se plier aussi 
bien que l'idiome provençal aux formes lestes et grivoises de cer¬ 
taines plaisanteries. Nous la rapporterons néanmoins, ne ful-ee que 
pour jeter un peu de gaîté sur nos récits parfois peut-être trop 
sérieux, en ayant soin toutefois de citer quelques passages du 
poëmc original, pour donner une idée de la langue provençale au 
XVIIb siècle, ainsi que du style et de la manière de l'auteur. 

la brave Irlandais, gouverneur d llyères. faisait ses affaires eu 
laissant faire les leurs aux habitants : 


Nonmo a b villo un gouvenumr 
Que se îauxo il demis louis per jour ; 
Home tic fûiieri boueno maniëro; 
ÎVriuettni a loul bourgeois d'Uycro 
Dp vendre quatre saous lou vin 
Eu lavemo nu pnuMo sarado, 

Tant d t fou e ro r n um ■ » tl ed i n, 

A tous Ms soubbls de rftrjrcada, etc 


On nomma un gouverneur 
Qui se luxa b lieux louis par jour ; 
ilmmite de fort tmtnn- manières. 
Permettant à tout bourgeois d’hyms 
De vendre quatre sous te vin 
Eu taverne ou porte fermée. 

Tînt dehors que dedans, 

A tous les soldats de l'armée, etc 


il v;ui pour IqeciiritI la plus belle maison de la ville, et il vivait 
i bien avec - -n hôte, qu'un jour il lui prit fantaisie de lui faire 
voir sa mai tresse, belle et timide jeune tille qui. cachée sous des 
habits d'homme, avait, par dévouement, surmonté tous les obsta¬ 
cles, passé sur toutes tes convenances pour suivre à la guerre 
i'homme de son choix et lie scs affections. A celle marque de eon- 
lianee, le marin en ajouta une autre, en disant à son hôte qu'il 
■ mit enchanté qu'on pût lui trouvcrjjne compagne gaie, vive et 
spirituelle: celte pauvre lille devenant d’une extrême mélancolie 
et s’ennuyant à périr sous son déguisement. 

( i lui-i i. ébloui par la beauté de I étrangère cl roulant déjà en 
•a tète des projets lu •tilesà l'honneur de son nouvel ami. lui pro- 
e na une créature de sa connaissance intime, et qu'il avait proba- 
i I ment mise au fait, de smi dessein. Kn effet, la rusée commére 
i «na si bien - on rôle, aeeapani si bien i amitié de la belle Anglaise, 
■ju'elh en vinrent à passe j tout le jour sous le même toit et la 
nuit dans le même lit. 


El h bellD Augtçso El frt 
(dires *ik cvUnU qut* ponsqaet, 
Per auhligcar b damdsdln 
DVslre sa nmmmmuo llddlu, 
El la quitiar ni niierîi ni jour* 


Et la belle Anglais lui lit 
( aresses tam ijuYllo pal, 

Pmit obliger b rlrmaisdle 
DïHre sa rompagnu Iblèîe 
Et de ne b quitter ni nuit ni jour. 


Srahi pas se soun enirepieso 
Hcspoumlet à souu fouel a mou r, 

Vbv\ miecb quart iHimirn après, EAngleso 
Eaeiud au diable de nimuur. 

Eu brut pïiieîsst' un mouron 

Dbni ai r et d“im regard nioutfourro, 

Em'un sabre mid d'n no mai), etc. 


Je ne sais si sou entreprise 
iU jimidH à suri fol amour. 

Mais moitisd'un quaii <rimirc après l'Anglaise 
l it mi diable de l,qmmi% 

A ré bruit parut un nègre 
D’un air 1 1 d'un re.ard fiïennrant 
Avf ,t un saine nu d'inm main, etc 
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l ne nu H donc qu’elles reposaient ensemble, ln complaisante 
Provençale, croyant sans doute avoir en sa nouvelle amie une lillc 
«le sa trempe, sortit du lit sous un prétexte quelconque et se fit 
remplacer silencieusement par I amoureux bourgeois. Aux singu¬ 
lières laçons d'agir de sa compagne, l'Anglaise jeta les hauts cris, 
cl au bruit qui se faisait, apparut dans la chambre, armé d'un 
sabre et I œil courroucé, un nègre, domestique affidé du gouver¬ 
neur, et qu’il avait placé auprès de sa belle pour la servir et la défen¬ 
dre. Le liras était levé, l arme était flamboyante, il ne restait plus 
qu'une ressource au téméraire coureur de bonnes fortunes, elle 
réussit... En sc laissant tomber à genoux, il tendit au redoutable 
Cerbère, non un gâteau, mais une poignée d éçus... Le métal opéra 
son effet: le nègre comprit, serra l'argent et regagna son gîte, 
laissant lâchement sa maîtresse en butte à de nouvelles attaques. 

Mais la désolée enfant avait eu le temps de songer au système 
de défense qu elle devait employer, et pour cette fois elle ne sc 
contenta pas de crier, mais elle pinça, mordit,égratigna elsi bien 
et si fort, que l'assaillant lâcha [irise. 


Mais l'Arifitaso que duiicmii? plus 
Dr h dupliotü süuli^tv, 
ltetcvo a|M?l cmimo d'uhus. 

El senso autrement dire pm, 

A cuotis d'onglos et coi>us «U* deus 
Li signifia) sus >:i earn 
L'exploit et tous scis dépendons, de. 


Mni^ l'Anglaise qui ire dort plus». 
De In double impertinence 
Heleva appel ranime d'abus. 

Et sans autrement < rt«-r pre, 

A eoups à coups de dents. 

Lui sipiiia la fmv 
L'exploit et tous scs dépens, etc. 


Il vit bien, après sa défaite, qu’il ne lui restait d'autre parti que 
celui de fuir; il sauta par la fenêtre et sans [tins tarder, mais non 
sans peine, il chercha un asile ou il put demeurer en sûreté. Le 
couvent de Saint-Bernard, dont il longeait les hautes et silen¬ 
cieuses murailles, s'offrit â sa pensée; il s'y présente, conte son 
aventure, et les religieuses n’a percevant pas sans doute un grand 
crime dans cette nouvelle manière d'essayer la conversion d'une 
mécréante, le cachèrent dans une tombe. Le pauvre hère \ resta 
plusieurs semaines, se gardant bien de quitter sa froide retraite 
avant le départ de l’armée alliée, car il savait, à n'en pouvoir 
douter, que le gouverneur irrité ne parlait de rien moins que de 
le faire écorcher vif: mais le pauvre amoureux déconfit eut tout 
le temps de faire de sérieuses réflexions et de calmer l’elïervcs- 
cence de son sang: et quand, au bout de quarante jours, il reparut 
â la lumière, ce fut encore pour se faire bafouer et honnir de ses 
compatriotes, qui lui attribuèrent, à tort ou â raison, le surcroît 
de contribution de guerre auquel ils avaient été imposés. 


Nouestre gouvarimur pieu rie n^i, 
Se Longues aquêou mulirîou, 
L’aguesso escuurtega tant vio il 


Notre gouverneur plein de roge. 
S'il «il tenu ce mauvais plaisant, 
L’eût m>relié î JM]| vivant. 


Après la courte campagne du duc de Savoie, la Provence lut 
tranquille: il en fui de meme pour la ville d llyôres. Mais moins 
de deux ans après, elle eut à subir, à peine remise des malheurs 
de la guerre, les ravages du rigoureux hiver de 170!*. Voici eo qu en 
rapporte un témoin Oculaire : « Le 7 du mois de janvier. le vent 
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du sud-est. venant de la Corse, nous apporta une si grande quan¬ 
tité de neige, qu’il en tomba durant trente-six heures, sans jamais 
cesser, ce qui n'était jamais arrivé dans ce pays; de façon qu il y 
i ut deux pans (Q"50) de neige partout et qu’elle resta un très-long 
temps avant de fondre. Cendant quinze jours, le froid fut excessif ; 
re qui ;i causé une grande mortalité des bestiaux, surtout des 
chèvres et brebis. Les animaux souffraient non-seulement du man¬ 
que de nourriture, mais encore ils étaient gelée dans les bergeries. 
Le froid a tué tous les orangers des jardins et'aussi les légumes. 
Beaucoup de blés, avoines et autres graminées, déjà hors de terre, 
ont beaucoup souffert également. Le plus grand nombre des pli- 
\ kts. même des plus grands et des plus forts, furent gelés jusqu au 
ris de terre : ce qui fut une perte énorme pour le pays qui. dans 
les bonnes années, recueillait de ses oliviers jusqu’à 200.000 livres 
de revenu annuel. Tout travail était impossible: la misère était 
très-grande. 

Il résulta de celle excessive rigueur de l’hiver et de la funeste 
influence qu’il exerça sur tous les produits de la terre, qu'aux mois 
de mars, avril et mai do l’année suivante, le Né fut d'un prix si extra-, 
ordinaire, qu’il est mort de faim nombre de gens: personne ne fai¬ 
sait plus travailler, à cause de la pauvreté générale. Notre ville, 
qui était dépourvue de blé. fut obligée d’en envoyer chercher en 
beaucoup d’endroits, avec une dépense énorme; car nous en avons 
acheté a no livres la charge 10 décalitres) : et nous n’étions pas les 
plus malheureux; à Avignon, il a valu jusqu'à 100 livres la charge. 
Marseille et Toulon étaient dans la même extrémité que nous: if 
en était de même dans tout le royaume. Il péril, au printemps tic 
celte année !7in. une grande quantité de monde partout, excepté à 
l'yeres où personne, grâce à Dieu, ne lut atteint de ces maladies 
pestilentielles, suite de la famine. Nous attribuons, ajoute le pieux 
cl naïf chroniqueur, à la bonne Vierge, ce bonheur si évident et 
si miraculeux. » (Clapiers, liv. Cil. 1 
La \ : IL • d'Ilyéres conserva sa tranquillité jusqu’en 1740: et encore 
les milices de la viguerie prirent une noble part aux événements 
militaires de cette année-là. ee fut seulement à 1 affaire du Luc; car 
leur territoire n’eut point à souffrir de la présence de l'ennemi. 

Lu 1747. les troupes furent concentrées aux environs de Toulon 
et tonnèrent ce que l'on appela « l'armée de Provence ». Non-seu¬ 
le ment ! Acres eut sa part dans la distribution des cantonnements, 

: oit le départ des régiments français pour ! Italie, mais encore 
on crut devoir renforcer la petite garnison des îles d'Ilyéres: le 
sieur de Pérouse y envoya cent hommes aux ordres de Mussan. 

Lu 1700, la Communauté chercha à revenir sur l’aliénation qu’elle 
avait laite, à la fin du siècle précédent, d’une partie do ses pro¬ 
priétés. pour payer ses déliés. Elle intenta un procès en revend i- 
* a lit 1 !i aux détenteurs des terrains du Ceinturon et d'autres ferres 
voisines de la mer. mais elle échoua dans su leiilalive; un arrêt 
du Parlement, du 15 juin 17JS5, maintint la vente faite en 1689, et 
A demande de rachat de la Communauté fut repoussée. 
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Après cela, l'histoire d'Hyêrcs ne nous offre plus rien de bien 
intéressant, jusqu'en 178!): ce ne sont pl us que guerres de langues 
et escarmouches de coteries, querelles à coups de pierres et de 
hâtons, misérables discussions sur des sujets plus misérables 
enocre. 


CHAI’iritE SIXIÈME 


Depuis la Révolution de 1789, jusqu'à nos jours 


(jiinnd éclata la dévolution de 1789, un secret levain de discorde 
qui. depuis des siècles, fermentait dans les esprits, divisait la popu¬ 
lation d'Uycresen deux partis sourdement hostiles l'un à l’autre 
et qui ne demandaient qu'une occasion pour manifester haute¬ 
ment cette hostilité. Ce n’était pas, comme cela se voyait ailleurs, 
la noblesse et les bourgeois notables d'un côté, cl le peuple de 
l'autre: à 1 lyùrcs. ecs divers cléments de la population se rencon¬ 
traient dans les deux camps. Les bourgeois notables, les nobles 
eux-mêmes, avaient des partisans très-dévoués parmi le peuple, 
qu'ils attiraient à eux cl retenaient par leur influence de riches 
propriétaires terriers; comme en avaient de leur côté les petits 
bourgeois, les commercants el les industriels, par suite de la com¬ 
munauté d'idées et de sentiments politiques qui, en dehors de 
l'intérêt matériel, les unissait. Ces tendances des habitants d'Hyè- 
res nia division, s’ôtaient surtout manifestées pendant les guerres 
de la Ligue, où nous avons vu le Château tenir pour les Ligueurs, 
c'est-à-dire, pour l'absolu Usine gouvernemental et le fanatisme 
catholique; et la Ville tenir pour le Iîoi, c'est-à-dire, pour la liberté 
du conscience et l'autorité souveraine relativement libérale. 

(l est dans cet état que se trouvaient encore les esprits, en 1789 
Mais alors une modilicatiun très-importante à noter s'opéra dans 
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h-s sentiments cf tes opinions. Tandis que quelques nobles ou soi- 
disant tels se déclarèrent immédiatement hostiles aux idées nou¬ 
velles. au contraire le reste des habitants, peuple et bourgeois, se 
rutiim-enl d'abord rranchemeiH à la Itévolution ; séduils et entraînés 
par le mot magique de liberté, qui pour la première fois frappait 
leurs oreilles. Quelques membres de la bourgeoisie prétendue 
dirigeante, ne. furent même pas des moins exagérés dans leur 
patriotisme. Ainsi l’on vit Itippolyte-IionavunUire Délier. lieute¬ 
nant du Roi, au siège de la sénéchaussée d'Hyèrcs. homme influent, 
disert, ne manquant ni d’esprit, ni d'instruction, afiieher tout à 
e-.>up les sentiments du plus ardent libéralisme et les idées révo- 
1 1 e i immaires les plus prononcées: on le vit mémo acheter des biens 
nationaux. Bien plus, il brigua les suffrages de ses justiciables, 
pour être nommé député du Tiers-Etal aux Etats-Généraux, il 
avait pour concurrent un simple citoyen intelligent, instruit et 
honnête, Thomas Jeaumc. Les deux candidats affectaient d'avoir 
tes mêmes opinions politiques, que l'on devait supposer également 
franches et sincères chez tous les deux. Ils étaient donc la démons¬ 
tration vivante de celte fusion des idées et des sentiments dont 
nous venons de parler. Mais les électeurs d Hyères que leur instinct 
guidait et qui, s'ils commirent quelquefois des erreurs cl des fautes, 
tirent preuve aussi plus d'une fois de clairvoyance et de bon sens, 
no s'y trompèrent pas. Ils se délièrent d'un libéralisme trop récent 
pour être sincère, trop ardent pour être durable. Comprenant 
d'ailleurs qu’au début d'une révolution, et pour fonder des insti¬ 
tutions politiques et sociales nouvelles, il fallait des hommes nou- 
\ eaux, aux convictions libérales, fermes et constantes, ils choisiront, 
pu a* les représenter dans le Grand Conseil de la Nation, le sim¬ 
ple eiLayon et laissèrent de côte Monsieur le Lieutenant du Roi. 
l'urcnt-ils bien inspirés? Qu'on en juge. L'exalté révolutionnaire 
du premier jour fléchit peu à peu, puis revint complètement vers 
ses idées d’autrefois; il se relit royaliste. L'ancien acquéreur de 
biens d’émigrés ne tarda pas à émigrer lui-même, et le soi-disant 
• .triote qui s’élail offert pour concourir à la confection des nou¬ 
velles luis de son pays, ne craignit pas de se rendre à Toulon pour 
y prendre part à la révolte contre le gouvernement légalement 
établi et à ia trahison en laveur des ennemis de la patrie. 11 en 
fut puni, comme les autres, par la confiscation de ses liions. 

Cet exemple particulier a été choisi exprès par nous, comme 
Irès-sii.-nilicalif. Il indique, avec une parfaite exactitude. Éclat des 
esprits dans notre ville, au commencement do la Révolution et le 
changement qui ne tarda pas à s’opérer dans les opinions cl la 
conduite non-seulement de quelques individus, mais de la majo¬ 
rité de la population elle-même. 

L'enthousiasme qui animait toutes les classes sociales à Hydres, 
surexcité par la vivacité méridionale des imaginations et par l’ar¬ 
deur du sang provençal, fut poussé jusqu'à l'exultation; mais s'il 
sembla se manifester d'abord par quelques actes regrettables, 
celte ivresse patriotique ne fut point souillée par du sang versé. U 
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se commit «les excès matériels, comme dans toutes les autres vil¬ 
les de France, malgré les clïorts de la Garde nationale que l'on 
s’étail tout d abord empressé d'organiser, avec l’autorisation du 
Gouvernement. Ainsi, dès le 25 mars 1789, le bureau de recette 
de l'impôt municipal sur le blé, appelé Piquet, placé au Portalct, 
fut assailli, saccagé; la Mairie elle-même tut envahie, ses portes 
extérieure et intérieures lurent brisées : on pilla un dépôt de grains 
que la prévoyance de la Municipalité tenait en réserve à l'Hôtel- 
dc-\ il le. Un alla plus loin encore, les livres, registres et papiers 
publics furent enlevés, lacérés, jetés au vent. Les études îles no¬ 
taires furent attaquées, leurs actes et archives dispersés, brûlés 
même. Les couvents furent dévastés, quelques-uns démolis, leurs 
archives anéanties, leurs autels renversés; mais au milieu île ces 
excès condamnables, on n’eut à déplorer la mort ni même les 
blessures de personne. Nous dirons plus, il résulterait des décla¬ 
rations de la Municipalité d’alors que les principaux et les plus 
nombreux auteurs de ces actes odieux de vandalisme, auraient 
été quelques misérables vagabonds ou mendiants, auxquels se 
seraient mêlés un certain nombre d'étrangers venus dans le pays 
pour y chercher du travail; tandis que l’immense majorité du 
peuple dits ères, le peuple honnête, le vrai peuple, n’y aurait pris 
aucune part. 

Un lit. on effet, dans le procès-verbal de la séance du Conseil 
général de la Communauté de la ville, du 13 avril 178!), la décla¬ 
ration suivante du maire Joseph Couture qui, en parlant île 
l’émeute et de l’envahissement de la Mairie, s’exprimait ainsi : 
d Le malheureux événement arrivé en cette ville le 25 mars der¬ 
nier. est l'œuvre dïnianics malfaiteurs.Malgré le dévouement 

de la Garde nationale appuyée par un détachement «le troupes du 
régiment de Dauphiné, des horreurs ont été commises, la Ville a 
subi de grandes pertes, les autorités ont couru de grands risques... 
Les artisans d’Ilyéres se sont extrêmement bien comportes, ils ont 
donné des preuves de patriotisme cl du plus grand désintéresse¬ 
ment. ayant abandonné entièrement leurs ateliers, pour former 
des troupes bourgeoises et veiller à la tranquillité des citoyens et 
au maintien du bon ordre. Dans ces circonstances, et pour leur 
prouver la satisfaction que la Ville ressent pour leur zèle, il a été 
proposé île leur donner place dans l'administration des affaires 
publiques et de les appeler au troisième chaperon (insigne du 
3“ Consul) ». Après cet exposé du Maire, le Conseil fut invité à dé¬ 
libérer sur la proposition de choisir à l'avenir le 3* Consul parmi 
les citoyens du Iraisicme rang; et la proposition fut adoptée à i una¬ 
nimité. En conséquence, il fut décidé qu’on présenterait une re¬ 
quête au Parlement de Provence, à l'effet d'obtenir une moililiea- 
lion au règlement municipal, qui permit île faire l’élection propo¬ 
sée. Le Parlement s’empressa de rendre un arrêt conforme au 
désir exprimé par le Conseil général de la communauté d’Ilyéres. 
L'histoire qui se plaît ici à enregistrer la conduite honorable de 
la population ouvrière île notre ville, aura le droit plus tard de se 
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montrer sévère pour ceux qui auront été loin d’imiter ce noble et 
patriotique exemple. 

L'irritation révolutionnaire eut donc le mérite relatif de ne faire 
à Hyères aucune victime. il est vrai de dire, s'il faut en croire 
certains témoignages du temps, que 1 Administration municipale, 
où se trouvaient quelques hommes qui peut-être ne se servaient 
du démocratisme que pour sauver leur vie et leur fortune, ne 
laissa commettre que les désordres qu elle ne put empêcher et 
répara plus d’une lois en secret des maux inévitables. (L) r Gcn- 
sollen.) 

Néanmoins, l’émigra lion fut très-nombreuse à Hyères: plusieurs 
causes y contribuèrent. L'abord, la fusion qui, sous liinprcssion 
des idées cl des institutions nouvelles s’était opérée, pour la pre¬ 
mière lois depuis îles siècles, dans les esprits et les opinions et 
avait, pour un instant, étouffé le vieux levain des anciennes dis¬ 
cordes locales, disparut peu h peu. Leux partis se reformèrent 
bientôt dans la ville. Bourgeois et peuple se partagèrent en deux 
camps : les exaltés ou Jacobins cl les modérés, constitutionnels ou 
Girondins. Ces derniers finirent par devenir les plus nombreux et 
par avoir toute autorité dans le pays. Influencés par le voisinage de 
Toulon, ils en partagèrent bientôt les idées et les sentiments réac¬ 
tionnaires: surtout quand se produisirent les [listes événements 
dont cette ville fut le théâtre, en l’année 1793. 

t '.elle annéc-là, le 1- du mois de juillet, la ville de Toulon, s’ap¬ 
puyant hypocritement sur le droit de la souveraineté du peuple 
mal interprété, suspendit l’administration municipale régulière qui 
axait eu la faiblesse de sc laisser dominer par les clubs. Sous un 
faux prétexte, la (larde- nationale fut rassemblée clans le couvent 
des Minimes: ou lui persuada qu’il fallait résister à l'oppression 
c •.•urée par les Jacobins sur le peuple; on l’entraîna à voter, par 
Mu-prise, l’organisation et l’ouverture de huit sections qui furent 
maintenues en permanence, avec pleins pouvoirs. Les clubs furent 
fermés. Le 17 juillet fut élu le Comité général des sections qui lut 
chargé d'administrer la Commune. Si les Municipaux avaient laissé 
1< - ‘ lubislc- promener la (erreur dans la ville et se livrer aux plus 
abominables forfaits, les Se< tionnaires ne le cédèrent en rien, sous 
i ai port, à leurs devanciers. Cruels dans leurs représailles et 
leurs vengeances, ils se livrèrent aux crimes les plus affreux, aux¬ 
quels ils joignirent bientôt la révolte contre la patrie eL la trahi¬ 
son au profi t de ses ennemis. 

A Hyères. le parti des Constitutionnels, surexcité par les événe¬ 
ments de Paris aux 31 mai. l ut et 2 juin 1793, qui amenèrent la 
chute et l'arrestation des Ci rondins de l’Assemblée nationale, en- 
1 1 aina la population à imiter l'exemple de Toulon. Le li juillet, 
une pétition revêtue de 1(53 signatures fut présentée au Conseil 
municipal par deux membres du parti réactionnaire, demandant 
l'ouverture, par des Commissaires nommés par le Conseil, «les 
deux sections de la x i 1 le, celle des Cordeliers et celle de Saintc- 
(indienne. La pétition fut agréée: deux Commissaires furent nom- 
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niés, séance tenante. Valeran et M assit Ion. fieux royalistes. Il fui 
eu mémo temps décidé a qu'un exprès serait envoyé aux conci¬ 
toyens et frères de La < <rau et de Carquciranne, pour les im iter à 
venir prendre part aux travaux du Conseil municipal ». Ce fut le 
commencement do la réaction contre la Ilépublique, 

Les Commissaires municipaux s'empressèrent d'ouvrir les sec¬ 
tions. Un Comité général fut organisé qui se déclara en perma¬ 
nence. 1. administration municipale existante fut conservée; niais 
elle recevait les inspirations et obéissait à l'impulsion du Comité 
scctionnairc qui surveillait tous les services et administrait en 
réalité la Commune. Plus tard, il alla même jusqu’à nommer, de 
son autorité privée, des juges pour remplacer le tribunal de Dis¬ 
trict qui avait été transporté à Sollics-Farlèdc. Ces juges, sans 
mandat légal, furent solennellement installés dans leurs fonctions 
par la Municipalité. 

Le sens et le but de ces manœuvres des réactionnaires n’échap¬ 
pèrent pas à la clairvoyance des républicains sincères, membres de 
l’administra lion du District. Dès le 28 juillet, le patriote Thomas 
Jeau me, l’ancien constituant, qui avait été nommé membre de eci te 
administration, s'empressa de donner sa demi sion. Son exemple 
fut suivi par tous ses collègues ; « lis ne voulaient pas. disaient-ils, 
conserver leurs fonctions, n étant plus en communauté d’opinions 
avec la majorité de la population qui les leur avait confiées. » 

Le Comité général des sections s’était empressé de se mettre en 
correspondance avec celui de Toulon, auquel i! avait même envoyé 
deux délégués, Fauehier cl Joseph Fabre. 

Ce ne fut pas tout: le bruit s’étant répandu que Toulon était 
menacé par une armée républicaine qui, sous le commandement 
du général Cartéaux, devait en faire le siège, i l y ères et quelques 
villes du voisinage, (hiers, Solliés-Pont, La Yailcttc, Ollioules et 
d’autres, se fédérèrent avec Toulon et jurèrent de partager sa bonne 
comme sa mauvaise fortune. En effet, le 11) août et jours suivants, 
on vil arriver dans cette ville une grande partie des habitants 
d’Hyèrcs, animés du plus vif enthousiasme. Us y avaient été pré¬ 
cédés par les quelques nobles plus ou moins authentiques qui, les 
IJouliny en tête, avaient quitté la ville dès les premiers jours qui 
suivirent la chute des Girondins. 

Mais cet enthousiasme se refroidit un peu. on doit le dire à 
l’honneur de quelques habitants d’Hyères, quand le Comité général 
des sections toulonnaises et la majorité fies citoyens notables, 
traîtres à leur patrie, ne craignirent pas d ouvrir les portes de la 
ville aux Anglais qui, après d’assez longs pourparlers, y entrèrent 
le 28 août, commandés par l’amiral Hood, auquel vinL bientôt se 
joindre l’amiral Langara, commandant résoudre espagnole. Plu¬ 
sieurs transfuges d'Hyéres tels que Fil lie, Audoin, lîaynouard et 
d’autres, dont l’àmes & nsérvait encore un reste d honnêteté et de 
patriotisme, et que l’entrée à Toulon des éternels ennemis de la 
France avait indignés, s'échappèrent comme ils purent et revinren t 
dans leurs foyers, (Mémoires du juge Mabille.) 
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Il l'uul dire qu'un grand nombre de ces transfuges, entrés à 
Toulon. y avaient été amenés par suite d'une indigne tromperie, 
• lent; le ( Comité général des sections h y croises s'était rendu coupable 
envers eux. Il résulte d'une pétition adressée à la Municipalité, le 
25 ventôse an i. par les frères Aiidoin, « qu'ils avaient cru d'abord 
que les sections ouvertes à llycros.au mois de juillet 1793. avaient 
pour but de soutenir le gouvernement établi. Ils virent bientôt 
qu'elles voulaient lutter contre la Représentation Nationale. En 
en'et, persuadées qu elles pourraient faire réussir par la force des 
amies, leurs coupables projets, les sections levèrent, par voie de 
tirage au sort, une troupe sous le nom de Foire Départementale. Le 
2b août fut le jour choisi pour le départ de cette troupe. .Jean- 
' «aptiste Audoin, que le sort avait désigné pour en faire partie, ayant 
été nommé capitaine malgré lui, recul l'ordre de conduire ses 
b ••mines d’abord à Solliès- Karléde, puis ensuite à Toulon, sous 
I astucieux prétexte d’y rétablir ta Iranguillüù. I! lut surpris, en arri¬ 
vant dans celte dernière v ille, d’y trouver son frère et la grande 
majorité des habitants <1 Hyéres, qui sous le même prétexte, s'y 
étaient rendus, sur l’in v i lut ion de la Municipalité qui, de connivence 
avec le Comité général des sections, avait fait battre la générale, 
pour les réunir, comme en un danger public. Ils ne tardèrent pas à 
sapeiv“V«iir que ces manœuvres avaient été une amorce pour les 
tromper et les perdre. Eu conséquence, les frères .Vudoin se bâtè¬ 
rent de rentrer à Hyéres Haynouard liîs avait fait précédemment 
inc déclaration semblable devant le Conseil municipal, (Archives 
d'fhjbrcs.) 

Les pourparlers pour la livraison de Toulon avaient commencé 
!•■ -A- août 1793, entre les habitants et les Anglais. La première 
condition que l’amiral Huod avait imposée aux Touloimais, pour 
leur ace nier smi secours, fut qu’ils se déclareraient franche¬ 
ment cl immédiatement pour le gouvernement monarchique. 
Eu conséquence, le même jour, le Comité général des sections, 
a l'unanimité et avec l'adhésion empressée de la majorité des 
habitants, proclama Roi, sous le nom de [.ouïs XVII, Je fils du 
malheureux Louis XVI, figé de huit ans, détenu dans la prison du 

I u » pie avec sa mère, la reine Marie-An toinet te. 

\vis fut immédiatement donné de cette proclamation au Comité 
- « aérai d'IIyères, qui s'empressa d'y adhérer avec un zèle exagéré. 

II hâta même d'écrire au sieur Cauvet, commandant du fort de 
Rrégiinsnii, une lettre datée du 25 août 1793 « an premier du rq/ne 
il Louis 117/ », par laquelle il lui enjoignait de s’abstenir de tirer 
ut- les bâtiments de l'escadre anglaise, dans le cas où ils se pré¬ 
senteraient à portée de ses canons. C’était une grave imprudence 
dont Hyéres ne fut pas seule à payer les conséquences. La muni¬ 
cipalité de Bornes, qui avail délibéré sur la lettre adressée au 
commandant Cauvet, se trouva compromise. 

Si loi que les Anglais furent maîtres de Toulon, où ils étaient 
entrés le 28 août, les Royalistes, se sentant eu force, commencè¬ 
rent a se venger des Républicains qu’ils tirent arrêter et conduire, 
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ou nombre «le plus 4c quatre cents, sur le vaisseau le Tlu'mislocle, 
qui lut amené en petite rade, pour servir 4e prison. Parmi eux se 
trouvaient deux habitants d'Hyères, le père Gattin, ex-supérieur 
4es Cordeliers, et Honnorati, maître d'école. Au nom du roi 
Louis XVII, on organisa à la liùte un tribunal pour juger les pri¬ 
sonniers; un royaliste d’Hyères en fut le greffier. Tous ceux qui 
lurent jugés parce tribunal de sang furent condamnés à être pendus. 
Ils furent exécutés sur le Chai up-de-Ba taille. Ces exécutions sem¬ 
blaient être la punition des meurtres et des crimes qui, dans les 
aimées précédentes, avaient été commis, au milieu de l’égarement 
révolutionnaire, parles Jacobins. Mais elles avaient quelque chose 
de plus odieux que les crimes qu’elles étaient censées punir, parce 
qu’elles n’étaient plus le résultat de l'entraînement aveugle des 
premiers jours; elles étaient réfléchies, froidement calculées. 
Ordonnées par des juges siégeant sur un tribunal, elles revêtaient 
hypocritement les formes et l’apparence de la justice et de la légalité; 
alors qu’elles n'étaient en réalité que des actes de rancune et de 
vengeance, frappant souvent des innocents. 

Le nombre des victimes de tout rang approcha du chiffre do 
soixante, s'il ne le dépassa pas. L’amiral Hood fut forcé d’intervenir 
lui-même pour réprimer le zèle de ses féroces alliés; les exécutions 
juridiques cessèrent et les malheureux prisonniers entassés sur le 
Thcmislocle furent un peu rassurés. (RIabille.) Quand sonnera l'heure 
des représailles, juges et bourreaux seront sévèrement punis de 
leur cruauté. 

Les bourgeois sectionnaircs d'Hyères, en partant pour Toulon, 
avaient laissé derrière eux leurs femmes et leurs enfants. Prévoyant 
les malheurs auxquels ils pourraient être exposés, ils sollicitèrent 
et obtinrent de l'amiral Hood qu’un brik anglais se rendrait à 
l'Almanarro, pour les rerevoir à son bord. Us en avertirent secrè¬ 
tement leurs familles qui vinrent ainsi, pour la plupart, les rejoindre 
à Toulon. Ils firent en même temps embarquer sur le brik leur 
bétail et leurs récoltes. Cet embarquement qui avait été favorisé par 
la municipalité d’Hyères, que dirigeait le Comité général des sec- 
lions, joint à l'adhésion si imprudemment donnée par elle à la procla¬ 
mation de la royauté éphémère de Louis XVII et à l’hésitation avec 
laquelle, par un sentiment d’humanité peu apprécié alors, elle 
appliquait les luis contre les Emigrés et leurs parents, fut cause 
que le 13 octobre 1793. elle fut frappée darrestation. Le maire Pierre 
Arène, les officiers municipaux Jean Sénés et Giraud et les con¬ 
seillers. au nombre de dix, furent conduits, par ordre du Repré¬ 
sentant du peuple Escudicr. à Sol liés-Fa ri ède où depuis quelque 
temps le siège du District, ainsi que le tribunal, avaient été trans¬ 
férés. thi ne laissa, pour administrer la Commune que deux con¬ 
seillers, Barthélemy et Groulet. Quinze jours après leur arrestation, 
quatre des prisonniers, Massillon. Sénés. Roux et Giraud purent 
s’échapper, à la grande colère du Représentant qui no put les 
reprendre, malgré les actives recherches qu'il lit opérer par le 
commandant de place Laie, soit à SoUiés-Fnrlède, soit à llyèrcs. 
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Le 20 octobre une nouvelle Municipalité composée de neuf mem¬ 
bres fut nommée par le Directoire du District. En même temps, 
les Représentants du peuple députes à Marseille, Charbonnier cl 
Pomme dit r.tmrnccûi. envoyèrent huit délégués marseillais à 
l'année de Toulon, avec mission de se rendre à J-Iyèrcs pour « y 
ranimer l’esprit publie qui semblait éteint par une société d'aris¬ 
tocrates; étant autorisés à faire arrêter tous les gens suspects ». 
Alors on vit s'enfuir les notaires, le Directeur de la poste, dont le 
service se trouva interrompu, l'Officier de l'État civil dont les 
registres ne furent plus tenus régulièrement. L'hôpital Saint- 
Jacques manqua d'administrateurs. Toutes les affaires, en un mot, 
furent momentanément suspendues. La nouvelle Administration 
dut pourvoirai! remplacement provisoire de tous ces fugitifs. D’un 
autre côté le blé commençait à manquer dans la ville. Tous les 
crains ci aut res comestibles (pii se trouvaient dans les campagnes 
voisines <lc lu côte maritime, avaient été enlevés dans les derniers 
jours d’octobre, par ordre du Représentant Esnidier. pour le scr- 
vieede l’armée et pour qu'ils ne devinssent pas la proie des Anglais 
qui. maîtres de la mer. pillaient tout le littoral, il fallait se pro¬ 
curer du blé à tout prix. Malheureusement la caisse communale 
était s idc. La Municipalité demanda à contracter un emprunt de 
25.Ont) francs. Le Représentant du peuple Salicety. du quartier 
general d'OlliouIcs, autorisa un emprunt de 12.000 francs. Pour 
comble de malheur, les terres, faute de bras, n’étaient pas ense- 
miiic. es. Il fallut songer à faire revenir de l'armée vingt-cinq 
jeunes soldats pour se livrer à cet utile travail, 

Dépendant la prise de Toulon par lu général Dugommier aidé 
du jeune commandant Bonaparte,était imminente. Le 19 dôccm* 
bro. les escadres Anglaise et Espagnole qui Itèrent la rade, emme- 
i ml le plus grand nombre possible de leurs partisans toulonnais 
parmi lesquels se trouvaient les bourgeois fédérés d'il y ères qui 
mêlés aux étrangers, les plus constants ennemis de la France, 
avaient [n i- part à la résistance de la ville rebelle contre l'armée 
i ttionale. Les deux escadres vinrent mouiller aux îles dTIyèrcs. 
La le chef de l’escadre anglaise qui, malgré les engagements les 
plus formels, venait d'incendier la flotte et l'arsenal de Toulon, 
sc rendît coupable •d'une nouvelle perfidie. Le fort de l‘i!c do 
! ’oricros était resté sous le commandement d'un ancien royaliste 
qui avait été oublié sur cette petite île. où il avait su se tenir, dans 
I ombre et le silence, à l'abri de la surveillance inquiète du gou¬ 
vernement républicain. Les Anglais ayant abordé dans Pile, en 
s'aiccuu ant comme amis du Roi et défenseurs de sa cause, le trop 
crédule commandant les reçut à bras ouverts, et les combla de 
prévenances. Feignant de vouloir répondre à tant de politesse, 

I amiral anglais im Ua le commandant à venir le lendemain assister 
à une fête à bord de son vaisseau. Le bon commandant s'v rendit 
sans deliance. Pendant qu'il se livrait au plaisir d’une cordiale 
réception, des marins anglais débarqués secrètement dans File, 
surprirent la garnison et s'emparèrent du fort. Quand, la fête ter- 
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minée, l’ol'licicr français voulut retourner à Porteras, Fa mirai 
anglais, changeant de manières, lui déclara qu'il était son prison¬ 
nier. Au même moment, une terril de détonation qui lança des 
pierres jusque sur les vaisseaux des traîtres, annonça au malheu¬ 
reux commandant la destruction delà forteresse et de son château. 

Lesprim ipaux bourgeois d’Hyères qui s'ôtaient rendus à Toulon 
et ceux qui. restes dans la ville, s'ôtaient le plus compromis comme 
membres ou partisans du Comité général des sections, des mar¬ 
chands, de simples artisans, en proie à une terreur folle, émigrè¬ 
rent en grand nombre, dans d'autres départements et à l'étranger, 
en Espagne et en Italie, à Livourne surtout. Leurs liions furent 
séquestrés et ensuite vendus en partie. L’un d eux, un soi-disant 
noble, qui avait servi comme aspirant dans la Marine Royale,avant 
la Révolution, prit du service eu Espagne, contre son pays. Au 
mois de jum 1er 1811. il fut saisi, dans le port de Tortose en Cata¬ 
logne, à bord d’un bâtiment ennemi, sur lequel il servait en qualité 
de lieutenant de vaisseau. Amené au général Suchet. il se jeta à 
ses pieds demandant grâce à. mains jointes. Ib is les armes à la 
main contre la France, il méritait la mort; mais à force de prières 
et de larmes, il intéressa en sa faveur le général qui. avec sa 
modération ordinaire, en eut pitié, et depuis lui servit de protec¬ 
teur. A la Restauration, l'ancien Irai Ire à sa patrie fut nommé 
capitaine de frégate honoraire, décoré de Ja croix rie Saint-Louis 
et reçut une pension rie 1,800 francs, pour ses bons et peu loyaux 
services.contre son pays. {Mèm. de Mabillc.) 

Les Royalistes et les Sectionnâmes d'Hyères qui u’avaiont pas 
pris la fuite après la reprise de Toulon sur les Anglais, furent 
arrêtés en assez grand nombre et conduits dans les prisons de 
cette ville. Far excès de zèle, on avait emprisonné un peu au 
hasard tous ceux, hommes ou femmes, qui avaient paru suspects 
de professer des opinions anti-républicaines. Mais quand les pas¬ 
sions furent un peu refroidies, le jour de la justice et de la répa¬ 
ration arriva bientôt pour les malheureux prisonniers. Ln arrêté 
des Représentants du peuple envoyés dans les départements méri¬ 
dionaux et aux armées, daté du I ! nivôse an 2 (fti décembre ITiri), 
établit une Commission révolutionnaire chargée d'interroger les 
prisonniers et de les mettre en liberté s'ils étaient reconnus inno¬ 
cents, et de les retenir s’ils étaient trouvés coupables. Voici en 
quels termes et sous quelle forme les décisions des Commissaires 
étaient formulées : 

« Mort aux rebelles. — Liberté, unité, impartialité, égalité, sévérité : La 
Commission Révolutionnaire, etc. 

„ Nous, membres de la Commission, etc., certifions à tons ceux qu'il appar¬ 
tiendra, que la citoyenne Thérèse M.. âgée de 27 ans, native d'Hyères, 

département du Var (suit le signalement), a comparu par-devant nous; que 
connaissance prise des faits et dénonciations intentés contre elle, nous nous 
sommes convaincus de son innocence, après son interrogatoire subi. En consé¬ 
quence, l’avons de suite rendue à la liberté ; et lui avons délivré le présent, pour 
empêcher qu’elle ne soit poursuivie pour actions ou propos contraires à l’unité 
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et à l'indivisibilité Je la République, jusqu’il ce jour, 8 germinal, le même que 
celui de la liberté. 

-> Au Fort-La-Montagne (Toulon), 8 germinal an ï (28 mars 17111) delà 
République une et indivisible, impérissable et démocratique. Les membres de la 
Commis Sun, signés: Danloup, président, Gau iVrcs, etc. Enregistré le li ger¬ 
minal, signé : Bonuefoy, secrétaire. » 

Vingt-cinq individus,dont dix femmes,furent ainsi interrogés et 
mi' en lilierié, avant été reconnus innocents. 

D’un mitre côté, le Directoire exécutif du département du Var, 
séant a Grasse, fut saisi, dans le même temps, des réclamations 
qu'un grand nombre d’habitants d’Hyères, marchands, fournîs- 
: imr--. fermiers, domt'stiques, etc., qui, en vertu îles lois existantes, 
1 mandaieul le paiement par l’Etat détenteur des liions des Emi- 
grés, des sommes que ces derniers leur devaient, el que leur fuite, 
précipitée de la ville, ne leur avait pas permis de payer. 1! fut fait 
droil a leur requête, et plus de cent-vingt créanciers reçurent ainsi 
satisfaction. 

Dans les années suivantes, une autre question très-importante 
'lui préoccuper b .Administration municipale. Il s’agissait de la 
radiation ou de la maintenue de certains habitants du canton 
rihmvs, sur la liste des Emigrés. 11 résulte de différentes lettres 
adressées a la Mairie de cette ville, en fructidor an 7 (août 1799), 
par 1 nuis Dclor, membre du Conseil des Anciens pour le départe- 
i, 'vit, du Var, qui s’occupait très-activement de cette affaire et qui, 

I "U".- [ ir la violence de ses sentiments républicains, ne se mon¬ 
trait jai - très-tendre pour les pauvres Emigrés, que !’Administra- 
limi municipale de la ville d’Hyères s’acquittait de ses devoirs, 
dans relie circonstance, à la grande satisfaction du ministre de lu 
Polio-. Voici une de ces lettres dont le cachet porte le timbre du 
Gin-' it des Anciens. Nous Lui avons conservé sa couleur pas¬ 
sionnée et sa rudesse de langage. 

<• C< mseil de; Anciens. A l’Administration municipale d’Hyères, département 
du Var. Paris, le I i fructidor an 7 e de la République Française une et indivisible. 

” Je n’.tt pas pu résister plus longtemps, Citoyens, au plaisir de recommander 
au Ministre de la Police l’état nominatif que vous m’avez adressé. Je sors de 
chez lui dans le moment et je ne suis rentré chez moi que pour vous en donner 
mi:;. (.et état était accompagné d’une lettre que j’ai rédigée dans le sens couve- 

A , et qui a été signée par tous les membres de la Députation. Le Ministre 
a été très-content de votre travail ; ce soin ses termes. Il aurait pourtant désiré 
; p.i. trouver sur cette liste des artisans. On doit effectivement frapper d’abord 
a r le Emigrés les plus marquants et n’en venir à ceux-là, que quand il ne reste 
plus .le ceux-ci à maintenir. Quoi qu’il eu soit, le Ministre a ordonné le renvoi 
.ni Bureau des Emigrés, avec demande d'un prompt rapport. Il m’a assuré que 
li maintenue définitive ne souffrirait aucune difficulté. 

■ Les notes que vous aviez données sont très-bonnes, J’en avais fait aussi 
p tir les Emigrés inscrits sur la liste que je présentai, il y a six ou huit mois, 
111 Gouvernent, ut. Mais vous ne sauriez relever avec trop d’attention les litres 
M ’U le . 1:migres se décoraient avec tant d'orgueil, sous l'ancien Régime. Pour- 
I . par exemple, ne pas mettre : Gaillard, ex-marquis: Saint-Césaire, ex-comte, 

■ chevalier de Saint-Louis? Car vous savez qu’en 89, ces misérables se quali- 
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fiaient ainsi, quoiqu'ils n'eussent pourtant ni Marquisats, ni Comtés. Quanta 
Gardanne, vous auriez dû mettre ex-capitaine des canonniers garde-côtes. Si 
vous m’envoyez l’article de l’avocat Giraud, qui se trouvait inscrit sur ma liste, 
vous ne manquerez pas d’ajouter ex-avocat, notaire et procureur. Ces qualifi¬ 
cations valent seules autant que les notes. Mettez à profit ces observations que 
je vous fais; elles sont intéressantes, et plus que vous ne sauriez le croire. 

» Soyez persuadés, Citoyens, que je suis à raffût des Emigrés Je mon dépar¬ 
tement. Les maintenues définitives de 13..., de Solfiés, de B... frères, de B... 
et de sa femme, de Brignoles, ainsi que toutes celles d’Hvéres, que vous avez 
reçues, vous prouvent ma vigilance et la haine implacable que je porterai tou¬ 
jours à ces infâmes coquins. 

» Salut et fraternité. Vive la République ! Signé : Louis Ddor. 

» l>. S. C'est au nom d*Arène que le Ministre de la Police s’est arrêté J’ai 
parlé comme je devais le faire. Au reste vous l’aviez qualifié mal à propos 
perruquier, puisqu’il avait quitté cette profession longtemps avant la Révolu¬ 
tion. » {ire hiv es de lu commune d'II y ères.) 

On voit par cette lettre que le Ministre rendait indirectement 
justice a l’impartialité de l’Administration municipale hyéroise, en 
même temps qu’à son zèle et à son civisme. 

Dans une lettre précédente, datée de Paris, le 10 du même mois 
•le fructidor an 7 (27 août 1709), Louis Delor accusait réception à la 
Municipalité d’Hvères de la première liste des Emigrés du cardon 
qui n’avaient pas obtenu leur radiation définitive. Dans celte liste 
figuraient les trois frères Ailhet et les deux frères Valeran. Delor 
promet de remettre dans trois jours au ministre fie la Police, 
David, une nouvelle liste fies Emigrés d'H y ères, et de lui rappeler 
quelques noms oubliés de la première. 11 ajoute ; 

h Comptez toujours sur moi et sur mon activité et mon zèle, quand il s’agira 
surtout de ces féroces et implacables ennemis de la République. Vous avez vu 
que je ne lésai pas oubliés; car je les abhorre et les abhorrerai éternellement. 
Soyez donc bien persuadés que si je les ai un peu négligés ces trois derniers 
mots, on nc doit m’en savoir aucun mauvais gré ; j’ai été cruellement et lon¬ 
guement malade. D’ailleurs la destitution de Duvâl allait s’opérer ; Bourguignon 
n’était que provisoirement Ministre, et il fallait donner à Fouché le temps de 
se reconnaître. J’espère trouver place nette à Hyèrcs quand j'y retournerai l’année 
prochaine. Vive la République! Signé : Louis Delor. >i 

En même temps que ces mesures administratives étaient prises, 
pour établir la situation des Emigrés, d’autres mesures d’un caractère 
différent et toutes militaires étaient dirigées contre eux. comme en 
témoigne la circulaire suivante du général Saint-Hilaire, comman¬ 
dant le département du Vur, en date du 25 fructidor an 7 (It sep¬ 
tembre 179! 


« A Toulon, le 2b fructidor an 7 de la République Française une et indi¬ 
visible. 

■■ La sûreté du département exposée à être continuellement menacée par les 
brigands rassemblés sur ses limites ou dans son intérieur, y nécessite une mesure 
de salut public; ordonne en conséquence une battue générale dans toute l’étendue 
du département, de concert avec l’Administration centrale et toutes les Admi¬ 
nistrations municipales. Elle aura lieu le du courant. Chaquecliel de colonne 
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qui parcourra le canton qui lui sera désigné, se concertera avec les Administra¬ 
tions municipales de chaque canton, afin d’arrêter tous les émigrés, capturer les 
brigands, dans quelque refuge qu’ils puissent être, de marcher contre eux, de 
les détruire ou de les prendre; arrêter tous les individus étrangers à la commune 
où ils se trouvent, etc... Il sera procédé aux visites domiciliaires et aux fouilles 
les plus rigoureuses pour découvrir toutes les armes à feu, les sabres de lon¬ 
gueur, les munitions de guerre, les stylets, les couteaux à gaine, et s’en emparer. 
Ces visites domiciliaires auront lieu pendant dix jours de suite. 

« Chaque Commandant d’arrondissement formera les colonnes moitié troupes 
de ligne et moitié troupes mobiles; il v aura à la tête de chacune un officier et 
un sous-oùtcier de ligne. Les conscrits déserteurs et les réquisitionnaires seront 
enveloppes dans cette expédition. Signé ; le Général de Brigade, Saint-Hilaire.» 

L)e son côté, l'Administration centrale du département adressait 
aux autorités municipales des cantons, les instructions suivantes : 


Liberté, Egalité, Secret et Célérité. Draguignan, le 23 fructidor an 7. 
I.'Administration centrale du département du Var, à l’Administration muni¬ 
cipale du canton d’Hyères. 

» lin exécution de la lot relative aux visites domiciliaires, le Directoire vient 
de nous ordonner, par la lettre du Ministre de la Police, en date du G, l’exé¬ 
cution des mesures de salut public prescrites par cette loi qui doit, si elle est 
exécutée avec secret et célérité, débarrasser notre département des embauchoirs, 
îles égorgeurs, des émigrés et des brigands. 

>• Vous voudrez bien, en conséquence, procéder aux visites domiciliaires. 
1 Lue -vous de donner à cette mesure essentiellement protectrice son exécution 
tout entière; mais en recherchant des hommes dangereux, couverts de sang et 
de crimes, vous saurez concilier la sûreté publique avec les droits des bons 
cit' ivens. La loi ne poursuit et ne doit atteindre que les embaucheurs, les émigrés 
ia ntrés, les égorgeurs, les brigands et les déset tours. Vous enverrez à Draguignan 
tous ceux que vous serez assez heureux pour arrêter. » 

Foules cos mesures sévères el utiles prises par les Administra¬ 
tions civile' c! militaire, mais qui avaient le tort de confondre les 
Mini grés avec les brigands et les égorgeurs, débarrassèrent en 
. ronde parlai le dépurU'inont des bandes de malfaiteurs qui trou- 
'1 mûri l’ordre public el la sécurité des citoyens. Cependant il 
avait été impossible de les détruire entièrement. 1! y avait entre 

■ utres dans le voisinage d'iivèros, dans le canton de Collobrières 

b‘> cantons voisins, une bande de brigands pillards et assassins, 

■ oîshiie so11s le nom de Randc de Gonfaron qui, sous le commande- 
m ut d’un nommé Va rage, se livrait à toutes sortes de crimes. 
Dans un rapport du subslilut du Commissaire du Gouvernement, 

• i ms Tarrcmdisseraenl de Toulon, adressé à son supérieur à Dra- 
•.mignon, en date du MU germinal an 11 (20 août 1803), ce fonction¬ 
naire rend compte des moyens qu’il a employés pour s'emparer 
decelte bande. 11 avait donné Tordre aux Administrations commu¬ 
nale- de former des colonne- mobiles, commandées par d’anciens 
militaires ou des gendarmes, pour battre le pays et se rendre 
maître des brigands, partout où ils se trouveraient. 'Toutes les 
communes obéirent avec empressement à eel ordre. Celles de 
lionnes et de Collobrières surtout se distinguèrent par leur acli- 


HYÈRES ANCIEN ET MOPERNE 


vité et leur dévouement. Les communes d’Hyères et du Lue ne 
purent se mettre en campagne à cause du mauvais temps. Le 
chef de la bande, Tarage, le plus féroce de tous, et un autre bri¬ 
gand nommé Carassan, furent pris et embarqués pour Saint- 
Dominique (Antilles); les autres traqués de toutes parts se réfu¬ 
gièrent en Italie. La contrée se trouva ainsi pacifiée. 

A mesure que les ressentiments révolutionnaires d'une part, et 
la crainte des répressions de l’autre, se calmèrent, les K migres 
hyernis rentrèrent peu à peu dans leur famille, sans que personne 
songeât à les inquiéter. Enfin l’acte d’amnistie du Uouvernc- 
menl consulaire du 2(5 avril 1802 rappela à Ilyéres le reste tics 
fugitifs en très-petit nombre qui. par excès de prudence, s'étaient 
jusque-là tenus éloignés de leur pays. Le calme revint peu à peu 
dans les esprits, au moins en apparence, sous le régime impérial. 
Napoléon réprima les partis, s'il ne les étouffa pas complètement. 
Sous son régne, on fut tranquille à Ilyéres: mais les plaies né- 
latent pas fermées, les haines vivaient silencieuses: le a ieux levain 
des anciennes discordes fermentait toujours. Il ne fallut qu’une 
occasion pour le faire éclater. Arriva l année 1814. 

Cette année-là, si désastreuse pour la France, avait vu les alliés 
envahir le sol de la patrie: et leurs armées tant de fois vaincues 
et humiliées, menaçaient les murs de Paris. Depuis plusieurs 
jours, on était sans nouvelles à Ilyéres: on ne recevait plus de 
journaux. Lorsqu’cnlin. le 13 avril 1814, au milieu d’une anxiété 
qui était au comble, arriva le Moniteur qui annonçait le choix de 
la nation, tant soit peu forcé par les baïonnettes étrangères, en 
faveur du roi Louis XVIII, Cette nouvelle fut reçue avec de 
grands transports de joie par la majorité des habitants d'Uyères, 
surtout par la bourgeoisie qui avait entièrement oublie son enthou¬ 
siasme révolutionnaire de 1789, Cependant les témoins des événe¬ 
ments sont unanimes pour déclarer qu’au sein de cette allégresse 
et de l’agitation inséparable d’un aussi grand changement poli¬ 
tique, il n’y eut pas un instant pour la vengeance, pas une excla¬ 
mation de haine, pas une menace, pas un cri de proscription. 
(D r Gensollen.) 

Toutefois à travers la joie universelle perçait Lin reste d’inquié¬ 
tude. Toulon n’avait pas encore arboré le drapeau blanc: aussi, 
vingt-quatre heures après l'arrivée du Moniteur, personne encore 
à Ilyéres n’avait osé prendre la cocarde blanche. C’est alors que 
le maire Casimir Valeran, un ancien royaliste, cédant a ses pro¬ 
pres sentiments, plus encore peut-être qu’à I impatience et aux 
vœux de ses administrés, prit sur lui de proclamer le lîoi. sans 
en avoir reçu l’ordre, le 17 avril 1814. Ce jour fut un jour de fcic 
pour la ville d liyùrcs, disent les contemporains; et si ['enthou¬ 
siasme ne fut pas égal dans tous les cœurs, du moins l'esprit de 
parti n’avait pas encore soufflé le feu de la discorde et divisé 
entre eux des concitoyens. Tous n'avaient pas suivi le même 
chemin dans les temps orageux de la Révolution, mais tous, ce 
jour-là, semblaient avoir complètement oublié leurs dissidence 
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d'opinion et les haines d'autrefois. Celle bonne harmonie des 
cœurs el des esprits ne devait pas durer longtemps. 

I.e retour de file d'Elbe causa les mêmes transports d’alléirresso 
parmi les Bonapartistes d'Hyêrcs, qui étaient les vrais libéraux 
de ce temps-là. que la restauration de Louis Will avait causés 
parmi les Loyalistes, l’année précédente. Mais comme iis étaient 
moins nombreux. 1 expression de leur joie fut plus contenue. 
Cependant elle excita, une profonde animosité dans là me des 
ItuyalisP s qui. se voyaient déçus dans leurs espérances el froissés 
dans leur amour-propre de lidéles croyants en la puissance irré¬ 
sistible de la royauté, non-seulement dans le présent, mais encore 
dans l'avenir, et dont ht foi politique recevait, sous ce rapport, 
un si cruel démenti. Aussitôt donc que t on apprit à llyères le 
débarquement de Napoléon à Fréjus, le 20 mars 1815, les Bona¬ 
partistes, trop longtemps humiliés, relevèrent la tête. A mesure 
que l'Empereur approchait de la capitale, leur joie et leur orgueil 
augmentaient De leur côte les Royalistes ne se laissaient pas 
abattre. Deux détachements de volontîtires po\:mx. forts de so 
hommes environ partirent d‘llyères aux frais de la Commune, 
pour aller renforcer, de leur bonne intention, sinon de leur nom¬ 
bre. l'armée du duc d'Angoulémc. Us auraien t été plus nombreux, 
dit malicieusement un témoin oculaire, si quelques-uns des jeunes 
_ eus l'i; lies de la ville eussent échauffé le peuple par leur exemple. 

Mois vains efforts: il fallut céder au torrent, le soleil du 11 avril 
éclaira le drapeau tricolore sur les murs de Toulon. Dès le matin, 
cette nouvelle fut connue à llyères et combla de joie les libéraux 
partisans de l'Empereur. Les Royalistes firent cependant bonne 
contenance toute la journée; mais à huit heures du soir, le Sous- 
I’vefei de Toulon avant transmis à la mairie d'IIvêres l’ordre de* 

*L «L 

proclamer le gouvernement impérial, la proclamation eut lieu 
immédiatement à la lueur des flambeaux. 

Des le lendemain éclatèrent les anciennes haines et les dissenti¬ 
ments. Mais il es! juste de dire que les représailles exercées par 
le Bonapartistes se bornèrent â des cris de joie et à des chants 
pal radiques, si ces premières démonstrations d'allégresse furent 
suivies de quelques dénonciations, de quelques rixes entre adver¬ 
saires de partis opposés, elles furent sans aucune importance 
-rave. i .e même jour, Casimir Valeran, maire d'llyères, donna sa 
demi.- doii. il fut remplacé par Filhe, administrateur sage et ferme 
qui sut maintenir la tranquillité dans La ville. Cependant l'autorité 
militaire de foulon crut devoir envoyer k H y ères cent hommes du 
bataillon qui se faisait appeler sacré. Ils y arrivèrent le 2 juillet, 
pour y rester en garnison, jusqu'à l’entier paiement des contribu¬ 
tions levées par le maréchal Brune. Ces militaires qui étaient tous 
des elfieiers enrôlés volontairement, restèrent douze jours à 
llyères hébergés aux frais de la Commune. Un n’eut qu'à se féli¬ 
citer de leur présence; quoi qu’aient pu dire et écrire [dus tard les 
Royalistes et leurs partisans. 

Cependant de nouveaux malheurs étaient venus fondre sur la 
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patrie. Les résultats désastreux de la bataille de Waterloo perdue 
par la France, le 18 juin 1815, étaient connus. A cette nouvelle, le 
sang des partisans de l’Empire avait souillé les rues de Marseille. 
Les Royalistes d’Hyères s'étaient contentés «l’arborer le drapeau 
blanc il leurs fenêtres, dès le 28juin, en le saluant des mêmes cris 
d'allégresse qu’en 181 L Le maire Fühe sVIail empressé de donner 
sa démission. Par une ordonnance du Roi en date du 7 juillet, il 
avait été remplacé par Casimir Vaieran, toujours l’homme de ia 
circonstance. 

L’autorité militaire de Toulon craignant que ces manifestations 
ne fussent suivies de quelques troubles [dus graves, crut devoir 
envoyer à llyères, pour y maintenir l’ordre, le 14* régiment de 
Chasseurs fi cheval. A son arrivée le 14 juillet, il sabra les insignes 
«le la monarchie royale qui décoraient quelques maisons, mena¬ 
çant de détruire la ville si elle persistait à se montrer rebelle au 
gouvernement de l’Empereur. Mais peu de jours après, le colonel 
du régiment arriva de Toulon, après avoir été témoin de la sou¬ 
mission de cette ville au gouvernement du Roi. Il ordonna à ses 
soldats d'imiter cel exemple. Alors, le 26 juillet, les Chasseurs 
quittèrent H y ères avec la cocarde blanche et le drapeau blanc qui 
leur l’urenl fournis par la ville trop heureuse, dit un contemporain, 
« de les voir partir et de s’en débarrasser à ce prix ». 

« A peine furent-ils hors de la ville, que les fêtes recommencèrent 
avec ['lus d’enthousiasme que jamais », dit le maire Casimir Vété¬ 
ran, dans un petit écrit fort curieux où il s'esl plu à faire lui-niéiue 
le récit des événements qui se passèrent à liv res, au début de sa 
nouvelle administration, depuis le 28 juin, jusqu’au :! août 1815. 
Nous ne pouvons faire mieux que de lui laisser la parole. L'ex¬ 
pression du naïf enthousiasme et les vanteries emphatiques de cet 
excellent royaliste doivent être conservées, comme un spécimen 
de la littérature et des mœurs politiques de ce temps-la. 

« Le lendemain de son installation, le Maire assisté de toutes les 
Autorités civiles et militaires, se rendit à la grand’inesse, avec une 
musique guerrière, où le Domine saleuvi foc Begem fut chanté au son 
des cloches et au bruit de l'artillerie. Un long discours fut adressé 
par le Maire, au peuple, au milieu de la place et fut accueilli aux 
cris répétés de Vive le Roy'. L'après-midi, il y eut un bal public 
suivi d’un feu de joie qui consuma l’arbre planté ù la place de la 
Rade, lors de rétablissement de la République, et qui végétait 
depuis plus de vingt ans, Les attributs de la tyrannie dont on 
l'avait entouré, furent réduits en cendres. La fête se termina par 
une illumination générale. La joie franche et sincère peinte sur 
tous les visages, le concours du peuple, les embrassements qui se 
répétaient à chaque pas, présentaient le tableau d’une fête de 
famille. 

Ce si le 3U juillet qu’eut lieu la fêle où l’on a promené l'effigie 
du Roy. Toutes les Autorités y ont assisté. L’effigie était portée 
par quatre gardes urbains qui contribuèrent par leur ferme conte¬ 
nance ù intimider les soixante Chasseurs à cheval du 14% qui 
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Haient entrés tes premiers dans la ville, suivis du régiment. Le 
murage de sept hommes de garde sauva la ville de la dévastation 
et du massacre. Soixante daines ou demoiselles servaient d'es¬ 
corte au plus chéri des souverains. Des ares de triomphe, multi¬ 
pliés dans toutes les rues, offraient le spectacle le plus agréable et 
le plus louchant.. Kilos étaient jonchées de fleurs; toutes tes fenê¬ 
tres, ornées de pavillons blancs, offraient un doux contraste avec 
les murs tapissés de verdure. M. le Maire a prononcé, au milieu 
des places le discours suivant : 

<■ Quel est celui d’entre nous qui, jetant un regard sur le Roy, le père de 
son peuple, honteusement abandonné par son armée que l’honneur et le devoir 
liaient à sa personne sacrée, ne sent tressaillir son cœur de l'enthousiasme le 
plus pur, de l’amour le plus ardent, du respect le mieux mérité, et ne pousse 
avec ravissement ce cri de gloire et de félicité : tare te Roy ? Cette image pré¬ 
cieuse n’est point escortée par les satellites de la tyrannie ; l'appareil des armes 
n’en défend pas l’approche, la terreur ne plane point à ses côtés, c’est un 
Bourbon !... un illustre descendant de cette race auguste dont huit siècles de 
bénédictions ont couronné le règne et légitimé l’héritage; elle est pressée par 
nue lente de jeunes Beautés dont l’existence est un bienfait des Dieux, qui ne 
savent qu’embellir nos instants et contribuer à dissiper les amertumes et les 
unsj.oi de U vie; tes palmes qu’elles portent, emblème de la douceur et du 
calme de leur âme. doivent être l’unique ornement d’un trône qui doit sa gran¬ 
deur à ses bienfaits. 

» Heureux peuple! tu n’as plus rien à redouter; tes plaies sont enfin cica- 
:v ■ ' , tes maux sont finis, Si, prêtant l’oreille aux leçons de ton Souverain, 
et esclave des lois de l’antique monarchie, tu reçois avec une soumission entière 
et un respect religieux, les actes émanés du pouvoir légitime, c’est de ces dis¬ 
positions que dépendent ton bonheur, ta gloire, l’amitié des puissances alliées 
et ! paix du monde. Apportons â cette fête des sentiments dignes du potentat 
qui reçoit nos hommages; célébrons sa grandeur, sa magnanimité, sa justice; 
et unissant, les mains levées au Ciel, nos accents, ne cessons de répéter ce cri 
d allégresse universelle, ce cri que les larmes d’attendrissement accompagnent 
rs, ce cri qui fut, de tous les temps, le patrimoine de la France : V’ue le 
lloyl » 

1 Fl et te fête, qu’un concours immense u suivie, s’est terminée par 
un feu rie joie et une illumination générale. C’est le 3 août, que 
mule I i population, pour rendre à Dieu îles actions de grâces, sur 
I lu urettx reUuir de Louis-h -Désiré, fut en procession à l'Ermitage, 
prendre en cérémonie le buste de la Vierge. Celte cérémonie reli¬ 
gieuse fui suivie de divertissements qui annoncent toujours l'inva¬ 
riable attachement des habitants pour le meilleur des Itovs. » 

On comprendra que nous ne pouvions priver nos lecteurs de ce 
morceau d’éloquence historique de circonstance : le style de l’au¬ 
teur laisse à désirer, et ne rappelle guère celui de son compatriote 
Mussillon, nous en convenons; mais peut-être, aux yeux de cor- 
laines personnes, la pureté des intentions rachètera-t-elle ce qui 
manque à la pureté du langage. Le brave maire l’.asimir Va [cran 
termine ainsi sou récit : « .tusquos à aujourd'hui nous devons la 
sécurité dont dons jouissons à la bonne contenance que nous avons 
opposée aux troupes et aux malveillants. Malgré notre attitude 
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militaire, je ne saurais m’empêcher tic recommander à I Autorité 
supérieure la sûreté d une commune dont le voisinage de Toulon 
et les malveillants qui en sortent menacent 1’exisLcnee, Mon minis¬ 
tère m'impose l'obligation de ne cesser de la confier à sa sollicitude 
paternelle. » 

La précaution était sage et la recommandation utile et oppor¬ 
tune: car, après le départ des Chasseurs à cheval, à peine les 
Royalistes furent-ils livrés à eux-mêmes, que l’on vit éclater dans 
la y ilîe les [dus violents désordres, 11 se passa des faits qui n’a¬ 
vaient pas eu leurs semblables, même dans tes plus mauvais jours 
de I7î)3. pendant lesquels on n’avait signalé, à Ilyères, aucune 
violence contre les personnes ni aucune atteinte sérieuse portée à 
la propriété des simples particuliers. Dés le 23 juillet, on a\ ait vu 
se réunir à la Mairie un grand nombre d hommes, se disant les 
amis du Roi, à reflet de se concerter pour défendre, à leur ma¬ 
nière. la cause du Souverain de leur cœur, que personne du reste 
n'attaquait. Le 2b juillet, le jour du départ des Chasseurs, s’exci¬ 
tant les uns les autres par des cris, des chants et des discours 
séditieux, ils commencèrent, quand la nuit fut venue, à parcourir 
les rues en vociférant des menaces contre les Bonapartistes et les 
acquéreurs «le biens nationaux, et en brisant les vitres de leurs 
maisons. Le lendemain et les jours suivants, ils allèrent à La Crau 
dévaster et piller la maison du sieur Mortara; pillage et dévasta¬ 
tion pour lesquels la Commune fut condamnée plus La ni à payer au 
propriétaire 7.(Min francs d’indemnité. D'autres habitations furent 
pillées flans la ville cl dans la campagne; quelques bastides et 
bastidons furent incendiés, La veuve Imbert qui avait pu s’échapper 
pendant le pillage de sa maison, fut brûlée en effigie, au Porlalet. 

Le 8 août commencèrent les attaques contre les personnes : 
ileux habitants dMIyércs. deux hommes du peuple, le cordonnier 
Rolland et un portefaix reçurent des coups de sabre et de baïon¬ 
nette. Des personnes mieux intentionnées les mirent en prison, 
pour leur sauver la vie. Ils ne furent pas les seuls qui eurent à 
subir des attaques et des mauvais traitements. L inquiétude et la 
peur régnaient dans le pays. 

Pendant ce temps-là. quo faisaient le maire Casimir Valcran, et 
scs deux adjoints Victor Boulin} et Charles Clapiers? A cette 
question que se pose un contemporain, témoin oculaire et victime 
de ces actes odieux, il répond qu’ils crurent devoir laisser faire et 
laisser passer avec une impassibilité, sinon une indifférence com¬ 
plète. ils donnèrent des fêtes et firent des discours, comme on l'a 
vu : mais ils ne prirent aucune mesure utile pour arrêter ces affreux 
désordres. Le second adjoint. Charles Clapiers.'dégoûté de c*e qu'il 
voyait, et se sentant impuissant à y rien changer, finit mémo par 
donner sa démission; il fut remplacé par Former. 

La Municipalité avait cependant cru devoir prendre une mesure 
qui paraîtra au moins singulière. Au lieu de désarmer les factieux 
et de les mettre ainsi dans l’impossibilité de se livrer à leurs cou¬ 
pables violences, elle ne crut rien faire de mieux que de désarmer 
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les victimes et de les livrer, sans défense, à La merci de leurs per¬ 
sécuteurs. Le 10 août, par une fausse et abusive application d'une 
ordonnance du duc d’Angoulême, datée de Toulouse le 28 juillet 
1815, qui prescrivait aux détenteurs d armes appartenant a 1 Liât 
d’en faire la remise à la Mairie, contre récépissé, et aux membres 
ou affiliés des anciennes associations connues sous le nom de fédé- 
râlions, de livrer également, et contre récépissé, aux agents muni¬ 
cipaux, toutes les armes quelconques qu'ils possédaient, sous 
menace de se voir traduits devant les conseils de guerre, comme 
complices de la rébellion: la Municipalité autorisa les factieux qui 
n étaient eux-mêmes que 1rs anciens fédérés de Toulon ou leurs 
descendants, à violer le domicile de leurs adversaires fédérés ou 
non, à fouiller leurs maisons, à s’emparer de toutes les armes 
qu'ils y trouveraient, bien entendu sans en donner récépissé, et à 
sc les approprier. 

Non contents do cela, les ravageurs royalistes, plus méchants que 
braves, n'osaient pas trop:encore, qiioiqu'élanl les plus nombreux 
et les plus forts, sc livrer en toute liberté à leurs excès. Ils avaient 
peur que leurs adversaires, quoique desarmés, ne trouvassent dans 
le désespoir une arme qui les rendit redoutables. Ils imaginèrent 
d appi Ier pour les aider dans leur ignoble besogne, des complices 
étrangers au pays. 

Apiv- les cent jours, la ville de Marseille avait été le théâtre do 
ma'-acres épouvantables auxquels s'étalent livrés de prétendus 
défenseurs de la royauté. Ces hommes, ivres de sang et de pil¬ 
lage. devinrent bientôt redoutables à la population tout entière et 
aux autorités constituées elles-mêmes. Alors on eut 1 idée de les 
organiser en corps de troupes régulières sous le nom de Volon- 
Inircs royalistes, et de les répandre dans les départements voisins, 
sous le prétexte d'y soutenir ce qu’on appelait la bonne cause. 
1 ne troupe de ce genre se trouvait dans le département du Var. 

J .es chefs du mouvement, à liyéres, lui envoyèrent des députés 
pour l’inviter à se rendre dans leur ville, afin de les aider à y 
défendre la royauté légitime. Les Volontaires refusèrent d’abord. 
Mai enfin ils cédèrent et, le 16 août, ils firent leur apparition 
dans la ville. Alors, à l’insu de leurs officiers, à l’instigation et 
la c- ml n i Le- de quelques factieux, ils commencèrent à envahir 
ci a piller les maisons, à maltraiter les habitants. Le désordre 
ai riva i un tel point, que le chef de celte bande indisciplinée, le 
brave commandant (ïasquel, crut devoir faire battre le rappel; et 
quand la troupe fut rassemblée sur la place, il lui adressa ces 
Imrôles : <• Marseillais, vous avez détruit à Marseille les ennemis 
<• du Hui et les vôtres, ceux qui vous avaient opprimés. Arrivés 
« à I hères aujourd’hui, voua n y avez pas d'ennemis, vous u\ 
cm laissez personne. Lardez-vous de troubler la paix publique: 
gardez-vous de prêter l'oreille aux excitations coupables et 
« d'être les instruments de certains habitants qui vous provo- 

« qlient à commettre îles crimes.le vous déclare que ceux qui 

n'obéiront pas à ma voix et se porteront à des excès, passeront 
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« devant un conseil de guerre, etc. » (lotie allocution énergique 
lit le meilleur elTct; les Volontaires ne se livrèrent plus à aucun 
désordre: ils devinrent même les protecteurs des maisons, des 
femmes et des enfants de ceux qui avaient cru prudent de se 
dérober, par la fuite, à la rage de leurs féroces concitoyens. Leur 
nombre était considérable : une véritable terreur s’était emparée 
de la ville. Les suspects et les proscrits, au nombre de plus de 
soixante-dix et dont on a conservé les noms, avaient réussi à 
s'échapper et à se répandre dans les localités environnantes, pour 
conserver leur vio. qu'ils croyaient menacée et qui l'était en effet. 
Le Préfet du Var. pour les soustraire à la fureur de leurs adver¬ 
saires, contre lesquels il 11 'avait pas osé les défendre, soit par 
mauvaise volonté, soit par impuissance, crut devoir mettre tous 
ces malheureux fugitifs en surveillance dans plusieurs communes 
cireonvoisines, dans lesquelles ils trouvèrent secours et protection : 
la v ille d’Ilyères étant la seule, dans le département du Yar. qui 
fût en état d’insurrection. Cette mesure prise par le Préfet, prouvé 
combien, à celle triste époque, les lois étaient sans force et les 
magistrats civils ou administratifs sans énergie. 

Les factieux se voyant déçus dans les espérances qu’ils avaient 
fondées sur le concours des Volontaires marseillais, qui n avaient 
pas voulu se rendre complices de leurs violences, sollicitèrent et 
obtinrent leur renvoi. 

Livrés alors à eux-mêmes, libres d'agir au gré de leurs passions 
et de leurs haines, ils soudoyèrent tous les vagabonds cl les gens 
sans aveu qui voulurent bien s’allier à eux. Sous leur direction et 
moyennant un salaire de deux, trois et jusqu’à six francs par jour 
ecs misérables s’abandonnèrent à tous les désordres et à Unis les 
excès. Dans la soirée du 19 au 20 septembre, ils s'emparèrent du 
capitaine d’artillerie en retraite Gougel, propriétaire à llyércs, 
homme paisible et des plus honorables.dont le crime à leurs yeux 
était d'avoir servi dans l’armée nationale: après l'avoir arraché de 
sa maison, ils le maltraitèrent cruellement. Ils l'entraînaient vers 
le faubourg du Don-Puits, pour le mettre à mort, quand llippolylc 
De lier, ancien Lieutenant de Sénéchaussée au siège d'Ilyères qui, 
nommé maire depuis huit jours, à la place de Casimir Valeran. 
démissionnaire, venaii seulement d'étre installé, ce jour-la. dans 
scs fonctions, sauva le malheureux capitaine, il le lit d’abord 
meltreen prison, sous prétextedelui faire son procès.s il leméritait : 
puis dans la nuit, il le prit chez lui. lit panser ses blessures et de 
grand matin, il le lit conduire secrètement à Toulon, où il se trouva 
en sûreté. 

Les assassins auxquels on venait d’arracher leur victime, se 
portèrent alors à la maison des Go s Le père et lils. Ce dernier par¬ 
vint à s’échapper par une porte de derrière; il est encore vivant 
aujourd’hui. Mais le père, moins heureux, fut accablé de coups; 
meurtri, couvert de sang, il n’échappa que par miracle a une mort 
certaine. Le pillage des maisons et des propriétés, les attaques 
violentes contre les personnes, continuèrent toute la nuit; la popu- 


HTÈItES ANCIEN ET MODEKNE 


143 


la lion fut épouvantée: les chefs royalistes, instigateurs de tous 
res- desordres, commencèrent ;'i trembler pour eux-mêmes, com¬ 
prenant que tôt ou tard ils seraient débordés et ne pourraient 
plus contenir les bandits qu ils avaient excités et enrôlés. 

Des le lendemain. 20 septembre, le nouveau maire llippolyte 
Dcllor. pour lâcher de mettre un terme aux crimes qui déshono¬ 
raient la ville, lit afficher la proclamation suivante, qui restera 
comme un lémoigmure officiel et irrécusable tic ce que nous venons 
de raconter : 


« Le Maire de la ville d’Hyères â ses administrés. 

» Habitants d’Hyères, quel démon malfaisant souille dans vos cœurs sa fureur 
et sa rage? N’êtes-vous plus Français? Non. Quelques-uns J’entre vous com¬ 
mettent des excès dignes des monstres auxquels ils ressemblent. La demeure du 
citoyen n’est plus un asile inviolable. La nuit est le théâtre de la violence et 
du crime. Les choses inanimées!... De quels forfaits sont-elles coupables? 
Lâches! vous n’avez que le courage des scélérats. A la faveur des ténèbres et 
de la pluie, vous trompez la vigilance de vos magistrats: vous insultez au sexe 
tu h Je qui n’a que les pleurs â vous opposer; à votre Maire, qu’on accuse de 
faiblesse et peut-être de connivence. Vous foulez aux pieds les lois. Ce Roi, si 
ardemment désiré, comment lui obéissez-vous? La plume tombe des mains; il 
faut prendre des mesures sévères, contre des administrés, des concitoyens, des 
hères! Mais il faut arrêter de si horribles désordres et en prévenir de nouveaux. 
Ma place m’impose ce devoir, je le remplirai ou je cesserai d’être. 

» Le Maire d'Hyères arrête : 

» Défense est faite à tous les cafetiers, cabaretiers et bouchonistes de tenir 
leurs cafés et cabarets ouverts après dix heures du soir, â peine d’être dénoncés 
â l'.uuoiité compétente, pour être poursuivis selon la rigueur des lois. — Tout 
attroupement après dix heures du soir sera dénoncé aux tribunaux pour, les 
; '.n ur-. être punis des travaux forcés, en conformité des articles 21)5,200. 2157 
au C'«de des délits et des peines. — Sont réputés attroupements après dix heures 
du soir, toute association composée de plus de trois hommes. 

•• Les Commissaire et agents de police et de la Mairie sont spécialement 
chargé de l'exécution du présent arrêté et les habitants sont invités â dénoncer 
les contraventions. 

■■ Le présent sera envoyé â l’approbation de M. le Préfet, par l’intermédiaire 

M. le Sous-Préfet, Le Maire de la ville d'Hyères, signé : Dcllor, à l’original, 
— Pour copie conforme : le Commissaire de police de la dite ville, signé : 
Durand. Publié et affiché le 20 septembre 1815, »> 


Colin proclamation vigoureuse, qui fait le plus grand honneur à 
son auteur, eut pour elle! de suspendre, pour un temps, dans 
riutérieiir de la ville les excès et les violences; mais elle ne les 
fit pas cesser dans la campagne, oit les pillages continuèrent 
encore pendant quelque temps. < hi essaya de recourir à d’autres 
mesures; mais la population honnête se prêtait peu, il faut le 
dire, à leur application. Kpouvantée, paralysée en quelque sorte 
par le spectacle de toutes les horreurs qui se commettaient jour¬ 
nellement sous ses yeux, devenue sceptique et déliante à l'endroit 
des intentions et des actes répressifs de ses administrateurs, elle 
se renfermait dans une résignation apathique qui avait quelque 
chose du fatalisme et de la quiétude des Orientaux, Elle désirait, 
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elle appelait do tous ses vœux le secours et le remède à ses maux; 
niais elle ne voulait rien faire pour avancer le moment de sa déli¬ 
vrance; méconnaissant la vérité et la force du vieil adage, Aide-toi, 
le Ciel ( aidera. 


Ainsi, par un arrêté du 28 septembre 1815, le Préfet du Var avait 
ordonné au Maire de faire appel à lotis les hommes do bonne 
volonté, pour faire partie d’une garde nationale qu’il voulait orga¬ 
niser afin d’assurer la tranquillité publique; dans la séance du 
Conseil municipal, du 15 octobre suivant., le maire Dellor exposa 
qu'ayant affiché dans la ville, une proclamation en conformité de 
l'arrêté du Préfet, il avait le regret de dire que (rois hommes seu¬ 
lement s’étaient présentés. Ces trois citoyens dévoués dont les 
noms méritent d’être conservés, étaient Joseph Fournier, Daniel 
Dragon et Pierre Suzanne. 


Les désordres finirent cependant par avoir un terme, quand le 
Préfet eut appelé à Draguignan pour y rester sous la surveillance 
de la haute police, en juin I8l(i, les chefs du mouvement, qui, il 
est triste de le dire, n'étaient pas des hommes de la lie du peuple, 
mais qui comptaient parmi eux des membres de la bourgeoisie. 
Ils restèrent à Dçaguignan jusqu'à l'amnistie qui fut accordée peu 
de temps après, recevant 5 francs par jour qui leur étaient payés 
exactement par leurs amis et partisans d'H y ères. 

Cette intervention bienveillante, quoiqu’un peu tardive, de l’au¬ 
torité supérieure était loin d’étre approuvée par les Royalistes. 
Ils la blâmaient ouvertement. Pour effraver leurs adversaires, 
ils se qualifiaient du litre de « Jacobins blancs du Midi », dans les 
lettres qu'il leur écrivaient. Ils ne pensaient qu’à la vengeance. Ils 
trouvaient le gouvernement trop indulgent pour leurs adversaires 
qu'ils ne cessaient de dénoncer à ses rigueurs. Ils allaient jusqu’à 
poursuivre de leurs sarcasmes le Roi lui-même pour la cause 
duquel ils semblaient agir, quand en réalité ils ne servaient que 
leurs liàinës et leurs rancunes personnelles. Jouant sur le 
nom de Monsieur qu’avait porté autrefois le roi Louis XVI11, quand 
il n’était que Comte de Provence, iis rappelaient ironiquement 
Monsieur Clémence : oubliant, les insensés! que la clémence est la 
plus belle vertu d’un souverain, et le droit de faire grâce la plus 
noble de ses prérogatives. 

Quand le calme fut rétabli et que les lois et ordonnances 


eurent repris leur empire. les libéraux proscrits qui. pour la 
plupart, avaient pris la fuite pour se soustraire aux violences de 
leurs ennemis et sauver leur vie. purent enfin rentrer dans leurs 
foyers en toute sécurité et y vivre tranquilles. Il ge passa alors un 
fait curieux. Les satellites des factieux royalistes, commencèrent 
à aller relancer leurs instigateurs et leurs chefs, dans leurs maisons 


de campagne: leur réclamant les places, l’argent ou le travail qu'on 
leur avait promis. Ils en rançonnèrent ainsi quelques-uns: cl leurs 
exigences se seraient vraisemblablement généralisées, si le maire 
Ilippolyte Dellor. n’eut pas enlin obtenu de l'autorité supérieure 
une brigade de gendarmerie, pour rester à demeure dans la ville; 
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vu. 'lisait-il. que plusieurs membres de laGarde nationale étaient 
tares et qu otl ne pouvait compter sur elle ». 

Tout ce que nous venons de rapporter, bien à contre-cœur nous 
pouvons 1 dlirmer. mais que notre devoir d’historien ne nous per¬ 
mettait pas de passer sous silence, est de la plus entière vérité. 
Voici du reste comment un témoin oculaire, un ardent royaliste, 
mais un honnête homme, non suspect par conséquent do partialité 
pour les victimes des fureurs et des vengeances de ses corréli- 
eionnaircs politiques. Ic docteur Gensollen, dans une brochure 
publiée en 1820, peu d’années après les événements, résume les 
faits que nous venons de raconter : « Quelques Royalistes qui ces¬ 
sèrent de mériter ce nom, se livrèrent à une vengeance qui no 
connut bientôt plus de bornes. Ce fut alors que commencèrent cos 
actes arbitraires, cos expéditions nocturnes qui sont l’ouvrage des 
lâches de tous les partis, et qui terniraient la belle réputation de 
royalisme qu’Hyèrcs a si bien méritée, si un peu d'écume pouvait 
altérer la pureté d'un fleuve et en suspendre le cours. Une maison 
pi lice a differentes reprises, des visites illégales faites nuitamment, 
un grand nombre do citoyens forcés à s'expatrier, plusieurs jetés 
dans les prisons, des vitres et des fenêtres brisées, une femme 
brûlée on mannequin sur la place publique, un oflicier prés do périr 
sous le bâton; telle est en abrégé l'énumération déplorable des 
violences qui s'exercèrent à celte époque. » 

Nous n’avons voulu citer aucun nom coupable, pour ne [tas 
perpétuer sur les descendants la honte qu’ont encourue leurs 
pères. Que ceux qui ont commis des fautes, des crimes mémo sc 
juveut et baissent la tête; que ceux qui ont tendu la main à des 
ennemis politiques, qui ont adouci d’amères douleurs, soulagé de 
grandes infortunes, marchent le front haut : il y a des uns et des 
autres dans tous les partis. 

Non n'avons que peu de choses à dire sur les événements île 
18T». qui du reste n onl rien présenté à liycres qui ressemblât même 
de très-loin â ce qui s’ôtait passé en 1815. Les chefs du parti roya¬ 
liste comprirent tout de suite qu'il n'y avait rien à tenter contre le 
mouvement irrésistible qui portait les esprits vers la liberté, lisse 
retirèrent dans leurs campagnes, se résignant à accepter, ne pou¬ 
vant faire mieux, le gouvernement nouveau. Ils témoignèrent seu¬ 
lement leur mauvaise humeur et leur opposition par des brochures 
plus injurieuse:; que spirituelles et par des plaisanteries, exprimées 
ou imprimées, assez plates; tout cela eut peu d'importance. Il y 
cul bi. ii, en 1832, un insiant d’émotion parmi les partisans de la 
royauté déchue, quand la duchesse de Hem lit une courte appa¬ 
rition sur nos côtes. Mais cette émotion fut de courte durée: et 
les espérances de guerre civile ou étrangère qu’on avait pu conce¬ 
voir pour la restauration d’une cause à jamais perdue, furent 
prumptemciil déçues grâce â la surveillance active de l'Adminis¬ 
tration municipale. 

Pendant tuut le règne de Louis-Philippe, la ville d Ilyèresadmi¬ 
nistrée par les chefs du parti libéral qui n’avaient d’autre senti- 

«i 
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ment et d’autre mobile que l'amour du bien publie, jouit de la plus 
complète tranquillité. Son importance et sa prospérité s’accrurent. 
Des sacrifices considérables furent faits surtout pour développer 
et répandre l'instruction publique que les administrations précé¬ 
dentes avaient laissée dans le plus déplorable abandon. De vieux 
et stupides usages furent abolis au grand bénéfice de la raison et 
du repos public. L'uniformilé légale des poids et mesures fut 
établie. La ville fut éclairée d'abord avec des réverbères à l’huile, 
et plus tard par le gaz. Un théâtre fut construit; une église et un 
pont sur le Gapcau furent établis pour l’usage des habitants de 
La (Iran. Enfin la station hivernale source de bien-être pour la 
population tout entière fut sinon créée au moins considérablement 
agrandie et vulgarisée. L'un de nous. M, Dénis, ayant été maire de 
la ville d Ilyères pendant ces dix-huit années de repos et de pros¬ 
périté, i! ne nous est pas permis d’en dire davantage. 

Si le renversement tic la royauté légitime, en 1830, n'eut aucun 
retentissement fâcheux dans notre ville, il n'en fut pas de môme 
du coup d'Etat du - décembre 1851. Les événements qui se pas¬ 
sèrent alors sont encore présents à la mémoire de tous: ceux qui 
s’y sont trouvés mêlés sont encore vivants pour la plupart. Con¬ 
temporains nous-mêmes et témoins oculaires des laits nous pour¬ 
rions les rapporter et les apprécier en parfaite connaissance de 
cause: mais nous aimons mieux nous abstenir que de réveiller 
personnellement les souvenirs de cette malheureuse époque. Néan¬ 
moins comme l'histoire ne saurait perdre scs droits, nous laisse¬ 
rons à un auteur étranger à notre ville, exempt par conséquent de 
tout soupçon de partialité et de passion personnelle, la tâche 
de faire connaître ce qui s’est passé à Ilyércs au mois de décem¬ 
bre 18.51; lui donnant toutefois le témoignage que tout ce qu’il 
raconte, avec sincérité et modération du reste, est. à très-peu de 
choses près, de la plus exacte vérité. Voici le récit de M. Noël 
Blache, avocat distingué du barreau de Toulon qui. en 1869. a 
publié une Histoire de {'Insurrection du Var, en décembre 185 / ; 

« ilyères, à l'époque du coup d’Etat, était dominée par une Mu¬ 
nicipalité cléricale, à la tête de laquelle se trouvait le comte de 
David-Beauregard. Tous les emplois étaient tenus par des créa¬ 
tures de la réaction; et le parti démocratique n'avait au bilan de 
ses forces que ses convictions et son courage. A sa tête sc trouvait 
un homme adoré de ses eorréligionnaires, capable des plus fortes 
luttes, Berlhicr, propriétaire du Cafc d'Orient, 

» Le 5 décembre, à dix heures du matin. Berlhicr accompagné 
de trois cent cinquante républicains sans armes, se rendit à la 
Mairie. Arrivé devant la maison commune, il pria la foule de s’ar¬ 
rêter et monta avec une vingtaine de patriotes dans la salle des 
délibérations, il y rencontra MM. de Beauregard, maire; Iiey, 
adjoint: Ourcl, deuxième adjoint et Bonnefoy, juge paix. Berlhicr. 
au nom du peuple, pria le Maire tle lui désigner un local où Ion 
pût délibérer, el réclama la communication immédiate des dépê¬ 
chés île Paris. 
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» M. (le Beauregard connaissait de longue date la mansuétude 
de ces hommes, si longtemps traités de bandits par une histoire 
complaisante. Il savait que dans ces pays méridionaux si excitables, 
si explosibles, une provocation maladroite en traîne parle is à des 
violences regrettables les citoyens les plus inolïensîfs. Sans rien 
brusquer, il répondit à Berthicr qu'il était de son devoir de magis¬ 
trat de conférer de sa demande avec M. de Usa, sous-préfet de 
Toulon. U lui promit en outre de donner à lui et à ses amis com¬ 
munication des dépêches reçues à la Municipalité. Les Républicains, 
toujours crédules, se tinrent pour satisfaits. L‘événement allait 
leur démontrer le danger des naïves temporisations. 

■ Sur ces entrefaites arriva Dupont, rédacteur du Démocrate du 
Var. II voulut soulever sur le champ la ville d’IIyèrcs et marcher 
sur Le Luc à la tête d'une colonne, en traversant Pierrefeu et 
GoIIobrières. Mais il trouva les paysans d'Hyèrcs découragés par 
i inaction de Paris. 

Burlhier cl ses amis, réunis au Café tVOrient, sous le titre de 
CoMinù&ioii de Surveillance, avaient fait afficher en plusieurs endroits 
des placards rappelant à leurs concitoyens les termes de la Cons¬ 
titution. foulée aux pieds par le coup d'Etat. L u ancien député du 
Var. M. Denis, colonel de la (larde nationale, fil déchirer ces pla¬ 
cards. A cette nouvelle, Bcrthier et ses amis coururent à la Mairie. 
M. Denis en uniforme de colonel s’y était installé avec MM. Cure!, 
lîey cl Ruiimefoy. M. de Beau regard n était plus là... En présence 
de l’agitation croissante d’Hycres. il était parti en toute hâte pour 
demaink-r des troupes à Toulon. M. Denis savait cela, aussi refusa- 
t-il pér jnpioiremenl de céder la place et d’obéir aux injonctions 
de Berthicr, lui ordonnant de vider ies lieux. En face de cette 
résistance, ce dernier lit arrêter ses adversaires et les enferma dans 
une des salies du second étage de la Mairie. Aucun des prisonniers 
ne fût maltraité. On laissa même au colonel de la Garde nationale, 
son épée. » 

1/impartialité nous fait un devoir de mettre en regard du récit 
de M. U lâche relatif à eu qui s’est passé à la mairie d’Hyèrcs le 5 
d comble 1851, le passage suivant du rapport officiel du Maire. 
M. île David-IJeuuregard, sur les mêmes événements : 

" En mon absence, dit le Maire, vers trois heures après-midi, 
dus affiches signées du six personnes s'intitulant membres du Comité 
<(■ Sur,maure, furent apposées eu plusieurs endroits de la ville. 
Elles furent presque immédiatement enlevées par les soins de M. 
lu '■ iolonel de la Garde nationale, assisté du Commissaire de police. 
Les démagogues n'attendaient qu’un prétexte. Une bande de deux 
cent cinquante personnes partit du Café d’Ürient et se dirigea sur 
Hlütel-dc-Ville. Plusieurs étaient années de fusils, de sabres et de 
haches : sept ou huit enfin, par un raffinement de barbarie avaient 
adapte des faux, les unes au bout de bâtons, les autres à des fusils 
de chasse. Gelte horde de sauvages fut reçue à son arrivée, par 
M. lîey. mon premier adjont, entouré de M. le Juge de paix, du 
Colonel de la Garde nationale, du Commissaire de police, etc. 
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» Je suis heureux de le proclamer ici, la conduite de M. Rev en. 
ce moment suprême a été digne des plus grands éloges. Outragé 
de la manière la plus violente, tiraillé, bousculé, poussé dans tons 
les sens, menacé à chaque instant, sommé en lin do déposer ses 
fonctions, il a toujours opposé la résistance la plus énergique et le 
refus le plus formel, soit aux menaces vomies par les uns, soit aux 
conseils perfides qui lui étaient adressés par un homme étranger 
à la Municipalité et, pour ainsi dire, au pays. 

» Le sort de ses compagnons n'était pas meilleur. Les plus sales 
expressions du vocabulaire des halles étaient prodiguées à notre 
digne Juge de paix. On arrachait par derrière une épaulette à 
notre brave Colonel. M. Installe était presque aveuglé par un coup 
reçu dans les yeux. Les nouveaux barbares en présence d’une 
telle résistance furent obligés d’employer la force. Ils traînèrent 
M. Rev et ses compagnons dans la salle haute de la Mairie où ils 
leur déclarèrent qu’ils étaient prisonniers et qu'ils seraient gardés 
à vue. » {Archives de ta commune d'Ilycres.) 

Reprenons maintenant la suite du récit de M. Blache. 

« Pendant que M. de Beauregard était à Toulon, un conseiller 
municipal, M. Baméoud aîné, courait aux Salins d’Hyères, cher¬ 
cher du secours à bord de la frégate VUranie mouillée dans ccs 
parages. On lui donna une compagnie de débarquement com¬ 
mandée par un lieutenant de vaisseau, laquelle, clairons en tète, 
arriva bientôt à Hydres. Chacun se dispersa. Peu d’heures après, 
les troupes arrivaient, accompagnées de M. Roque, procureur de 
la République à Toulon. Dupont et deux de ses amis, prévoyant 
les représailles inévitables de l’Autorité, prirent le chemin de. 
l’exil. Berlliier demeura à son poste. A dix heures du soir il était 
arrêté en plein Café d'Orimt. 

» Le Café d’Orient, seule ressource des enfants de Berthier, fut 
fermé. 11 en fut de même de la boulangerie de Bonifay, do Sauve- 
bonne, qui, se sentant poursuivi, avait pris la fuite. 

•• Ces mesures répressives ne lurent pas les seules, et l’histoire 
impartiale doit mentionner ici un drame lugubre, dont la cité 
d’Hyères a conservé le funèbre souvenir. Parmi les patriotes les 
plus ardents accourus à la nouvelle du coup d’Etat auprès de 
Berthier, figurait le perruquier Besson. Après l’avortement de 
l’insurrection, Besson redoutant les embûches de puissants enne¬ 
mis, prit la fuite et vint se cacher à la tour du Jaï, dans cette 
partie des marais désignée sous le nom de Ceinturon. La tour du 
Jaï perdue dans celle immensité, aliénait à un hangar rempli de 
paille. Besson avait, dit-on, enlevé plusieurs tuiles de la toiture 
du hangar et pratiqué une ouverture assez large pour lui livrer 
passage. Durant le jour, il s’enfouissait dans la paille, remettait 
les tuiles n leur place et demeurait à l’abri des recherches les plus 
minutieuses. Pendant la nuit, il sortait de sa cachette et allaita 
l’afïût dans les étangs. Le gibier tué par lui était ensuite vendu 
à H y ères par un homme appelé dans le pays Chichi n-l!usvailh, 

- Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis le complet apaisement 
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de l'insurrection h H y ères. Tout à coup, sans que rien justifiât lu 
nécessité d'une pareille mesure, l’autorité décida la capture de 
Besson. Le 11 décembre, six jours après l’agitation, M. de Beau- 
regard donna l’ordre au détachement do Y Uranie de se rendre dans 
les marais el d'y saisir Besson. Le détachement partit. Chose dou¬ 
loureuse! Sa mission était si peu cachée que sur son passage plu¬ 
sieurs enfants crièrent cos mots : Van tua moussu Dcssoun (Qn va 
tuer Monsieur Besson). » Arrivé au lieu dit « les Pèsehio's » le déta¬ 
chement se divisa en deux colonnes. La première commandée par 
le lieutenant de vaisseau dont il a été déjà parlé, prit avec M. Denis 
la roule de Giens. L’autre colonne sous les ordres de M. Barnéoud 
aîné, se dirigea sur la tour du Jaï. Evidemment Besson avait été 
trahi et sa retraite vendue. 

>< Besson ignorait tout. A huit heures du matin, il déjeunait ce 
jour-là à la tour du Jaï avec Chichin-Buscaille. Besson lui dit. r 

Je vais me cacher »; el il le quitta pour aller dormir dans son 
trou. 

» liuscaille a dit depuis qu’à ce moment Besson laissa son carnier 
et son fusil dans la tour derrière la porte que Buscaille en sortant 
ferma à clef sur lui. Peu d’instants après son départ les troupes arri¬ 
vaient. La tour et le hangar furent cernés tandis que les matelots 
pénétrant dans l’intérieur, fouillaient La paille à coups de baïonnette. 
Besson entendant ce bruit inaccoutumé, souleva les tuiles de la 
toiture et parut au dehors. Un cri de « feu » retentit, et le pauvre 
Besson tomba foudroyé! Cinq balles l'avaient frappé en pleine 
poitrine. Un matelot monta sur le toit et fit choir avec les pieds le 
cadavre qui roula lourdement sur le sol... Pendant le reste du 
jour, il demeura déposé dans le hangar. Le soir une charrette 
transporta au cimetière lés restes inanimés du malheureux répu¬ 
blicain. 


»* Besson laissait sans ressource une femme et lin enfant. Quand 
la nouvelle de sa mort parvint à H y ères, elle y causa une sinistre 
stupeur. Le Lieutenant de vaisseau qui pourtant n’assistait pas à 
celte exécution, disait le soir même à un témoin : « Triste expé¬ 
dition. Monsieur! 11 a fallu le tuer pour le prendre. » L’officier de 
marine faisait allusion au récit répandu depuis par les auteurs de 
la mort de Besson. On a prétendu en effet qu’il avait paru sur la 
toiture armé de sou fusil; que là il avait mis en joue l’un des 
matelots et que ces derniers, connaissant Besson pour un tireur 
de première force, avaient fait feu sur lui. 

Je comprends qu'en présence du cadavre du braconnier, on 
;iil cherché des motifs pour expliquer celte mort. Cos motifs sont- 
ils bien sérieux 1 11 est permis d’en douter, en se rappelant ce qui 
est passé peu de temps après, r. eslainsi que le colonel Voulier qui, 
dès le commencement de l’agitation, s’était transporté à la Mairie, 
11 ur y juger les hommes de la Réaction el eaux de la Révolution, 
écrivit plus tu ni au Président de la République, en parlant des 
premiers, une lettre dans laquelle se trouvait cette phrase : « Ces 
Messieurs ont été imprévoyants avant, lâches pendant, cruels 
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après. » Le colonel Voutier porta lui-même, à Paris, la plainte au 
Président, de la veuve Besson... Cette plainte ne commençait-elle 
pas par ces mots : « Priver mon mari a été lâchement assassin» ? « La 
veuve de Besson demandait une empiète;, Elle voulait que Besson... 
ou plutôt sa mémoire fut jugée régulièrement. Quelqu'un a-t-il 
protesté contre ces accusations si formelles? Le soir niéme de cette 
exécution, un homme dont je pourrais au besoin invoquer le 
témoignage, conversait avec trois quartiers-maîtres du détache¬ 
ment de Virant. Ces hommes étaient tout frissonnants du résultat 
de leur lugubre besogne... « Nous connaissons, dirent-ils, celui 
qui le premier a commandé le feu; mais qu’on nous crache au 
visage si jamais on nous voit lui serrer In main! » 

» Ces faits sont d'une gravité extrême. Il y a plus Buscaille 
allait répétant partout que Besson ne pouvait s’être montré aux 
marins le fusil h la main, puisque ce fusil avait etc laissé par lui, peu 
d'instants avant sa mort, derrière lu porte efe la tour. L’autorité s’émut 
de ce témoignage. On imposa silence à Buscaille... 

>• L’étouUèment de l'insurrection à Hyèrcs empêcha les localités 
environnantes de se soulever et de renforcer par leurs colonnes 
l’insurrection du Var. >. tNotl {Hache. Insurrection du Var , pages 30 et 

SV il'.) 

Nous avons vu que, dans la soirée du 5 décembre Berthier fut 
arrêté. On arrêta avec lui Bernard Peaussier dit la Vieille-Garde. 
Ces deux arrestations furent Suivies de beaucoup d’autres. Dès le 
lendemain et les jours suivants, sur des mandats d’amener envoyés 
tout préparés par le parquet de Toulon, cent-quaranle personnes 
environ furent arrêtées. Transportées à Toulon elles furent dissé¬ 
minées dans la maison-d’arrêt, les forts Saint-Louis et Lamalgue 
et pfus tard sur le vaisseau le Généreux. 

Quelques jours après les événements, la Municipalité envoya au 
President de ht République l'adresse suivante : 


« A Monsieur le Prince Louis-Napoléon, Président de la République. 

» Monsieur le Président, le Maire, les Adjoints et le Conseil municipal de 
la ville d’Hyères, an nom de tous les habitants, vous prient d’accepter l'hom¬ 
mage de leur respectueuse gratitude, pour l’immense service que vous venez 
de rendre à la France. De déplorables divisions la déchiraient Une affreuse 
anarchie allait la dévorer. Par votre initiative courageuse, la bravoure de nos 
soldats, le concours intelligent des hommes d’ordre, vous l’avez terrassée. Votre 
justice la fera rentrer sous terre. Pour vous aider à compléter une mission si 
visiblement providentielle, comptez sur l’appui de tout cœur honnête, comptez 
aussi sur notre profonde reconnaissance. Veuillez recevoir, Monsieur le Prési¬ 
dent. l’expression de nos hommages les plus respectueux. Signés : De David- 
Reauregard, maire, A. Rev et Laurent Gueit, adjoints, Dellor, conseiller général, 
Bonnefoy, juge de paix, etc En tout dix-sept signatures. « 


L’heureuse intervention de M. Quentin-Bnuchnrt, commissaire 
du gouvernement dans les departements du Midi, lit rendre la 
liberté au plus grand nombre des prisonniers. Les plus compromis 
seuls furent retenus. Une dizaine furent envoyés en Algérie, à 
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Lambessa : deux y moururent, Cuibaud et Guiol dit l Allumclhcv; 
cinq fuient détenus dans lu maison centrale do Xi mes: quatre ou 
cinq furent condamnés au bannissement. Au bout de six mois, 
tous rentrèrent dans leurs loyers où ils restèrent, pendant dix ans, 
sous la surveillance de la haute police. 

Le Café d'Orient, point de départ, de l'émeute républicaine hyc- 
roise, put être rouvert, sous un autre nom. Aujourd'hui, par un 
sing ulier retour des choses d ici-bas, le Cafi des Palmiers est devenu 
le Cercle monarchique et clérical de Provence. 

La chute du second iïmpire et la proclamation de la République, 
au î septembre 1870. après le désastre et la honte de Sedan, furent 
acceptées à llyères avec enthousiasme, par la majorité libérale do 
la population et avec une parfaite résignation par les partisans de 
la monarchie. La tranquillité publique no fut pas troubléo un seul 
instant. Les personnes et les propriétés furent scrupuleusement 
respectées; et l'on peut dire que la République fut douce et bien¬ 
veillante pour tous. L'ordre et la liberté n’ont cessé de régner dans 
la cité. Aujourd'hui chacun se livre paisiblement à ses travaux et 
au soin do ses affaires, sans trop se préoccuper des émotions de 
la politique active: si ce n’est au moment des élections auxquelles 
la moitié des électeurs environ, les doux tiers, quelquefois, dans 
h s bonnes années, se décident à grande peine à prendre part. 

1/activité des esprits s'est portée vers les entreprises utiles : de 
grands travaux d’amélioration et d'embellissement ont été opérés 
dans le pays; d’autres sont en cours d'exécution, surtout dans le 
quartier de l’Ouest. Le début de ces travaux remonte à vingt ou 
vingt-cinq ans. lis ont d'abord été entrepris sur le versant Sud- 
Ouest de la colline du Château ou du Noviciat, sur le chemin Ce la 
Pierre-Glissante, au milieu de péripéties sans nombre, de vexations 
de toute nature, de procès sans cesse renaissants devant tous les 
degrés de juridiction, jusqu'à la cour de cassation, dont a eu à 
souffrir, pendant près de vingt ans, le propriétaire qui le premier 
avait osé édifier une villa sur ce chemin fatal: mais dont il a fini 
par triompher grâce àjp persévérance cl à l'énergie qu’il puisait 
dans la certitude de sor^ bon droit. Une fois de plus i! fut prouvé 
combien est profond.ct^vrai ce mot célèbre de Paul-Louis Courrier, 
répété par le président^Troplong à propos des chemins ruraux : 

Malheur aux prûpricjjynw grands ou petits livrés aux tracasse¬ 
ries des maire.-; de vilLi.g^dont la tyrannie est plus insupportable 
que celle du président ÎTif Conseil des ministres! » Surtout, ajou- 
terons-nous. quand viennent s’y joindre les taquineries de voisins 
riches et avides qu'aveugle l'orgueil de la fortune et que travaille 
le besoin de domine^. Celte histoire du chemin de la Pierre-Glis¬ 
sante est trop instinctive pour que nous n'en disions pas quelques 
mots: en ce momquj surf ail où un certain .mouvement d’ctilre- 
pri es et d'œuvres nouvelles se manifeste à 1 hères; elle sera, pour 
tout le monde, féconde en enseignements utiles. 

1 .< chemin de la Pierrc-t ■ lissante était autrefois un simple sentier 
rural de 500 mètres de longueur sur 1 mètre de largeur moyenne 
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qui, sc développant sur la colline du Noviciat, faisait communî- 
f[itci* l'ancienne porte Cafabre avec le chemin communal des 
Maurois. Depuis longtemps, ce sentier mal entretenu, en partie 
détruit par les pluies, était à peu près impraticable, même pour 
les piétons. En 1858. le docteur Ch... conçut le projet de bâtir une 
villa sur le bord de ce chemin, près de la porte Cafabre. Avant do 
commencer ses constructions, il avait eu soin de demander au 
Maire. M. de David-Beau regard, l'alignement qui lui fut donné, 
sur place, par l'architecte de la ville. 

Les travaux commencés, suivant cet alignement, s'opéraient 
depuis deux mois, sans aucune observation ni réclamation de la 
Mairie, Quand tout à coup sommation fut faite au docteur Ch... 
d'arrêter ses constructions, parce que I on prétendai t à tort qu'il 
avait empiété de quelques centimètres sur le sentier de la Pierrc- 
tHissante. Des amis communs, des hommes d'affaires, des conseil¬ 
lers municipaux, intervinrent auprès du Maire, pour le faire revenir 
de son erreur; le Sous-Préfet et le Préfet eux-mêmes furent solli¬ 
cites d’empêcher les injustes mesures dirigées contre M. Ch...; ce 
fut en vain. Un procès lui fut intenté par la Mairie, pour le forcer 
à démolir scs murs et à les reporter à quelques centimètres en arrière. 
Le •lune de paix du canton donna tort à la Mairie. Au lieu tic céder, 
ce qui eut été raisonnable et conforme au véritable intérêt do la 
Commune, le Maire appela du jugement devant le tribunal civil 
de Toulon. Ce n'est pas tout: dans le cours du procès et pour les 
besoins de sa cause, la Mairie crut devoir donner à un proprié¬ 
taire voisin. M. Jodrell, un alignement contraire au droit établi et 
encore en vigueur en Provence, en l'autorisant à élever une ban¬ 
quette avec barrière sur la crête même de .« rive du chemin quelle accu¬ 
sait à tort le docteur Oh... d'avoir rétréci. Cet arrêté d'alignement 
fut, peu de temps après, rapporté par ordre du Préfet du Var. 

Sur ecs entrefaites, le Maire. M. de David-Beau regard que la 
maladie, qui devait l’emporter quelques mois plus tard, tenait 
éloigné de l'administration, donna sa démission, il fut remplacé 
par M. Alphonse Botitiny. Le procès fut poussé avec ardeur par le 
nouveau Maire. Mais après cinq mois du débats et de plaidoiries, 
enquête, contre-enquête, rapports d experts, descente de juges, etc., 
la Mairie succomba. Par un jugement très-longuement motive, en 
date du 19 juin 1858. le tribunal déclara ce qui suit : 


•• En ce qui concerne le terrain vague situé au nord du chemin de la Pierre- 
Glissante... Attendu que de ces diverses dépositions combinées, il ne résulte 
pas que la Commune ait possédé le terrain à titre de propriétaire; qu'il est au 
contraire suffisamment justifié que Ch... a la possession d’an et jour, du dit 

terrain ; _ 

» En ce qui touche l’empiétement prétendu sur le chemin de la Pierre- 
Glissante :... Attendu que le sieur Ch... n’a commbfaueun empiètement sur 
le chemin de la Pierre-Glissante, qu’il n'en a point déplacé le so! ni la direction ; 
que le chemin antérieurement à une récente entreprise d’un propriétaire voisin, 
avait la même largeur qu’avant les constructions opérées par M. Ch...; quelle 
surplomb qui existe en lace de l’angle ouest du sieur Cli..., sur la propriété 
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Camoin, aujourd’hui Jodrcll, n’est point le résultat d'un empiètement delà part 
de Ch..., que le surplomb existait avant les travaux exécutés par ce dernier ; 

» Attendu que le chemin au coin ouest du mur Ch... a deux mètres cin¬ 
quante centimètres et qu’aucun empiétement n’a etc commis par celui-ci ; 

■ Par ces motifs, maintient le sieur Ch... en possession du terrain contesté 
et ordonne que sur ce point le jugement dont est appel sortira son plein et en¬ 
tier effet.» 

Le docteur Ch... put alors terminer ht construction de sa maison. 
Mais il n était pas au terme do ses tribulations, bien loin de là; 
la tyrannie municipale lui avait promis, après le gain de son procès, 
» il.: lui faire perdre administrativtmenl ce. qu'il avait gagné judiciaire¬ 
ment •<: on le lui lit bien voir. D’abord au mois de mai 1862, le 
Maire. M. BouÜny. no tenant aucun compte de l’annulation ordon¬ 
née par le Préfet de l’alignement donné en 1851), à M. Jodrcll, 
autorisa ce propriétaire à élever, sur la banquette qui aurait dû être 
démolie, un affreux mur de trois mètres de haut qui gênait le 
I ta s sa ce el masquait la vue. sur une étendue de plus de 60 mètres; 
en faisant signer, il est vrai, à M. Jodrcll rengagement formel 
d'abattre ce mur, sans indemnité, si jamais un boulevard était 
construit dans le voisinage; mais, jusqu’ici, la Mairie n’a pas jugé 
à propos de réclamer l'exécution de cet engagement, bien que te 
boulevard présumé soit construit, comme un va le voir, depuis 
dix-huit ans. 

La effet, en 1808. le docteur Ch... forma le projet, dans 1 intérêt 
de .sun quartier, de construire le boulevard dont il vient d être 
parlé et qui devait lui être si funeste, pour remplacer l'ancien 
sentier de la Pierre-lHissante et faire communiquer la haute ville 
a\ec la route de Toulon, par une voie carrossable do 700 métros 
de long, sur 7 mètres de large. Par ses soins, un syndicat tic pro- 
prielaires fut institué pour la construction de ce boulevard. Des 
uns devaient fournir le terrain et les autres l’argent nécessaire 
pour payer les travaux: M. Oh... se chargeait d'en faire l’avance. 

I \dminist ration municipale refusa d’abord d’approuver ce projet 
si éminemment uLjle pour les habitants de la ville haute. Mais 
■ ■ut' l'injonction du Préfet qui avait compris l'importance de l'œuvre 
du Syndicat, le Conseil municipal appelé de nouveau à délibérer 
sur celte allaire. finit par l’approuver et, par une seconde délibé¬ 
ration lui date du 30 août 1803. il alloua même au Syndicat, une 
ta i 1 île somme, 630 francs. pour aider à la construction du bou¬ 
levard projeté. 

F/opération fui terminée au mois de décembre 1863. la commu¬ 
ne dion de la haute ville avec la route nationale se trouva large¬ 
ment établie . excepté toutefois dans la partie du chemin située 
vis-à-vis de la propriété .Icdrell. qui resta rétrécie et réduite sur 
certain : points à deux mètres de lanrcur, malgré les réclamations 
im i- ailles que li’ : h, du tanls du quartier ad ressent, depuis bientôt 
vinvi ans. à la Mairie qui n a jamais daigné s’eu préoccuper. 

* ■ ii 1861. un industrie] bien connu par la grande cl rapide fortune 
quil lil, sous le second Empire, dans les fournitures de l’armée, 
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M. Alexis < i Oïl Eliot, acheta l'iiôtcl des Iles-d'Or et les terrains qui 
en dépendaient sur la colline du Noviciat. Quelques mois après il 
obtenait de la Mairie l'autorisation de rectifier. partir d'un point 
déterminé par le cahier des charges, le boulevard de la l’ierre- 
tHissante dont la Mairie, à cette occasion, crut devoir s'emparer, 
sans prendre même la peine d'en prévenir le Syndicat qui l'avait 
construit. 

La rectification fut opérée par les soins de M. Godillot, au moyen 
d’une subvention de 3,000 francs qu'il sut se faire allouer parla 
Commune. Dans ce travail il agit suivant ses convenances; il baissa 
l’assiette du chemin pour le rapprocher du niveau de sa terre, en 
dépassant de plus de cent mètres les limites imposées, à ses tra¬ 
vaux. par le cahier des charges, ce qui plaçait la propriété du 
docteur Ch... à plusieurs mètres en contre-haut du boulevard; il 
coupa les rochers qui formaient le talus soutenant les terres de 
cette propriété; il en résulta, chaque année, des éboulcmcnts qui, 
notamment en décembre 1871), se produisirent sur une grande 
étendue: rive, barrière de clôture, terrains, plants de vigne, arbres, 
furent entraînes sur le boulevard qui se trouva couvert de débris 
sur plus de la moitié de sa largeur. Les choses restèrent en cet 
état, pendant près de six mois, sans que personne songeât à déblayer 
le passage et à réparer le dommage encouru par M. Ch... Enfin 
celui-ci se décida, pour empêcher à l’avenir le retour des éboulc- 
ments, à construire. « ses frais , un mur de soutènement pour 
appuyer le talus affaibli par les opérations mal dirigées de M. 
Godillot. La Mairie, par un arrêté régulier, donna à M. Ch... un 
alignement sur le boulevard avec autorisation de bâtir le mur 
projeté, qui, dans l’espace de quelques mois, fut construit sur une 
longueur d’environ deux cents mètres. 

M. Godillot s'avisa alors de revendiquer comme lui appartenant 
une petite portion du talus que recouvrait le mur de soutènement 
qui venait d'être bâti. Celle bande étroite de rochers coupes à pie, 
constituant en réalité la rive ou laïus qui soutenait la terre de 
M. Ch... devait appartenir à ce dernier, en vertu du principe de 
droit provençal encore en vigueur aujourd'hui : « la rive appar¬ 
tient au terrain supérieur, la ribo es aou soubeipan ». Mais le tribunal 
de Toulon ne voulut pas, on ne peut comprendre pourquoi, faire 
bénéficier M. Ch... de ce principe: il prétendit, par une distinction 
trop subtile, « qu’il ne s'agissait pas d'une rive, mais simplement 
d’un terrain dédire »; bien que l’expert nommé par le tribunal lui- 
même. eut figuré sur son plan, une rive ou talus dont les diverses 
coupes ou profils présentaient trois et quatre mitres de hauteur vert ira le : 
ce qui était l'expression exacte et sincère de la vérité, comme tout 
le monde pouvait le constater. 

M. Godillot réclama alors la démolition du mur sur une étendue 
tic 70 mètres. Pour couper court à toute constcstation. M. Gh... 
lit demander, par son notaire, à M. Godillot de vouloir bien lui 
vendre la petite bande de terrain en question. Celui-ci exigea un 
prix insensé — dix mille francs, je crois — de cette misérable lan- 
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gueUe de rochers entièrement inculte, que plus tard, par acte du 
28 juin 1873. notaire Patteson, d'Hyères, il vendit à la Commune 
: tu prix de 20 francs (je dis vingt francs,} Il voulait que le mur fût 
dûtmil. Celte exigence d’une rigueur vraiment sauvage, lit scan¬ 
dale dans le pays. Une pétition, signée par 130 habitants notables 
delà ville, fut adressée au Préfet du Var. le priant d'user de son 
influence pour empêcher un pareil acte de vandalisme. Le Préfet 
s’empressa d’en én ire au Maire en termes pressants; le Maire eut 
l’aii d’engnuvr M. Godillot à céder à la raison cl à l’équité. Ce fut 
i a vain : Le mur doit tomber et il tombera ». répondit le millionnaire, 
i e mr tomba en effet: une masse de 116 mètres cubes de muraille 
de ré- ‘nie construcliori fut détruite pour la reprise d’un terrain 
<le 20 francs. Ce ne fut pas tout, il résulte de différents procés- 
verbaux du Commissaire de police en date des 24 janvier, I» et 10 
1V \ rîer 1873, que les ouvriers de M. Codillot ne se contentèrent 
pas de démolir le mur, mais ne craignirent pas de transporter indû¬ 
ment dans le jardin de leur patron et ailleurs les matériaux de 
(!■ Via-lil ion qui étaient évidemment la propriété de M. Ch... 

« m peine à s'expliquer de pareils agissements de la pari d'un 
homme riche à millions; et qui, étranger au pays, aurait besoin 
de s'\ créer des sympathies, ne fut-ce que pour assurer la réussite 
de nombreux projets et travaux que le besoin île spéculer, qui le 
travaille, lui a fait entreprendre à Hyènes. Cependant si l’on met 
de coté les appréciations de fortune et de position, pour n’cludier 
que b- caractère ei les habitudes de l’auteur de ces actes incom¬ 
préhensibles, on peut arriver, jusqu'à un certain point, à s’en rendre 
compte. Voici en effet comment s'exprimait, dans la séance de 
b Assemblée nationale du 22 mai 1872, à l’égard do M. Alexis 
Codillot. ancien fournisseur îles armées, le Rapporteur de la com- 
i i- «m chargée d’examiner et d’apprécier les marchés du second 
Lmpïre, M. le due d'Audi lïïct-Pasquier : 


Y’ : i d’autres affaires : l’affaire Godillot. Qu’était-il en 1852! D’où vient 
sa faveur ? On dit que cela remonte trop haut. 

■ 1 t 'Ut cas voici ce qu’on a lait pour lui : on lui a réservé le privilège de 
: !... ? ! .n,. nt; et, au mépris de lois qui ne permettent pas de traiter de gré A 
gré, on traite avec lui de gré à gré. Le traité lui défend de sous-traiter et cêpen- 
: : il o.u -traite av ; M. D. . A lu 0 (1 de bénéfice, et cela au su du minis¬ 
tère, pu: qu'un agent du ministère surveillait la livraison. 

*> Ht p mr les souliers c’est la même chose; malgré les observations de la 
< a au r des comptes, malgré un débat public au Corps législatif, où le maréchal 
Niai avait promis d’en revenir aux adjudications, on traite avec M. Godillot, 
(de gré à gré, pour 5 ou 6 ans. 

! s souliers revenaient à 6 fr. 50 ou 7 fr., le commerce les offrait à 7 fr, 



guêtres, les havresacs. Toujours des prix supérieurs à ceux du commerce 
- tij. air. !.i méconnaissance des lois et des traités. » (Comptes-rendus tlesséar, 
de l’Assemblée nationale 


et 

séances 
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On comprend qu’a près de semblables précédents et avec de 
pareilles habitudes, un homme accoutumé à braver impunément lt‘ 
gouvernement, les lois et les traités, ait pu se montrer peu scru¬ 
puleux à l'égard «los droits de ses voisins et faire bon marché de 
leurs intérêts et de leur tranquillité. Mais nous n’avons pas encore 
tout dit. 


L'appétit vient en mangeant, dit le proverbe. La démolition du 
mur du M. Cb,.. sur une longueur de 70 mètres, mit en goût son 
terrible voisin. Il résolut de faire démolir, s’il le pouvait, les 130 
mètres restants. Il intenta à cet effet un procès nouveau devant le 
tribunal de Toulon. Mais il le perdit. Par jugement du 3 décembre 
1873. il fut débouté de sa demande. 11 en appela devant la Cour 
d’Aix qui confirma le jugement, par arrêt du 14 juillet 1874, en ces 
termes : 


« La Cour, adoptant les motifs des premiers juges, sans s’arrêter à aucune 
des fins de l’appelant Godillot, dont il est démis et débouté, met l'appellation 
au néant ; ordonne que ce dont est appel sortira son plein et entier effet; con¬ 
damne rappelant â l'amende et aux dépens. » 

Au milieu de ces tristes débats, un nouveau maire, M. de 
Gaillard, jugea à propos d’intervenir non pour les faire cesser, 
mais au contraire pour lus animer davantage. Il voulut, lui aussi, 
par un petit scandale en police correctionnelle, faire entendre sa 
note dans eu concert de vexations et de chicanes; mais la Cour 
d’Aix y mil bon ordre et par un arrêt du 15 juillet 1875, elle 
repoussa les prétentions de M. de Gaillard; et le Parquet qui 
avait pris fait et cause pour lui, en fut pour ses frais. 

Etait-ce fini? Pas encore. Battu à propos du mur, M. Godillot, 
imagina une autre taquinerie. Entre la propriété de M. Cb... et le 
boulevard, existait une petite bande do terrain de 45 mètres de 
longueur, provenant de l’ancien sentier abandonné de la Pierre- 
Glissante, qui empêchait le propriétaire d’accéder sur le boulevard 
qui cependant était son œuvre. A différentes reprises, depuis 
douze ans, M. Ch... avait demandé, sans avoir pu encore l'obtenir, 
à cause du mauvais vouloir de la Municipalité, à acquérir de la 
Commune, comme propriétaire riverain ut en vertu du droit du 
préemption que lui accordait l’article H) de la loi du 21 mai 183(1, 
cette petite bande de terre qui lui était indispensable. La demande 
tant de fois réitérée de M. Cb... allait enfin lui être accordée; la 
Commune consentait à la vente, ta Sous-Préfecture avait nommé 
un expert pour délimiter et évaluer le terrain; l’expert en avait 
fixé le prix à la somme de 4 fr. 50 (je dis quatre francs cinquante 
centimes). Cette cession mettait un terme à toute contestation ulté¬ 
rieure; M. Ch... pourrait alors soutenir et clore sa propriété. Mais , 
cela ne faisait pas l’affaire de son voisin qui avait bien jugé à i 
propos de s’emparer, sans bourse délier, de la portion de l'ancien 
sentier abandonné qui longeait son propre terrain, mais qui ne 
voulait pas que les autres riverains pussent jouir, même eu j 
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payant, du privilège qu'il s'ôtait arrogé de son autorité privée. 
Voyant que la Mairie, revenant enfin à de meilleurs sentiments, 
iallait céder aux vœux de M. Ch.... il résolut d’y mettre obstacle. 

I santde la faculté que l'article 19 de la loi municipale du 18 juillet 
18:47, lui accordait comme contribuable, « d’exercer à ses frais et 
risques les actions que la Commune refusait d’exercer »; il solli¬ 
cita du Conseil municipal l’autorisation d’ester en justice au nom 
de la Commune à l’effet de repousser la demande de M. Ch... 
Tmis fois le Conseil refusa son autorisation, trois fois M. Godillot 
revint à In charge. Enfin, sur l’injonction du Préfet, le Conseil eut 
1. main forcée; il fallut céder, la loi étant positive et le droit de sc 
substituer étant certain. L’autorisation fut accordée. Le procès eut 
lin ; comme toujours il y eut enquête, contre-enquête, nomination 
et rapport de nouveaux experts, descente de juges, plaidoiries, 
etc., etc., tout cela pour une bande de terre de 4 fr. 50. 

Enfin M. Godillot perdit encore son procès, par un jugement du 

II juillet 1877, dont voici ia teneur : 

» Le tribunal civil de Toulon jugeant en premier ressort, déboute Godillot 
de tomes ses fins tant principales que subsidiaires; reconnaît à Ch... le droit de 
se rendre acquéreur, comme riverain, des quarante-cinq mètres du sol aban¬ 
donné du chemin de la Pierre-Glissante, pour l’évaluation duquel un expert a 
été nommé par l'autorité compétente et dit, en conséquence, que moyennant 
le -erj-ement de la somme de quatre francs cinquante centimes, montant de la 
dite évaluation, à la caisse municipale ou à la caisse des dépôts et consignations, 
et par lui offerts à M. le Maire d’Ilyéres, par exploit d’otîres réelles, Ch... sera 
m üi et légitime propriétaire des dits quarante-cinq mètres du sol du chemin de 
la Pierre-Glissante qui est riverain de sa propriété. 

» Condamc Godillot â tous les dépens. » 

M. Godillot avait appelé de ce jugement devant la Cour d’Aix; 
moi - il jugea plus prudent de se désister de son appel; le jugement 
du Pi juillet 1877 acquit alors force de chose jugée. 

Ainsi liait cette innombrable série de procès dont M. Ch... fut 
victime, et qui, après avoir empoisonné sa vie pendant près de 
vingt ans, lui coûtèrent des sommes considérables et tout cela 
pour avoir voulu essayer de créer quelque chose de neuf dans un 
quartier délaissé et oublié jusque-là, quoique constituant assu¬ 
rément un des sites les plus beaux et les plus salubres de la ville 
• l'Plyéres. Que ceux qui seraient tentés de l’imiter, profitent des 
enseignements que leur fournit le récit, que nous venons de faire, 
des \--xalions dont il a été victime, de la part des millionnaires trop 
vite enrichis et de ces autorités tyranniques et traçassières dont 
parlent Paul-Louis Courrier et le président Troplong. 

D’autres ont été plus heureux, nous devons nous hâter de le 
dire; d'autres quartiers se sont créés sans présenter le tableau de 
tous ces scandales. Sur le boulevard d’Orient, par exemple, la 
tranquillité et la paix ont toujours régné. Le voisinage des grandes 
fortunes et «les grands noms n'a nui à personne, dans cette heu¬ 
reuse partie «le la ville. De belles villas y ont été construites sans 
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exciter l’envie et la cupidiLé de qui que ce soit. L’Administration 
municipale elle-même si rude et si despotique ailleurs, s’est tou¬ 
jours montrée bienveillante et prodigue de ses dons et de ses 
laveurs pour ce quartier privilégié. 

La nouvelle Administration a mis, dit-on, au nombre de ses 
projets de travaux, la continuation du boulevard de la Pierre- 
Glissante avec la rue Sainte-Croix, jusqu'à la route Nationale; et 
la construction d’une voie nouvelle à travers la vieille ville, en 
partant de la place Calabre, jusqu’au coteau de Saint-Bernard; en 
attendant qu’on puisse la prolonger sur les collines du Venadoux 
et du Paradis et plus loin même encore; en formant ainsi une 
promenade qui n’aurait pas sa pareille dans le monde. L’exécution 
d’une oeuvre aussi, grandiose suffirait pour illustrer une adminis¬ 
tration municipale; nous ne saurions trop engager la Mairie 
actuelle à l’entreprendre. 

A cet égard, nous ferons observer qu’il y a dix-huit ans, alors 
que nous construisions le boulevard de la Pierre-Glissante, ce 
projet avait déjà été exposé et décrit par nos soins, dans le 
numéro du journal Y Echo d'fhj'eres, du 13 septembre 1803, eu ces 
termes : 

« Le boulevard dit de Grinture passant entre les propriétés de MM. Chassinat 
et Jodréll, entrerait dans la ville par la rue Cafabre; de là il contournerait la 
place Saint-Paul, en traversant l’ancien cimetière; suivrait la rue de la Barba- 
cane et arrivé au portail de Balluc, pénétrerait dans les jardins et terrains vagues 
qui s’étendent à mi-côte sur le versant méridional du petit plateau de Saint- 
lîernard, pour aller sc souder avec le chemin construit par feu M. Curd, etc. » 

Quelques années auparavant un ingénieur des Ponts et Chaus¬ 
sées, en villégiature à Ilyères, M. Pcpin-Lehalleur, s’était déjà 
occupé de ce boulevard; c’est à lui que l’on doit l’idée de cons¬ 
truire un pont-viaduc au-dessus de la rue Lamalgue, pour faire 
communiquer la rue Cafabre avec le pâté de maisons appelé le 
Mouton, situé au-dessous de la croix de Saint-Paul. 

Dans ces derniers temps, un autre ingénieur, M. Séguin, l’habile 
et riche constructeur de chemins de fer, avait fait étudier de nou¬ 
veau ce beau projet; et il l’eût certainement exécuté à ses frais, si 
la mort ne fût pas venue le surprendre au milieu de son entrepris!'. 
Si aujourd’hui l’Administration municipale se décide à sou tour à 
construire le boulevard dit de Ceinture, elle aura bien mérité du 
pays et surtout des habitants de la ville haute si injustement 
oubliés et délaissés toujours et en tout. 
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Biographie de quelques personnages célèbres, natifs 
ou habitants d’Hyères. 


I ,.i ville d'ilyeres ne compte qu’un petit nombre de personnages 
ceh-biv- nés dans ses murs. Dans K' XIII* siècle, clic avait donné 
naissance a deux troubadours qui jouirent d'une grande réputation 
en i ’ruvence, Guillaume et Rambaud. Favoris de nobles et puissants 
seigneurs qui protégeaient la poésie et les beaux-arts, ils tirent 
I. - b Tu es des Cours d’amour de Signes et de Pierrefeu. On peut 
lire, ilaus Itaynouard et dans Mi Ilot, ce qui reste des œuvres des 
deux troubadours hyérois. Nous donnerons plus loin, à l’article 
Langage , deux fragments de leurs poésies. 

Des autres hommes célèbres originaires d'ilycrcs étaient tous 
de ecclesiastiques: et avec la protection qui semble avoir été 
a cordée au cierge de cette ville et aux différents couvents quelle 
renfermait, ou peut être étonne qu’elle ne compte pas un plus 
grand nombre de personnages éminents par leur piété ou leur 
savoir ayant marqué dans l'Fglise, au moyen âge. 

Le plus ancien de tous dont l'histoire a conservé le nom et un 
des plus illustres, est Roslaug ou llostaing d'Iiyéres. 111s de Guy 
eu Guide. delà famille des seigneurs deFos; il vivait au XI e siècle. 
Archevêque d’Aix en Provence, ii brilla par son éloquence et ses 
vertus, il se montra bienfaisant et généreux et mérita ainsi les 
éloges de ses contemporains et la reconnaissance de la postérité. 
Mai - on doit regretter cependant que ses libéralités aient été faites 
avec des biens situés dans son pays natal et qu’il n’ait pas cru 
devoir en faire profiter ses compatriotes. Telle est la donation qu i! 
lit. avec son frère Amiel de Fos, de deux salines existant dans le 
territoire d’Iiyéres, en faveur de l’abbaye de Saint-Victor de Mar¬ 
seille. à laquelle il donna encore l'église In croise de Saint-Michel. 
Rostaing mourut très-probablement en 1085. 

Pierre lirémond. investi en 1209. du titre important de prévôt de 
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Féglise épiscopale de Marseille. est signalé comme ayant fait, à 
cette époque, beaucoup de bien aux religieux d’Hyéres, où l'on croit 
qu’il avait pris nais ancc, 

(înicto d'Hyéres, prévôt de l’église de I'ignans, se rendit célèbre 
en 1251, par ses démêlés avec son évêque diocésain Bérenguier, 
qui occupait le siège épiscopal de Fréjus. La contestation fut vidée 
par Jacques, abbé de Sainte-Aphrodise de Béziers, qui avait été 
désigné comme arbitre et dont la sentence prononcée à Montpellier, 
dans la maison de l'abbé, mit fin au différend, à la satisfaction des 
deux parties. Or il ne s’agissait de rien moins pour l‘un, que de 
faire rentrer le chapitre, l'église el les habitants sous la juridiction 
de l'Ordinaire, c'est-à-dire de l'Evêque; et pour les autres, que de 
perdre tous leurs privilèges et franchises qui dataient déjà de 
plusieurs siècles. Qu'on juge des difficultés que présentait, en ce 
temps-là, un pareil procès! Le Commissaire apostolique maintint 
les religieux dans leurs droits et exemptions; mais il adjugea le 
soin des âmes à l'Evêque. à la condition toutefois qu'il désignerait, 
pour curé, un religieux du monastère. 

En l'année 1370. un simple prêtre. Guillaume Lafont {de Fonte), 
prieur de la chapelle de Notre-Dame d'Hyéres, mérita par scs 
talents et ses vertus, d’être tiré de cet humble séjour, pour occuper 
le siège épiscopal de Fréjus. II mourut deux ans après, 

Pierre de Clapiers, qui vivait au XV* siècle, fut d'abord prévôt 
du chapitre de Toulon et plus tard évêque de cette même ville en 
1448. Il appartenait à la famille de Clapiers dTIyèrcs dont l'un des 
membres fut l’hôte et le familier du roi René. Jouissant d'une 
grande autorité, il devint conseiller président de la Curie supé¬ 
rieure et chancelier du comté de Provence. Il fut le 44* évêque de 
Toulon dont il parait avoir occupé le siège, pendant environ dix- 
neuf ans, jusqu'en 1407. 

Enfin aux XVII* et XVIII* siècles, du collège de l’Oratoire 
d'Hyéres sortirent trois prédicateurs célèbres à des degrés diffé¬ 
rents : Ramaud, Huibaud et Massillon. 

L'Annuaire-du Var de l'année 1814. contenait sur le père Itainaud 
la noie biographique suivante : 

« Itainaud (Paul), prédicateur célèbre, naquit sous le beau ciel 
d’Hyéres en Provence et mourut à Paris en 1780. à l’âge de quatre» 
vingt-cinq ans. Entré dans la congrégation de l'Oratoire, il s'y dis¬ 
tingua d’abord par ses vertus, sa modestie et surtout par son 
talent [tour la chaire. Une éloquence douce et persuasive, un 
organe flatteur, une physionomie pleine de candeur et d'expres¬ 
sion attirèrent à scs sermons une foule d auditeurs et le suffrage 
des hommes dégoût. Celui sur les spectacles, ayant pour texte : 

« N'aimes pas le momie ni tes choses du mo de », passait pour son chef- 
d’œuvre. Il en avait retouché dix-noul autres, dans les derniers 
jours de sa vie. Mais il ne voulut jamais permettre qu’on les publiât. 
Louis XV le nomma à deux ëvcçhésqu’il refusa: ce qui lit dire au 
Monarque « qu'il n'avait jamais trouvé Luis le clcrir un h.•mm 
qui eût refusé deux lois d’être riche et indépendant N>us devon : 
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ajouter que le père Ilainaucl obtint encore des succès dans la car¬ 
rière poétique: en 17:37, il remporta le prix de prose et de poésie a 
l'Académie Française, pour une pièce do vers adressée au Roi, à son 
retour de l’armée. Un connaît encore de lui une ode sur la grandeur 
de Dieu dam ses moindres œuvres, » 

A ces details nous pouvons ajouter une curieuse anecdote qui 
montrera à quel degré étaient arrivés l’impudeur et le dévergon¬ 
dage des liantes classes de la société, à la lin du régne de Louis X \ . 
Le père Rainaud s’etait fait une grande réputation dans ce monde 
élégant et dissolu, par la conversion de M ras de Mailly. Lue femme 
de très-haut rang avait parié qu’elle ferait perdre le calme et le 
sang-froid au père Rainaud, au beau milieu de son sermon. En 
effet, à force de coquetteries, d'œillades provocatrices cl d’étalage 
impudique de ses charmes, dit un auteur contemporain, elle gagna 
son pari, et 3e prédicateur en fut troublé, au point qu’il fut obligé 
de descendre de sa chaire et de se retirer avant la lin de « son 
second point . [Revue rétrospective.) 

! a* père Guibaud (Eustache), aussi de 1*( hateire, était né à Hyères 
en 1711. Il était tils de Joseph Guibaud. agriculteur, et de Made¬ 
leine Massillon, ce qui lui donnait un lien de parenté avec son 
illustre compatriote, ! évêque de Clermont. II professa successive¬ 
ment h-s humanités et la philosophie à l’ézenas, à Condom, à Mar¬ 
seille. .» Suissons et à Lyon. Accusé de jansénisme devant M. de 
Mnrheuf. archevêque de Lyon, le père Guibaud fut forcé de sortir 
du diocèse et se relira dans une maison de son ordre à Marseille; 
il n -in jusqu'à la dissolu lion des congrégations religieuses, puis 
il retourna à Hyères où il mourut le 17 nivôse an 3 (5 février 1795), 
iLuis sa maison située dans la grande rue. Son acte de décès le 
qu dilie « ex-doctrinaire ». Il publia les ouvrages suivants auxquels 
il ne mit pas son nom : 


l.' Explication des Psaumes , à l'usage des collèges et séminaires; 3 vol. 

VExplication du Nouveau Testament, à l’usage des collèges; 5 vol. 
Dictionnaire historique portatif , des Hommes illustres en tous genres, etc., 
en collaboration avec Barrole; 0 vol. 

Lu Morale en Action, etc., ouvrage utile aux élèves des écoles militaires et 
des collèges; t vol. 

Les Gémissements d'une Ame pénitente ; I vol. 


Le ai ami orateur chrétien Jean-Baptisl,o Massillon, évêque de 
Lieraient, naquit à Hyères. le 24 juin 1863: il fut baptisé dans 
I <■élise Saint-Paul, le 31 du même mois. Voici sou acte de baptême 
u I qu'il existe aux archives de l'Etat civil etc la commune d’ilyères; 
nous en conservons l'orthographe : 


- Jehan Baptiste Masseillou, fais de M r François et de damoile (damoiselle) Anne 
Brune a este bapti/.é le trente-un juin tfit>3. Son parrin M r jehan Reynoard, 
procureur au siège de Talion, sa marrine damoile Françoise de Gavoti. Après 
par moysoubs (soussigné), Régibaud. » 
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Son père était notaire comme l avaient été avant lui et comme le 
furent clans la suite, plusieurs membres de sa famille. li l'utd’abord 
destiné au barreau: mais sa vocation était ailleurs et ce ne fut pas 
à la barre des parlements, mais dans la chaire évangélique que 
devait résonner celte v oix harmonieuse et celte douce éloquence 
qui ont fait de I’cvùque de Clermont le rival des Bourdalouc et 
des Bossuet. 

Les commencements d'une illustre existence étant toujours pré¬ 
cieux à reproduire et à conserver, comme un exemple à donner 
aux jeunes générations futures, nous rapporterons le récit des 
premiers travaux, nous pourrions dire des premiers succès de 
Massillon, tels que nous les trouvons relatés dans quelques écrits 
de son temps. 

Nous dirons d'abord que sans aucun doute il commença ses 
premières éludes au collège des Oratoriens de su ville natale qui 
venait d'être fondé en 1669. Do là il fut envoyé à Marseille, chez 
les prêtres de l'Oratoire et entra dans cette congrégation le 10 
octobre 1681. Envoyé à Arles 1 année d’après, il y étudia en théo¬ 
logie sous le père Quiqueran de Beaujeu. qui a été ensuite évêque 
de Gaslres. 11 s’\ distingua par la solidité et par la pénétration de 
son esprit et eut. parmi scs condisciples, le même rang qu'il a eu 
dans la suite parmi les prédicateurs. Un homme de mérite que 
Louis XIV envoyait dans le Languedoc prêcher la controverse, 
passant par Arles, s’arrêta quelques jours dans la maison de 1 Ora¬ 
toire, Charmé du jeune Massillon, il eut de fréquentes conversa¬ 
tions avec lui et lui dit en le quittant qu'il « n'avait qu’à continuer 
comme il avait commencé et qu’il deviendrait un des premiers 
hommes du royaume ». 

Des espérances aussi flatteuses ne furent pas vaines. Ce fut aux 
collèges de Pézenas et de Montbrison qu'il enseigna la grammaire, 
les humanités et la rhétorique d’une manière qui lui lit honneur. 
Le 17 août 1689, il écrivit au père de Sainte-Marthe, général de 
l’Oratoire, cette lettre qui témoigne d’une grande modestie ou 
d'une singulière méconnaissance de soi-même : « Je considère. lui 
dit-il. que je ne suis dans la congrégation que pour être utile; et 
comme mon talent et mon inclination m’éloignent de la chaire, j ai 
cru qu'une Philosophie ou une Théologie me conviendrait mieux. » 

Le mois de novembre de la même année, allant en Provence, il 
passa par Vienne où le père Ville, supérieur du séminaire, l’arrêta, 
eL le 13 du même mois, il commença à y professer la théologie, 
qu'il a enseignée exclusivement jusqu'en 1696, avec une grande 
distinction. 

Il avait été ordonné prêtre en 1692. Henri de Villars, archevêque 
de Vienne, étant mort, il prononça son oraison funèbre : elle fut 
écoutée avec des applaudissements extraordinaires auxquels il ne 
s’attendait pas. 11 était seul à ne pas connaître ses talents; et vive¬ 
ment frappé de la difficulté de réussir dans le ministère de la 
chaire, il prit le parti de se retirer à Seplfonds. 

Mais quelques temps après le père Darerès. supérieur général de 
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l’Oratoire, le lit.revenir dans le sein de la congrégation, fl lui 
donna la maison de Lyon, en lui conseillant de ne pas enfouir, 
dans l'obscurité et le silence, ses talents. Quelques mois après 
appelé au séminaire de Saint-Magloire, pour en être un des direc¬ 
teurs. îl y lit îles conférences si belles, si louchantes, si solides, 
quelles y attiraient un nombre infini d’auditeurs. lin l’année 1098, 
d alla prêcher le carême à Montpellier, avec un très-grand succès. 
A son retour à Lyon, il fut chargé de faire L’oraison funèbre de 
Camille de Yilleroi, archevêque de cette ville, qui venait de mourir 
âge de 92 ans. Il remplit parfaitement l'attente du public. 

I n plus grand théâtre lui était destiné, c'était Paris. 11 y fut 
appelé pour prêcher le carême de 1096, dans l'église de l'Oratoire 
de la rue Saint-Honoré. « Il parut en chaire dit un auteur du temps, 
avec cet air simple, ce maintien modeste, ces yeux humblement 
baissés, ce geste négligé, ce ton affectueux, cette contenance d'un 
homme pénétré, portant dans son esprit les plus brillantes lumières, 
et dans le cœur les mouvements les plus tendres, il ne tonnait 
point dans la chaire, il n'épouvantait point l'auditeur par l'éclat de 
sa voix: il versait dans les cœurs les sentiments qui attendrissent 
et qui sc manifestent par les larmes et par le silence. Dés son troi¬ 
sième sermon, il fut regardé comme le premier prédicateur du 
royaume. » 11 avait alors trente-six ans. 

î a mi « \ l\ voulut l’entendre pendant I: Vvent de la même année 
1 o.ici 11 commença par un compliment au [loi, le jour delà Tous¬ 
saint. qui enleva toul le monde. 

De tous les compliments que j’ai entendus, dit un célèbre cri¬ 
tique de l'époque, je n’en connais point de plus éloquent, de plus 
judicieux et de plus décent. L'Orateur loue, sans paraître louer; il 
inioivssr la religion du Monarque plutôt que sa modestie; il ne lui 
r;q pelle toute sa gloire que pour lui en montrer les écueils, etc. » 

Le père Mussillon parut a la Cour comme un prophète; il s’ou¬ 
vré, un chemin tout nouveau, sans autre .guide que lui-même; d 
ali tqua le co.mii- de l'homme par tous les endroits; il toucha, il 
remua, il attendrit. On se reconnaissait dans les peintures vives 
qu'il faisait; un se relirait en silence, l’air pensif, les yeux baissés. 
Louis XIV lui adressa ces paroles restées célèbres : « Mon père, 
j'ai ontendu plusieurs grands orateurs dans ma chapelle, j’en ai 
été fort content; pour vous, toutes les fois que je vous entends, je 
suis mécontent de moi-même, » 

Depuis lors, la réputation de Massiüon s’étendit dans Imite la 
France. Jamais prédicateur ne fut plus estimé et plus respecté. La 
duchesse d’Orléans, mûre du Régent, en faisait le plus grand cas 
cl ne l’appelait que « son bon ami ».Le duc de Lorraine le demanda 
pour prêcher le c.iréine à sa Cour, Ou vit alors, ce qui tfêtait pas 
encrn-e arrivé, un prédicateur attirer des auditeurs de trente lieues 
à la ronde, pour l’entendre. 

outre les prédications de la chaire, dans lesquelles il excellait, 
Massillon prononça encore plusieurs oraisons funèbres qui furent 
très-goùtces et três-applaudies ; les plus célèbres sont celle du 
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prince de Conti, celle du premier Dauphin et* enfin celle de 
Louis XIV, en 17J5. {Mémoires pour servir à Vhist. des hom. illas, de 
Provence, 1752.) 

Un mérite aussi éclatant devait être récompensé. Mass il Ion fut 
nommé évoque de Clermont h* 7 novembre 1717, par le Régent, 
qui peu de temps après le chargea de prêcher le carême devant le 
jeune roi Louis XV qui n'avait alors que neuf ans. A cette occa¬ 
sion, il composa dans le court espace de six semaines cette série 
de sermons qui, publiés seulement en 1745, sous le titre de Petit 
Carême , devinrent un des monuments les plus parfaits de la litté¬ 
rature française. 

Massillon fut reçu membre de l’Académie Française, le 21 
février 171!), à la place de l'abbé de Louvois. Son discours de 
réception ne fut pas moins admiré que ne l'avaient été ses 
sermons. 

Il se rendit ensuite dans son diocèse en 1721. Maïs bientôt il fut 
obligé de revenir à Paris, à la mort de la duchesse d'Orléans, sa 
protectrice, pour prononcer son oraison funèbre Saint-Denis. 
Après s'être acquitté de ce dernier devoir, il retourna, eu 1722, 
dans son diocèse, d’où il n’est plus sorti. Il s’y consacra entière¬ 
ment aux devoirs de sa charge; il en visita successivement toutes 
les parties, ce qui n’avait pas été fait par ses prédécesseurs, depuis 
plus de cinquante ans. il se conduisit en vrai pasteur qui aime le 
bien et le bon ordre. Il répandit des aumônes Considérables; il 
instruisit les pauvres avec cette éloquence qui lui était habituelle. 
Comme un véritable père, il prenait, dans toutes les occasions, 
les intérêts de ses diocésains. Dans une lettre qu’il écrivit au 
cardinal Fleury, le l* f novembre 1757, il ne craignit pas d’exposer 
le triste état où étaient réduits non-seulement les habitants de son 
diocèse, mais encore ceux de toute l’Auvergne. Il fut le bienfai¬ 
teur de l’hôpital de Clermont qu’il soutint de ses propres deniers, 
pendant sa vie, et auquel, peu de temps avant sa mort, au mois 
de juin 1742, il lit donation par contrat d’une somme de 52,oui) 
livres, à prendre sur le clergé île son diocèse. Le 18 septembre de 
la même année, il mourut à Clermont, frappé d’une attaque d’apo¬ 
plexie, à i’àgo de 80 ans. Il laissa pour légataire universel l’Hotel- 
Dieu de Clermont et donna sa bibliothèque à la cathédrale. 

Nous ne dirons rien des ouvrages de Massillon qui ne soit 
connu de nos lecteurs. Cependant nous ne pouvons nous empêcher 
de citer, avec tout le monde, son sermon mémorable sur le Petit 
nombre des Elus, dans lequel se remorque ce passage sublime : « Je 
suppose que c’est votre dernière heure et la fin de l’univers; que Je- 
sus-Chrisl va paraître dans sa gloire pour vous juger. Croyez-vous 
qu'il s’y trouvât seulement dix justes? — Pécheurs, ou êtes-vous? 
Restes d’Israël, passez à ma droite... Mon Dieu! où sont vos élus, 
et que reste-t-il pour votre partage? >» 

A ces paroles solennelles, l’auditoire épouvanté se leva, comme 
un seul homme, comme si l’archange allait venir. Louis X15 lui- 
même se trouva effrayé, comme si l’heure de lu résurrection allait 
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sonner; cl cependant l’orateur, la tête cachée dans ses mains, 
restait immobile el muet, n’osant plus reprendre son discours. 
Vojlà l'éloquence! 

Entin nous citerons encore seulement ces paroles d’un critique 
«le son temps : •< Je ne crains pas de dire, si le sacré peut être com¬ 
paré avec le profane,que U 1 père Massillon est au père Bourdaloue, 
ce que Racine est a Corneille, » ( Jugement sur quelques out rages, etc.) 

Les étrangers eux-mêmes se plaisent à accorder à ce grand 
orateur, le tribut d’admiration qu’il mérite. Nous pourrions en 
rapporter de nombreux exemples; nous nous bornerons à une 
citation du célèbre Seblosser, professeur d’histoire à Heidelberg, 
qui résume à elle seule les éloges que les écrivains allemands 
île toute- les croyances, ont fait généralement du talent de Mns- 
sillon : « Quarnl tous les ministres do la religion, catholiques ou 
protestants, eussent annoncé cette religion de la même manière 
que Massillon, ou, pour mieux dire, (car un tel génie ne se présente 
qu’une fois dans l’espace des siècles) quand ils n’eussent préconisé 
que 1 > 1 s parties du système chrétien qu’il recommande; alors l’in— 
crédulité aurait fai t naufrage au rocher que les portes de l’Enfer ne 
briseront jamais. Au contraire le système de dogmatique ecclésias¬ 
tique-, qu’on reconstruit aujourd’hui, est basé sur le sable de la puis- 
sance séculière et aussi facile à renverser qu’un château do cartes.« 

1 • lu tloréal an 11“ i5 mai 1806), la Société libre d’Emulation du 
di'parlement du Var eut P heureuse idée de mettre au concours 
l'éloge de Massillon. Le prix proposé était une médaille d’or du 
poids de 102 grammes. 

M.i-sillon était né dans une modeste maison portant le n“ 7 do 
i;i rue Rabatcn. dans une petite chambre du rez-de-chaussée, au 
fond d'une alcôve qui existe encore telle qu’elle était autrefois. 
Jusqu’en 182B, rien n’indiquait aux voyageurs la demeure où était 
ne l’évêque de Llermont. t’n étranger, un Anglais, demanda et 
obtint de l'indiquer à la curiosité publique-, par quelques lignes 
h accès à la pointe du ciseau sur une petite plaque de marbre de 
:>u centimètres de longueur, sur 15 de largeur, qui fut scellée dans 
la muraille de la chambre. Cette inscription est ainsi conçue : 

" Le vertueux, l’immortel évêque de Clermont, Jean-Baptiste Massillon, 
membre de l’Académie Française, reçut le jour dans cette chambre, le 24 
juin 1663, » 

Deux ans après, un admirateur de l’illustre prédicateur, 
M. Saint-Donnei. obtint du propriétaire de faire placer dans la 
même chambre une large plaque de marbre blanc où il avait fait 
graver les inscriptions suivantes : 

Petit Carême : 

Mu U i vocali. paitci verà elccli 
Sublime enthousiasme de son auditoire ! 

Paroles de Louis .WF à Massillon, tlèeèdê le JS septembre /7 i'J : 

" Mon père, j’ai entendu plusieurs grands orateurs, j'en ai été fort content. 
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Pour vous, toutes les fois que je vous ai entendu, j’ai été très-mécontent de 
moi-même. » 

Déposé par S. Bonnet, en signe de vénération. 

• Juillet 1825. 

Ges inscriptions murales tout intérieures furent longtemps le 
seul témoignage attestant que le nom de Massillon était encore 
en vénération dans sa ville natale. Plus tard on obtint du Gou¬ 
vernement un buste en marbre du grand homme. Grâce à la 
munificence d'un riche étranger qui avait fixé sa résidence à 
Hyèrcs, le baron Georges Slulz. on put placer ce buste sur une 
colonne au milieu de la place Royale, vis-à-vis de l’église des 
Cordeliers, il y a vingt-cinq ans environ. l’Administration muni¬ 
cipale. sans respect pour la mémoire du plus illustre des enfants 
d'IIyères, commit la profanation d’enlever le buste cl sa colonne 
de la place qu'ils occupaient, [tour les remplacer par un bassin 
avec jet d'eau du plus misérable aspect. On ne savait plus que 
faire du petit monument. On eut alors l'idée saugrenue de le 
transporter sur la place du Marché, au milieu des marchandes 
de légumes et des chiffonniers, dans une situation tout à fait 
indigne et du monument et du grand homme auquel il avait été 
consacré. 1 ne seule place convient aujourd’hui au buste de Mas¬ 
sillon : c'est le cloître de Saint-Paul. Placé devant la vieille église 
collégiale où certainement l’illustre Evôque, dans sa jeunesse, 
avait prié et môme officié plus d’une fois, le monument se trou¬ 
verait dans une position convenable et serait pour le cloître un 
ornement des plus pittoresques. 

11 existe encore, dans la grande salle de la Mairie, un porlraità 
l’huile de Massillon peint par un artiste du pays. M. Garcin. Il y 
a aussi un buste en bronze, œuvre de M. Toucas aîné, d'Hyèrcs, 
sculpteur à l’arsenal de Toulon: il ne ressemble en rien au por¬ 
trait et ni l’un ni l’autre ne ressemblent pas davantage au buste 
de la place du Marché. Le bronze déposé provisoirement sans 
doute sur la cheminée de la salle, semble réclamer avec quel- 
qu’impaticnec un piédestal que jusqu’ici personne n’a eu la pensée 
de lui offrir. Il faut avouer que Massillon est médiocrement 
honoré par ces effigies avec ou sans colonne. 11 est de taille assez 
haute {jour que la postérité prenne la mesure de sa statue. 
(Aufauvre.) 

Aux noms de ccs personnages qui ont acquis dans l'éloquence 
de la chaire une réputation si méritée, on peut joindre ceux de 
Bernard, dominicain, vicaire-général des missions de France dans 
les colonies : de Fument i Bastide-IJominiquei: d A luassovin. jésuite; 
de Pascal Blanc, tous nés ù Hyèrcs, tous remarquables par leurs 
talents ou leur profond savoir. Le père Pascal Blanc, minime, 
docteur en théologie, professa la philosophie foi I jeune. Il joignit 
à l'étude de la théologie celle du droit canon. En réponse aux 
détendions dirigées, dons le siècle dernier, contre ceux qui sui¬ 
vent la vie monastique, il publia un ouvrage intitulé : Apologied<- 
Vêlai religieux , etc. Le père Pascal Blanc est mort à Marseille en 1*70. 
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Voilà à quoi se réduit tout ce qu'il nous a été possible de 
recueillir sur les ecclésiastiques célèbres de la ville d Hyères. 

Il y avait autrefois dans celte ville, une vingtaine de familles 
nobles; mais elles émigrèrent ou s’éteignirent peu à peu, surtout 
depuis la translation du siège do la sénéchaussée dTIyères à 
Toulon, sous le règne de Louis XIII. 

Nous parlerons d'abord de la famille des l’abri qui descendait 
de Ilugon l'abri, ce gentilhomme toscan qui en 1254 débarqua à 
la suite du roi saint Louis et que le mauvais état de sa santé força 
de rester à Hyères. Guéri de ses blessures, il se lixa dans ce pays. 
II s'y acquit tant de crédit, qu'il vint à bout d'arranger les diffé¬ 
rends des habitants au sujet du ressort de la ville et de celui do 
la citadelle. 11 épousa depuis une fille de la famille (les seigneurs 
de Soliers. Il fut fait gouverneur d'Hyères en J27ii, Lorsque, en 
1289, celle ville devint le patrimoine de Charles 11 le Boiteux, Mis 
de Charles 1". comte de Provence et roi de Sicile, Ilugon Fabri ne 
fut jias moins aimé de ce prince qu'il ne l'avait été de son père,et 
de son oncle saint Louis. 

1-1 lit en différents temps à la ville d'Hyères cl à son château, 
diverses fortifications, lesquelles furent achevées par Aycard, 
son (ils, qui donna son nom à l'une des portes de la ville. 

Ilugon Fabri eut un second fils, nommé Paul que Charles II 
créa juge-mage de Marseille. 11 en eut un troisième nommé Guil¬ 
laume qui de retour de nombreux voyages, conseilla rétablisse¬ 
ment de l‘hospice destine à recevoir les pèlerins qui allaient à la 
Terre-Sainte ou qui en revenaient. 

A ces premiers Fabri établie en Provence, succéda une longue 
suite de descendants qui se distinguèrent dans les armes ou les 
lettres, ou par leur piété; et qui. par degrés, possédèrent les terres 
de Spinouse. la Grannise. Saint-Julien, Saint-Laurent, Laverne, 
Calas, Peyresc. Yaîarc/.. Rians. Les plus recommandables sont : 
Antoine et Itaymond auxquels le roi René écrivit dans des termes 
bonté y alor qi 1 préparait à l’expédition de Naples, 
Bayinond avait été élevé avec René à la cour du comte Louis 11, 
père de ce prince. Il fut gouverneur d'Hyères, comme l'avait été 
H mron, son ancêtre, et il fut outre cela intimement lié avec 
Charles III. aux états duquel le roi de France, Louis XI, ne tarda 
pas do succéder. 

Le savant Peyresc dont les travaux et les manuscrits, déposés 
aujourd'hui, à la bibliothèque de Garpcnlras, sont d’un si grand 
secours, pour IT.isloire de son temps, était de l'ancienne famille 
des Fabri d'Hyères; aussi les habitants de cette ville le considè¬ 
rent-ils toujours comme un de leurs compatriotes. Son buste est 
conservé encore aujourd'hui, dans la grande salle de la Mairie. 

I n des derniers représentants de l’ancienne noblesse vraie et 
légitime *1*11\ ère^ fut le sieur d'Arcussia d’Ksparron, qui mourut 
à la ! i n du X\ HL siècle. Son illustre famille était une des vingt-huit 
nobles maisons de Provence, auxquelles le roi René, avait, dit-on, 
donné des sobriquets : on disait « Gravilt: d'Aratssia.» Gette famille 
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ôtait originaire du royaume de Naples où elle possédait, en toute 
souveraineté, File de Capri. Jacques d'Arcussia suivit la reine 
Jeanne I" quand elle so retira dans son comté do Provence-Après 
avoir été comblé de biens et d'honneurs par celte princesse, il 
retourna à Capri où il mourut. Sou lits Francesco se fixa en Pro¬ 
vence, où il remplit de grands emplois. Ses descendants formèrent 
deux branches, les d’Arcussia du Rcvcst qui s'établirent à Mar¬ 
seille et les d’Arcussia d'Esparron qui vinrent habiter Hvères. 
Par leur alliance avec une descendante de la famille de Hodulplie 
de I.imans. tes d'Arcussia devinrent propriétaires d’une rente 
annuelle de 2tî charges de blé, sur les moulins banaux d’Hyères; 
et nous verrons ailleurs,qu'en RM). le sieur d Areussia d'Esparron, 
propriétaire d’un jardin situé aux environs du moulin d'En-bas. 
iigurait dans le jugement du Lieutenant de sénéchaussée qui 
réglait l'arrosage du jeudi avec les eaux du Béa!. En 1704, lors de 
la guerre pour la succession d’Espagne, le chef de la famille 
d'Arcussia d'Esparron d'Uyércs, capitaine des vaisseaux du Itoy. 
chevalier de ses ordres, eut un bras emporté par un boulet de 
canon, au combat naval de Gibraltar, livré par le comte de Tou¬ 
louse aux flottes anglaise et hollandaise réunies. 

Nous devons mentionner encore la famille de Clapiers-Saint- 
Tropez qui descendait de ces Clapiers que le roi lîenc honorait 
de son amitié. I n des derniers membres de cette famille qui aient 
demeuré à Hvères, dans les dernières années qui précédèrent la 
Révolution, fut Jean-François de Clapiers, seigneur de Saint- 
Tropez, chevalier de Saint-Louis, commandant de la citadelle de 
Saint-Nicolas de Marseille. Il avait épousé M"* Charlotte de Car- 
nier de Menomillc. Il avait cessé de vivre en 17K± Un autre 
Clapicrs-Saint-Tropez. Charles-Alhanase. frère du précédent, 
lieutenant-colonel d'infanterie, homme distingué qui u avait qu'un 
travers, l’ambition des litres nobiliaires, résidait aussi à Hvères. 
Il émigra en 1793, abandonnant sa maison et tout ce qu'elle con¬ 
tenait de valeurs et d’objets précieux à des dépositaires dont la 
fidélité, suivant la tradition populaire, ne fut pas à toute épreuve, 
comme il s’en aperçut au retour de l'émigration. L'habitation de 
la famille Clapiers se trouvait dans la ville haute, rue Sainte- 
Claire. Délaissée et ruinée peu à peu, dans les années qui suivi¬ 
rent F,émigration de ses habitants, il n’en reste plus que les 
fondations et le jardin qui eut, pour un de ses derniers proprié¬ 
taires. Meissounier. dit Yaleroissanl. homme de lettres et natura¬ 
liste. ami de Lamartine. Un bâtard du dernier des Clapiers-Saint- 
Tropez. surnommé le Prussien, vécut à H y ères et > mourut assez 
longtemps après son auteur, sans laisser de postérité. 

La famille deClapiers-SainL-Tropcâ n'avait aucun lien de parenté 
avec une autre famille Clapiers d’Hyères, d’honorable bourgeoisie, 
dont le dernier survivant fut Charles Clapiers, ancien adjoint au 
Maire, qui est mort sans laisser de descendance masculine. C’est 
au « livre de raison » de celte famille distinguée que nous avons 
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emprunté certains documents relatifs à l'occupation d’Hyéros par 
les troupes du due de Savoie en 1707. 

Joseph Arennes ou Baronnes, maire et viguier tout h la fois de 
la ville d'IIyêres, fonctions qu'il exerça pendant île longues 
années, reçut du roi Louis XIV, en 1710. des lettres de noblesse 
pii lurent enregistrées aux archives royales en Provence, le 2 
janvier 1711. Ses armoiries qui figurent au grand armorial du 
Roy, étaient •« d’azur à une bande d’or, avec deux étoiles de 
même, une en chef et une en pointe. » Cette famille est éteinte 
depuis longtemps. 

Lt* mi Louis XV donna également des lettres d’anoblissement à 
un autre citoyen d’Hyéres, François Bastide, issu d’une famille 
qui avait toujours été revêtue îles premières charges du siège de 
la Sénéchaussée de cette ville. Ces lettres datées du mois d’août 
1751, furent enregistrées au Parlement, le 20 juin 1732. 11 existe 
dans les actes deGirand, notaire à Hyères, une transaction passée 
if 10 avril 1477, entre Palamède de Forbin, premier président de 
la Cour des Comptes de Provence et la Communauté de cette ville, 
dans laquelle un Bastide est qualifié « Xobitis Amedem de Uaslida ». 
Celle qualification avait sans doute été donnée par complaisance, 
finmne lard d’autres, par l’aimable notaire; et elle n’avait pas paru 
sufiisaule pour établir la noblesse de la famille Bastide, lors de lu 
vérification des titres nobiliaires, sous le règne précédent. 

Aujourd'hui, il n’y a plus, dans la ville d’Hyères, que deux 
familles sérieusement et légitimement nobles. Mais toutes deux, 
d'origine étrangère au pays, ne s’y sont établies qu’à la fin du 
siècle dernier : ce sont les familles de David-Beauregard et île 
Gaillard. 

la famille de David-Beau regard est originaire du pays de Revel 
en Languedoc. F ne vingtaine d’années avant la Révolution, l’un 
• les membre:- de cette famille. Aiexandre-Aimable de Davicl-Reau- 
ivgard, colonel d'infanterie qui avait épousé la demoiselle de 
1 l'i-tia-Pilles, petite-fille et héritière du conseiller Geoflroy-d’En- 
troeiianx, possesseur de grands biens à Hyères, vint sè fixer 
I -ns cette ville qu’il n’a plus quittée depuis lors et où il est mort 
en l'année 1806. 

Dans les actes de décès de sa. fille en 1778 et de l'un de scs fils 
cil 1.83. et dans un autre ai le du 21 février 1787. conservés aux 
registres de î’Ktat civil d’IIyércs, Aiexandre-Aimable de David, 
colonel d'infanterie, chevalier de Saint-Louis, chef de la famille, 
est qualifié chevalirr, seigneur de Beau regard et de Saint-André. Il 
ne portait pas le titre de comte. Dans Pacte de décès do sa sœur 
Adélaïde Fleur, née à Sorèze en Languedoc et morte à Hyères en 
1783. leur père commun Mcssire Alexandre de David, brigadier 
îles armées du Roy. chevalier de Saint-Louis, est qualifié égale¬ 
ment chevalier, seigneur de Héauregurd et de Saint-André, sans 
autre titre. 

D'où ul faut conclure que jusqu'en 1787. les chefs de la noble 
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lamillc de David-Beauregard, ne portaient, dans les actes de l’Etat 

civil, que le litre de chevalier. 

Les choses étaient ainsi, quand tout à coup, le 5 août 1789 (date 
remarquable!), dans l'acte de naissance d’Âdôlaide-Henriette, 
tille d'Alexandre-Alphonse, lieutenant de vaisseau, rds du colonel 
A lexandre-Aimable, on voit le père de l'enfant prendre la qualifi¬ 
cation de marquis et l’aïeul, ce môme colonel Alexandrc-Aimable 
jusqu’ici qualifié chevalier seulement, prendre celle de comte ; par 
une bizarre interversion des rangs et des titres. Voici cet acte : 

“ L an 1789 et le *i août est née et a été baptisée Adélaïde-Henriette- 
Lucrécc de David-Beauregard, fille de M. Alexandre-Al phonse-Joseph, mar¬ 
quis de David, lieutenant de vaisseau du Roy et de M® 0 Henriette-Charlotte 
de Corbiércs. Parrain : M. Alexandre-Aimable, comte de David, seigneur de 
Beauregard et de Saint-André, colonel d’infanterie ayeul paternel, et marraine : 
comtesse de Corbiércs ayculc maternelle, représentée par M mc Elisabeth Denis 
de Fortia-Pilles, comtesse de Beauregard. Signés : Le comte de David- 
Beauregard, marquis de David-Beauregard, le chevalier de David-Beauregard, 
oncle paternel. » 


Pourquoi cetlc innovation subite dans les qualifications? Les 
faibles et bien récents services du jeune lieutenant de vaisseau lut 
auraient-ils valu de la part du Roi, des lettres-patentes person¬ 
nelles lui octroyant un dire dont n avaient pas etc jugés dignes les 
longs et signalés services de son oncle le chef de bataillon, de son 
père le colonel et do son aïeul le brigadier-général ? L'est peu pro¬ 
bable. 

Un chroniqueur contemporain, raconte à ce sujet, dans ses Mé¬ 
moires. une plaisante anecdote dont nous lui laissons toute la res¬ 
ponsabilité : « Un habitant d’Hyères. le sieur de Clapiers-Saint- 
Tropez, de famille noble, mais non titrée, s’avisa un jour de 
s’abonner à la Gazelle Oc France, en recommandant d’envoyer le 
journal à l'adresse de M. le comte de Clapiers-Saint-Tropez, à 
Hyéres. Le journal lui fut immédiatement envoyé avec le litre de 
comte sur la bande. Cela fit du bruit dans le pays. M“* de David- 
Beauregard qui, par sa fortune, occupait dans la province un nme 
bien plus élevé, vit avec dépit que le sieur de Clapiers possédât un 
litre,tandis qu’elle n’en avait pas; elle s’en plaignit hautement, t ’n 
de ses amis, un roturier, mais homme d’esprit,Thomas Jeaume. qui 
plus tard fut député d’Hyères à la Constituante, sachant la bonne 
dame simple et crédule, essaya de la consoler en lui faisant espérer 
que peut-être un jour elle serait comtesse, elle aussi. Peu de temps 
après, en effet, M"* de Beauregard, à son grand étonnement, mais 
avec une secrète satisfaction, recul ta Gazelle de France avec cette 
suscription : A M”° ta comtesse de David-Beauregard, à Hyéres. — 
Jeaume lavai L abonnée à son insu, en lui donnant le litre dont elle 
était si jalouse. C'est par ce plaisant stratagème (pic la maison de 
Beauregard reçut et porta depuis lors un titre nobiliaire, à Hyéres, 
tandis qu'elle n’en avait jamais porté en Languedoc, son pays 
d’origine. « {Mèm. du juge Ma bit le.) 
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Quoiqu’il en soit, lo titre de comte, puis celui de marquis, légi- 
limesou illégitimes, restèrent dans la famille dcDavid-Beauregard. 
I/ancien chevalier de Malte, Armand llippolyte, qui dans lacté de 
178b, ci lé précédemment, n’avait pris que le titre de chevalier, étant 
décédé en 1*58. fut qualifié dans son acte de décès, « marquis do 
David-Beau regard, che va l ier de Malte, fils de Alexandre-Ai niable 
de David, rhtralier t seigneur de Beauregard. colonel d infanterie, 
etc. ». — Comment se l’ait-il que le lils cadet d un simple chevalier 
porte le titre de marquis? Do qui le tenait-il? 

D’autre part, dans son acte de décès, M. Auguste de David, che¬ 
valier de la Légion d'honneur, ancien maire d’IIyères, décédé en 
cette v ille le 10 août 1850. est qualifié comte de Beauregard, lils du 
marquis Alexandre de David-Bcauregard. Pourquoi le bis aîné 
d’un marquis se contente-t-il du titre de comte ? 

Toutes ccs origines et successions de titres sont fort confuses et 
fort difficiles à expliquer. Il ressort cependant de tout ce qui vient 
d'être expose, qu’avant 1789, les chefs de la famille de David- 
Beauregard. malgré les hauts grades qu'ils occupaient dans les 
armées du Roy, ne portaient dans les actes de l’Etat civil, que 
l’humble titre de chevalier : tandis que leurs descendants, simples 
propriétaires ruraux, figurent, de notre temps, dans les actes 
puli!i« avec les titre- pompeux de marquis et de comte. D'où leur 
venaient donc ces nouveaux titres ? 

.Nous ne nous arrêterons pas plus longtemps à rechercher l’ori¬ 
gine de ces qualifications nobiliaires plus ou moins légales dont l’au- 
1.1 un licite laisse évidemment beaucoup à désirer; d'autant mieuxquo 
la famille de David-Beau regard elle-même semble en faire très-bon 
marché; puisque nous voyons les descendants et successeurs en 
abandonner déjà d eux-mômes la moitié. Le titre de marquis a 
été délaisse depuis longtemps: celui de comte a été seul conservé, 
en attendant qu'il disparaisse aussi lui-même, devant le bon sens 
et la réflexion, cl surtout devant le souvenir du vieux libéralisme 
de l'ancien chef de la famille, le colonel Alexandre-Aimable, citera- 
hcr de Beau regard, auquel, dès l'année 1858, ses petits-lils enle¬ 
vaient. sans doute par respect pour sa mémoire, ce malencontreux 
litia de comte que, dans un moment d’oubli et de faiblesse passa- 
ere, il avait, à l'occasion du baptême de sa petite-tille, accepté de 
la flatterie d'un trop gracieux curé. Nous dirons— ce qui est plus 
clairet, suivant nous, plus important—que, pendant les orages 
delà Révolution, la famille de David-Bcauregard se distingua par 
un libéralisme relatif. Aucun vies membres de celte honorable 
famille ne prit part à la révolte et à la trahison de Toulon, en 1793, 
< ■que n avaient pas craint de faire un grand nombre d'habitants 
d Hyeres, nobles ou roturiers. Le chef de la famille, l'ancien colo¬ 
nel A lexandre-Aimable, no crut pas devoir émigrer, comme tant 
d autres. Il obtint même de la Municipalité d’Hyères, au mois 
d octobre 1 d)3, un certiiicat de civisme ainsi conçu : 

CejourcPhui 12 octobre 1793, l’an 2 e de la République une et indivisible, le 
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Conseil general de la Commune étant assemblé en surveillance permanente, 
s’est présenté le citoyen Alexandre-Aimable David, dit Beauregard, qui a fait 
demande au Conseil de lui délivrer un certificat de civisme. Le Conseil consi¬ 
dérant que le citoyen cy-dessus dénommé a donné dans toutes les occasions 
des marques de civisme et de patriotisme; et qu'il a montré, dans toutes les 
occasions, une soumission exacte aux lois, a délibéré qu’il lui sera expédié le 
certificat demandé, conformément la loi du mois de février dernier. Signés, 
Martelly, Groulet, Massülon, etc. » 

Ce certificat semblait mérité, car la confiance qu’inspirait à 

I Administration républicaine le colonel de David-Beau regard était 
réelle. La veille du jour où il obtenait ce témoignage de ses senti¬ 
ments patriotiques, il avait été nommé, par délibération du Conseil 
communal, gardien séquestre des biens dosa femme de Fortia- 
Pilles qui. afïolée par la peur, a va iteru devoir quitter llyères. 

Quelques années après, le 2 prairial an 4 i21 mai J790}. un autre 
membre de la famille. Alexandre-Auguste, ayant été imposé au- 
dessus de ses moyens, lors de l’emprunt forcé national, vint pré¬ 
senter à la mairie d'Iiyères, celle honorable cl touchante récla¬ 
mation. Il exposa v que son unique fortune était une pension de 
2.202 livres 10 sols, qui lui avait été accordée pour 44 ans de 
service, dont 1 i campagnes de guerre ; les 5 dernières années, avec 
le grade de major ou de chef de bataillon; qu’il allait bientôt tou¬ 
cher la moitié de sa pension, soit 1.131 livres 5 sols: .qu’il offrait 
cette somme à la patrie, ne pouvant donner davantage ». 

La dame de Fortia-Pilles. épouse du colonel Alexandre-Aimable 
de Da\ id-lieaurcgard, faible d'esprit et timide de caractère, quitta 
donc J h ères en 1793 laissant scs biens sous la garde de son mari. 
Précédemment, deux de scs fils Alexandrc-Isidorc-Jaequcs. et 
Armand-Hi ppoly le, tous les deux chevaliers de justice, dans l’ordre 
de Malte, s’ôtaient retirés dans cette ilc. où les appelaient sans 
doute leur titre et leurs fonctions, et où ils arrivèrent le S décem¬ 
bre 1790: ainsi qu’en fait foi un certificat du consul de France, 
délivré le 15 nivôse an 4 (5 janvier 1791b. Plus lard, l'aîné de la 
famille, Alexandre-Alphonse, rompit ses vieux, se maria et passa 
en Amérique; il s’établit à Norfolk, comté de "Virginie (Etats-L’nis). 

II y était encore en 1800, année de la naissance de son liis Auguste 
qui fut nommé maire d'Iiyères en 1849. 

Quand le calme fut rétabli en France, la dame de Corbièrcs, 
épouse d’Alexandre-Alphonse, revint à llyères avec scs enfants et 
son beau-frère, le chevalier de Malle Armand-Hippolylc, auquel 
nous devons les observations météorologiques consignées dans 
cet ouvrage. 

La famille de Gaillard serait, dit-on, originaire de l’Allemagne. 
Elle était depuis longtemps lixéc en France, à Blois d'abord, plus 
tard aux environs de Paris, où elle avait acquis la seigneurie de 
Longjumeauduntelle prît le nom; quand un doses membres. Pierre 
de Gaillard, en 1595, se relira en Provence, où ii acheta la terre 
de Ventabren. Hans les années qui précédèrent la Révolution, les 
de Gaillard habitaient les villes cl Aixetde Marseille. (Vite famille 


1IYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


173 


illustre ac Ire foi s par les fiefs quelle a possédés, par les charges 
dont ses auteurs ont été revêtus cl les belles alliances <ju ils ont 
contractées, est complètement, déchue depuis le siècle dernier. 

Kn 1787. Joachim-tiabriel de Gaillard, ancien ol'licier de dragons, 
vint demeurer à llyèn-s où ii se maria avec M l,e Cailicrinc des 
Jacqs-La-Chassagnc, parente de la famille Boutiny. Il n’imila pas 
le patriotisme du colonel Àlexandrc-Aimablc de David-Beaitre- 
gard; U s’empressa d émigrer, en 17‘J3, eu compagnie des Boutiny, 
laissant à llycres son jeune J ils Auguste auquel on donna pour 
curateur un nommé Joseph Itainoard qui fut en mémo temps le 
curateur d’un autre enfant d'émigré. François-Victor Boutiny. On 
lit. à ce propos, dans les registres de la mairie d llycres que H aï¬ 
nou rd ayant demandé pourses deux pupilles un secours provisoire 
sur les biens séquestrés de leurs parents émigrés, le Directoire du 
departement siégeant à Brasse, eut 1 inhumanité de le refuser 
par décision du I-' floréal an 2 e fB' mai 1791). M. de Gaillard ayant 
renouvelé la demande eu son nom, en faisant valoir le jeune âge 
et Finnocenee de son petit enfant âgé de 27 mois, ne fut pas plus 
heureux: sa demande fut également repoussée, par arrêté du 16 
messidor de la même année (4 juillet 1794). 

La famille de Gaillard était donc tic véritable et très-ancienne 
îh i-D'se. mais elle ne portait aucun titre, ainsi qu'eu font foi, entre 
autres documents, les actes de l'Etat civil de la commune d’Hyères; 
quand en 1N62 et 1871. le seul survivant de celte famille, existant à 
Usures. M. Paul de Gaillard, crut devoir prendre successivement, 
dans les actes de naissance de ses enfants, les Litres de comte et 
de marquis que jamais ni sou père Frédéric, ni son grand-père 
Joachim-Gabriel n'avaient portés légitimement, pas plus qu'aucun 
de leurs ancêtres, dans les temps éloignés. Ces prises do titrcs.de 
la part de M. Paul de Gaillard, qui étaient regardées généralement 
dans le pays, comme des usurpations, ont beaucoup agité l'opinion 
publique, à cause des fonctions de Maire qu'il a remplies sous le 
ministère de l’Ordre Moral, et qui pendant quelque temps l'ont mis 
t a i valence. Ou lit. à ce sujet, ce qui suit, dans une brochure inti¬ 
tulée Les Titres de M. ib Gaillard, Toulon 1815 : 

■ On nous communique les actes qui suivent et on nous demande 
notre opinion sur la situation que ces actes constituent à M. Paul 
i Gaillard, maire de la ville ri I h ères : 


« Extraits du Registre des Actes de l'Etat civil de la commune d’Hyères, 
arrondissement de Toulon, département du Var. 

" 1" Extrait de l'acte de naissance de M. Paul de Gaillard, maire d'Hyères : 
- Du S février 1833, acte de naissance de Henri-Paul-Eugène de Gaillard, 
fils de Antoine-François-Frédéric de Gaillard, propriétaire à Hveres et de 
G nuiellc-Césarié de Renault de Lubières, mariés. Sur la déclaration faite par 
L sieur Antoine-François-Frédéric de Gaillard, propriétaire, père de l’enfant. 
Signé à l’original : F. de Gaillard. 

» t° Extrait de l’acte de naissance de MH* Alix de Gaillard, soeur de M. 
I’aul de Gaillard : — Du 20 août 1828, acte de naissance de Alix de Gaillard, 
tille du sieur Antoine-François-Frédéric de Gaillard, propriétaire à Hyères et 
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de dame Gabrielle-Césarie de Renault de Lubières, mariés. Sur la déclaration 
du sieur Autoine-François-Frédéric de Gaillard, père de l’enfant. Signé à l’ori¬ 
ginal : F. de Gaillard. 

» 3° Extrait de l’acte de décès de M. Frédéric de Gaillard, père de M. Paul 
de Gaillard : — Du ï\ juillet 1835, acte de décès de Antoine-François-Fré- 
déric de Gaillard, époux de Césaric-Gabrielle de Renault de Lubières, décédé 
hier à i heures du soir, profession de propriétaire, âgé de 38 ans, né A Hyères 
fils de Antome-joadiim-Gabriel Je Gaillard, propriétaire, et de Catherine- 
Madeleine des Jacqs-La-Chassagnë. 


« Il résulte de ces pièces que, dans les actes de l'Etat civil de la 
commune d'Hyères, M. Frédéric de Gaillard et M. Joachim-Gabriel 
de Gaillard, père et grand-père de M. Paul de Gaillard, n'ont 
jamais été désignés comme possédant aucun titre nobiliaire. 


» P’ Extrait de l'acte de naissance de M ,lc Marie de Gaillard, fille de M. Paul 
de Gaillard : — Du I 2 juin I «02, acte de naissance de Marie-Emma-Gabrielle 
de Gaillard, née à Hyères, fille de Henri-Paul-Eugène comte de Gaillard, 
rentier, âgé de 20 ans, et de Marie-Eugénie-Philomène Labeau de Bérard de 
Maclas, mariés. Sur la déclaration du dit sieur Henri-Paul-Eugène comte de 
Gaillard, père de l’enfant. Signé à l’original : Comte de Gaillard. 

» Pourquoi dans l’acte de naissance de sa fille, M. Paul de Gail¬ 
lard a-t-il pris le litre de comte? 


» E° Extrait de l’acte de naissance de M. Henri de Gaillard, fils de M. 
Paul de Gaillard : — Du i septembre 1871, à 9 heures du matin, acte de 
naissance de Hcnri-Maric-Gabrïel-Césaire de Gaillard, né à Hyères, le jour 
d'hier, â 3 heures du soir, fils de Henri-Paul-Eugène marquis de Gaillard, 
rentier, âgé de 38 ans et de Marie-Eugénie-Philomène Labeau de Bérard de 
Maclas, âgée de 32 ans, mariés; sur la déclaration dudit sieur Henri-Paul-Eugène 
marquis de Gaillard, père de l’enfant. Signé à l’original : Marquis de Gaillard. 


» Pourquoi dans l'acte de naissance de son fils, M. Paul de 
Gaillard u-l-il pris le titre de marquis, quand neuf ans auparavant 
il s’était contenté de signer dit litre de cgmle l’acte de naissance de 
sa fille 


» Avant 1781), les ancêtres de M. Paul de Gaillard portèrent-ils 
les titres de comte ou de marquis? Nullement. Entre autres docu¬ 
ments, nous avons lu avec beaucoup d’attention l’article consacré 
à la famiÜede Gaillard-Longjumeau dont M. Paul de Gaillard pré¬ 
tend descendre, dans un ouvrage qui fait foi en cette matière: 
c’est Y Histoire héroïque el universelle de la noblesse de Provence , in-/ 
Avignon , HIG tome pages iW et suiv. Dans cet article où se trouvent 
mentionnés les moindres détails relatifs aux origines, alliances, 
faits et gestes, acquisitions, etc., de la famille do Gaillard, nous 
n’avons pas trouvé un seul membre de colle famille, fort honorable 
du reste, qui eût jamais reçu ou pris, possédé ou porté le litre de 
comte ou de marquis. Ce résultat de nos recherches três-atlentives 
et très-impartiales dans les temps antérieurs à 1781), confirme donc 
de tous points les données fournies par les registres de l'Etat civil 
de la commune d’Hyôres, et nous oblige à conclure que le titre de 
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marquis que M. Paul <lr Gaillard, a cru devoir prendre en 1871 et 
faire inscrire sur les registres de l’Etat civil, lors de la déclaration 
de la naissance «le son fils, et dont il accompagne publiquement 
encore aujourd'hui su signature, dans tous ses actes soit privés, 
soit publics et administratifs, no lui appartient pas légalement; pas 
plus que le titre de comte qu’il avait pris antérieurement, à l'occa¬ 
sion de son mariage, et qu’il avait fait inscrire sur les registres do 
l'Etat civil, lors de la déclaration de la naissance de sa lille, en 
1802. 

M. de Gaillard, depuis la mort de son père, aurait-il obtenu de 
la munificence d'un des gouvernements qui se sont succédé en 
France, et pour îles services éminents et tout exceptionnels, des 
lettres-patentes personnelles lui octroyant successivement, dans l'es¬ 
pace de dix ans, les titres de comte et de marquis ? Ou bien aurait-il 
déterré dans les archives de sa famille, quelque vieux parchemin 
oublié et perdu depuis longtemps, pouvant lui conférer, par voie 
d'hérédité directe et sans autre formalité, cos deux titres à la fois? 
Nous l'ignorons empiètement. Dans tous tes cas, M. de Gaillard 
aurait eu le tort de ne pas faire rectifier, par un jugement, les actes 
de l’Etat civil qui le concernent. 11 doit savoir et il sait certaine¬ 
ment que les articles 9!) et suivants du Code civil, notamment 
l'article lui, lui imposaient l’obligation de faire mentionner le juge- 
nu ml de rectification « en marge de l'acte réformé »; c’est-à-dire, en y 
inscrivant le titre nobiliaire récemment obtenu ou retrouvé. ►> 

Dans un article publié dans le n"du 1 î-juin ISîSl du P dû Provençal, 
journal de Marseille, on reproche encore à M. Paul de Gaillard 
d'avoir pris de nouveau et d’avoir fait inscrire sur les registres de 
l'Etat civil de la commune d'Hyères, à l’occasion de la naissance 
dr -on fils Joachim-Ludovic, le 27 mai précèdent, le titre de marquis, 
auquel on prétend, comme déjà on l'avait dit dans la brochure de 
1875, qu'il n’a aucun droit connu; puisque, aujourd’hui comme alors, 
son acte de naissance et l'acte*dc décès de son père ne portent 
aucunu rectification confirmant le Litre de marquis dont il se pare 
dans les actes publics. 

Il est vrai que dans son acte de mariage, avec I} u * Catherine des 
Jacqs-La-Chassagne qui a été transcrit sur les registres de La 
paroisse de Saint-Paul d'Hyères, à la date du 30 octobre J 787, 
.loaehim-Antoine-Gabriel de Gaillard est qualifié marquis. Voici un 
extrait de cet acte : 


« L’an 1787, le 30 avril, après publication d’un ban de futur mariage entre 
Messire Joachim-Antoine-Gabriel marquis de Gaillard, chevalier, ancien offi¬ 
cier Je dragons, uatif de ht ville de Marseille, lîls majeur de feu M. Pierre de 
Gaillard, chevalier, anafcn officier de Galère et de Dame Magdeleine-Louise- 
Elisabeth Dumon, d’une part ; et D ll « Catherine Magdeleine de Jacqs-Li- 
Ghassagne, fille mineure de feu M. Joseph, chevalier et de feu Dame Anne 
Magdeleine de Boutiny, de cette paroisse, d’autre; etc. Leur avons donné la 
bénédiction nuptiale en présence et du consentement de Dame Magdeleine- 
Louise-EILsaheth Dumon, mère de lépoux, etc. Signés : le Marquis de Gaillard, 
Dumon de Gaillard, Boutiny, Dumon fils, Thollon. curé. » 
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La qualification de marquis que prend l'époux Joachim de Gail- 
lard, dans cri acte, n’est <|u'une pure fantaisie de jeune homme 
désireux de se faire valoir aux yeux de sa femme et dosa nouvelle 
I ami lie; et la concession qui lui en est faite par l'abbé TUollon,nne 
simple gracieuseté d*un trop aimable et trop complaisant curé. Dans 
ce même acte où le fils Joachim prend le Litre de marquis, feu son 
père Pierre ne reçoit que celui de Chevalier et sa mère la Dame 
Elisabeth Dumon signe seulement Dumon de Gaillard, alors qu'é¬ 
tant mère d'un Marquis elle eut pu, si elle en eût eu le droit, pren¬ 
dre, connue c’était l’usage, la qualification de marquise douairière; 
mais évidemment l'honnête dame avait plus de bon sens et moins 
de vanité que. son lils. De l’aveu de sa propre famille, le sieur 
Pierre de Gaillard, père du marquis improvisé Joachim-Gabriel, 
n’avait donc jamais porté ce titre, pas plus que ses ancêtres. Où 
Mossire Joachim avait-il pu le prendre? 

Dans les années suivantes, l'opinion publique protesta contre 
1 usurpation de titre que nous venons de signaler. Nous avons vu. 
dans le chapitre précédent, que le député Louis Delor. dans sa 
lettre que nous avons citée, s'élève contre le titre de marquis » sans 
marquisat » que s était arrogé,avant 1789. Joachim de Gaillard, sans 
aucun droit, puisque son père Pierre et ses ancêtres ne l’avaient 
jamais porté. On lit en effetecquisuit, à la page 434du tome I ir de 
V Histoire héroïque de la Noblesse de Provence, ouvrage déjà cité : « Pierre 
de Gaillard, enseigne de galères, est marié à noble Elisabeth 
Dumon, dont il a trois garçons. Son père Gabriel, ancien lieute¬ 
nant des galères du Roi. qui avait épousé la tille du marquis de 
Comps, ne porte aucun titre. Il en est de même du père de Gabriel, 
le capitaine de galères Pierre, de son aïeul Joseph, conseiller au 
Parlement d'Aixcn 1031, etc., etc.» Nous pourrions remonter ainsi 
jusqu'à l'origine de la famille de Gaillard, et nous verrions qu'à 
aucune époque, aucun doses membres n'a reçu la qualification de 
comte ou de marquis. 

A l’appui de ce que nous venons de dire nous citerons enfin l'acte 
de naissance de Joachim de Gaillard, soi-disant marquis; lequel 
acte prouve que son père Pierre ne portait aucun titre : 

« Extrait Ju Registre des actes de l’Etat civil de la ville de Marseille (Bou¬ 
ches-du-Rhône). 

» Noble Joachim Antoine Gabriel de Gaillard, fils naturel et légitime de 
Noble Pierre de Gaillard et de Dame Magdeleine Louise Elisabeth Dumont, 
est né et a été baptisé, aujourd’hui neuvième avril 173'!, dans l’église de cette 
paroisse (Saint-Ferréol). Le parrain a été S [ Joachim Antoine Dumont, son 
oncle maternel et la marraine dame marquise Dcscomps, sa graiid’mère pa¬ 
ternelle, le père présent, tous signés avec nous. — Signés : Gaillard, Dumont 
Dcscomps de Gaillard, Anioux, » 

Par suite de quel entraînement. M. Paul de Gaillard, avec de 
pareils précédents, cl après les avertissements contenus dans la 
brochure de 1875, a-t-il pu prendre de nouveau, le 2" mai dernier, 
dans Pacte de naissance de son fils Joachim-Ludovic, le titre de 
marquis? Sur quoi se foncle-t-il ? 
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On nous apprenti qu'il s'appuierait, dans sa prétention, sur une 
lettre écrite à son grand-père Joachim de Gaillard. par le Ministre 
de l'Intérieur. en date du 31 décembre isli; et à laquelle il atta¬ 
cherait une telle importance qui! a cru devoir, pour la conserver 
et lui donner une date authentique, la déposer aux minutes de 
M" Pagel, notaire à ilyères. Nous avons vu et lu en effet celle 
lettre qui a été communiquée à la Mairie d llyères; en voici la 
substance : 


Ministère de l’Intérieur. — Paris, le 31 décembre ISI t. A Monsieur le 
Marquis du Gaillard, chevalier de la Légion d’honneur, adjoint au maire de 
Marseille. 

» Monsieur le Marquis, en réponse à votre réclamation sur l’ordonnance du 
Roi qui vous confère des lettres de noblesse, et dans laquelle vous déclarez que 
vous n'en avez pas besoin, votre noblesse étant depuis longtemps établie; j’ai 
l’honneur de vous taire savoir qu’en effet nous connaissons parfaitement votre 
l.tmille dont la noblesse est certaine. Il est donc inutile d’insérer au Moniteur 
l'niverset aucune rectification de l’ordonnance vous conférant des lettres de 
noblesse; celte lettre devra vous suffire. 

» Veuillez agréer, Monsieur le Marquis, etc. — Le Ministre de l’Intérieur, 
Abbé de Montesquiou. » 


Dons celle Iellre, le Ministre reconnaît et affirme la noblesse de 
! i famille (te Gaillard. dont personne n'a jamais douté; mais c’est 
IonL 11 il.rnne, il est vrai, à M. Joachim-Gabriel de Gaillard, rhe- 
valier de la Légion d'honneur, adjoint au maire de Marseille, la 
h ililieation de marquis; et cette qualification de pure courtoisie 
e t considérée par M. Paul de Gaillard, comme un titre suffisant 
pour lui constituer à lui-même le droit de prendre à son tour le 
litre de marquis ainsi donné à son grand-père. Mais c’est de ren¬ 
ia Millage: on croit rêver en vérité en voyant un homme sérieux, un 
m icn Maire qui dit avoir étudié le droit, omettre une pareille pré* 

■ ■ 111.i> ■ 11, Le Ministre de l'Intérieur qui n’a aucune qualité pour dis* 
eu er, retirer ou accorder des titres nobiliaires, reçoit de l'Adjoint 
i une j i amie ville, nohled''origine, chevalier de la Légion d’honneur, 
une lettre signée de la qualification de marquis; l’abbé île Mon- 
o -qtiiou. un homme poli, de grande naissance lui-même, un abbé 
de cour sans doute, répondu M. de Gaillard en lui concédant celte 
qualification de marquis qu’il se donne; les plus simples conve¬ 
nances lui en faisaient un devoir; et le noble abbé-ministre ne 
pouvait |ias faire moins, en cette circonstance, que le bon abbé 
l'If>llon. curé de Saint-Paul dllyères. Gela rappelle ce qui eut lieu 
lors du procès de La pommerais, qui lui aussi so donnait le titre île 
c.mte. Ayant communiqué à M. Borcl dllautcrive, le célèbre généa¬ 
logiste, certains papiers, avec prière de lui dire s'ils étaient suffi¬ 
sants pour prouver son droit au litre de comte qu’il s était arrogé, 
M. Borel d llautcrive lui adressa cette réponse : « Monsieur le 
< '.omle, j'ai le regret de vous déclarer que les pièces que vous m'avez 
communiquées, ne vous donnent aucun droit au titre de comte 
que vous portez, etc, » Le président des assises ayant témoigne 
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son étonnement de voir un homme de la valeur de M. Borcl d'IIau- 
terive, donner à La pommerai s la quai il ira lion de comte dans une 
lettre où il constatait lui-même l'absence de tout droit à une pareille 
qualification, reçut cette réponse : « J'ai laisse à M. Lapommeruis 
le titre qu’il se donne: mais c’est par pure politesse; n’ayant 
d ailleurs aucune qualité pour lui contester ce titre évidemment 
usurpé.etc. ». 

C'est absolument le cas du soi-disant marquis Joachim de Gail¬ 
lard et de l’abbé de Montesquieu, ministre de l’Intérieur, dont la 
lettre est évidemment aussi insuffisante pour conférer légitime¬ 
ment et sérieusement un titre nobiliaircquecëlle de M.Borel d'IIau- 
tei-ivc. Oc n’est pas ainsi, comme on a pu le voir précédemment, que 
les rois de France procédaient autrefois, quand ils érigeaient, dans 
notre pays d’il y ères, les marquisats des Ilcs-d'Or. de Bréganson,de 
Porquerollcs, ou deGiens; ils y mettaient plus de façons et de solen¬ 
nité: cl notre vieux Parlement de Provence qui consacrait tant de 
temps et de soins à l'examen et à l’entérinement des lettres-patentes 
royales qui conféraient ccs titres, aux hommes éminents qui les 
avaient mérités par de longs et brillants services, sc montrait plus 
sévère que les tribunaux d’à présent, contre les usurpateurs des 
qualifications de noblesse. 

Cette manie des litres et des distinctions nobiliaires était autre¬ 
fois endémique à Hyùres. comme la lièvre intermittente des marais. 
Sous l'ancien régime, les marchands, h-s artisans eux-mêmes, 
boulangers, bouchers, cordonniers, tailleurs, etc., avaient îles 
armoiries que l'on retrouve dans les recueils de blason de I époque. 
Aujourd'hui ce travers d'esprit a presque généralement disparu. 
Nous connaissons cependant de naïfs roturiers qui, mécontents de 
leur nom patronymique qui leur paraît trop court ou trop vulgaire, 
l'ont allongé et décoré du nom de leur bastide, qu'ils ont d’abord 
écrit en petites lettres et entre parenthèses, puis en caractères plus 
gros, puis enfin sans parenthèses; disant avec un cynisme stupide 
et malhonnête : « Un se moquera de nous, on nous méprisera peut- 
être; qu’importe? un jour nos enfants n'en porteront pas moins un 
nom noble. » Jolie noblesse! 

Cette espèce de maladie mentale avait passé dans les mœurs, et 
exerçait une influence sur les intérêts matériels. Ainsi il était assez 
commun de voir les pères do famille, de lions et simples bour¬ 
geois, pour jouer au droit d'aînesse des anciens nobles, faire des 
avantages considérables à leur tiîs aîné, au préjudice et à la grande 
colère de leurs autres enfants, surtout de leurs iillcs. Ces prati¬ 
ques injustes et fort peu paternelles sont beaucoup plus rares de 
nos jours. 11-l'aut: espérer que le temps, l'instruction plus répandue, 
le relèvement des caractères et le respect de l'opinion publique, 
feront disparaître ce qui reste de ce mal moral, comme ont disparu 
les fièvres des Uioiets et du Ceinturon. 

Pour en finir avec les titres cl qualifications de noblesse dans 
notre ville d'Hyôres, nous ferons observer que les comtes souve¬ 
rains de Provence ne conférèrent jamais de litres de noblesse. 
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Sous leur règne. il n'y eut ni ducs , ni marquis, ni comtes. Ne portant 
eux-mêmes que cette dernière qualification et quelquefois, mais 
rarement, celle de marquis, ils no crurent pas devoir ériger des 
terres privées aux mêmes titres dont ils sc contentaient. Quant à 
la qualité de baron, elle était fort ancienne en Provence: mais, sui¬ 
vant la plupart des historiens, le nom de baron n’était pas un titre 
île fiel, mais seulement une marque d’ancienne noblesse, dépen¬ 
dant il y avait de temps immémorial des terres appelées baron¬ 
nies : c'étaient celles dont dépendaient d'autres fiefs ou arrière- 
tiers: sans qu'on trouve aucune érection de terre en baronnie faite 
par les comtes Provençaux. Ce qui donne à penser que sans doute 
ces érections se faisaient verbalement et sans lettres-patentes, dans 
les assemblées des Etats ou de la Noblesse, en faveur des terres 


auxquelles il y avait lieu de donner ce titre. Plus tard, les rois de 
Pranec. devenus comtes de Provence en 1481, érigèrent dans ce 
pays plusieurs baronnies, pur lettres-patentes. La terre de Ville- 
lame fut la première qui ait été ainsi érigée par François I w , le21 
octobre 1535. et. chose assez singulière, ce fut en faveur d’une 
femme, Antoinette dame de .iauson, qui possédait la terre et eu 
portait le nom. 


Ce n'est également que depuis l'union de la Provence à la cou- 
tonne de France, sous Louis XI, qu'il y a eu des marquisats et 
des rom les dans ce pays. L'un autre côté, comme la domination 
des rois de France date d'une époque relativement assez récente; 
que le premier marquisat provençal, celui de Trans, a été érigé, 
eu faveur de Charles-Louis de Villeneuve: par le roi Louis XII, en 
lâur», et le second, celui des Ues-d’Or, par François P r . en 1521 : que 
le premier comlé. celui de Crignan, n'a été érigé qu’en 1558, par 
le roi Henri II. pour Louis-Adhéinar de Monteil; il est très-facile 
de retrouver les titres de marquis et de comte qui ont pu être 
conférés par les ilois, aux nobles provençaux; si ces titres ont 
réellement existé, ils sont inscrits aux registres du Parlement de 
Provence. 





SECONDE SECTION 


HISTOIRE PARTICULIÈRE DE QUELQUES LOCALITES 
DU TERRITOIRE D'HYÉRES 


CHAPITRE PREMIER 


Tles d’Hyères. — Porquerolles, Portcros, Ile-du-Levant 

ou Titan, Bagaud. 


I>ela place des Récollets. de la grande plate-forme où s’élève 
l'église Saint-Paul, de celle plus haute encore sur laquelle est assis 
l'ancien donjon, l'œil parcourt, comme en un magnifique pano¬ 
rama. l'horizon semi-circulaire où sc dessinent et sc découpent, 
sur une mer moirée de mille reflets de lumière, plusieurs petites 
îles qui constituent une portion importante du territoire d Hyeres. 
Elles font partie du groupe des Stœchades {Shrchades insulœ), ainsi 
nommées par les anciens géographes grecs, à cause de leur «lis- 
position en ligne plus ou moins régulière (du grec Sioichades, ran¬ 
gées en ligne» ; ou. suivant d’autres auteurs, du nom d’une plante. 
Lnmndala Stœchas qui y croît en très-grande abondance. Strabon. 
Pline l'Ancien, Ptolémce, comptaient cinq iles Stœchades : 1 deux 
petites {inicrai, minores), situées vis-à-vis de .Marseille. Proie (Ratho- 
neau). Mesé ou Pompeiana i Pomégue) auxquelles quelques chorégra¬ 
phes en ajoutent une troisième fort petite. Ilypett il O, et qui étaient 
ainsi appelées, à cause de leur situation : {Prolé en grec, première, 
Mesé, au milieu. Hypea , de hypo au-dessous, inférieure): trois grandes 
(Axiologoi, Majores), qui sont les iles d’Hvércs proprement dites : 
Sturium (Porquerolles), la plus grande de toutes. Phcrnia (Porterosl 
et Phila (Titan on Ile-du-Levant, appelée quelquefois Titol ou 
Titoul. sans doute par corruption de Titan. A ccs trois des il faut 
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joindre Pilot de Bagaud ou Bagucau situé vis-à-vis et en dedans 
de Porlcros et passé sous silence par les anciens. C’est sur la pointe 
occidentale de Bagaud. que se lève le soleil, au solstice d'hiver. 
Y la suite et à l'est des îles d'IIyéres, se trouvent les deux iles de 
Lérins, leron ou Lero (Sainte-Marguerite), et Urina (Saint-lfonorat), 
appelée Planasia par Strabon. 

Les géographes ne sont pas d'accord sur la dénomination des 
Stcechades, que Dioscorides appelle Sliehades, de Sticha, plante qu'il 
dit être une espèce de thym et qui sans doute est la Lavande Stee- 
chas. Tandis que les uns donnent aux trois petites îles situées 
devant Marseille les noms que nousavons indiqués, d’autres don¬ 
nent ces mêmes noms aux trois grandes iles d'IIyéres, malgré 
l'opinion de Pline l'Ancien, généralement adoptée parles modernes, 
avec juste raison; car étant commandant de la flotte romaine du 
cap Misène, il devait mieux que personne connaître ces trois iles 
qu'il avait dit fréquenter plus d’une l'ois et qu’il appelle Sturium , 
Phwiria'' et Phila. dette confusion de noms a été commise de nos 
jours sur un grand nombre de cartes de géographie ancienne à 
l'usage de la jeunesse. Nous la voyons encore reproduite sur la 
carte qui accompagne un ouvrage récent (M Provence maritime an¬ 
cienne et moderne, dont l’auteur M. Ch. Lentheric. se contre¬ 

disant à trois pages d'intervalle, après avoir appelé, avec Pline, 
1rs flrs d'IIyéres Huriiim (pour Sturium), Phœnieê et Phila, à la 
■ t 228. les appelle au contraire Proie, Mesê et Hypea, à la page 231. 

Au moyen âge, les trois îles d’IIyéres avaient reçu la dénomi¬ 
nation poétique d'Ilcs-d’Or, soit à cause des pommes d’or ou fruits 
îles orangers, que leur sol produisait, soit plutôt à cause de l’éclat 
métallique et doré que jettent leurs rochers schisteux taillés à 
facettes et leur sable pailleté de mica. 

Le sort des iles d'IIyéres fut en quelque sorte d’appartenir à 
I-ailes les nations du inonde. Les Liguriens en chassèrent les Celtes, 
leurs premiers possesseurs connus. Il furent à leur tour soumis 
par les Humains. Les Phocéens établis à Marseille surent tirer 
I* irli de ces îles; ils y fondèrent désétablissements qui eurent une 
certaine importance; plus d'un historien en fuit foi. Suivant Strabon, 
lies avaient même depuis longtemps des garnisons marseillaises, 
pour les garantir de là descente tics pirates africains qui, après les 
avoir souvent pillées et ravagées, s’y établirent eux-mêmes, dans 
le courant du moyen âge, pour en être définitivement chassies par 
les hommes du Nord. 

\u temps de la domination romaine, l’empereur Claude, alors 
que. parti d’Üstie, il se rendait dans la Grande-Bretagne, battu et 
effrayé par une violente tempête, vint, chercher un refuge aux îles 
Stcechades. A l'époque des guerres civiles qui désolèrent le grand 
Lmpirc, ces îles furent célèbres par la défaite et l'arrestation de 
\ alcns, le plus habile des généraux de Vitellius. L'historien 
Bouche affirme en ctïet qu'arrêté aux iles Skechades. il ne trouva 
la mort que dans la ville d t rbin. où il avait été conduit comme 
prisonnier, Girardin seul, dans son Histoire de Fréjus, affirme que 
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les gens envoyés par Paulin, agent actif cl dévoué de Vespasicn. 
le tuèrent sur place. 

Dés les premiers siècles du christianisme, les iles d'Hyèrcs devin¬ 
rent plus fameuses encore, par les fondations. les travaux, les 
écrits et la renommée des pieux personnages qui étaient venus s’y 
établir. Denis Faucher {Annal. Provenç .), rapporte que saint Honorât 
qui fonda, en 375, le célèbre monastère de Lêrîns, dans l'ile de ce 
nom, avait été auparavant se recueillir et s'édifier auprès d'un 
pieux ermite, Gaprais. illustre par sa sainteté et par la vie soli¬ 
taire qu’il menait, dans les Stoechades. Ainsi saint Honorât n'au¬ 
rait été que l’imitateur de la vie chrétienne qui se pratiquait déjà 
dans nos iles. véritable berceau du christianisme gaulois ; il nous 
appartenait d'en revendiquer l'honneur pour elles. 

Ces iles avaient été choisies par d'autres anachorètes en très- 
grand nombre, comme un lieu parfaitement approprié au genre de 
vie qu’ils voulaient mener. 

Plus tard, au commencement du V* siècle, les Moines de 
Lérins, trouvant cette île trop resserrée pour contenir les quatre 
ou cinq mille religieux accourus de toutes les parties de la Gaule 
et des autres contrées limitrophes, avec l’intention d’embrasser la 
vie claustrale et de suivre à jamais la règle imposée par saint 
1 lonorat, se confinèrent, en assez grand nombre, sur l’Ile-du-Levant 
ou de Titan où ils fondèrent une succursale du monastère de 
Lérins. Là, suivant Dantelmy, ces religieux vivaient sous la direc¬ 
tion d’ün saint homme appelé Théodore. Sa réputation avait depuis 
longtemps dépassé les limites de son ile, car il est certain que ce 
fut à cet abbé vénérable que Cassien, le fondateur de l’abbaye de 
Saint-Victor de Marseille, au commencement du Y' siècle, dédia 
ses dernières conférences où son nom se trouve réuni à ceux 
des plus illustres solitaires de celte époque : Jovinien, Minervius 
et Léonce auquel il succéda sur le siège épiscopal de Fréjus. Ln 
effet, en 426, les gens de Fréjus, décidés à donner à leur évêque 
saint Léonce un successeur digne de lui, furent unanimement 
d’avis de s’adresser à Théodore et d’aller le chercher aux iles 
Slœchades dont il était « l’ornement et la gloire ». Théodore, après 
de longues hésitations, consentit enfin à accepter une charge bien 
lourde pour'’lui et peu compatible avec la vie paisible et austère 
qu’il avait menée jusque-là. Il fut le troisième évêque de Fréjus. 

L’Ile-du-Levant était alors bien cultivée, couverte de vignes, 
d'arbres verts, de végétaux précieux qu'Hyèrcs recevait, d'olle, et 
d’une multitude de petites maisons d'exploitation dont l'éparpille¬ 
ment sur les plateaux et dans les vallons la faisait ressembler à 
une Thébaïdo peuplée. Le monastère était dans le vallon qu’on 
appelle aujourd'hui le Titan; il en existe encore des vestiges à 
gauche de l’embouchure du vallon. La classe des frères servants 
s’occupait de l’agriculture et dirigeait, d'après les vues des admi¬ 
nistrateurs, l'intelligence et les liras des colons auxquels on avait 
accordé des concessions de terrain. Cette ile était Je principal 
grenier de sa métropole, le grand couvent de Lérins. Un rnonas- 
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|i rf 1 semblable, mais moins considérable et moins célèbre avait 
encore été fondé par les moines ile Saint- Honorai, dans File de 
Porteras [Port-Creux). Sur ces îles, une pensée unique donnait 
l'impulsion à la culture, aux constructions, à la pèche du thon et 
du corail, à la fabrication des cordages; aussi bien qu’à l’étude de 
la théologie, à la copie des manuscrits ornés de précieuses minia¬ 
tures, à la musique .et à la poésie. 

Outre le nom de l’illustre évêque Théodore, l’histoire a recueilli 
encore celui d’un autre abbé des couvents des des d’Hyères, 
Robert, cite comme témoin dans un acte de Raymond-Bérenger V, 
comte de Provence, en date de J227, concernant l’église d’Arles. 
Kalia un autre nom d'une célébrité bien plus grande, mais d’une 
nature bien différente, se rattache encore au couvent des île® 
d'Hyèivs; c'est celui de François Rabelais, de joyeuse et fort peu 
monastique mémoire. Dans les éditions de -nu livre, publiées en 
15Pi à Lyon et en 1552 à Paris, le curé de Meudon ajoute à son 
litre de docteur en médecine celui de « caloyer [moine, en grec) des 
iles d’Hyères ». 

Au XII 0 siècle, les moines du couvent du Toronet ou de Notre- 
Dame de Floregia ou Floreya, de l’ordre de Citeaux, fondé en 
11 ■ ïb, par saint Bernard, près de Fréjus, établirent en une des iles 
il'H y ères, à Porquorolles, une succursale de leur couvent. Ce 
monastère prospéra jusqu'en J 1(>0 où les Maures d'Afrique ayant 
effectué une descente dans File, la pillèrent et réduisirent en escla¬ 
vage tous les habitants, sans distinction d'âge ni de sexe cl, entre 
autres, les moines du Toronet qui furent emmenés en Barbarie. 

Le couvent n'offrait plus que ruines et solitude, quand des reli¬ 
gieux qui ne pouvaient être que des moines de l’ordre de Saint- 
Augustin et vraisemblablement de la prévôté de Pignons, songèrent 
a l’habiter : ce qu’ils firent, avec l’agrément de Fanli-pape Inno¬ 
cent III qui n’avait pas vu un grand inconvénient à cette occu- 
p.dion d'un monastère abandonné, par de nouveaux serviteurs de 
Dieu, Mais, au bout de trente ans, en 1.190, les moines du Toronet 
eu jugèrent autrement. Voulant reprendre le monastère des îles 
d’IIyères et le faire revenir à leur ordre, ils réclamèrent contre un 
acte qu'ils regardaient comme une usurpation flagrante; appuyant 
leur réclamation de titres et de manifestes auxquels répondirent 
vivement les religieux de Saint-Augustin. Les esprits s'aigrirent 
cl se divisèrent, dans la contrée, pour ou contre les derniers occu¬ 
pants; et les choses en arrivèrent à ce point que le Saint-Père 
donna mission aux évêques dé Marseille et d’Agde d’informer sur 
celte affaire et de régler la querelle. Les deux prélats donnèrent 
raison aux anciens pus s es sou rs qui rentrèrent dans leur propriété; 
mais pour en être arrachés encore quelque temps après, à la suite 
d’une nouvelle apparition des Maures sur la côte. 

Mais le pieux asile de Porquerolles, tant de fois saccagé et 
renverse par les Maures, était bientôt rebâti et repeuplé par de 
nouveaux martyrs, avec une constance vraiment admirable. 
Aujourd hui, dans une vallée assez profonde el fort resserrée, 
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dominée de tous côtés par des bois épais de pins et de chênes- 
verts, on aperçoit encore les dernières ruines du couvent. On peut 
se taire difficilement l’idée de cette sombre retraite au milieu île 
cette il© riante et bien cultivée qui renferme des sites enchanteurs 
d’où l’œil contemple à l’horizon, d’un côté la grande mer, et «le 
l’autre la rade dominée par son amphithéâtre de vertes collines. 

Au dire dt! Nostradamus, Romée «b 1 Villeneuve, le grand ministre 
de Raymond-Bérenger V, exila à Porquerolles un troubadour, 
Rambaud d'Orange, qui avait osé célébrer, dans ses vers pas¬ 
sionnés, les beautés de Marguerite, la fille aînée de son Souverain, 
à laquelle il avait dédié sa maîtrise d'amour. Après avoir passé 
quelque temps dans cet exil où •< il fit pénitence do ses effronteries 
et des lascivités de sa plume », Rambaud en fut rappelé par 
Routée, sur l’intercession de la bonne princesse Marguerite elle- 
même qui, devenue épouse «U 1 saint Louis et reine de France, 
aurait prié son père le comte de Provence et son sévère ministre, 
de pardonner à «n? « désolé poète; afin qu’ayant éprouvé les effets 
de la justice, il reçut aussi ceux de la clémence ». Mais cette his¬ 
toire, véritable légende de troubadours, quoique rapportée dans 
un grand nombre de chroniques, est contestée par plusieurs écri¬ 
vains qui, par le rapprochement des dates, la regardent comme 
impossible. 

Au XIV* siècle, le couvent de File de Titan était désert et 
abandonné, alors qu’un homme y parut et lui donna un nouveau 
lustre. Ce religieux, connu sous le nom de Moine ou, en provençal, 
de Monge des lles-d’Qret dont le vrai nom était François d’Oberlo, 
appartenait, «lit la tradition, d’accord sur ce pointavecdom Hilaire 
des Martins, dn Saint-Victor de Marseille, son premier biographe, 
à l’ancienne et noble famille de Gibo de Gènes. Destiné, dès ses 
plus tendres années, à embrasser la vie monacale, il obtint d’être 
reçu au monastère de Saint-Honorat, ou plutôt il fut sollicite d'y 
prendre l'habit, « tant pour la noblesse de son sang, «pie pour la 
bonne renommée qu'il avait acquise, dit Nostradamus, dans sa 
Vie des Poètes Provençaux; auquel monastère, suivant ses études, 
parvint fécond en la poésie, rhétorique, théologie et autres arts 
libéraux >»; ce qui lui fil proposer «le prendre la surveillance de la 
librairie (ou désignait ainsi les bibliothèques en ce temps-là b Celle 
de Lérins passait pour la plus renommée et la plus complète de 
toutes celles de l’Europe. Eh effet, les comtes de Provence et les 
rnis do Naples cl de Sicile, s'étaient plu à l'enrichir «les plus beaux 
et des plus rares manuscrits, si uous traitons jamais dos des 
Sainte-Marguerite et Saint-Honorat, nous nous étendrons avec 
quelques détails sur les trésors qu’elle renfermait; en attendant je 
retourne à-mon Religieux, et répète, avec ceux qui ont écrit sa vie, 
« qu’il était singulier ci parfait on toutes sciences cl langages ; qu'il 
écrivait divinement bien de toutes façons de lettres, et qu’enfin, 
quant à la peinture et enluminure, il était souverain et exquis ». 

11 paraîtrait, toutefois, que ce personnage mystérieux, homme 
de sainte vie, de bon exemple et de continuelle méditation, comme 
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li' reconnaît dom Hilaire, avait éprouvé, sous la robe de bure et le 
ciliée, une passion vive et profonde pour Kliz des Baux, comtesse 
d’Avelin, à laquelle il avait dédié quelques sonnets amoureux en 
rimes provençales. Ou ne sait trop jusqu’où l’avait conduit cet 
amour; mais il est certain qu’il lui avait laissé un goût prononcé 
pour la solitude et le recueillement. « Chaque année, au printemps 
et à l’automne, accompagné d'un sien ami, religieux, amateur de 
la vertu, il se retr ait n son petit ermitage, aux îles d’Hyères, où 
ledit monastère de Lérins avait de longtemps une petite église 
dépendant d'îccluî, qu'est la cause qu'il lut surnomme des lies- 
d'Or ». Avant lui. on ne trouve pas dans l’histoire le nom des Iles* 
d’Or donné aux iles d'IIyéres. Serait-ce lui qui le premier leur 
aurait donné ce nom qu elles auraient depuis conservé? Le nom 
d'Ilcs-d’Or était particulièrement affecté aux i les do Porteras et du 
Lovant. Là. dit un de ses biographes, il sc plaisait au murmure 
des ruisseaux et fontaines, au chant des oiseaux dont ii contem¬ 
plait la diversité des plumages, « et en lit un beau recueil qu'on 
trouva après sa mort parmi ses livres, auquel il avait dépeint en 
beaux paysages, tout le quartier de la plaigc de la mer et des vil¬ 
lages qui y sont assis, toutes sortes des herbes et plantes les plus 
exqui-es. les fleurs et les fruits d'ieelles et des arbres qui crois¬ 
sent naturellement, les bêtes et les autres animaux de toutes 
espèces: la perspective des montagnes, des prairies et île tous ces 
i'1 1 .*utps délicieux, arrosés des belles et claires fontaines, îles pois¬ 
sons de la mer, des vaisseaux qui la traversent à voiles; le tout 
mm bien rapporté et contrefait au vif. qu'on eût jugé que c’était la 
même chose ». 

li est fâcheux que ce précieux manuscrit ait disparu; car à 
; avers les exagérations poétiques qu’il semblait renfermer, sur¬ 
tout n ce qui concerne * les ruisseaux, les belles d claires fontaines » 
o nt on ne voit plus de traces aujourd'hui, nous y eussions puisé 
de précieux renseignements sur l'ancienne topographie de la con- 
1 1 - Let infatigable religieux était aussi l'auteur ou le compilateur 
d'un ouvrage étendu sur les victoires des rois d’Arragon, comtes 
d'- Provence; et en lin. d'un recueil de poésies provençales et des 
vies îles Troubadours, longtemps cherché et non encore retrouvé. 

I.i-', paroles suivantes de Nostnulamus. qui avait eu évidemment 
l onnais'-aiïrc de ce livre, pour l’avoir vu, manié et lu, avaient 
'■veille 1 attention dos bible , raphes : « Le monge vacant au eatha- 
! .oie et a la v isite des livres (de la bibliothèque de Lérins), entre 
autres on on trouva un, auquel étaient cscriptes toutes les nobles 
1 t illustres familles, tant de Provence que d Arragon, Italie et 
I rance: où étaient déduites leurs alliances avec les armoiries, 
ensemble les (ouvres des poètes provençaux, en rithme provençal, 
recueillies par le dit llermentière, par le commandement du dit 
ri/t d*Arragon; que lui-même (le monge des Iles-d'Or) transcrivit 
en belles lettres, desquelles envoya copie à Louis II du nom, etc. 
Plusieurs gentilshommes en avaient fait des copies; même ceux 
qui étaient amateurs de la poésie provençale les tirent transcrire 
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en belles lettres de forme et illuminer d'or et d'azur sur parche¬ 
min. les autres sur du papier; les vies des poètes étaient écrites 
en caractères routes, et les poèmes en lettres noires ». La copie 
originale et même les autres avaient échappé aux investigations 
les plus scrupuleuses. Ni' Crescimbeni, ni Raynouard si savant 
dans ces matières, n'avaient pu mettre sur la voie du précieux 
manuscrit, quand Valéry vint tout à coup, en 1828, révéler à l’Eu¬ 
rope littéraire qu’il l’avait retrouvé à Rome, dans la bibliothèque 
du Vatican. Après avoir donné, dans son livre sur l’Italie, une 
description exacte de plusieurs manuscrits rares et précieux, Valéry 
ajoute : « Le manuscrit des vies et poésies des poètes provençaux, 
par le Monge ou Moine des Iles-d’Or, ce brillant manuscrit avait 
appartenu à Pétrarque et à Bembo, et il y a quelques-unes de leurs 
notes en marge: s'il ne peut être l'original, on doit toujours le 
regarder comme le plus précieux monument de l'ancienne poésie 
provençale que possède le Vatican. » 

Tout ce passage est une pure fantaisie volontaire ou un tissu 
d’erreurs reposant sans doute sur une confusion de manuscrits. 
Je possède une lettre que m'écrivait, en 1838. mon ami. M. Sulpice 
de B..., si connu par ses remarquables travaux sur l'art gothique 
et qui avait bien voulu, à ma prière, se livrer à des recherches à 
la bibliothèque du Vatican, pour retrouver le manuscrit du Monge 
et contrôler cc qu’en avait dit Valéry. 11 résulte de ces recherches 
faites avec le plus grand soin et l'attention la plus consciencieuse, 
dans l'année même de la publication du Voyage en Italie de Valéry, 
et qui sont consignées dans la lettre dont je viens de parler.que le 
manuscrit n’existait pas au Vatican et que, par conséquent, tout 
ce qu'on a dit Valéry serait sans aucun fondement. 

-le dois dire cependant que Maynier de Saint-Marcel semble avoir 
eu connaissance de cc livre, qu'il l’a consulté; car il le cite, dans 
son Histoire (le la Noblesse de Provence, publiée à Aix en 171 i». à pro¬ 
pos du nom et des litres de la maison d'AIlamanon, en indiquant 
même le chapitre où il puise ses renseignements. 

Louis II et la reine Yolande tentèrent non inutilement d’attirer 
à leur cour le Moine tics lles-d’Or. Il s'y rendît quelques fois, mais 
pour retourner avec plus de délices à sa chère retraite. 11 mourut 
en 1408, au couvent de Lérins, d’autres disent, à nie-du-Levant, où 
sc trouvait son ermitage. 

Mais les îles d’H y ères n’étaient pas seulement remarquables par 
les établissements religieux qui s’y trouvaient et par les illustres 
et saints personnages qui les, habitaient. La fertilité de leur sol, 
la douceur de leur climat pouvaient offrir de grandes ressources 
pour l’agriculture. Les petits ports nombreux et sûrs dont leurs 
côtes sont découpées les rendaient précieuses pour le commerce 
maritime et pour les navigateurs de passage auxquels ils diraient 
des points de relâche il ms les gros temps. Mais les fréquentes 
visites des pirates harbaresques rendaient ces parages h>rl dan¬ 
gereux. Les des étaient devenues a peu prés inhabitables pour tout»* 
population chrétienne adonnée à la culture des terres ou au coin- 
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ujivL'co, et l’on pourrait üirts qu’elles appartenaient en réalité plutôt 
aux Maures d’Afrique qu’aux chrétiens de Provence. 11 n’est pas 
douteux qu’ils n’y aient même fait des établissements réguliers et 
permanents. <hi rencontre assez souvent éparses sur le sol ces 
larges briques ou tuiles appelées, dans le pays, mallouns sarrasins; 
des fragments de vases et de poteries remarquables par ce vernis 
brillant comme l’émail qui leur donne un caractère particulier. 
NA a-t-il pas là des indices d’une occupation au moins momen¬ 
tanée.? Il est certain qu’il y avait à Porquerolles des fabriques de 
ces vases de terre appelés olles d’un usage très-répandu dans le 
pays, et qui ont donné leur nom à nie, Port-des-OUes, dont, avec le 
temps, on a fait Porquerolles. Mais le but principal des pirates qui 
fréquentaient les iles d’Hyères, était le pillage des cotes voisines 
et de leurs habitants; l’attaque et la prise des bâtiments mar¬ 
chands qui faisaient le commerce entre la France et l’Italie, et 
sur lesquels ils so précipitaient à l’improviste, cachés qu’ils étaient, 
en attendant leur proie, dans les ports, criques ou calanques, dont 
les côtes des iles sont parsemées. On voit encore sur nos cartes 
modernes de l’ile-du* Levant, par exemple, un point de débarque¬ 
ment bien connu des pécheurs et îles caboteurs du voisinage et 
qui rsl désigné sous le nom de calanque et plage des Turcs. 

Nous avons parlé précédemment des déprédations dont eurent 
tant à souffrir souvent les monastères établis soit dans les iles, 
s<'il sur le rivage continental, i! était môme défendu aux habitants 
d:- la ville d’Hvères do bâtir des maisons sur le bord de la mer, 
dan- la crainte, qu’elles n’y attirassent les pirates Maures qui les 
auraient bientôt pillées et détruites, en massacrant ou réduisant 
en esclavage leurs habitants. Ce ne fut que sous Louis XIV, en 
leôl, que des lettres-patentes du Roi leur permirent de s’établir 
sur la côte et d’y construire des habitations. 

La iiardiesse des pirates les portail souvent a attaquer des navi- 
i ‘S de guerre montés par des personnages considérables, ou au 
imiins à leur résister, même en pleine mer et loin de leurs repaires 
habituels. Ainsi, le maréchal de Boucicaut, revenant, de Gènes, 

1 n Provence, vers l’année 1 UK), « combattu quatre gâtées des Mores, 
“à grande foison y en eut tl'occis ». Le combat commença devant Vil¬ 
le franche ou Nice et il ne prit fin que dans la rade d’Hyères, entre 
Breganson et Portcros. Fidèle au système que nous nous sommes 
impose, nous laisserons parler le naïf historien ou plutôt le bio¬ 
graphe de l'illustre maréchal de Boucicaut : « El ainsi toute nu ici 
dura entre eux l'escarmouche ou le traicl fut si grand, que de la 
g a le© du Mareschal furent tirées sept grosses casses de viretons. 
M le lendemain, ainsi toujours escarmouchant, allèrent jusques 

\aiil le ebaslel de Brigansan, auquel lieu le Mareschal vit la nuict. 
1.1 les Sarrasins se retirèrent en une isle qui est devant le dict 
t haslel, et à la mi-nuict se partirent secrètement et lindnenl leur 
chemin en Barbarie, Mais des leurs y perdirent plus de quatre 
i i ijis hommes, que morts, que affolés, comme rapportèrent les 
chrétiens qu'ils avaient pris, lesquels leurs estaient eschappés eq 
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ki dicte isk*. El des gens du Mareschal que morts, que blessés, y 
en eust dix-neuf; mais moult esloyent lassés et à bon droict, car 
cessé n’avoient de combattre ou escarmoucher une nuict et un 
jour. Si fini son chemin b* Mareschal cl vint trouver le roi Louis 
à Toulon , qui moult grande chère et honneur lui fit, louant Dieu de 
la belle adventure qui advenue lui estoit. » 

Ces déprédations des pirates 1 >arbnresq ues et les plaintes de leurs 
victimes avaient depuis longtemps attiré l'attention et excité la 
pitié des comtes de Provence; mais ils étaient impuissants pour 
conjurer de pareils malheurs. Enfin cependant ils en arrivèrent à 
penser que les iles ne sauraient être plus efficacement défendues, 
que si elles appartenaient en propre à des hommes courageux, 
clé voués au service du Souverain, mais en même temps résolus à 
défendre énergiquement leur propriété. Obéissant à cette pensée, 
Charles II. comte de Provence et roi de Sicile, concéda par lettres 
d'inféodation du 17 août 1304, à Pierre Mége de Tholon (Toulon), 
pour le récompenser d© ses services, l’une des îles d’Hyères, Por- 
carolles (Porquerolles), avec tous ses droits et appartenances, 
sous la réserve que le revenu annuel de 111e ne dépasserait en 
aucune manière la somme do 25 li\ res couronnées pour le proprié¬ 
taire, le surplus devant appartenir au Souverain. Charles II étant 
venu à Porquerolles pour en donner l'investiture en personne à 
Pierre Mége. celui-ci supplia le Moi d'effacer la restriction contenue 
dans l’acte de donation cl de lui concéder ! de sans réserve et 
quoiqu'on soit le revenu dans le présent, et à quelque somme qu’il 
puisse s’élever dans l'avenir. Le Moi céda à cette prière, parce qu’il 
tenait à récompenser les grands services du suppliant, bien qu'il 
n en précise pas la nature. En conséquence, par un nouvel acte 
donné à Marseille le 22 août 1306, dans la 22* année de son régne, 
Charles 11 enjoint à François de Lccto, sénéchal des comtés de 
Provence et de Forcalq-uier, de mettre Pierre Mége en possession 
de 1 i le de Porquerolles qui lui est concédée, à lui et à ses héritiers 
à perpétuité, libre et exempte de toute servitude et quels que soient 
ou puissent être ses revenus: sous la seule réserve des droits du 
Moi et do ceux des tiers particuliers sur les ports et les plages de 
Lile: avec ordre d’annuler et déchirer les lettres d'inféodation pri¬ 
mitives. Le Moi s’était en outre réservé le droit de tenir garnison 
dans le château, tant pour sa défense que pour prêter aide et pro¬ 
tection aux habitants de lile et à leurs biens. 

Mais la propriété do l ile de Porquerolles ne resta pas aux des¬ 
cendants de Mége: il est même probable quelle fil retour à la 
Couronne, car on voit qu’en 1471 le roi Mené, sous les mêmes 
réserves précédemment énoncées, consentit 1 investiture de Por¬ 
querolles « avec scs juridictions, pêcheries et autres appartenan¬ 
ces ». moyennant la somme de 700 florins, en faveur d’un homme 
puissant et illustre, Palamède de Forbin seigneur de Foliées, qui 
présentait au plus haut degré les qualités d’habilelo et d'énergie 
nécessaires pour la défense de l ile contre les pirates. 

La surveillance cl la protection à exercer contre ces pirates dans 
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les parages des îles d’Hyêres étaient devenues une affaire plus 
importante que jamais, à celle époque où la piraterie ne s'exerça il 
pas toujours par les barbarosques seuls, sur les côtes du comté 
de Provence. 

Les marins Italiens, les (îénois surtout, ne se faisaient pas scru¬ 
pule, à l'occasion, de mettre à eonlri lui lion les navires des Fran¬ 
çais cl de faire des incursions sur leurs terres, sans que les deux 
nations fussent en guerre déclarée. Plusieurs ibis il fut pris des 
engagements entre les deux peuples, pour empêcher cette pira¬ 
terie. Ru fl y raconte qu'en 1481, François de Luxembourg ayant 
rencontré, prés des îles d'il.véres, François de Monténégro, génois, 
avec deux galères, lui persuada de venir à Marseille où il fut fort 
bien reçu de Charles 11. comte de Provence et roi «te Sicile. En 
retour de la bienveillance que ce prince lui témoigna, le capitaine 
génois lui promit de « ne porter aucun dommage à ses sujets ni à 
ses terres et de celte promesse il fut fait un acte public, dans 
l’hôtel du Itoi. 

Rien plus, il résulte d'une lettre écrite en langue catalane, par 
je roi René en 14154, «lu château d'Angers, qu’un capitaine Selanti, 
commandant une galiace. on compagnie d'officiers cl soldais de 
la province de Languedoc dépendant de la couronne du roi de 
France Louis Xi, s’était indûment emparé, dans les mers des iles 
d’Hyércs. d'un bâtiment appartenant à Luis Nueabal, vassal du 
mi ih Castille, allié et ami du roi René..Sur la plainte deNacabal, 
le bon Roi promit de faire justice, toul en faisant observer pru¬ 
demment qu'il avait « â ménager le séréntssime et très-chrétien 
roi de France qui pourrait bien n’être pas content de ce qui serait 
fait à cet égard ». 

Par son testament authentique en date du 7 janvier 1479, Pala- 
o; de «le I orbin institua son dis Louis son héritier cl lui légua, 
outre le château de Soliers, file de Porqucrolles. L'inféodation de 
cette île aux seigneurs de Soliers n'avait pas éloigné les pirates 
barburesques du voisinage tics parages d’IIyéres, bien que ces 
s tgn urs ne craignissent pas de s'imposer de grands sacrifices 
pour la défense de leur île, en payant même courageusement de 
leur pers mne. Ainsi on voit un Nicolas de Forbin être tué aux iles 

Uyn es, * en combattant contre un vaisseau » qui ne pouvait être 
qu'un corsaire mauresque. L'un autre côté, en 1519, le seigneur d© 
Soliers fit rebâtir le château de Porqucrolles qui tombait en ruines, 

pour empêcher les Maures d'y faire retraite, selon leur coutume », 
et l'un raconte que l'audace de ces pirates était telle que. pendant 
!■> r--construction de la forteresse, une barque chargée de maçons 
et autres ouvriers qui allaient chercher des pierres à bâtir, fut 
pi im' par les Maures: et ceux qui la montaient furent menés en 
esclavage en Barbarie. 

Deux ans auparavant, c’est-à-dire, en 1517. pour s'opposer aux 
invasions de ces corsaires, et préserver les côtes des ravages dont 
elles étaient périodiquement le théâtre, une espèce de croisade avait 
été annoncée et préehéc, â .Marseille, sur la place de la Major, par un 
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religieux cordelier. « à la tête de laquelle, disait-il. devait se mettre 
le roi François I" r ». De son côté, le Grand-Prieur de Saint-trilles écri- 
vitque, par crainte de cette croisade, le I J rand-Turc s’était retiré dans 
Constantinople, pour y préparer ses moyens de défense. Mais 
revenus de leur terreur réelle ou supposée, les Infidèles recom¬ 
mencèrent bientôt leurs attaques. Bouche rapporte qu’en 1520, une 
de leurs galères soutenue par vingt-quatre flistes, ayant capturé 
quelques navires chrétiens aux des d'Hyércs, ils coupèrent la main 
droite, les oreilles, le nez et firent une grande croix sur la tète à 
deux de leurs prisonniers, dont l'un était français et l’aulre cata¬ 
lan: puis, en leur donnant la liberté, ils leur dirent : « Allez à 
vos rois: qu'ils voient la croisade qu’ils ont fait prêcher. » 

Si les parages do nos îles étaient beaucoup trop souvent dange¬ 
reux pour le commerce mari time, de cette époque, ils avaient paru 
propices à l’exécution d'un généreux dessein. Quand, en 1525, après 
le désastre de Pavie. il fut question de transporter le roi Fran¬ 
çois I"en Espagne. André Doria. non encore brouillé avec ce mo¬ 
narque qu'il avait jusque-là servi loyalement,et dont i! n’abandonna 
le service qu'en 1528, ému de respect et de pitié pour une si grande 
infortune, proposa à la Régente et aux ministres du royaume de 
France, d’aller attendre, aux îles d'Hyércs, le passage des galères 
qui conduiraient l’auguste prisonnier; de les attaquer pendant la 
nuit et de ramener le Roi triomphant dans ses étals. La coura¬ 
geuse proposition de l'amiral génois ne fut pas agréée. François 1 er 
fut conduit en Espagne; mais un an après, en 1526, il fut rendu à 
la liberté. 

Cependant les courses des Maures sur nos côtes continuaient 
toujours, malgré la surveillance active des officiers de la marine 
du Roi. En 1526,Gilles de La Pommerais, commandant en chef des 
galères, écrivait au grand-maître de l’artillerie, Montmorency, que, 
parti de Marseille avec toutes ses galères, « pour aller chercher 
quelques Listes mauresques qu’on disait être aux des d’Hycres, 
elles furent en effet trouvées; elles étaient au nombre de neuf. 
Elles furent chassées plus de trente ou quarante milles, mais il 
n’en fut pris qu’une ». 

Il résulte d'un rapport adressé par ce même Gilles de La Pom¬ 
merais, au grand-maitre Montmorency, que l’année 1528 si féconde 
en événements maritimes d’une certaine importance, dont souvent 
la rade d’Hyères fut le théâtre et qui pour la plupart avaient tourné 
à la plus grande gloire de notre armée de mer, offrit aux popula¬ 
tions étonnées un étrange et triste spectacle. Le sieur de Ménault 
qui commandait la galère le Nègre, refusant le combat qui lui était 
offert par l’ennemi, avait cru devoir se sauver, en faisant échouer 
sa galère sur le point le plus rapproché de la cote. L indignation 
fut générale. Les amis puissants du coupable essayèrent de le 
soustraire au châtiment qu'il méritait. Mais idiles de La Pomme¬ 
rais, après l'avoir fait arrêter et l avoir nus aux mains de la Justice 
de Provence, insista auprès du Grand-Maitre, pour que la punition 
lut exemplaire. « Monseigneur, écrivait le Commandant irrité contre 
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■ un lâche subalterne, vous trouverez que du tout le dict Menault est 
en use et n fort de ht perle d’icelle galère et ne doit point demeurer 
impugni. Car nultremenl les Huîtres qui oui la charge des galères 
le pourraient ensuyvre; que le Roi y aurait gros intérêt et s’en 
trouverait mal serve. Je vous supplye qu’il soit remis à la Justice, 
afin que ce soit exemple à tous aùltres; lequel nul ne preigno 
charge, qu’il n’ait bon cœur de combattre et non pas investir 
terre, comme ce lâche et méchant a faict. » Nous n'avons malheu¬ 
reusement trouve nulle trace de la terminaison du procès intenté 
â la suite d’un fait bien rare dans la marine française. 

De son côté, Pierre de Clermont, vicomte de Nébouzan, lien- 
tenant pour le Roi en Languedoc, écrivait, en 1527, au Grand- 
Mai Ire que, <■ depuis six à sept jours, il y avait aux îles d’il y ères 
quarante justes des Maures et quatre galères de Rarberousse qui 
ont poussé jusques sur les côtes fie Marseille où ils ont fait beau¬ 
coup de maulxjon dit qu’ils ont équipage pour mettre en terre 
mille ou douze cents hommes et plus. J’ai mandé sur toute notre 
lisière de mer que chacun se trouve sur ses gardes, afin de ne pas 
être surpris par l’ennemi ». On ne saurait signaler avec trop d’é¬ 
loges, la vigilance et l’activité de Clermont. Il rendit de grands 
services à son pays à cette époque désastreuse; et les historiens 
semblent l’avoir trop oublie. Lue de ses principales préoccupations 
était de s’opposer à la sortie des grains hors de France, afin 
d'empêcher le ravitaillement «le l’armée impériale qui souffrait «le 
la lamine; en même temps qu’il s’efforçait «le préserver nos côtes 
drs attaques des Barbaresques qui excités par les malheurs de la 
France, alors en proie à la guerre, à la peste et à la famine, en 
profitaient pour infester les rivages de la Provence. 11 était obligé 
d'avoir toujours en merdes petits bâtiments pour aller à la décou¬ 
verte et il étendait sa surveillance sur tout le littoral qu’il avertis¬ 
sait des courses des corsaires et de la navigation des Espagnols 
alors en guerre avec nous. 

Les attaques des pirates africains n'étaient pas seulement diri¬ 
gées contre nous; nos ennemis avaient aussi à en souffrir. Une 
lettre de Clermont, écrite en mai 1527, témoigne de la terreur ins¬ 
pirée aux Espagnols par Rarberousse qui se trouvait aux iles 
d’IIyéres. Le chancelier de l’empereur Gharles-Quinl. qui voulait 
passer ni Italie où l’appelait son maître, n'osait partir d'Espagne, 
même avec trois bâtiments fie guerre, une nef (vaisseau), une 
earaque et un brigantin. fort bien armés. Il était depuis une hui- 
lainc de jours, à Palamos, logé dans un ermitage, sur une mon- 
lagnc d'où il voyait loin en mer; n'osant appareiller malgré le beau 
temps, dans la crainte de rencontrer des galères françaises ou 
1 tarberousse. 

teneur que causaient les déprédations des Maures était telle 
qu on n’aventurait aucun transport d’argent ou do marchandises 
dons ces mers, sans les avoir placés sous la protection des bâti¬ 
ments de guerre. Il est dit dans une lettre de Clermont écrite cil 
1528 que < Dorîa ayant envoyé son facteur Erasme Galéan avec 
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une forte somme d'argent sur un brigantin. « des galères durent 
raccompagner jusques de là des îles dllyéres et même jusqu'en 
la vue de Barcelone ». I/année suivante, d’après une lettre de Fran¬ 
çois. marquis de Salaces, du 17 mai 1529. les parages des des 
d’ilyères tfavaient cessé d’être infestés par les Barbarcsqucs et 
« André Dori a. malgré le mauvais temps, avait pris le chemin des 
îles d'Ajres (Hyères), où il avait entendu dire qu’étaient quatre 
fus tes des Infidèles ». 

Bouche rapporte « qu'au mois de juin 1530, douze galères eL 
quelques fustes des Mores, s étant arrêtées plusieurs jours aux îles 
d'llyères. firent de grands pillages sur tous les navires chrétiens 
qui passaient par là;et de là, elles s'en allèrent assaillir le lieu de 
La Napoule, situé entre Fréjus et Antibes, qu'ils brûlèrent, et me¬ 
nèrent prisonniers tous les habitants». 

I/année suivante, ces pirates peu effrayés des appareils de 
défense qui bordaient la cote et qui pourtant avaient été réparés, 
en crainte de quelques nouveaux débarquements, firent une des¬ 
cente devant Toulon même, surprirent cette ville, portèrent le 
ravage sur son territoire et celui des bourgs voisins, jusqu'à La 
Valette. « emportant meubles, bestiaux, hommes, femmes,enfants, 
pour en recevoir rançon ou pour les vendre ». Dans cette expédi¬ 
tion inattendue, la campagne d llyères ne fut point épargnée et ses 
habitants ne trouvèrent le salut qu'en courant au plus vite s'en¬ 
fermer dans la cité. Ses bonnes et fortes murailles les préservè¬ 
rent de l’esclavage, qui devint le sort delà population presq u'enticre 
de Toulon. La tradition et un manuscrit du temps rapportent que 
Hyères envoya un certain nombre de ses manants pour repeupler 
celle dernière ville qui, scion toute apparence, répara prompte¬ 
ment les pertes quelle avait faites; car ou la volt, peu de temps 
après, opposer une vigoureuse résistance à l’armée des Impériaux. 

Précédemment, en 1529. les parages d’Hyères si souvent envahis 
par les corsaires, coururent un double danger. L’empereur Charles- 
Quint, alors en guerre avec la France, étant parti d'Espagne a vue 
une flotte composée de vingt-sept galères et de quatre-vingts vais¬ 
seaux, et qui n’avait fait que passer en vue de Marseille, vint 
mouiller dans la rade dllyéres, à l'abri des îles. Heureusement 
qu'il se trouvait pressé de se rendre en Italie,et que le lendemain 
la flotte leva, l'ancre et partit. 

Vers cette époque, de 1528 à 1530, les des d llyéres, repaires des 
pirates africains, faillirent devenir le boulevard de la chrétienté 
contre les Inlidéles. 

Rhodes, après un long siège, était tombée, en 1522, aux mains 
de Soliman. Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem cherchè¬ 
rent, au sein de la Méditerranée, un nouvel asile moins exposé et 
surtout plus rapproché du continent, dont les secours leur avaient 
manqué pendant le siège. Us s’établirent d’abord à Vilerbi dans 
la Homagne. Mais peu d’années après, le grand-maître Philippe 
Villiers de File-Adam jeta les yeux sur les îles d llyéres. Bouche 
dit,à ce sujet, que l'on trouve dans quelques mémoires manuscrits 
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anciens «|no le grand-maître de l’ordre «le Rhodes, avec un grand 
nombre tle ses chevaliers et de «es galères et vaisseaux, se porta 
quelquefois aux villes de Marseille et de Nice, l'an 3528, pour y faire 
des armements « et j’ai, dit-il, ouï dire à quelques vieux gentils¬ 
hommes de cette province, qu’il avait fort visite les des d'IIyéres 
en Provence, où il faisait dessein de faire sa retraite et y établir la 
grande-mai tri sc de son ordre ». 

11 en lit la demande à François I ,r . L'habile compétiteur de co 
prince. Chailes-Quiut, sentit quelle influence pourrait exercer un 
jour sur l’ordre entier co don et ce voisinage. François 1" ne s'étant 
pas hâté de répondre favorablement aux chevaliers pressés de 
fonder un nouvel établissement et, d'un autre côté, les îles d'IIyéres 
paraissant un peu trop éloignées tle la Turquie et « trop avant 
enfoncées dans la chrétienté ». l'Empereur,en employant l'intrigue 
auprès des autres puissances peu disposées d’abord à seconder ses 
vues, lit accepter au Grand-Maître, l'ile de Malte, dont l'Ordre prit 
possession en 1530. 

h établissement tics chevaliers de l M - les dans l'ile de Malle, ne 
lit jamais abandonner complètement t riée tle leur offrir un asile 
en France, où l'Ordre possédait de grands biens et où I on appré¬ 
ciai! à leur valeur réelle les services déjà rendus par eux et ceux 
qu’ils pouvaient rendre encore. Aussi Fauteur du Petit traité delà 
/ ■ la France, dit textuellement que » le meilleur moyen de 
l'urüiier le Hui, serait de donner aux chevaliers français de Saint- 
•J |i an de Jérusalem quclqu île de la Méditerranée, comme par 
exemple, Levant, pour laquelle ils relèveraient de la Cou¬ 

ronne, cio. ». Mais avant Fauteur de ce livre, un autre écrivain, 
Ferdinand de Monteal, de l’ordre de Malte, avait publié un ouvrage 
dans lequel était traitée la question de la réunion de ta Grande-Maîtrise 
à la couronne de France. Dans un procès criminel qui lui fut intenté, 
et à la suite duquel il fut dégradé, cil 1612, un des principaux griefs 
qui lui furent reprochés, dit-on, c’est qu'il aurait voulu et aurait 
écrit que l'ordre de Rhodes fût, préférablement à tous autres 
lieux, placé dans les îles d'IIyéres ». 

A l'époque dont nous parlons, en 1531. François F r vint a Ilyèrcs 
cl y reçut favorablement la supplique d’une population effrayée 
d- - courses et des déprédations incessantes des corsaires bnrba- 
ivsquos. Dette pièce importante, qui ne nous a point été conservée, 
n est. connue que par le prompt effet dont elle fut suivie. Les habi¬ 
tants représentèrent au Roi qu'il n’y avait plus sûreté pour eux à 
habiter et cultiver les terres proches des rivages de la mer; que 
leur rade et leurs ports, autrefois si fréquentés, devenaient déserts 
ci même redoutés; et enün que le pavillon de France avait été plus 
d'inc fois insulté par les pirates, sans crainte de répression. 

Le monarque français, plus sensible peut-être à cet outrage qu'au 
malheur delà population, prit îles mesures pour assurer la navi¬ 
gation des côtes et lit construire une forteresse dans File de Por- 
querollos, où il avait envoyé une forte garnison qui dut comtnen- 
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cer par on chasser les Maures, avant d'établir les fondements de 
ces nouvelles fortifications. 

Non content d’avoir pris ces sages mesures, le ï toi. en juillet 1531, 
érigea en marquisat dit des Iles-d'(h\ les trois îles d’Myères, Ba- 
gaud, Porteras et Ile-du-Levanl, et les donna à Bertrand d'Orne- 
san, baron de Saint-BIancard, « pour les mettre en labour et ies 
garder contre les corsaires. » La donation était faite à lui, àses héri¬ 
tiers et successeurs, moyennant « la cense annuelle de 10 mailles 
d’or de France et la remise, à chaque mutation de seigneur, d’un 
faucon d’or et vermeiller aux armes du Roi et à celles du sieur 
Marquis ». En 1534, le nouveau marquis lit régulièrement hom¬ 
mage au Roi de son marquisat. 

Bertrand d'Ornesan était seigneur d Astarac, baron de Saint- 
BIancard, marquis des llcs-d'Or, conseiller cl ma ître-d hôtel ordi¬ 
naire du Roi, amiral des mers du Levant, châtelain, juge, capitaine, 
viguicr et conservateur delà tour et du port d Aigues-Mortes,des 
mortes-payes et garnisons du dit lieu. Son père était Jean d'Or¬ 
nesan: et l'évêque de Bombez, Bernard d’Ornesan, était son frère. 
II fut pourvu de la charge de général des galères, l’an 1521. Fran¬ 
çois F‘ r lav ail envoyé avec neuf galères, quatre brigantins et quatre 
barques, à Rhodes, pour s’opposer à la flotte de Sclim, empereur 
des Turcs, qui voulait assiéger cette ville. Il délit devant Toulon 
l'armée navale de Gharlcs-Quint, commandée par Hugues de Mon- 
cadc; il se lit recevoir citadin de Marseille en 1525. Déjà il avait 
épousé Anne fie Gommingcs, de laquelle il eut un fils nommé Ber¬ 
nard et une tltic nommée Jeanne, qui fut mariée à Armand de 
Gonlaut-Biron, maréchal de France. Le choix d'un pareil person¬ 
nage pour le nouveau marquisat des llcs-d'Or. indiquait l’impor¬ 
tance que le Roi attachait à ces iles et à leur défense. D'autant 
mieux que, peu de temps après, le Roi ayant besoin de toutes scs 
troupes, se trouva dans la nécessité de retirer la garnison qu’il 
avait mise dans File de Porquerollos. 

Les préoccupations du roi François I" au sujet des attaques des 
pirates étaient toujours présentes à son esprit. < )n voit en effet dans 
lu correspondance politique de ce prince, qu'en 1532, en parlant de 
l’armée de mer, il écrivait au sieur de Balançon qu’il eût volontiers 
envoyé, sur les côtes de Naples cl de Sicile, les galères qu’il a 
équipées en la côte du Languedoc et Provence, meut été qu’il est 
contraint de les y tenir pour la seuretc de la dicte côte ou. sans 
cda. Rarbarosse et autres Infidèles prendraient plusieurs âmes et 
feraient maux infinis sur ces sujets et est le dict Barba rosse, ainsi 
que l’on dict, outre son grand nombre de Justes, renforcé de (rente 
ou quarante grosses \oilcs du Turc et accoustumé de séjourner, la 
plupart du temps, aux iles d’Vrcs (Ilyères) dont il peut advenir 
plus de mal à la Méditerranée que de nul antre endroit • 

Ces craintes n'étaient pas sans fondement: il résulte d'une lettre 
écrite le 22 juin 1536 au Roi. par Claude Durai, que le lundi 1.3 juin, 
il reçut avis du baron de Saint-BIancard. syndic de Bonnes, que 
Barbe rousse et deux autres pirates célèbres Judrou et Cachcdiablc, 
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avec dix galères, quinze galiotes et. dix-sept Listes, étaient venus 
aux îles dTJyéres; qu’ils en partirent la nuit, feignant de se diriger 
vers la Sardaigne; mais ils cinglèrent en réalité vers le village do 
l.a Napoule situé entre Fréjus et Antibes. Là ils débarquèrent 
environ huit cents Turcs qui pillèrent et brûlèrent quelques mai¬ 
sons situées en dehors des murailles du village et emmenèrent 
une dizaine de femmes et enfants. Ils assaillirent ensuite le fort, 
mais sans succès. 

En cette même année, la guerre venait de sc rallumer entre 
Charles ci François, plus ardente que jamais. L'Empereur ayant 
pénétré en Provence, par Saint-Laurent-du-Vàr, donna l'ordre 
formel à André Doria, général de ses galères, do ravager toutes 
les côtes de France. Celui-ci n'obéit que trop ponctuellement au 
sovère Empereur. Mais les historiens s'accordent à dire que l'amiral 
génois, qui avait habité la ville d'Uyércs pendant quelque temps, 
on ne sait à quelle occasion, l'affectionnait d'une manière si par¬ 
ticulière. qu’il la lit épargner et ne permit pas même à ses troupes 
de mettre pied à terre sur son territoire. 

Pitlon {Hisl. d'Aix) t rapporte que Denis Faucher, dans une lettre 
au cardinal de Bellay, aflirmc qu aussitôt que l'empereur Charles* 
Duinl fut entré en Provence, il commença par changer les noms 
anciens de quelques villes. Ainsi il appela Fréjus Forvm-Caroli, 
au heu de Forum-Julii; Urignoles, Niropolis, ville de la victoire ; etc. 
Les îles d'JIyéres, reçurent le nom d'iÏM d'Autriche. Singulière peti¬ 
tesse, pour un si grand prince! 

Dans cette guerre, Kair-ed-din ou Ilariadan ditBarberousse, bey 
d'Alger, qui. à celle époque, n’était plus un vulgaire pirate, mais 
que le grand-seigneur Soliman 11 avait nommé son premier Capi- 
inn-Pacha pour commander toutes ses flottes, après avoir plusieurs 
ibis lutté contre les vaisseaux et les armées de Gharlcs-Qüint, 
même pour son propre compte, s'allia au roi de France contre 
là nnemi commun. Il vint hiverner en 1530,dans la rade de Toulon 
ci une partie de son armée prit ses quartiers à Ilyères. 

Pendant son séjour en Provence, le « Vieux Hacha », comme il 
s'intitulait lui-même, eut I occasion plus d'une fois de déployer la 
i a leur île son caractère et l'on peut affirmer, sans jeu de mots, 
qu'il traitait à la turque les représentants de l'autorité royale, tout 
< h prétendant agir au nom de Sa Majesté Très-Chrétienne. Peyrcse 
non a conservé une lettre écrite cl adressée de Toulon, par l'amiral 
la flotte ottomane, aux consuls de la v ille d'îw (Hyères). Elle 
i i brève, nette et significative. Il parait que ces Consuls avaient 
favorisé 1 évasion d’un homme qui faisait partie de l'équipage 
d une de ses galères: Il s’en plaignit en termes tels, qu’il ne leur 
laissa pas l'envie de recommencer. La lettre signée « Uaredin Basa, 
<j<}bTuh‘ délia armai a de! Grand Signor ». est écrite en assez bon ita¬ 
lien: ce qui n a rien d’étonnant, car on croit que Barberousso était 
d’origine sicilienne. Voici la traduction de cette lettre : 


Aux Seigneurs Consuls de la ville d’Ercs (Hyères), Seigneurs Consuls, 
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vous avez voulu, vous autres, être la cause de quelques dommages auxquels il 
serait tard de remédier. J’ai voulu, par la présente, vous protester, de la part 
de Sa Majesté Très-Chrétienne, que vous devez me livrer cet homme qui a 

tenu dans sa maison, le valet dont le prix est, en vérité, de. En agissant 

autrement, je vous proteste que tous les dommages qui surviendront, vous 
autres en serez la cause ; de sorte que je ferai connaître à Sa Majesté Très-Chré¬ 
tienne, les dommages survenus ;i cause de vous autres. Et pour que vous ne 
puissiez pas dire que je ne vous ai pas avertis, j’ai voulu vous écrire la présente, 
non-seulement pour ce seul dommage, mais encore parce que vous avez été 
cause que, cet hiver, deux cents forçats me sont échappés du côté de Gènes, 
comme cela a été vu publiquement. Rien autre. — De Tolon (Toulon), le 15 
de mars. Scellé Je mon sceau. Haredin Pacha, général de l’armée navale du 
Grand-Seigneur. » 

Dans un ouvrage fort intéressant écrit par un vieil auteur arabe 
et publié en 1839. par MM, Sander Rang cl Ferdinand Denis, sous 
le titre tic Fondation de la régence d'Alger, on trouve le récit suivant 
du séjour de Kntr-cd-din, aux ites d’IIyères t 

« De là, il alla mouiller dans une belle rade formée par diverses 
îles non habitées, qu’on nomme Hic res : derrière ces îles, est une 
petite \ille fortifiée appelée Toulon. Pendant que Kair-ed-din était 
au mouillage, on vit passer un bâtiment qui sortait de la rade do 
Toulon: le bey d’Alger fit courir après lui une de ses galioles qui 
s'en empara; il était chargé de fromages de très-bonne qualité, et 
qui devinrent une ressource pour la nourriture des équipages. Les 
habitants de Toulon, instruits de la prise de ce navire, armèrent 
quatre galères qu’ils avaient en réserve pour courir après la 
galiote, sans se douter qu’elle faisait partie d’une flotte commandée 
par Kuïr-ed-din en personne. Un des vaisseaux musulmans se 
trouvait mouillé un peu à l’écart; les quatre galères vinrent l’as¬ 
saillir et l'enlevèrent. Le bey d’Alger, en apprenant cette fatale 
nouvelle, témoigna ses regrets et se résigna aux ordres du destin; 
mais la providence qui le protégeait ne larda pas à lui rendre ce 
vaisseau, dont la perte l'affligeait, et cela par un événement sin¬ 
gulier. qui mérite à coup sûr de trouver place parmi les anecdotes 
merveilleuses rassemblées dans l’ouvrage intitulé : La Consolation 
inattendue dans Us malheurs. Voici comment la chose se passa : 

» I ,es galères conduisirent à Toulon la prise quelles avaient faite, 
puis on laissa les esclaves musulmans dans leur navire, renfermés 
à fond de cale et liés, à quelque distance les uns des autres, au 
moyen d'anneaux de 1er. On mit sur ce vaisseau des gardes poui 
les surveiller, et un équipage pour tes conduire à une ville de la 
côte où Sa Majesté le roi de France se trouvait. Grâce à un heu¬ 
reux basant, dirigé sans doute par la main de Dieu, tes chrétiens 
laissèrent en liberté un petit mousse musulman qu’ils chargèrent 
du soin de servir les esclaves. Cet enfant, avec un outil qu il 
déroba, vint a bout de délier un des esclaves ; celui-ci rendît le 
même service à son voisin, et en peu de temps tousse \ iront non- 
seulement dégagés de leurs fers, mais eu état de risquer un coup 
de main. Pour cela ils attendirent tranquillement la nuit, et ce fut 
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alors seulement qu’il* parurent sur 3e pont. Les sentinelles, en les 
voyant dans l'obscurité, les prirent naturellement pour leurs cama¬ 
rades ijiti venaient relever la garde, et ils ne se mirent point en 
défense. Tout à coup les musulmans sautent sur leurs armes; pas 
un soldai ne peut résister, et ils ne conservent la vie qu’aux mate¬ 
lots et aux rameurs qui demandent quartier. Puis, mettant sur le 
champ à la voile, ils viennent trouver Kaïr-etl-din, qui passe dans 
un instant de la plus grande affliction à la joie la plus vive ; il faut 
rappeler à celte occasion ees deux beaux vers arabes : 

Lorsqu’une heureuse étoile préside à ta destinée, dors tran¬ 
quille : les précipices s’aplaniront devant loi pendant ton sommeil. 

Si tu veux prendre le phénix, ton bonheur sera le filet qui le 
saisira, et il se changera en dromadaire infatigable, si tu veux 
poursuivre le sagittaire dans le firmament. 

» Parmi les îles où la flotte musulmane était mouillée, il y en 
avait une (sans doute ITlc-du-Lcvanti plus éloignée que les autres; 
elle était cultivée et soixante-dix chrétiens l'habitaient. Ils se mi¬ 
rent dans leurs bateaux cl vinrent trouver Kaïr-cd-din, auquel ils 
• •Ifrirelit en présents soixante-dix gobelets d’argent, quelques jarres 
de miel, du beurre, des poules, des cailles et différents fruits. Le 
hey d'Alger leur rendit les gobelets d’argent, mais il accepta d'un 
air gracieux les autres objets: puis il leur demanda s'il n'y aurait 
l ' iiu possibilité de prendre Toulon. Ces paysans lui répondirent 
avec un accent de sincérité qui le frappa : « Seigneur, l'entreprise 
n’est point aisée, attendu les fortifie;liions qui défendent cette ville; 
d ailleurs, comme on se défie sans doute de les projets, on n'aura 
pas manqué d'y rassembler beaucoup de monde. » Ces raisons 
parurent plausibles à Kaïr-cd-din, ut il renonça à son itlée, en 
disant à ses soldats qui le pressaient de faire une tentative : <• Si 
nous allions, Camarades, mettre le siège devant Toulon. sans 
parvenir à nous en rendre mai très, cet échec obscurcirait bien 
vile noire gloire aux yeux des chrétiens, et la terreur qu’inspirent 
u -• armes s'affaiblirait infailliblement : remettons à un moment 
plus propice celle entreprise, et attendons que Dieu nous en faci¬ 
lite les moyens. Ensuite Kaïr-cd-din donna ordre de lever l’ancre, 
h il lit voile pour les côtes d'Italie; mais le vent contraire l'obligea 
de revenir au mouillage deux jours après l’avoir quitté. 

■ André Dorîa. à son départ de (lerchel, avait fait route pour 
Gènes, et il ;u lit conduit sa Hotte dans le golfe «le la Spézia, d’où 
il écrivit au Sénat pour lui demander trois mille soldats en rem¬ 
placement do ceux qu’il avait perdus durant son expédition, cent 
quintaux de poudn- et le biscuit dont il avait besoin. A l’exception 
des soldats qu'on ne pouvait recruter qu’avec le temps, on lui 
expédia, aussitôt sa lettre reçue, les munitions de guerre et de 
bmiclic qu'il demandait, et on les chargea sur deux navires. Par 
un effet de la protection du ciel qui veillesur l’Islamisme, le meme 
wnt d est qui avait obline Kaïr-cd-din à relâcher aux iles d ltièrcs. 
y amena les deux batiments sortis de Gênes pour ravitailler la 
Hotte de Doria. 
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« Kuir-cdnUn découvrit le premier, dans le lointain, un de ces 
navires qui louvoyait; il envoya une galiote pour le reconnaître 
de plus près; elle vint annoncer que ce bâtiment avait une con¬ 
serve. 

» Alors le bey d’Alger expédia des forces suffisantes pour s’en 
emparer; aussi, dans la même journée, les amena-t-on tous les 
deux; il put remercier Dieu de cette faveur signalée. Tandis que 
la flotte musulmane était encore dans ce même mouillage, on 
aperçut, en pleine mer. un gros vaisseau dont la poupe dorée et les 
pavois annonçaient un armement considérable. Kair-ed-din donna 
ordre à plusieurs de ses bâtiments d’aller l’attaquer, mais de loin, 
toutefois, et sans chercher à l’aborder. 11 lit surtout celte recom¬ 
mandation à Sinan-Ueïs dont il connaissait l'intrépidité. Lorsque 
les bâtiments musulmans furent à portée du navire, ils commen¬ 
cèrent à l’entourer et à faire feu sur lui de toutes parts. L T nc 
pareille façon de combattre n’était pas assez expéditive pour l’ar¬ 
deur de Sinun-Jîeis; bientôt il oublia la recommandation de Kair- 
ed-din, et il approcha pour tenter l'abordage; mais heureusement 
qu’une balle de fusil vint lui crever un œil, et le mit hors d'état 
de combattre. 

» Kaïr-ed-din apprenant ccl accident, s’écria : « il est arrivé ce 
que je craignais; ccl homme a un courage de lion, et son courage 
lui fait affronter les dangers d’une façon par trop téméraire. » 
Cependant les bâtiments musulmans continuèrent leurs attaques 
avec tant de succès, que le vaisseau ennemi se vit bientôt prêt de 
couler à fond, en raison de la quantité de boulets qu’il avait reçus. 
Plusieurs des gens de l'équipage, effrayés du péril qui les me¬ 
naçait, sc jetèrent à la nage pour venir demander quartier. Le 
commandant infidèle voyant le découragement général qui s’était 
emparé des combattants, et. convaincu de l’impossibilité de résister 
davantage à des forces supérieures, amena son pavillon et sc 
rendit. Kanved-din lit conduire ce vaisseau dans la rade des îles 
d’Hyères, et après avoir ordonné qu'on le déchargeât et qu’on 
enlevât ses agrès, il y lit mettre le leu. » 

Il résulte d’une lettre de Claude Durri au roi François î ,f , que F 
combat contre deux bâtiments génois, dont il est fait mention dans 
le récit qu’on vient de lire, eut lieu en 1536, aux îles d’Hyères : 
« les génois y perdirent bien cinq cents hommes et il demeura en 
vie peu de ceux qui étaient dans les dicts bâtiments ». 

André Thevct raconte que, vers 1540. Léon Klrozzi, plus connu 
sous le nom de Prieur de Papoue et qui.:s’était fait une. liante répu¬ 
tation comme capitaine général des galères de Malte, devenu sous 
François I", commandant des forces navales de la France, mécon¬ 
tent de ce que le Roi avait envoyé pour commander son armée 
de mer, François de Montmorency, fils aîné du Connétable et 
Honoré de Savoie, marquis de Villards, considérant cette mesure 
comme une disgrâce, et voulant en éviter les conséquences, trouva 
moyen de se sauver secrètement avec doux de ses galères, étant 
assuré que le reste de sa flotte était à la dévotion du Connétable. 
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U gagna une des Lies d’Hyères où il s’arrêta, pour savoir « des 
soldats qu’il menait dans ses deux galères, si tous avaient envie 
de courir même fortune que lui et avec lui. Ceux qui le trouvèrent 
à gré le suivirent jusques en Corsigue (Corse) ». Le même auteur 
prétend que St rom mourut aux îles d’Hyères en 1554; mais ce 
fait est loin d’être prouvé. 

En 1558, pendant la guerre entre le roi Henri II et l’empereur 
Charles-yuinl, les Turcs alors encore alliés de la France, comme 
ils l'avaient été sur la lin du règne précédent, vinrent encore une 
fois hiverner aux iles d’Hyères; et, contraste singulier! dans ces 
iles qui, aux premiers siècles du Christianisme, avaient été le. 
M-jOur de tant de saints personnages, les sectateurs de Mahomet 
célébrèrent les fêtes du Beïram par lesquelles se termine le Rama¬ 
dan. La flotte des Turcs, nos alliés, qui comptait cent cinq galères 
el quatorze galiotes devait faire sa jonction en Corse, avec celle 
du comte d’Enghien, grand-prieur de France, commandant général 
des forces navales du roi Henri II, qu’André Doria avait laissé 
passer entre Porteras et Porqueroiles, sans l’attaquer, quoiqu'elle 
fût moins forte que la sienne. Mais le Grand*Prieur, après avoir 
cherché inutilement la flotte turque sur tes côtes de la Corse, se 
dirigea vers les iles Sainle-Marguerite, puis vers les lies d’Hyères. 
Lit il apprit que celte flotte se rendait aux iles Majorque cl Minor- 
que. Le Grand-Prieur dépêcha alors une galère vers F point 
indiqué avec prière à Piali-Pacha, commandant des forces otto¬ 
manes, de venir le trouver : ce que celui-ci voulut bien faire, mais 
seulement après avoir pillé et ravagé plusieurs villes et villages 
dans les iles Baléares. Enfin les deux flottes se joignirent près de 
La Ciolat et liront voile ensemble sur Toulon où devait hiverner 
la flotte turque. 1 .< - Musulmans séjournèrent deux mois dans cette 
villi* dont une ordonnance royale expulsa les habitants pour faire 
place aux Infidèles. Ceux-ci furent une cause de grande dépense 
pmir la cité : on voit parles comptes de son consul Honorât Brun, 
qu’ils avaient de grandes exigences pour leur nourriture. Ils 
riaient surtout très-friarids, à ce qu’il parait, « de langues de bœuf 
i fli* veau, » et pour leur procurer ce mets délicat et « d’autres 
victuailles », la ville dTIyères el le village de Bonnes furent sur¬ 
tout mis à contribution. Le consul Brun déclare avoir livré au 
> Minmissaire de la flotte turque « huit grosses » de douze douzaines 
d<• langues, provenant de ces deux localités. Cette vie oisive el 
plantureuse devait avoir une. fin. Au commencement du printemps, 
le Grand-Prieur envoya le sieur de Boistaillé demander au Pacha 
quel jour el û quelle heure il voulait partir, il répondit qu’il parti¬ 
rait le lendemain; ce qu'il lit vers midi, en compagnie de la flotte 
française. Il alla seulement jusqu'à » une plage située à cinq ou six 
milles do Toulon, » où, comme c’était la fin de leur carême ou 
Üamadan. les Turcs tinrent leur marché ou bazar, « niellant en 
vente leurs prisonniers ainsi que nous faisons de nos bustes » dit 
Noslradamus. Le lendemain les deux flottes allèrent jusqu’à Por- 
pierollcs où 1rs .Musulmans r.élébrèrcnl leur grain le fêle du Beïram. 
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« LA, suivant le récit de Nostradamus, ils firent leurs pàqués; le 
croissant de la nouvelle lune ne fut pas plutôt aperçu, que toute 
leur artillerie, canons, bombardes et pterriers commencèrent à 
tonner, leur arquebuscrie à se deslâclier, nombre infini de flam¬ 
beaux à être allumés; les sons de divers instruments en quantité 
d'être ouïs, avec des cris et des hurlements tant désordonnés, mêlés 
et confus, qu’ils semblaient plutôt à hurlements de Lestes qu'à 
voix humaines et raisonnables. » Mais ce qu'il y eut de plus extra¬ 
ordinaire et ce qui ne l'est point pour qui connaît le caractère de la 
nation française, c’est que l'armée chrétienne se soit unie aux 
Infidèles dans cette occasion; et cela,ajoute naïvement l’historien, 
« par manière de plaisir et pour les saluer bravement ». Après avoir 
passé en fêles et réjouissances la nuit et le jour suivant, les Turcs 
levèrent l’ancre et partirent <■ pour s*èn retourner, sans rien faire 
pour le service de Sa Majesté ». 

Le marquisat des Iles-d’Or créé par François I“ r en faveur du 
baron de Saint-Blancard ne resta pas longtemps l'apanage de la 
maison d’Ornesan; sans doute parce que la possession en était 
plus onéreuse que profitable. Il fil bientôt retour à la Couronne : 
car Henri 11. suivant l'exemple de son itère François I", dans le 
but d'assurer la tranquillité des commerçants de Marseille dont 
les transactions avec l’Italie et le Levant prenaient chaque jour 
plus d’extension et île consistance, et surtout dans celui tout aussi 
louable de récompenser de grands services rendus à la France 
par un noble et valeureux étranger, érigea de nouveau en mar¬ 
quisat les trois des de l’agami, Porteras et du Levant, par lettres- 
patentes données à Fontainebleau, en décembre 1549, en faveur de 
Christophe, comte de Roquendorff, baron de Molembourg,soigneur 
de Coudé et de Rcvaix, grand-mai Ire héréditaire d’Autriche et 
gentilhomme ordinaire de la chambre du Roi. (dette donation sem¬ 
blait au Roi être une faible compensation pour les grands biens que 
ce seigneur possédait en Allemagne et qu’il aurait abandonnés pour 
suivre la fortune du roi de France. 

Dans tes lettres-patentes accordées à celte occasion, le Roi fait 
les déclarations suivantes qu’il est utile de faire connaître car 
elles établissent, avec précision l'état de choses existant à cette 
époque : 

ci Ces îles, à nous dûment appartenant, et qui sont Bagaüd, Porteras et Ile- 
du-Lcvant, ne nous sont pas seulement inutiles, et de nulle valeur ni profit, 
mais elles sont très-préjudiciables à nous et à la chose publique de notre pays, 
pour ce que c'est le repaire et le refuge des galères, fustes, brigantins et autres 
navires de pirates infidèles, ensemble de nos autres ennemis qui veulent courir 
sus, en notre dit pays de Provence, A nos sujets en temps de guerre; lesquels 
pirates et ennemis viennent descendre ès-dites isles, pour eux tenir et rafraîchir 
d’eau et autres choses à eux nécessaires, en attendant qu’il passe, par cet endroit, 
navires de nos dits sujets et autres navires marchands, pour eux jeter dessus et 
les piller, prendre et détrousser; et pareillement pour lairi* descente en villages, 
bourgades d’icelui notre pays et comté, quand ils voient le temps propice; et 
prennent, les dits Infidèles, hommes, femmes et enfants nos sujets et amènent 
à leur pays, pour les vendre et tenir esclaves; à quoy de tout notre pouvoir 
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nous desirons pourvoir et donner ordre. Pour ce est-il que nous ne saurions 
mettre les dites isles ès-mains de personnage plus propre ni qui cherche mieux 
les moyens de faire mettre en labeur et valeur icelles isles et aussi les défendre, 
pour obvier aux descentes des dits ennemis et infidèles, garder et conserver les 
dits habitants et demeurans en icelles, que notre amé et féal Christophe de 
RoqucndoriT, baron de Molembourg, etc.; lequel pour l’entière dévotion et affec¬ 
tion qu’il porte en notre service s’est, pour ce, retiré auprès de nous, ayant 
délaissé grandes terres et possessions en Germanie; résolu de vivre le reste de 
ses jours en notre dit pays et y dépenser sa vie et tout ce qu’il a et aura en ce 
monde, sans y rien épargner. 

» lin conséquence, le Roi donne au comte de RoqucndoriT les trois îles 
d’Kyères, Bagaud, Porteras et Ile-du-Lcvant, avec leurs appartenances et dépen¬ 
dances qu'il érige en marquisat dit des Iles-d’Or, avec tous les honneurs, privi¬ 
lèges et juridictions qui appartiennent aux marquisats. La donation est faite à 
R «quendorff et à ses descendants, pour en jouir à perpétuité et en disposer comme 
bon lui semblera, pourvu que ce soit en laveur d’un régnicole, sujet du Roi ; 
sous la seule réserve, pour le Roi, de ses droits de souveraineté et ressorts et 
des foy et hommage à lui dus; à la charge de payer, chaque année, 10 mailles 
d’or de France, et, à chaque mutation de seigneur, un faucon d’or portant 
-"iinettes d'or et vermeiller aux armes du Roi de chaque côté, avec chaperon 
de soie et au bas de? longes, les armes du dit marquis des lles-d'Or, aux¬ 
quelles armes seront ajoutées, par plus ample faveur, sept fleurs de lys d’ar¬ 
gent en champ d’azur, posées À : 'J : et une, qu'il portera du marquisat. 

ü Le donataire sera tenu de faire construire le plus tôt possible, dans les îles, 
les édifices et forteresses nécessaires pour leur défense et celle du pays de 
Provence, contre les pirates et autres ennemis. Dans ces forteresses, le Roi et 
ses agents auront toujours accès. Les habitants seront exemptés de toute 
espèce d’impôts, tailles et redevances quelconques; et, comme sans doute, 
malgré ces avantages, peu de gens seront disposés à venir habiter les îles, à 
cause des dangers qu’ils pourront courir, jusqu’à ce que les forteresses soient 
c.instruites; le nouveau Marquis est autorisé à y recevoir tous les criminels 
poursuivis ou non, condamnés ou non en justice, pour tous crimes et délits 
commis dans le passé, en France ou en Provence; excepté les crimes d’hérésie 
et de lèse- majesté ; leur assurant l’impunité tant qu’ils resteront dans les îles. 
Le- Marquis aura le droit d’exiger gabelles, etc., des vaisseaux étrangers qui 
viendront aux îles et pour les marchandises qu’ils y débarqueront. Ces letttcs- 
patentes lurent entérinées à Aix, par arrêt du il) juin <550. 

[.existence aventureuse du comte de Roquendorlf offre un inlé- 
1 trop romanesque, la concession qui lui fui accordée cl dont il 
au pas joui bien longtemps, les considérants tics loti res-patent es 
qui mirent lu seigneur allemand en possession des lles-d‘Ur, sont 
trop curieux, pour que nous n en trions pas dans quelques détails 
■on le rôle qu’il a pu jouer ef sur les services qu’il a rendus à la 
I-rance. Sans vouloir porter atteinte à la réalité de l'affection et 
du dévouement témoignés au roi Henri II, par le comte de Ro- 
quendorff, nous pouvons cependant affirmer que les véritables 
motifs qui dirigèrent sa conduite prirent leur origine dans un 
1,1,1 autre sentiment. Nous les découvrons dans les volumineuses 
■ uTespondances que nécessitèrent les négociations de la France 
le Levant, et nous soi)unes en état do rétablir la biogra¬ 
phie du rêlugié allemand, Voici comment s’exprime à son sujet 
!'■ sieur d \rnmon. ambassadeur de François P r prés la Sublime- 
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Porte : « Soliman II avait alors porté la gloire et l’influence mu¬ 
sulmanes à leur plus haut degré. Le comte de Iloquendorff mé¬ 
content de Chnrlcs-Quint avait choisi la Turquie pour lieu de son 
séjour, uniquement parce que le Sultan paraissait être te plus ir¬ 
réconciliable ennemi de cet empereur. » Ü’Aramon ajoute qu’ayant 
été chargé, par ordre du roi de France, de rechercher à Venise ce 
qu'il pourrait apprendre sur Itoquendorf'f. il répond que « malgré 
ses recherches, il n'a trouvé quoi que ce soit, si ce n'est qu’ayant 
quelque différend avec sa femme, celle-ci fut tellement favorisée 
par l'Empereur contre lui. que n’ayant jamais pu obtenir d'être 
ou y dans son droict et lui ayant, le dtet Empereur, esté la plupart 
do ses biens, pour favoriser sa dicte femme et, mou de ce à déses¬ 
poir. s'est venu rendre au Grand-Seigneur, comme au plus grand 
ennemi qu'ait ieelui Empereur, en espérant, par son moyen, se 
pouvoir venger des torts qui lui ont été faicts; n'a cessé, depuis 
sa venue, d'en chercher les moyens, n'ayant l’aiet que bons offices 
envers le Grand-Seigneur ». 

Malgré les avantages qui lui avaient été concédés par le Roi, le 
marquis des lles-d’Or trouva sans doute, comme son prédéces¬ 
seur le baron de Saint-Iilnncard. que les charges qui lui étaient 
imposées, les dépenses considérables qu'entraînerait la construc¬ 
tion des forteresses nécessaires pour assurer la défense des lies 
et des territoires voisins, contre les pirates et autres ennemis, 
rendaient la possession de sou marquisat trop onéreuse; aussi, un 
an à peine après la donation, Roquendorff céda à Gabriel de Lulz 
seigneur d'Aramon. le marquisat des îlcs-d'Or, avec tousses 
droits, honneurs et revenus énoncés dans les lettres-patentes île 
15-19, à la charge de payer la même cense annuelle de 10 mailles 
d'or, etc., qui y était stipulée. En 1552, le roi I lenri II confirma celte 
cession eu faveur de Gabriel de Lutz, en lui accordant la même 
faveur qu'a Itoquendorff, « d'ajouter à ses amies sept fleurs de lys 
d'argent sur champ d'azur ». 

Aussitôt que la clause relative au droit d'asile accordé à tous 
les criminels qui voudraient venir habiter les Ilcs-d’Or fut publiée 
et connue, ces lieux devinrent le repaire de tout ce que la province 
avait de plus impur et de plus abominable en hommes et en fem¬ 
mes. Tous ceux qui s'y réfugièrent, habitués dès longtemps aux 
vols et aux rapines, ne tardèrent pas à embrasser la vie de pirates. 
Enhardis par la faiblesse et l'impuissance, quelques fois môme, ce 
qui est triste à dire, par la connivence et les encouragements de 
leurs gouverneurs, ils se rendirent plus redoutables au commerce, 
que les Maures eux-mêmes. On cite d'eux des traits d une har¬ 
diesse et d'une insolence incroyables. Ainsi l'un pénétrait dans la 
rade de Toulon, pour y enlever un riche navire qu'il avait manqué 
à son passage ; l'autre s'emparait d'un vaisseau catalan, sous prè¬ 
les le de lui porter secours: tous enfin rançonnaient les gros bâti¬ 
ments, quand ils ne pouvaient les conduire dans leur port qui 
n’avait point assez de profondeur, lire! la clameur lut générale. et 
d ne fallut rien moins que des remontrances réitérées des Etats de 
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Provence, adressées au roi Louis XI\ , notamment en 1 année 1654, 
pour faire cesser un tel état de choses. Les successeurs du comte 
de RoqucndorlT n’étaient plus maîtres chez eux. quoi qu il y eût eu 
parmi eux des hommes lâches cl puissants tels que Albert de 
Gondy. baron de Retz on liais, maréchal de France, qui était mar¬ 
quis des Iles-d'Ür, quand, en 1579, il fut nommé gouverneur de 
Provence et général des galères. 

U en fut de même du comte de Jotgny qui devint à son tour 
acquéreur îles llcs-d’Or et en faveur duquel le marquisat fut con- 
; ira ié. par lettres-patentes du roi Louis XIII, en 1924, « quoique les 
forts n’eussent poinl été bâtis >*. et, ajouterons-nous, quoique la 
rcuse annuelle de 10 mailles d’or due au Roi, n’ait pas été payée 
bien régulièrement, puisque par un acte antérieur de KilT. il avait 
été fait don au dit comte île Joigne des arrérages de cette cense 
non payés, « à la condition de payer plus exactement à l’avenir ». 

Pour réprimer les actes de piraterie des habitants des lles-d’Or, 
il fallut recourir aux mesures les plus sévères: et il fallut toute 
l'énergie du gouvernement du grand Roi, pour parvenir à extirper 
du sot cette race de bandits. 


Plus tard, le marquisat des llcs-d’Or échut à Gaspard de Goucl 
ou Corel. fils puîné du baron de Bonnes, auquel succéda Jean- 
Haptiste G met son neveu, gouverneur de la tour de Bouc, qui avait 
ci * ri'-é marquis de Marignane en 1947, en considération de ses 
services et de ceux de ses prédécesseurs. 11 possédait encore le 
marquisat des Ues-d Ur en 1700. 

Il faut croire que la négligence apportée, sans respect pour leurs 
devoirs, parles différents possesseurs des IIes-d*Or,ù la construc- 
liuM des fortifications nécessaires pour leur défense, finit par atti¬ 
rer l'attention sérieuse du gouvernement « lu Roi et qu’ils furent 
forcés de s’exécuter; ou plutôt, ce qui serait plus probable, le 
domaine royal se serait chargé lui-même de fortifier les îles. Tou¬ 
jours est* il vrai qu’en 1033, le sieur de Séguiran, ayant reçu mis- 
s "ii d’iiispecter les forts et moyens de défense du littoral, « alla û 
Poi li-croz où il aurait trouvé le sieur de Vian, y commandant en 
l’absence du Général des galères, qui lui aurait faîl voir toutes les 
armes et canons qui sont, dans la dite place; et il ne partit de 
Portecroz qu'après avoir exactement observé tout ce qui est de lu 
dite île et forteresse «. 


Pendant ce lomps-là, file de Porquerollcs qui était restée long¬ 
temps en lu possession des seigneurs de Soliers, descendants du 
; rand Palaméde de Forbin, avait, elle aussi, changé de- maître. 
File était devenue, on ne sait comment, la propriété de la famille 
non moins puissante des seigneurs de Pontevès, comtes de Careès. 
Sous le règne de Henri 111, cette île fit retour à la couronne de 
trance; voici dans quelles circonstances. En 1570, Henri ill qui 
'‘‘puis pou avait succédé â son frère Charles IX, pour mieux vali¬ 
der la donation des limites juridictions tlu Val et autres lieux 
environnants faite par son prédécesseur au comte de Careès, pro¬ 
mulgua une proclamation en forme d’édit portant échange de ces 
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hautes juridictions contre File de Porquerolles appartenant au dil 
Comte. Dans la même année, celui-ci avait fait faire un rapport 
d'estimation comparative des dites hautes juridictions et de nie 
de Porquerolles, duquel il résultait que les juridictions étalent 
évaluées à la somme de 40,660 livrés et la seigneurie de Porque¬ 
rolles à 48,900 livres. Le profit de Sa Majesté étant évident, l'é¬ 
change fut confirmé. Mais les consuls <iu Val et autres places 
intéressées dans l'affaire, telles que Gorrens, Montfori, Comps, 
Cabasse, Châteauvert, Le Hevest, s’opposèrent à la vérification de 
l'acte d’écliange, (lisant que le Roi, en sa qualité d’héritier des 
comtes de Provence, ne pouvait rien aliéner de leur domaine, 
ainsi qu'il est porté dans le testament de Charles d’Anjou et ils 
demandèrent, attendu d’ailleurs que Fi le de Porquerolles était 
nécessaire à l’Etat, qu’elle fût payée au comte de Carcès par les 
Communautés en question qui seraient réintégrées inaliénahlemenl 
à la Couronne. Le Conseil du Roi rendit un arrêt en ce sens, au 
mois de janvier 1570. L’échange fait avec le comte de Carcès fut 
cassé; l’ile de Porquerolles lui fut payée et devint propriété de la 
Couronne, en môme temps que le Roi reprit, sans pouvoir jamais 
l’aliéner, la haute justice du Val et lieux eirconvoisins, à l’excep¬ 
tion du Hevest qui resta au comte de Carcès, pour complément du 
paiement de Porquerolles. 

Dans hî siècle suivant, les attaques des corsaires africains on 
pleine mer et leurs descentes sur les eûtes de Provence furent 
plus fréquentes que jamais et les plaintes contre leurs déprédations 
s’élevèrent «le toutes parts. Il semble en effet que les galères otto¬ 
manes étaient poussées vers ces côtes comme par un secret ins¬ 
tinct. 

En 1590, à l’époque où le duc d’Ëpernon assiégeait Marseille qui 
subissait le joug de ses deux consuls Louis d’Aix et Cazaux, un 
gabion que ce dernier avait envoyé à Livourne pour chercher du 
blé dont on avait un besoin extrême, fut pris aux îles d’Hy> res, 
par deux galères des Turcs; ce qui obligea les Consuls d’offrir 
2.110(1 cens aux corsaires pour leur faire lâcher le vaisseau. Vers 
l'année 1600, nous voyons le pape Clément VIII, par souvenir 
sans doute de l’alliance qui avait été autrefois contractée avec le 
Grand-Seigneur et Harherousse par les rois François I* r et Henri 11, 
se plaindre assez aigrement an cardinal d’Ossat de ce que A murât 
Hais , corsaire qui faisait tant de maux «ter chrétiens sur mer , était reçu 
dans les ports du Roi, en Provence, « ce dont le monde se scan¬ 
dalisait grandement ». A quoi le Cardinal répondit a Sa Sainteté 
qu’il ne croyait point qu’Amurat fût reçu dans les ports du Roi 
qui étaient fermés et gardés; mais qu'il y avait des porls qui ne 
se fermaient point, oii il n’v avait nulle.? gardes, comme aun- îles 
d'ilycrcs , et en quelques autres lieux; que lorsque les Espagnols 
faisaient la guerre à la France, avant la paix de \ orvins, ils se 
reliraient en ces ports, eux aussi, et maigre le Roi; et « ainsi eu 
devait-il être maintenant du dit Amurat, lequel savait détrousser 
les Français aussi bien comme les autres ». 


HYERES ANCIEN ET MODERNE 


“205 


Plus lard, en 102:i, les habitants de Marseille députèrent auprès 
du roi Louis XIII, Antoine de Gland avez leur premier consul, pour 
se plaindre de ce que les corsaires venaient ravager les mers fran¬ 
çaises jusqu’aux iles d'Hyères, et lui demander de faire revenir 
les galères dans leur port, 

La terreur inspirée par les corsaires, à cette époque, parait avoir 
été générale; on en trouve la preuve dans tous les récits de voya¬ 
ges du temps. Ainsi, par exemple, en 1030, le sieur de Fermanil, 
conseiller au parlement de Normandie, ayant fait un voyage en 
Italie, dont la relation très-intéressante fut publiée en 1037, avoue 
tout simplement au commencement de son récit « qu’il pensait h 
s’embarquer à Toulon, petite ville assez gentille et recommandable 
par son beau port, mais qu’il fut averti qu'il y avait des corsaires 
aux lies d'Hyères; ce qui l’engagea à poursuivre sa route par terre ». 

A celte époque, le roi Louis XIII. par lettres-patentes du mois 
de juillet 1037, fit don à François d’Ornano de Masargues, de l'ile 
de Porquerollcs. D’Ornano étant mort, sa veuve et héritière testa¬ 
mentaire > n eut la jouissance jusqu’en 1658, où elle la vendit au 
• mur Mathieu Mole, chevalier do Malte, chef d'escadre des vais¬ 
seaux du roi Louis XIV, en Provence. « Le chevalier Muté ayant 
commencé à défricher et fortifier l’ile et à la rendre non-seulement 
autant habitable qu’elle avait été jusque-là déserte, mais encore 
autant en état du se défendre des incursions des ennemis et des 
Infidèles, qu’elle leur avait, par le passé, servi de retraite et de 
ivfuge assuré contre les injures du temps et les tourmentes de la 
mer, tonies fuis et quantes qu’ils se sont mis en devoir d’exercer 
Purs actes d’hostilité sur les marchands et autres sujets du Roi 
trafiquants et naviguants sur les côtes de Provence, le Roi pour 
l’aider dans l’exécution d’une entreprise si avantageuse et si utile, 
et pour reconnaître les considérables services qu'il avait rendus à 
la Couronne, érigea, en sa faveur, l'ile de Porquerollcs, ses cir¬ 
constances et dépendances, en marquisat, pour en jouir lui et ses 
successeurs, avec les mêmes droits, honneurs et prérogatives, 
appartenant aux autres marquis du royaume. » 

Mais le chevalier Mathieu Mole mourut, avant que les lettres- 
patentes du Roi que nous venons de rapporter, aient pu être enre¬ 
gistrées au parlement de Provence. Par son testament il avait 
légué la propriété de l’ile de Porquerollcs à son frère, François 
Mole, conseiller du Roi, tnaitre des requêtes en son hôtel. Le Roi, 
'■a considération des importants services rendus tant par le sieur 
FrançoisMole lui-même que par feu son illustre père, premier prési¬ 
dent du parlement de Paris et gardedes sceaux de France, érigea de 
nouveau en marquisat l'ile de Porquerolles, en faveur du dit Fran¬ 
çois Molé, pour en jouir, ■ tant en paix qu’en guerre », perpétuel¬ 
lement avec tous les droits, prérogatives et honneurs dont jouis- 
>enl les « marquis îles Hes-d’Or, voisins de la dite île de Porque- 
rollos » et les autres marquis du royaume, sous la réserve de prê¬ 
ter au ltoi « les foy et hommage à lui dus pour les marquisats ». 
Ces lettres-patentes du roi Louis XIV données à Dijon en novembre 
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1058, furent entérinées par le parlement «le Provence, à Aix, le 
4 février 1059, 

Le droit que s’était réservé ou, pour mieux «lire, le devoir que 
s'était imposé le Roi d'entretenir aux frais «lu trésor public une 
garnison dans lïlè de Porquerolles, comme nous Lavons dit pré¬ 
cédemment, aurait constitué pour la province une charge très- 
onéreuse à laquelle elle ne se soumettait «ju’à gran«l peine. De son 
côté le sieur Molé, le nouveau marquis de Porquerolles, qui avait 
le plus grand intérêt à ce «pie l'ile fut maintenue en bon état de 
défense, faisait tous ses efforts pour obtenir qu’il fût pourvu à 
l’entretien de la garnison et à celui des fortifications. Les Etats de 
Provence ayant erilin reçu, à force de sollicitations, l’autorisation 
de s’assembler à Taraseon, le Roi demanda la continuation de 
P entretien des garnisons établies dans les places, îles, tours et for¬ 
teresses le long de la nier, notamment à Bréganson et à Porque- 
rolles. Cette demande, surtout en ce qui concernait cette dernière 
île, donna lieu, au sein des Etats, à de vives discussions. Dans une 
lettre écrite à Colbert, le 22 mai 1(563, le duc de Mercœur, gouver¬ 
neur de Provence, témoignant du mécontentement et de la résis¬ 
tance de celte assemblée, sollicite, du rigide Ministre, « la grâce de 
vouloir bien faire obtenir du Conseil du Roi, en faveur de la pro¬ 
vince, un arrêt de déchargement des prétentions de garantie de 
22,000 livres saisies, sur elle, par Molé, pour l’entretien de Pile de 
Porquerolles; rassemblée des Communautés, tenue en 1060, ayant 
donné au Roi 750,000 livres, sous cette condition acceptée par Sa 
Majesté que, moyennant la dite somme, la province serait déchar¬ 
gée de l’entretènement de la garnison de la dite île ; et. lors du 
paiement de la susdite somme, promesse ayant été faite aux Pro¬ 
cureurs du pays de leur fournir Parrêt de décharge demandé pré¬ 
sentement ». 

On ne s’explique pas trop les plaintes et la résistance du Parle¬ 
ment et des Etats de Provence relativement à la charge imposée 
au trésor provincial pour l’entretien de Porquerolles. Les sommes 
dépensées pour cet entretien avaient dù être peu importantes ou 
avoir été détournées de leur destination par des fonctionnaires 
infidèles, si l’on en juge par l’état dans lequel se trouvait la forte¬ 
resse en 1633, quand elle fut visitée par le sieur de Seguiran, 
membre du Parlement lui-même. Voici ce qu'il dit de Porquerolles : 

« Nous sommes allé visiter l’ile de Pourquerolles, ensemble une 
petite forteresse qui y est. Nous avons appris du sieur de Bourlc- 
quin, qui y commande, qu’il n'y avait autre canon ni arme qu'un 
canon de fer hors de calibre, d’entre moyenne et bâtarde, de six 
pieds de longueur, monté sur un mauvais affût, etc. Sur la plate¬ 
forme de la dite forteresse, une autre pièce de 1er d’entre moyenne 
et faucon, tirant sept pieds et demi; et dans le corps de garde du 
donjon, cinq arquebuses à croc, deux à mèches, deux mousquets 
et deux boites de fer. » 

On comprend que de pareils moyens de défense no devaient pas 
beaucoup effrayer les pirates et les tenir éloignés de nos côtes. < *n 
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est forcé de reconnaître d’autre pari qu'ils n’avaient pas dû impo¬ 
ser une lourde charge au trésor de la province. Quoiqu’il en soit, 
l’entretien des garnisons fut accordé par les Etats, excepté celui 
do la garnison de Porquerolles; « nonobstant, dit Bouche, les 
grandes instances et protestations des inconvénients avancées de 
la part de l’abbé de Sainh-Eroix, maître îles requêtes de i hôtel 
du Roi, gouverneur de l ile >>. Singulier gouverneur! il faut en 
convenir. 

L ilôt de Bagaud a eu. lui aussi, sa journée historique, lorsqu'on 
17(17, le 17 juillet, la flotte combinée d'Angleterre et de Hollande, 
sous le commandement de l’amiral Schowel, menaçait les côtes 
de Provence. Le sieur de Bénat (jui rapporte le fait vit « la flotte 
mouiller entre Brcganson et le cap de Bénat. Les ennemis descen¬ 
dirent sur Bagaud où ils tuèrent quantité de bestiaux qui appar¬ 
tenaient au commandant de Porlcros, malgré les coups de canon 
qu'il leur tirait de sa petite forteresse, pour les repousser. Ils lui 
brûlèrent sa barque chargée de bois pour Marseille; mais ils n osè¬ 
rent l'insulter dans ses forts ». 

Bans le courant du WI1P siècle, [‘histoire sc tait entièrement 
sur les des d'IIyéres. Elles appartenaient à tics particuliers qui 
eu exploitaient le sol. à 1 exception des points sur lesquels l’Etat 
avait établi des fortifications. Elles étaient assez bien cultivées, 
dans les parties qui en étaient susceptibles. Des religieux, les 
P ivres de la Croix, étaient établis dans 1 Ile-du-Levant cl on pou¬ 
vait les considérer comme les successeurs des moines de l'ancien 
couvent, succursale de celui de Lérins; iis s’y livraient à l'agri¬ 
culture. 

I.'occupation des îles par les Anglais, pendant les années qui 
suiv irent la prise de Toulon, en 1793, en ruina presqu’entiérement 
les cultures. L‘Ile-du-Levant et Porlcros appartenaient alors à un 
sieur Savon min qui, dans une pétition adressée, le 1“ r nivôse an 5 
_i décembre 179Gu à l'effet d'obtenir un dégrèvement d’impôts, lit 
1 expose des pertes qu’il avait éprouvées par suite du séjour des 
Vnglais dans ses propriétés. Les îles qui, quelques années aupa- 
\ ut étaient dans un état de production considérable, étaient rede¬ 
venues presque tout à fait incultes, par suite des dégâts occa¬ 
sionnas par les envahisseurs, par l'enlévcmcnt ou la dispersion de 
la plu- grande partie des colons. Dans tllc-du-Lovant, les colons 
avaient été réduits à quatre familles, et les Frères de la Croix à 
onze: leur maison avait été à moitié détruite. Il ne resLailplusquc 
peu île vignes qui n’avaient pas été cultivées ni taillées depuis 
trois ans: les essarls ou terres arables étaient en friche; il ne 
tv-lait plus que les bois de ramage. Le revenu était réduit au droit 
de m'Hvain sur le blé récolté par les quatre colons qui étaient restés, 
i n expert nommé par la municipalité d'IIyéres pour examiner les 
lieux estima le revenu total de l ile à la somme de 750 livres par 
an. 

Même situation dans 1 de de Porlcros. Les vignes sans culture 
depuis trois ans, ne donnaient plus aucun produit, de même que 
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les essarls: la plus grande partie des oliviers avaient été coupés: 
les colons avaient été enlevés ou dispersés et leurs habitations 
dévastées. Le château que les Anglais avaient fait sauter avec la 
forteresse, après s'en être emparés par trahison, était abattu à 
l’exception de sa façade du levant. Les experts estimèrent à -425 
livres le revenu annuel fourni par les bois de sapin, les bois de 
ramage, et les herbes d'hiver, seuls produits que (tonnait J île. La 
Municipalité fixa à 1,100 livres le revenu annuel des deux îles, et 
réduisit la contribution au cinquième du revenu, c'est-à-dire à 
220 liv res. 

Plus désastreuse que l'occupation des Anglais et que celle des 
pirates a été l'industrie d'un fermier génois qui a exploité tous 
les bois de sapins des îles d’Hyèrcs et s’est exercée outrageuse¬ 
ment à la fabrication de la soude et de la potasse: d’oùcst résultée 
l'incinération d’une prodigieuse quantité de végétaux. Néanmoins 
quelques propriétaires lui ont succédé. L’un d’eux, M. de llelz. y 
avait même fixé sa demeure, pour s’y livrera la culture. Peu après 
rile-du-Levant fut vendue par M. de Lascases à M. de Noiron. Ce 
dernier y établit des chemins, répara les maisons, défricha, sur 
plusieurs points, trois ou quatre cents hectares de terres et y lit 
différentes plantations. Enfin, vers 1850, il eut l’idée de créer une 
société pour la culture et l’exploitation de l’ilc? mais ce projet n’eut 
pas de suite. Quelque temps apres, M. de Pourtalès en étant devenu 
propriétaire, obtint du ministère de l'intérieur l'autorisation d’y 
établir une colonie pénitentiaire de jeunes détenus qui, après avoir 
existé pendant une douzaine d’années, fut supprimée, à la suite 
d’une révolte qui fut signalée par les plus horribles excès, par le 
meurtre et l'incendie, 

Dans l'üe de Porteras, qui avait pu être soustraite à l'exploita¬ 
tion funeste de l’industriel génois, des essais étendus do culture, 
la plantation de la vigne sur d’assez larges espaces, l’exploitation 
des bois, la construction de nombreuses habitations en ont aug¬ 
mente, de nos jours, l’importance qui promet de s’accroître encore 
dans l’avenir. 

A Porquerolles était la résidence du Commandant militaire des 
îles d’Jlyères. avec la garnison. En 1811. l'empereur Napoléon y 
avait établi un camp d’instruction et d’observation, dans lequel il 
réunit jusqu'à 23,000 hommes. C'est là que se formèrent les régi¬ 
ments dits de la Méditerranée. 

Pendant longtemps nie de Porquerolles fut occupée, dans sa 
partie ouest, par une fabrique de soude qui, dans un rayon d'un 
kilomètre environ, avait détruit toute végétation sur les terres 
environnantes. Ces terres noircies et comme brûlées semblaient 
avoir été dévastées par I incendie. Depuis quelques années, la 
fabrique a été supprimée, au grand avantage de la salubrité de 
l’ile. La végétation a reparu peu à peu sur les terres dénudées qui 
sont redevenues fertiles et verdoyantes. 
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Bréganson et Léoube. — Presqu’île de Giens 


Le que nous venons de dire, sur les îles d'IIyères, doit être 
complété par ce que l'histoire nous apprend sur la forteresse de 
Ürégaueon ou Bréganson et sur la presqu’île de Giens, qu’on doit 
considérer comme des annexes de ces îles, avec lesquelles elles 
contribuent à cnceindrc la rade et à la défendre contre les vents 
du large. 

lévj.mson ne fait plus partie du territoire d’IIyères; il dépend 
au jourd'hui de la commune de Bonnes. Mais depuis le XI* siècle, 
il était un arrière-fiel*de la maison de Fos. qui possédait la sei¬ 
gneurie d'IIyères; et. pendant tant d’années, il a partagé la bonne 
comme la mauvaise fortune de cette ville, qu'il serait difficile de 
séparer son histoire de celle de la seigneurie suzeraine. 

A trois heures de marche environ vers Lest-sud-est, en suivant 
h littoral, se détachent sur l'horizon bleu de la mer, les blanches 
murailles du fort de Bréganson, remarquable construction, jetée 
sur un îlot, énorme rocher qui touche presqu’au continent- Près 
<l ■■ !a sc trouvait l'antique Perganlium cité par Etienne de Bysancc, 
et d’où vinrent les dénominations naturelles et successives de 
1 ’ergaoson, Briganson, Braganson, Bréganson, On a supposé que 
valait une ville romaine située quelque part sur le continent, en 
face du fort actuel. Nous croyons que c'est encore une erreur qu'il 
importe de relever, il n’y a jamais ou là une habitation assez 
considérable pour mériter le titre de ville; c’est ce que je pourrais 
prouver au besoin. La côte était parsemée de métairies; les terres 
de La Londe. de Léoube et autres, offrent des vestiges nombreux 
d< l'occupation de quelques colons romains. Beaucoup de géogra¬ 
phes et d'instoriens qui avaient du s’occuper de géographie ancienne, 
trompés par des rapports où l’importance des découvertes archéo¬ 
logiques faites en ces lieux était fort exagérée, avaient même dési¬ 
gné cette plage comme le lieu où avait été bàtiq^Ülbia. Mais je le 
demande pour la seconde fois, quel rapport peut-il y avoir entre 
une ville fondée par une colonie grecque, et des restes de la civi¬ 
lisation romaine? 
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Ce qui existe de plus certain sur Pergantium, e’esl qu’il csl lait 
mention, au commencement du X“ siècle, de la forteresse qui porte 
ce nom; seulement sa position, à cette époque et dans les siècles 
suivants, n était pas bien déterminée. 

Protectrice ou menaçante, selon qu elle était bien ou mal occupée, 
elle fut regardée comme d’une haute importance par tous les 
hommes de guerre qui jouèrent un rôle dans l'interminable histoire 
des troubles de Provence. Tout porte à croire que c'est peut-être 
de Bréganson qu’en tendaient parler Nostradumus et d'autres his¬ 
toriens qui racontent que, dans le courant de l'année 1198, « il advint 
que Simon Camille, gentilhomme génois, capitaine de quelques 
galères de la Seigneurie, courant aux côtesde Provence, démolit et 
rasa une certaine petite forteresse plantée vis-à-vis des îles Stceclia- 
des ou d'ür (que le vulgaire de ce pays appelle d IIyéres) ». Il paraît 
que le but du capitaine génois avait été la délivrance de quelques- 
uns de ses compatriotes. quTldephonse II tenait enfermés dans ce 
fort. Si le comte de Provence ne tira point une prompte vengeance 
de ccttc déclaration de guerre, c'est probablement que la saison 
s’y opposait, ou bien encore qu’il voulait rendre cette vengeance 
plus sûre et plus complète. Ce qu'il y a de certain, c'est que. l'été 
suivant, il envoya en mer Pierre de Médiey.gentilhomme de Toulon, 
et Montolieu. de Marseille, à la tête de quelques galères et de quatre 
gros vaisseaux ronds, bien armés et munis de toutes les machines que 
l'usage de ce temps requérait, avec l’ordre formel d’attaquer les Génois 
partout où ils pourraient les rencontrer. 

Ces deux capitaines très-expérimentés, comme les qualifie le 
chroniqueur, rentrèrent bientôt à Marseille, après avoir châtié 
sévèrement les ennemis de leur maître, et traînant à la remorque, 
outre un grand nombre de prisonniers qu ils avaient fait passer 
sur leurs propres navires, une pesante et lourde masse de nef appelée 
Bocca Negra (nom de terreur et d’effroi, ajoute le bon historien), ci 
deux au 1res navires chargés de marchandises de grand prix et d'armes de 
toule espèce. Quelques personnes prétendent cependant, et peut-être 
avec quelque raison aussi, que ce fut la prise du château Pénal, 
situé sur la côte, mais plus près du village de lionnes, qui servit 
d’occasion à cette brillante victoire, et que le combat naval eut lieu 
dans ccs parages. 

Cette opinion semblerait plus probable, sinon il faudrait admettre 
que le seigneur de Bréganson aurait bien vite réparé ses pertes 
et que son château se serait bien promptement relevé de ses rui¬ 
nes, car, moins de vingt ans après, en 1217. on voit un Raymond- 
Geoffroy de Fos, propriétaire « d’un douzième de la seigneurie 
d’IIyéres », vendre le château et la terre de Bréganson qui lui ap¬ 
partenu) ten totalité, à la v i J le de Marseille, par un acte passé « dans 
une cabane située au bord de la mer. entre la rivière de Gapcau 
et l’église de Sainl-lSicolas, et, détail à noter, vis-à-vis d'un vaisseau 
(nat'cm) qu’il luisait construire alors en cet endroit»; ce qui indique 
qu’à cette époque il y aurait eu là un chantier de construction pour 
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les navires et que. par conséquent, la navigation à llyères avait 
pris un certain développement. 

On lit dans cet acte, dont nous avons déjà parlé, que 

«■ Raymond-Geoffroy vend et cède à la ville et vicomté de Marseille repré¬ 
sentée par ses recteurs Aubert Pizan et Guillaume Bérard, la totalité du châ¬ 
teau et du territoire Je Bréganson, culte ou inculte, avec toutes ses apparte¬ 
nances et ses droits sur terre et sur mer, sur les hommes ou sur les eaux, 
étangs, marais, salines. îles et autres lieux; il vend en même temps la dou¬ 
zième partie de la seigneurie d’Hyères lui appartenant : le tout pour la somme 

IS.uOO sols royaux coronats. » Raymond Fournier alors bailli de Brégan- 
• on, pour Raymond-Geoffroy Je Fos, mit en possession de leur acquisition 
les recteurs de Marseille qui, après avoir reçu « hommage et fidélité » des 
habitants par l’organe de quelques notables d’entre eux, nommèrent à leur 
tour bailli, pour Marseille, Guillaume Abella; et alors « la bannière de Mar¬ 
seille fut hissée au sommet du donjon du château ». 

Tous ces derniers actes furent sanctionnés par Raymond-GeoITroy 
de Fos. à llyères, dans lu maison de Guillaume de Garcarena 
<i’arqueiianncj. Haymoiul-Bércnger V. comte de Provence, con- 
lirniM cette vente en faveur de I université de Marseille et lui 
donna l'investi turc du château et de la seigneurie de Bréganson, 
par îielc délivré, à Marseille même, le 25 janvier 1223. 

L éloignement, la négligence ou tout autre cause, empêchèrent 
-.mi - duute la ville de Marseille d’exercer une surveillance active 
■ i sevère sur les actions îles châtelains de Bréganson. car bientôt 
ils se livrèrent à des actes de piraterie qui donnèrent à la 8ci- 
gneuric une très-mauvaise renommée. Ces actes coupables étaient 
commis sur les commercants marseillais aussi bien que sur les 
navigateurs étrangers. A cet égard les hommes do Bréganson imi¬ 
taient ceux d'llyères dont les vexations furent telles qu'il en résulta 
di s représailles de la pari des Marseillais. De là des luttes sans 
ce.-sc renaissantes auxquelles on ne put mettre un terme (pic par 
des actes de transaction et des compromis, passés en 1221 et 1223. 
Gomme nous l'avons vu, ces actes concernaient les gens de Bré¬ 
ganson comme ceux d’IIyères. 

Mais si les gens de Bréganson cessèrent d’attaquer les Marseil¬ 
lais ds continuèrent à exercer leur piraterie sur les navires étran¬ 
gers qui navigaient dans leurs eaux. On voit en effet qu'en 1234, 
un certain Simhaud, citoyen de la ville de Rome, procureur établi 
par le nommé Jean Paul, citoyen romain, lui aussi, venir en 
France pour recevoir la somme de livres qui devait lui être 
payée par le châtelain de Bréganson, « pour volerie faite par les 
hommes du dit châtelain avec un vaisseau armé »; par suite d’une 
obligation de pareille somme souscrite en sa laveur par Baymond- 
Bcrengcr \ . comte de Provence. 

l hui les d'Anjou, devenu comte de Provence, réunit à sa cou¬ 
ronne eu 1257. la seigneurie de Bréganson qui lui fut rétrocédée 
par la communauté de Marseille. Un capitaine commandant et 
une garnison continuèrent à être entretenus, pour la défense île la 
lorlcressc, aux frais des comtes de Provence. 
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A celle époque, quelles étaient les limites de la seigneurie île 
HrégansonCelle seigneurie se composait île deux portions <1 is- 
linctcs, du quartier de Brégauson proprement dit. avec leehaleau. 
el du quartier de Léoube (de Klbisi. ( •■la résulte d'un jugement de 
le cour royale d llyères, du 3 décembre 1333, dont nous avons déjà 
parlé, ordonnant une information de laquelle i! résultait que les 
gens d'Hyères pouvaient exercer certains droits de jouissance, 
comme « de couper du bois, sur les tènemenlsdo Breganson el de 
Léoube». Bar conséquent, le territoire de Breganson cl celui de 
Lêoube réunis ensemble, s'étendaient à l'ouest jusqu’au ruisseau 
ou torrent du Pellegrin qui séparait ces territoires de celui 
d'Hyères. 

Le dernier jour du mois de juillet 1348, la reine de Naples, com¬ 
tesse de Provence. Jeanne F'qui. depuis un an, était remariée au r 
Louis de Tarente, son second mari.se trouvait au château de 
Breganson. Parmi acte passe à Breganson même, dans sa cham¬ 
bre », la Heine lit don et investiture à Jacques de Galbert, origi¬ 
naire de Marseille, de la seigneurie et château de Brécanson, pour 
le récompenser de ses services. 


Cet acte commence ainsi : « Jeanne, reine de Jérusalem, de Sicile, comtes 1 ,<, 
Je Provence, de Forcalquier, etc., aux Sénéchaux, Maîtres Rationaux et Tré¬ 
soriers: Je nos dits comtés de Provence et de Forcalquier, à tous leurs Lieute¬ 
nants, Conseillers et à tous ceux qui lèvent l’impôt sur le sel de la gabelle de 
notre terre, présents et à venir, grâce et bonne volonté. » 

Ensuite il est déclaré, « qu’en considération des longs et forts importants 
services rendus à la Reine par Jacques de Galbert, tant dans la Sicile que dans 
d’autres lieux de sa domination sur terre et sur mer; en causant du dommage 
à ses ennemis, avec des troupes à lui; en s’exposant à des périls divers; ce 
qui l'aurait mis quelques fois en danger de perdre ses biens; rappelant surtout 
3e service si remarquable que le sus-nommé Jacques, lui avait rendu lorsque, 
pour la soustraire aux mains du roi de Hongrie, son rivai public et mortel 
ennemi, il serait venu promptement à son secours avec deux de ses galères 
propres, et il l’aurait transportée saine et sauve de son royaume de SL tic 
en son comté de Provence; d'où il aurait invoqué pour elle l’assistance de 
l’Eglise romaine, sans jamais appréhender la captivité ou la mort; la Reine 
donnait au même Jacques et à ses héritiers et successeurs, .1 perpétuité, son 
château de Breganson, situé aux confins Je la Provence, joignant la mer, 
proche sou château d’Hyères, avec tous ses droits et appartenances, son terri¬ 
toire, ensemble toute la justice et juridiction sur les hommes et sur les vas¬ 
saux, si dans l’avenir aucuns venaient habiter le dit château ou son territoire. 

» Elle donne en outre les îles du Cap-Roux et Je Méliane séparées du dit 
château par un petit bras de mer, de la même manière que Guillaume Carbo- 
nclli, chevalier de la ville d'Hyères les tient ou a coutume de les tenir jusqu à 
présent. Elle concède aussi 2iiP livres coronates que sa Cour continuera Je 
payer, tous les ans, pour la garde du même château de Breganson ; laquelle 
somme sera perçue annuellement par le dit Jacques, par ses héritiers et succes¬ 
seurs, sur les droits et revenus de la gabelle â sel d’Hyères, comme il est 
ordonné par d’autres lettres-patentes émanées d'elle. » 

L’acte se termine ainsi : « Donné à Breganson, dans notre chambre, 1 au 
1348, le dernier jour du mois de juillet. » 

La reconnaissance de la reine Jeanne F', envers Jacques de 
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Galberl, no sc borna pas à l'inféodation de Bréganson: en même 
temps elle lui donna la charge d’amiral des mers du Levant deve¬ 
nue vacante par la mort de Pierre île M6dicy.de Toulon, qui l avait 
occupée bien longtemps. 

Les deux petites îles mentionnées dans l’acte qui précède, ne 
peuvent être, que celle du Cap-Roux (Cabo Ruffi), ilôt ou rocher sur 
lequel fut bâtie plus tard la forteresse de Bréganson actuelle et qui 
fut alors réuni au continent par une chaussée; et celle de Meüane 
(Maliéna), petit îlot existant en avant du port actuel de Léonbe. De 
sorte qu’à cette époque, le château-fort de Bréganson était situé 
sur le continent, près de la mer (Jvstà marilimam); au commence¬ 
ment de notre siècle, il en restait encore quelques vestiges sur la 
côte, à une centaine de mètres du fort actuel; ils ont disparu 
depuis. Quant au château de Léoube, tout porte à croire qu’il 
n’existait pas alors. C’est une construction plus moderne qu’on a 
considérée à tort comme ayant été habitée par la reine Jeanne et 
• • n l’acte de 1348 aurait été signé. Le territoire était à peu près, si¬ 
non entièrement, inhabité-, puisque l’acte de concession prévoit le 
cas où « dans l’avenir, aucuns viendraient habiter le château on 
son territoire ». D’où il suit qu’à cette époque, l’importance de la 
seigneurie de Bréganson, résidait surtout dans le château. 

Lu seigneurie de Bréganson ne resta pas longtemps en la pos¬ 
session de la famille de Colbert. Elle fit retour à la Couronne, sans 
doute pur suite du célèbre édit de la reine Jeanne I" de 13b5, par 
lequel elle révoqua toutes les aliénations qu’elle avait faites. On 
voit en effet qu’en 1370, un certain André Bastide était châtelain du 
Bréganson, pour la Reine, sans que l’on sache, comment ce titre, 
lui avait été conféré. Quinze ans après, le fief passa à Raymond 
d’Agoult, seigneur de Saull qui en prêta hommage en 1385, au 
comte de Provence. 

Peu d'années s’étaient écoulées, quand la reine Marie de Blois, 
régente et tutrice de son fils le .jeune Louis IL lit don à Baltbazar 
Spinola du château de Bréganson. par lettres-patentes dans les¬ 
quelles elle promettait en même temps d’indemniser le prédéces¬ 
seur dépossédé. Raymond d'Agoult. Balthazar Spinola avait été 
sénéchal de Provence à l'époque de la grande compétition de 
Charles de Duras, cl il tenait alors pour le parti de 17mon d'Aix. 
Plus tard il fit la paix avec la reine-régente Marie, ou plutôt il se 
lit acheter par elle, pour le prix de 13,00b florins, en sus des grâces 
qu’il se lit accorder. On voit clairement par le journal de Jean 
Lefèvre, chancelier intime de in malheureuse Reine, qu elle se 
trouvait alors dans le plus grand embarras, cherchant partout à 
emprunter pour acquitter celte somme. C’est alors qu’on la voit 
donner à Spinola, sans doute pour l'engager à prendre patience, 
le commandement du château d’H y ères et en outre la possession 
de la seigneurie de Bréganson. 

L’un des plus terribles et des plus constants agitateurs de. la 
Provence, Ravmond de Turcnne ou Thurnine, avait bien compris 
l'importance de Bréganson, aussi ce fut une des premières places 
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dont il s’empara, et Dieu sait qu’elle garnison il y plaça, « lui 
suivi d’ordinaire, «lit Nostradamus, de tous 1rs forussits , criminels 
et bannis du pays». Cependant cette place ne resta pas longtemps 
aux mains des hommes d’armes si singulièrement recrutés. Les 
possesseurs des salines d’Hyères « afin qu'ils n’eussent empêche¬ 
ment et desiorbicr à la récolte de leur sel », n’hésitèrent pas, pour 
se, débarrasser d'un si dangereux voisinage, à consentir, par un 
acte passé en 1395, de fournir au sieur de Marie, sénéchal de Pro¬ 
vence, cent soixante mille elles ou pots de sel, pour aider au 
rachat de la seigneurie de Rréganson encore engagée à Balthazar 
Spinola,et qui put ainsi faire retour à la couronne du roi Louis II, 
comte de Provence, par acte de l’année 1-405, entre le Roi et Spi- 
uola, « pour raison de la dite terre de Rréganson ». 

Il résulte d’un jugement rendu en 1420, parla cour royale d’Hyè¬ 
res, contre Denis Roseti qualifié vice-châtelain du fort royal de 
Rréganson agissant pour et au nom de noble homme ( lumttardi. 
châtelain du dit fort et par ordre de Louis de Terris, viguier de la 
dite Cour, contre Pierre et Antoine Frassinqui frères et autres, 
« que les habitants de la ville d’Hyères avaient le droit de couper 
des pieux, faire des fascines de myrthes et du charbon, dans les 
bois de la châtellenie de Rréganson, et d'enlever ces pieux et fas¬ 
cines tant pour la fortification des fossés des salines que pour 
celle des pêcheries de la dite ville d’Hyères; défense est faite aux 
gens de Rréganson de troubler ceux d’Hyères, quand ils iront dans 
les bois et terres de la dite châtellenie; ainsi que les lettres royales 
leur en donnent le droit ». Ce jugement n’est qu’une confirmation 
de celui de 1333 précédemment cité; il donnait une nouvelle con¬ 
sécration au droit de « ramage et de bucherage » dont les habi¬ 
tants d’Hyères jouissaient de temps immémorial sur les terres de 
Rréganson. 

Au commencement du XV“ siècle, l’artillerie inventée dans le 
siècle précédent et la navigation s'étant perfectionnées, le vieux 
château de Rréganson fut jugé insuffisant pour la défense de la 
cèle. C’est à cette époque que l’on doit placer la fondation du fort 
sur un <> haut rocher dans la mer », où il fut visité par Charles IX, 
en 156-1. En effet à partir du XV* siècle, quand il est parié de Bré- 
ganson, on le qualifie « de fort royal, forteresse, château-fort armé 
de canons ». 

L’importance de la forteresse de Rréganson qui était la clef de 
la Provence, sur ses confins du Levant, exigeait, pour sa défense, 
la présence permanente, dans ses murs, d'un homme de guerre 
vaillant et expérimenté. Les capitaines du fort ou châtelains, nom¬ 
més par le Souverain, étaient payés et entretenus à ses frais ainsi 
que la garnison. Nous avons vu, par l’acte de la reine Jeanne I", 
qu'une somme de 249 livres était destinée à cette dépense. Lu cas d'ab¬ 
sence momentanée, le châtelain était suppléé par un vice-châtelain. 

L’histoire nous a conservai les noms d'un certain nombre de ces 
capitaines, depuis Jean Itodulphi en 1 îlo, Jean Cessa en 14(14, qui 
fut en même temps commandant du château d’Hyères, Jean de 
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Glandevez, seigneur de La Garde en 1481, Jean de Vil tiers en 1491, 
de Pipeto i‘ii 1498, jusqu'à Bertrand d’Oniesan, baron de Sainl- 
Blancard, fait marquis des Iles-d’Or, par François I" en 1531. 
Nous aurons occasion plus loin, de parler des deux derniers. 

Lors de l’invasion de la Provence en 1524, par le connétable 
Charles de Bourbon, le fort de Bréganson eut l'honneur d'être 
assiégé parle terrible Duc en personne, et de lui résister pendant 
quelque temps. Mais, peu après, il fut forcé de céder et de - capi¬ 
tuler. ■ par la faute de notre armée navale qui s’opiniâtrait trop à 
à Larder les îles de Marseille, au lieu de courir la mer et tenir en 
crainte l’armée espagnole, qui tira puis après de très-gros et épou¬ 
vantables canons du château de Bréganson et de la lourde Tolon, 
dont Bourbon se servit pour donner l’épouvante à Marseille ». 
(Bouche-le-Vieux.) 

La charge de Capitaine de la forteresse de Bréganson conférait 
à celui qui la remplissait, comme représentant le Souverain et 
sous son autorité, outre le commandement et la garde du château 
cl de son territoire, les droits « de majeure directe, dominie et 
seigneurie ». Celte réunion de droits et d'attributions permettait 
au Châtelain-Capitaine de donner à son poste la qualilication d© 
" (Mur Royale et Comtale » que l'on voit figurer dans les actes 
publics. Tous les droits utiles et émoluments du district ou terri¬ 
toire du dil fort lui appartenaient. Sous son autorité et à sa 
demande, des engagements de terres pouvaient être faits à des 
ti’-rs, par le Président et les .Maîtres Rationaux delà Chambre des 
Comptes et la rente de ces engagements ou accaptes, lui était 
payée, comme emphyléote principal. Cela est prouvé par l’acte 
suivant du 10 septembre 1522, portant donation en accapte à 
Christophe Foivlli, d’un affart ou quartier dépendant de la sei¬ 
gneurie de Bréganson et dont voici le résumé : 


« Le Président et les Maîtres Rationaux de la Chambre des Comptes d’Aix, 
accédant aux supplications tant de Gabriel Réringuier, seigneur de Pîpeto, 
capitaine du château-lbrt royal de Brégançon, auquel, à raison de son office 
de capitaine royal et d’empliytéote dans cette partie, tous les droits et émolu¬ 
ments du territoire ou district du dit fort appartiennent, que de la part de 
Christophe l orelli, demeurant, depuis plusieurs années, avec le dit Capitaine, 
pour le service et ta garde du Château ; pour diverses raisons et de l'avis de 

1 f ' .m i » . . .*. , 1 ...i. 1 ] T . J! , . jT_ ■ . 1 î ■ . * . 



gaste d un afturt ou quartier vulg;i 
appelé la Lone confrontant vers l’Orient, avec la montagne de Bon-Corbier, 
j vec le chemin du château de Dormes, avec lu colline dite le Collet-Bas* avec 
î montagne dite Lestanhol, avec le rivage de la mer; avec scs appartenances 
quelconques; avec pouvoir de céder, donner, vendre, etc., le dit affart, sauf 
permission de la Cour comtale et royale, soit du Capitaine de la forteresse ; 
tyec réserve sur le tout de la majeure directe, dominie et seigneurie de la 
un. [ ,uur comtale soit du Capitaine actuel et de ses successeurs, comme il est 
d usa-e, dans les lads à intervenir, treizain à percevoir, etc. Fixons le droit 
d accapte â un demi écu au Soleil, qui a été reçu par Pierre Demarçay, com¬ 
mis à la Trésorerie de Provence, de Christophe rorclh et du dit Capitaine 
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royal emphytéote, dans la partie, qui en a été acquitté lui et ses héritiers, 
avec promesse de ne plus rien lui demander. Pour le cens, ou service annuel, 
il sera delà quinzième partie de tous les produits en tout genre, hic, légumes, 
etc., existant dans le dit a film ou quartier ci-dessus donné en accapte et qui 
sera payé au dit Capitaine actuel, Gabriel de Pipeto, etc. Fait à Aix, en la 
Chambre des Comptes, le 16 septembre 1522. « 


Comme tous les contrats Rengagement qui ne conféraient pas 
la propriété du territoire engage, mais seulement la possession, 
jusqu'au moment où le prince remboursait la somme qui lui avait 
été fournie par Pengagiste, ces concessions en accapte de terres 
dépendant de la seigneurie de Bréganson. pouvaient être rache¬ 
tées non-seulement pour le compte du Souverain, mais aussi par 
les capitaines de la forteresse, pour leur propre compte; ce qu'ils 
faisaient quanti leurs moyens le leur permettaient. Ainsi, en 1532. 
Bertrand d Ornesan de Sainl-Blancard qui, t année précédente, 
avait été nommé capitaine du fort de Bréganson et marquis des 
lles-d’Or, racheta de Christophe Forci ou Forclli, dont il vient 
d’être parlé, au prix de 230 florins, « un bien situé à Bréganson 
consistant en une maison, terres cultivées et incultes, prés, jar¬ 
dins »: avec confirmation par les Maîtres nationaux de la Chambre 
dos Comptes de Provence, sous la condition de payer au domaine 
royal la quinzième partie des fruits; laquelle condition avait été 
imposée à son prédécesseur par acte de nouveau bail, de l'année 
1522, comme il a été dit. 

En 1530, la Chambre des Comptes donna en emphytéosc ou accapte 
« 20 sauniées de terre en semence ». dans le terroir de Bréganson. 
confrontées, dans l'acte de nouveau bail, par deux autres cmpliy- 
téoles <|ni abandonneront leur possession dans la suite: toujours 
aux mêmes conditions de payer au Hoi la couse annuelle du quin¬ 
zième îles fruits. 

On voit que depuis (522. des restrictions avaient été apportées 
aux droits et avantages attribués aux capitaines du fort de Bré¬ 
ganson, tels qu'ils existaient encore du temps de Gabriel de Pipeto, 
c'est-à-dire, que le montant du quinzième des produits et fruits 
provenant de la terre, devait être versé au trésor du Hoi et non 
plus aux mains du capitaine de la forteresse. H paraîtrait cepen¬ 
dant que le domaine royal no se montrait pas très-sévère, pour la 
perception de ce droit et que par faveur ou condescendance, il 
abandonnait aux capitaines, commandant la forteresse, sinon la 
totalité, au moins une partie des fruits et produits de la terre. Il 
résulte en effet de lettres-patentes du roi FrançoisI* r ,en 1542, que 
Bernard dUmesan. baron de Bainl-Blaneard qui. après la mort 
de son père Bertrand avait été continuedans l'office de capitaine du 
fort de Bréganson. en 1540. s'étant approprié les dits fruits et pro¬ 
duits, comme Pavait fait son père et prédécesseur, le domaine 
royal en lit la saisie entre ses mains. Mais le Hoi. usant d indul¬ 
gence, lui lit don aussi bien des fruits qu ii avait perçus que de 
ceux qu’avait perçus son père; déclarant toutefois qu’à l'avenir 
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■ •es fruits seraient <■ incorporés au domaine royal ", comme 1 était 
le fonds territorial lui-même. 

Kn J504, le 00 octobre, le roi Charles IX étant venu à I lyércs, 
dit un chroniqueur du temps, « alla dînera Bréganson. forteresse 
sur un hau t rocher dans la nier et qui est une des gardes de la côte 
de la Provence. I! voulait voir de là les Iles-d’Or qui sont a l’Op- 
posile. 11 retourna coucher à llyêres oii il demeura cinq jours ». 

La terre et seigneurie de Brcgunson fut érigée en marquisat par 
lettres-patentes du roi Henri III. données à Avignon le 11 octobre 
1574. en laveur du fameux Antoine Esonlin des Ai mars, que le Loi 


avait qualifie son cousin ». baron de La Carde, chevalier de son 
ordre, conseiller en son conseil prive, et général de ses galères, 
en considération de ses grands services durant plus de quarante 
ns. en guerre et au conseil, rendus à Sa Majesté et aux rois 
François I* f , Henri II et Charles IX. Sa Majesté en lit expédier 
d'autres données à Aix le20 octobre 157fi, par lesquelles, enconlir- 
mation des premières, cl pour lever la difijeullé de surannalité. 
il ordonne l'enregistrement de celles-ci, au Parlement, le 29 du 
même mois. 

Elles portaient expressément « défense de distraire, séparer ni 
aliéner de Bréiranson les terres, maisons, fermes, bois, moulins, 
rentes et revenus quelconques qui en dépendent et qui demeure¬ 
ront à perpétuité unis et incorporés inséparablement ». 

On ne sait pourquoi ni comment le nouveau marquisat qui, à 
cause de son importance et de son étendue, avait été classe comme 
le second de toute la Provence, ne resta pas en la possession 
d'Lscalin des Aimars. Au bout de quelques années, en 1581, il fut 
attribué par adjudication à Boni face de La Molle, seigneur de 
Lollobriéres. moyennant une •• finance » de l!).2:if) livres. 

Pendant les luttes sanglantes auxquelles donna lieu.cn Provence 
comme ailleurs, le fanatisme religieux entre Catholiques et Pro¬ 
testants, Bréganson ne fut pas épargné. En 1579. ayant été vigou¬ 
reusement attaqué par le sieur de Vins, du parti catholique du 
comte de Carrés, le fort qui. en 1524. avaiteu la gloire de repousser 
le connétable de Bourbon qui l’assiégeait en personne, mal défendu 
‘•elle fois, par sa garnison, fut forcé de se rendre par composition. 
De \ ins devenu mai Ire de la forteresse pour le Loi. ne paraît pas 
en avoir beaucoup respecté le matériel d’armement et le reste; 
car. dans une lettre adressée au Loi en novembre 1586, le duc 
d'Epernon se plaint de ce que le sieur de Vins « a fait mener en sa 
maison de Forcalqueiret deux pièces de canon tirées du château 
de Bréganson se munissant aussi de poudre et autres provisions ». 

Les mutations si fréquentes de possesseurs que subissait la châ¬ 
tellenie domaniale de Bréganson. auxquelles s'étaient jointes les 
calamites de la guerre, avaient dû nuire nécessairement à la bonne 
administration des terres, D’un autre côté les propriétaires des 
•alines <1 llyères. peu satisfaits d'un voisinage «lotit ils n'avaient 
nerc éprouvé que des torts et des dommages considérables, 
avaient su sans doute s'arranger avec les différents intendants du 
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domaine pour qu’on le laissât sans réparation. Toujours est-il 
vrai que, vers la fin du XVI* siècle, le fort de Bréganson n'offrait 
plus tpi une triste mais pittoresque ruine, quand un vieux gen¬ 
tilhomme nommé Honoré-Mclchior Gasq ou Gasqui, originaire de 
Manosque dans la haute Provence, vint y chercher un asile. Il 
lut d abord nommé, en 1582. à la charge de capitaine de la forte¬ 
resse. Plus tard, la seigneurie et marquisat de Bréganson, terres, 
château-fort, appartenances, avec toutes les juridictions et tous 
les droits en dépendant tels que droits d'ancrage, péage, passage, 
e tc. — moins toutefois la capitainerie et le commandement de la 
forteresse qui étaient exceptés et que le roi sc réservait — lui furent 
attribués par arrêt du Conseil d’Etat, du 29 juin formant 
contrat d engagement. « avec faculté perpétuelle de rachat et 
expresse défense de céder te tout ou partie, sans l'expresse per¬ 
mission du Roi et ce moyennant la. somme de 24,000 livres 
Il importe de déterminer ici les limites de la terre et seigneurie 
de Bréganson concédée à Melchior Gasqui. Il y avait d'abord le 
territoire de l'ancien marquisat créé en 1574 en faveur d'Esealin 
des Ai mars et qui avait fait l'objet de rengagement de 1019: il y avait 
ensuite la terre de Léoube, avec son château, qui en était distincte 
depuis des siècles, comme nous l'avons vu par le jugement et 
1 information de 1333 et que Gasqui reconnaissait lui-même avoir 
acquise par un litre particulier. Elle était séparée de la terre de 
Bréganson, comme cela a encore lieu aujourd'hui, au nord, par 
une ligpc qui. commençant à la partie la plus élevée de la mon¬ 
tagne de Courneyron, le prolonge de l'est à l'ouest jusqu’à un rocher 
isolé qui marque le point où le va liât du Théoulier se continue 
avec le torrent du Pellegrin; à l'est, par une autre ligne qui par¬ 
tant du sommet de Courneyron se prolonge du nord au midi, sur 
trois collines et aboutit à la pointe maritime dite la Cousteirelte , à 
l’ouest du cap de VEstognol. [.es possessions de Melchior Gasqui 
étaient par conséquent bornées par les limites naturelles suivan¬ 
tes : au couchant par les ruisseaux ou vallats du Pellegrin et du 
Théoulier qui les séparaient du territoire d Hyèrcs, à l'est et au 
nord par les crêtes des montagnes qui les séparaient des terres de 
Bénal et de Bonnes, depuis le cap Bcnat, jusqu'au Théoulier. 11 
avait sa résidence dans la forteresse bâtie sur l’ilot du Cap-Houx 
qui avait été joint à la terre ferme par une chaussée de 150 mètres 
environ de longueur, formant un petit port. Ge fort, dit un auteur 
contemporain, pour le jourd hui occupe et garde un vieux capi¬ 
taine issu de la maison desGasqs. ancien gentilhomme do Manos¬ 
que, ainsi que le sont les Géphalins, qui de ruines l'a rendu 
logeable; muni et fortifié, de désert et abandonné: se montrant 
très-gracieux aux vaisseaux que le manque de vivres, ou le mau¬ 
vais temps font aborder en ces rades, et très-libéral à ses amis 
qui le vont voir et visiter. Gar, comme la disgrâce du meurtre d'un 
gentilhomme des plus élevés de celle province I éloigna de sa 
maison, et le porta, comme par désespoir, en ce château inhabité 
et »le peu de nom, aussi a-t-il depuis expérimenté combien est 
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véritable le proverbe commun qui dit. que « quelque chose, malheur 
al bon : y étant devenu riche et puissant en moyens cl facilités, 
crédit et réputation. » 

< est que. outre les fruits et produits qu'il pouvait obtenir d un 
sol mieux culti\éet mieux entretenu, outre ce que rapportaient les 
droits féodaux divers lui appartenant, le seigneur de Bréganson 
relirait des sommes importantes des droits d'ancrage, péage et 
passage, qu’il percevait sur les navires qui venaient mouiller dans 
ses eaux, depuis le cap de Lonq ues et le port de i Argenliére, dans 
le lerp-ir d'Üyéres. à l'ouest, jusqu'au cap tic Iîénat a I est, dans 
le l> ivoir de Bréganson, points extrêmes distants 1 un de 1 autre 
de huit ou neuf milles: attendu que. dans cet espace, il y a plu¬ 
sieurs petits ports dans lesquels les galères et autres navires pou¬ 
vaient jeter l’ancre. 

1 à* droit d’ancrage avait été perçu de tout temps, mais avec des 
tarifs différents. Dans le principe, il avait été de 10 sols par arbre 
(mat) de barque, tartane ou vaisseau: plus tard il avait été lixé 
ainsi : B pour les étrangers, à deux cens, sur les vaisseaux et 
autres gros navires, et de 20 à 5 sols, sur les bâtiments plus petits; 
- pour les marins du royaume, à 48 sols sur les vaisseaux et gros 
nu\ in s, cl de 10 à :j sols sur les autres. Les successeurs de Gasqui 
love mît ces droits, comme il l'avait lait lui-même, sans conteste 
ni opposition de la part de personne. 

L< i homme, ainsi qu'on vient de le voir, avait eu de puissants 
ni 1 'lsis pour s expatrier et chercher la solitude. Ce n étaient point 
des mains pures d'un sang ami qui avaient rééditié ces vieilles 
murailles et reconstruit, avec tant de peine et à si grands frais, uiie 
enreinte autrefois formidable. Pourtant il parait que son crime 
n était point irrémissible aux yeux de Dieu, puisque sa conscience 
retrouva la paix qui semblait l'avoir abandonné et qu après avoir 
longtemps appréhendé la présence des hommes, on le \il les 
rechercher de nouveau. Sa bienveillance généreuse s’étendit sur 
["'il ce qui l’entoura il: et plus d'un bâtiment, forcé de relâcher 
dans ces parages, soit pour échappera des actes d’audacieuse 
piraterie, soit pour su mettre à l'abri des tempêtes ou pour faire 
des vivres, ne réclama jamais vainement sa protection. Noslra- 
i 'mus raconte qu'en 155)2. un Gasqui, gouverneur du fort de 
Iireganson, si trouva avoir pris la galiote de Toulon où il avait 
rompu la chaîne des forçats, qu'il remit, au moyen de cette prise, 

< n leur première et tant désirée liberté, d’une très-franche cour¬ 
toisie ». Peut-être les gens de Toulon trouvèrent-ils la courtoisie 
irop franche 1 Tant qu’il vécut, le patronage du vieux Gàsq fut 
P visé et l’on sait qui! mourut riche, puissant et honoré. 

< ependant cet honorable et excellent homme qui poussait la 
bienveillance jusqu'à mettre en liberté ies forçats, parait avoir eu 
1 1 conscience assez large, ù l'endroit du respect de ses engage¬ 
ments et de la s trie le limite de ses droits. La seigneurie de Bré- 
ganson lui avait été aliénée à litre d'engagisle. avec défense 
yxpresse de la démembrer: néanmoins il aurait constitué en dot à 
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scs filles, après partage, diverses terres situées h louesl et au nord 
de la terre de Léoubc, sans être bien certain qu’elles lui appur- 
titisont légitimement en toute propriété. Ces démembrements fort 
peu licites devinrent une des origines d’une longue série de procès 
en revendication dont il sera parlé plus loin. 

Mclchior Casqui eut pour successeur, dans la possession de la 
seigneurie de Bréganson, son lils Claude-François à qui furent 
accordées des lettres-patentes, portant confirmation de la vente 
faite à son père en 1610, ensemble des arrêts antérieurs rendus en 
sa faveur. Ces lettres furent entérinées à la Chambre des Comptes 
de Provence, le 16 novembre 1640. 

Ce sieur de Sèguiran, conseiller au Parlement de Provence, 
ayant été chargé d’inspecter le fort de Bréganson. en 1633, y fut 
reçu par le commandant Casqui, lits du vieux Mclchior. lequel, 
comme son porc, avait obtenu du Roi ■ le gouvernement, domaine 
et capitainerie de la forteresse ». En ayant fait exactement la visite. 
Sèguiran dit « l’avoir trouvée en état de défense en cas d’attaque, 
soit par la qualité du lieu, cl la bonté de l’assiette naturelle, soit 
par le nombre des soldats, quantités d’armes, munitions de guerre 
et autres choses requises à une place de telle considération ». 

Voici ce que pensait de la forteresse de Bréganson, en 1651. 
Blondel, maréchal de bataille, ingénieur de la marine : 


« Brégançon est un rocher d'environ Jeux cents thoises de circuit, environné 
par la mer de toute part, à quelque cent pas de terre ferme, vers laquelle U 
fait un petit port avec un môle de cinq à six thoises de long seulement, assez 
asscuré contre le mauvais temps. 

» La situation est très-avantageuse pour la fortification estant de roc vif, 
inaccessible quasi de toutes pans si ce n’est à la face qui regarde la terre, où 
quoiqu’elle soit commandée d'une montagne qui lui est opposée et que l’abord 
en soit si facile que du premier jour de l’attaque on peut se loger sous les 
tours de la place et y faire un fourneau sans être aucunement veu, à cause que 
les dehors y sont tous ruinés. Il est pourtant aisé de le rendre fort de ce côté- 
là, en cscarpant le rocher jusqu’à la mer. Sa fortification est à angles saillants 
et rentrants, selon la disposition du rocher tout à l’entour, flanquée de diverses 
tours rondes et quarréés faites par degrés et montant du dehors au dedans, de 
telle sorte qu’il semble que l’on ait enfermé trois ou quatre places l’une dans 
l’autre. 

» Elle a pour sa première face en bas, du côté de la terre, une demie lune 
sans flanc, revestue d’une muraille bien hast le à main droite et le reste enfermé 
d’un méchant parapet de terre et mauvaise maçonnerie qui tombe en ruine, 
deux fossés fort étroits au-dessus et une fausse brave de six pieds seulement 
de large et descouverts entre les deux, tous taillés dans le roc, et une forte 
muraille au derrière flanquée de tours qui est le corps de la principale fortifi¬ 
cation; ayant ensuite des logements au dedans et une belle place d’armes oii 
sont les dsternes, si elle n’était occupée d’un gros rocher qui n’est pas assez 
escarpé; et puis sur le haut un petit donjon enfermé de tours et indépendant 
du reste de la place, sur un rocher quasi inaccessible et plus éminent que l'on 
peut fermer d’un pont-levis du costé de la place; le reste du contour qui est 
vers la mer, estant absolument hors d’attaque; et sur le plus élevé du donjon, 
il y a une grosse tour ronde qui commande à tout le reste et est le dernier 
réduit et le iaiste de toute la fortification. 
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» Qui voudrait rendre cette place des plus fortes de l’Europe, il ne faudrait 
que faire un flanc à la demie lune quy est en-bas et tirer une ligne depuis 
l’angle du flanc jusques au bout du rocher, sous la tour à main gauche, à 
l'angle saillant de la petite muraille de pierre sèche et qu’il faudrait revestir 
ainsi qu'il est marqué dans le dessein, escarpant tout le rocher quy est au-des¬ 
sous jusques à la mer; aussi bien que U petite fausse braye quy est entre les 
deux fossés qui pour être trop étroite ne peut faire aucune dellense et eiiïpes- 
chu que le fossé ne soit vcu des corps de la place; faire des parapets aux en¬ 
droits de là place et du donjon qui sont vous de la montagne opposée, escar- 
per le rocher qui embarrasse la place d'armes et occupe le lieu de plusieurs 
logements qui seraient nécessaires, se servant du la pierre, pour l'agrandisse¬ 
ment du mole qu’il faudrait eslargir par quelques vieux corps de galère ou 
navire pour en faire un port considérable, ' 

« lit ajouter encore d’autres menues réparations, comme Je ponts et barri¬ 
cades devant les portes, tant principales que de secours qui sont faibles, des- 
couvertes et très-exposées au pétard, de sarrasîncs plate-formcs et autres de 
cette nature ; après quoi j’estime que peu de monde la pourraient assez bien 
garder pour que l’on y peut dormir en repos. >* [Collection du Brilnh 
Muséum.) 


Kn 1660, lo 20 octobre, Louis de Corrais-Bcaurecueil, acheta de 
<llaude-Framjois Gasqui, pour la somme de 21,000 livres et au 
même titre d’engagi 1 . la terre de Bréganson, pour laquelle il 
P ré la. tiomuiage, le 1S juillet 1065. L’année suivante, les bois qui 
étaient de haute futaie ayant été tous consumés par un incendie, 
la seigneurie fut remise de nouveau, par le sieur de dormis, aux 
soins du domaine royal: ayant été rachetée par le Moi, moyennant 
la somme de 24,000 livres à rembourser au précédent engagiste. 
Mlle y demeura pendant près de cinquante ans, de 1666 à 1714. 
Pendant cette longue période, le fermier du domaine royal a tou- 
,jours joui île cette terre, consistant dans tout le territoire enclavé 
cl bornée du côté du levant, par la terre de Pénal et la mer: du 
nord, par le terroir de Bonnes; du midi, par le golfe d'Uyères; 
du couchant, par la terre de Léoube, le tout faisant trois lieues de 
circonférence. Le lieu était inhabité; tout le domaine consistant en 
terres incultes, à l’exception d’un pré et d’une terre labourable. 

Mu 1685, un certain Honoré Jouval possédait en accepte un 
’ ai fard de terre et hosque de 1) charges en semences, sous la cotise 
du quinziéme des fruits payable au domaine; sou h!s Clair Jouval 
lui succéda. A celte époque, les recteurs de la chapelle Saint- 
l'iançois levaient la dîme sur les grains et raisins, sur tout le 
terroir, y compris celui de Léoube; elle rendait communément 
trente livres. 

La seigneurie de Bréganson fut de nouveau engagée au sieur 
Picard conseiller au Parlement de Provence, moyennant une 
iinancc de 2,400 francs par an, par contrat du 22 décembre 1714, 
dans lequel il est dit : •< que les Commissaires généraux délégués 
par Sa Majesté ont vendu, à litre d’engagement et à faculté de 
rachat perpétuel, a Joseph Ricard, la terre, seigneurie et mar¬ 
quisat de Bréganson...., généralement tous les biens, revenus et 
droits en dépendant, sous la charge de la foi et hommage, et des 


HYÊRES ANCIEN ET MODERNE 



lotis et autres droits aux mutations». Le conseiller Ricard et ses 
héritiers en jouirent jusqu’en 1775, où ils la délaissèrent à l'Etat, 
parce que, à cause des incendies qui en avaient détruit les bois, 
elle leur était devenue onéreuse. Elle lut alors adjugée par 
revente à Alexandre Paleron, à la charge d'une redevance an¬ 
nuelle de 1.100livres seulement. 

Ce dernier devenu possesseur de la terre et seigneurie do Bré- 
ganson, fut autorisé par arrêté du Conseil du Roi du 29septembre 
1778, à y construire les bâtiments nécessaires pour l'exploitation 
de son domaine. Cette même année, cédant à des conseils plus 
qu'imprudents, il entreprit une couvre immense.’ il cul la préten¬ 
tion de revendiquer, comme faisant partie originairement de la 
seigneurie de Hréganson qui venait de lui être engagée, la vaste 
étendue de terrain comprise entre le rivage de la mer et la limite 
des" territoires de Collobrières et de Picrrefeu au midi et au nord, 
et les rivières du Bulaillier dans le territoire de llormcs, au levant, 
du Réal-Martin et du Gapeau dans celui d’IJyères, au couchant. 
Il englobait ainsi dans le domaine de Brcganson les terres gastes 
des Maures appartenant â la commune ddlyères. 11 notifia à celte 
commune par acte du 9 mai 1778. d’avoir à produire ses titres de 
propriété des terres gastes: elle s’y refusa. VIors le 11 août même 
année, il lit signiJier aux frères lferni. de Bonnes, qui y coupaient 
des bois à eux revendus par Jean-Louis Aurran cî'llyères. d'avoir 
à cesser à linstan l toute coupe de bois faisant partie de la seigneurie 
de Brcganson. Jean Berni répondit que ces bois étaient indiques 
dans la terre gastede la ville d’ïïyères et non pas dans le domaine 
de Brcganson, qu'ils n’en étaient même pas limitrophes, puisque 
la terre de Léoube est entre deux. Paleron n'insista pas, compre¬ 
nant sans doute qu'il n’avait pas droit. L'alïaire en resta là. Quelque 
temps après il rétrocéda même au domaine royal, par revente, 
moyennant remboursement de finance et rentes, la seigneurie de 
Brcganson. Les fermiers de la Couronne l'administrèrent alors 
jusqu'en J 7S(>, où elle fut concédée à Pierre Rouard, agriculteur à 
Vcntabren, résidant à La Üégaille. terroir de Yelaux, en !*ro- 
\ enee. 


Par deux arrêts du Conseil d’Eîat du 1 1 mars 1786, il est ordonné de faire 
concession à Pierre Rouard, « de toutes les terres généralement quelconques 
appartenant au domaine royal, situées dans l’étendue de la seigneurie de Bré- 
gansou et dépendances; pour en jouir par lui, ses hoirs, successeurs et ayants- 
cause, à titre d’accensement et de propriété incommutable, à la charge de 
payer au Roi une redevance annuelle et perpétuelle, savoir: pendant les dix 
premières années, de 2G charges, G panaux, 2 civadiors et I uchène seulement, 
et ensuite â perpétuité, de 53 charges, 3 panaux et f civadier de hlé froment, 
payables néanmoins en argent, à raison de 22 livres 10 sols la charge, pen¬ 
dant la vie du sieur Rouard et ensuite, suivant les mercuriales des dix dernières 
années du marché le plus voisin, sans qu’en aucun cas, la dite redevance puisse 
être moindre de “22 livres 40 sols la charge, encore que le prix n’en ait pas 
monté aussi haut; et en outre parle dit Rouard de faire lever un plan et dres¬ 
ser un procès-verbal d’arpentage des dites terres, par tout arpenteur ou ingé- 
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nieur nommé par l'Intendant ou Commissaire délégué en Provence ». En 
conséquence le :i avril 1 ”86, fut dressé le contrat de vente suivant : 

« Nous, Commissaires généraux, en vertu du pouvoir à nous donné par Sa 
Majesté, avons pour et au nom du Roi, vendu et aliéné, vendons et aliénons, 
à titre d'engagement, au sieur Pierre Rouard, les haute, moyenne et basse 
justice de la seigneurie de Bréganson, ainsi que tous les droits utiles et hono¬ 
rifiques en dépendant et notamment ceux de chasse et de pêche dans la mer, 
dans toute l’étendue de la dite seigneurie, pour en jouir, au dit titre d'enga¬ 
gement, par lui, ses hoirs, successeurs et ayants-cause, à l’exception néanmoins 
de l’exercice de la justice, de la nomination aux offices, des droits de greffe et 
des droits seigneuriaux casuels, lesquels demeurent réservés à Sa Majesté, à la 
charge par le dit sieur Rouard, de payer au domaine et toujours d’avance 
d’année eu année, une redevance annuelle de '200 livres, seulement, pendant 
R; dix premières années et ensuite de -il)!) livres tant que durera le présent 
engagement ; à la charge en outre, par le dit sieur Rouard, de rembourser aux 
précédents engagistes, ou à leurs ayants-droit, pour tout ou partie leurs finances 
d’engagement sur la représentation des quittances originales d’icelles; de faire 
enregistrer au greffe du bureau des Finances à Aix, le présent contrat d’enga¬ 
gement. Au château des Tuileries, ce jomd’hui 3 avril 1786. » 

Par un autre arrêt du dû septembre 1787, confirmatif des deux 
premiers du 11 mars et du contrat d’engagement du R avril 1780, 
comme la terre concédée de Bréganson était abandonnée depuis 
des siècles, qu'il y avait eu quantité d’usurpations faites, de sorte 
qu’on ne pouvait en distinguer les limites, Sa Majesté veut : 


« Que par l’ingénieur ou arpenteur qui sera à cet effet commis par le Bureau 
des Finances d’Aix et en présence d’un Commissaire du dit bureau, il soit, aux 
frais du dit sieur Rouard, dressé procès-verbal d’arpentage, levé un plan figu¬ 
rai! des lieux, et procédé à la reconnaissance des limites et à la distinction du 
territoire de la seigneurie de Bréganson d’avec celui des communes et sei¬ 
gneuries voisines; enjoint, Sa Majesté, aux Syndics de la communauté 
d ilyères, à ceux de tomes les autres communautés limitrophes Je la seigneu¬ 
rie Je Bréganson et à tous les possesseurs de terres, fiefs et arrière-fiefs voisins, 
de remettre, sur la simple sommation qui leur sera faite, au dit Commissaire 
les titres et pièces servant â établir leur prétendue propriété; ensemble les cadas¬ 
tre:-. tant anciens que nouveaux, pour, sur le vu des dits titres et cadastres, 
ensemble sur les indications qui pourront être données par les habitants des 
lieux, être procédé à la fixation des limites de la dite seigneurie de Bréganson, 
ses circonstances et dépendances; et de suite être planté des bornes indicatives 
des dites limites, dont du tout sera dressé procès-verbal, pour, par le dit sieur 
Rouard, jouir à titre de propriété incommutable Je toutes les terres et fiefs 
situés dans l'étendue des dites limites et bornes, et qui dépendront du domaine 
de Bréganson et de la mouvance directe et justice sur les terres, fiefs et arrière- 
fiels, assis dans la dite enclave qui ne seront pas justifiés par titres valables 
relever J autres seigneuries ; enjoint, Sa Majesté, au dit sieur Rouard de faire pro¬ 
céder aux dites opérations dans trois mots â compter de la date du présent 
arrêt et seront, tant sur le présent arrêt que sur les précédents du 44 mars 
17M> et sur le contrat du :i avril suivant, toutes lettres-patentes nécessaires 
expédiées. A Versailles, le 26 septembre 1787. » 

1.0 17 décembre 1787, à la requête de Rouard, Ifc Bureau des 
Finances d’Aix nomma un commissaire et un géomêtre-arpen- 
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tour pour procéder au bornage. Le 11 du mois do mars 1788, noti¬ 
fication fut faite aux consuls il'H y ères de remettre les litres et 
cadastres tic la ville au Commissaire; ils n'y déférèrent pas, pré¬ 
textant que la Communauté n’avait pas intérêt à produire ces 
documents; Houard alors obtint défaut contre eux. Le silence des 
consuls d’Hyères et leur refus forcèrent la Commission à se sépa¬ 
rer. La Révolution survint, tout resta suspendu. Enfin le.2 messi¬ 
dor an 5, un rapport de bornage fut fait; mais il fut annulé comme 
irrégulier et insuffisant, par arrêté du Ministre des Finances du 
25 fructidor an 7, et de nouvelles opérations de bornage et d'ar¬ 
pentage du domaine de Bréganson furent ordonnées. En consé¬ 
quence par arrêté du Préfet du Var du 2(î messidor an 11, l’ingé¬ 
nieur en chef du département fut chargé de procéder à un nouveau 
bornage. 

Cette opération fut faite par l’ingénieur Fabre; le procès-verbal 
fut rédigé et signé le 25 novembre 1807, et enregistré à Draguignan 
le 7 décembre suivant. 

Le travail avait été exécuté de telle sorti*, que le sieur Homard 
se crut eu droit de donner à la seigneurie de Bréganson une éten¬ 
due démesurée. Il renouvela les revendications du sieur de Pate- 
ron, si ce n’est que, du côté de Bonnes, il ne les poussa pas jus¬ 
qu’au ruisseau du Bataillier; il s’arrêta à la crête des collines 
situées au midi et au couchant de ce cours d’eau. Suivant Pierre 
Hduard et d'après le procès-verbal de l’ingénieur Fabre, les limites 
de la terre de Bréganson devaient être les suivantes : au midi, le 
rivage de la mer, au levant, une ligne partant du cap de Bénat, 
suivant la crête des collines parallèles au ruisseau de Bataillier, 
jusqu’à la rencontre du territoire de CollObrières; au nord ce terri¬ 
toire et celui de Pierrefeu, jusqu’à la rivière du Réal-Martin, au 
point dit le Maupas; et au couchant les rivières du Réal-Martin 
et du Gapeau, en descendant jusqu’à la mer. 

Dans cette vaste enceinte se trouvaient englobés les territoires 
suivants : 1* une portion des terres de Bonnes constituée par le 
bassin de la partie supérieure du vallat du Pellegrin connue sous 
le nom de vallat du ThéouJier, mesurant 525 hectares 71 ares 20 
mètres; 2“ la terre de Léoube, appartenant au sieur Bréinond, de 
417 hectares 77 ares 45 mètres; 3" la plus grande partie du terri¬ 
toire d’Hyères, soit 11,847 hectares Di ares 45 mètres de terrain, 
comprenant même la terre gaste des Maures et les Salins qui, à 
aucune époque, n'avaient fait partie du domaine de Bréganson, 
même avant les démembrements illicites opérés par (iasqw au 
profit de sa famille, vers le milieu du siècle précédent; 4“ enfin la 
portion possédée par Pierre Houard, d’une contenance de 1,030 
hectares (57 ares 20 mètres. Tous ces territoires mesurant ensem¬ 
ble une étendue de plus de 13,822 hectares, d’une valeur de douze 
millions au moins, formaient originairement, suivant Pierre 
Houard, la seigneurie de Bréganson. Si l'on y ajoute les ferres du 
bassin du Bataillier, d'une contenance de 2,384 hectares .2 ares 
90 mètres, réclamées en 1778 par le sieur de Pateron et qui dépen- 
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dent île la commune de normes, on aura 1 immense étendue de 
10.207 hectares, constituant, suivant les deux engagistes Paleron 
et Houard la supeiiicie de l'ancienne seigneurie de Bréganson. 
Les prétentions de Houard intéressaient donc les communes 
d'Ilycres et de Dormes et une centaine de possesseurs. L’était 
extravagant. 

Pierre Houard commença alors une guerre acharnée de procès 
contre ses voisins. Excité par de mauvais conseils, encouragé dans 
ses prétentions, par l'exemple de son prédécesseur, le sieur «le 
P a toron, trompé par les mensurations des arpenteurs et ingénieurs, 
lesquels, suivant sans doute ses désirs et peut-être même ses ins¬ 
pirations intéressées, avaient donné une étendue démesurée à son 
domaine, il s’attaqua aux Communes, comme aux particuliers. 
D'un autre côté, en admettant que ses revendications lussent fon¬ 
dées primitivement et au fond, il se trouvait en présence dediffi- 
tmîtes insurmontables. Les aliénations injustes peut-être dans le 
prineipc. nous le voulons bien, et contre lesquelles it avait la pré¬ 
tention de s’élever, avaient été consacrées par Je temps et par une 
possession non interrompue et incontestée de plusieurs siècles; les 
terres objet du litige avaient été vendues, achetées et revendues 
de bonne foi parleurs propriétaires. Dansées conditions, la recons¬ 
titution du domaine du Bréganson dans ses limites anciennes et 
primitives était impossible. 

\vcuglé par la cupidité et l'ambition que le résultat des opéra¬ 
tions d'arpentage avaient surexcitées au-delà de toute mesure. 
Lierre Houard ne voulut pas le comprendre, et pendant vingt ans 
il fut la terreur du voisinage. 

LT’tat liait par sc préoccuper de ces luttes engagées à propos 
d'un domaine qui venait primitivement de lui. Le rapport île bor¬ 
nage de l'ingénieur Fabre ayant soulevé les plus vives réclama¬ 
tions de la part clés propriétaires dont les biens se trouvaient situés 
dans l'enclave de Brégnnsan. telle qu’elle était déterminée dans 
<v rapport, notamment de la commune dllyèrcs et du sieur Bré- 
mond. détenteur du domaine de Léoube, ces réclamations furent 
portées devant le L.onscil de Préfecture du Var qui, sous la prési¬ 
dence du Préfet Dazémar, prit, le 18 avril 1 si 1.8. un arrêté qui 
déclare ; 


« I 1 Que les opérations de la commission chargée des bornage et arpentage 
de la terre et seigneurie de Brégansou sont régulières en ce qui concerne les 
termes suivies; — 2° Que le rapport de reconnaissance des limites de ce domaine, 
le T< novembre Isu7, par l’ingénieur commis à cet effet, rie pétri servir de 
1m - L- pour la fixation de ces limites, qui seront placées conformément aux indi- 
c.ui.-us portées dans l'éiat des domaines du Roi en Provence; et conséquem¬ 
ment que cette terre est reconnue bornée au midi et au levant, par la mer et 
1 1 terre de Bénat, au nord par le territoire de Bonnes, et au couchant par la 
utiv de Léoube ; — 3® Que ces bornes sont déclarées être celles de la conces¬ 
sion du sieur Rouard. » 


Houard sc pourvut contre 
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demandant l’approbation du rapport l'ail par L Ingénieur en 


ci 
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tlu département du Var. prétendant d'abord que le Conseil de Pré- 
loch n*e était incompétent pour juger ta question. Le Conseil ri'tëlat 
repoussa cette prétention, se basant sur ce que, dans les arrêts de 
1 18 IJ et 1787. qui constituaient les droits de propriété de Kouard, le 
Couvcrnement s était réservé de prononcer définitivement sur le 
bornage, que dès lors le Conseil de Préfecture était compétent. 
Sur le fond du la réclamation du sieur Kouard, l'empereur Napo¬ 
léon b r rendit le décret suivant : 

« Napoléon, Empereur des Français, Roi d’Italie, etc., sur le rapport de 
notre Ministre des Finances,.,. 

» Considérant 1 Ü Qu’aucun titre d’aliénation et d’engagement de la terre de 
Bréganson, depuis 1 348, jusqu’à la concession faite au sieur Rouard, ne désigne 
ni la contenance, ni les limites de cette terre; que le seul acte ancien qui les 
comprenne est létat des domaines du Roi en Provence pour l’année J 692 ; que 
la terre de Bréganson y est désignée comme « consistant en la haute, moyenne 
et basse justice dans tout le territoire qui est enclavé et borné du côté du levant, 
des terres de Bénat et de la mer; du septentrion, de Bormes; du midi, du 
golie d’Hyères; et du couchant, de la terre de Léoube, le tout faisant trois 
lieues de circonférence ; que ces limites sont les mêmes que celles désignées dans 
l'arrêté du Conseil de Préfecture du Var ; — 2 U Que celles proposées par l’In¬ 
génieur en chef dans son rapport du 25 novembre 1807, ne sont fondées sur 
aucun titre général et positif; - 3 » Qu’aucun des titres particuliers produits 
par le sieur Rouard ne prouve que les terrains prétendus usurpés et notamment 
la terre de Léoube, ont lait partie originairement de la terre et seigneurie de 
Bréganson ; — i° Que le Gouvernement n’a concédé que les objets qui étaient 
alors en sa possession et tels qu’en avaient joui les prédécesseurs du sieur 
Rouard; que ce concessionnaire convient lui-même qu’il possède tous les ter¬ 
rains dont les limites sont établies dans l’état du domaine de 1 692 et dans l’ar¬ 
rêté du Conseil de Préfecture: 

>• Considérant que, d’après cet état, la terre de Bréganson était dans un 
temps antérieur, plantée en bois; que peu d’années avant cette époque, il en a 
été vendu pour 3,700 francs, reste de deux incendies qui les avaient détruits; 
que, dans son état actuel, la terre contient, d’après le plan levé par l’Ingénieur 
en chef, 1,030 hectares 07 ares 25 mètres; que des parties sont en culture et 
que de plus elle est susceptible de grandes améliorations; qu’au moyen de la 
suppression de la redevance féodale de 1,198 francs imposée au sieur Rouard, 
par Pacte de concession, il n’a payé au domaine, pour la valeur de cette terre, 
qu’un modique capital de 231 francs en numéraire; 

» Considérant que la concession faite au sieur Rouard, par le second arrêt 
du 11 mars 1786, de la haute, moyenne et basse justice, droits utiles et hono¬ 
rifiques dépendants de la dite terre, est aujourd'hui sans effet par la suppres¬ 
sion des droits féodaux; qu’il n’a conséquemment aucun droit à exercer, pour 
raison des droits à lui concédés; que toute distinction entre le domaine et la 
seigneurie n’a plus d’objet; que sa concession doit, dans cet état, être restreinte 
au domaine réel que le Gouvernement possédait à Bréganson ; 

» Considérant enfin que l’arrêt de concession du l i mars 1786, ni celui du 

septembre 1787, ne désignent point les terres concédées comme étant en 
friche et sans culture; que l’état du domaine, en 1692, atteste que ta totalité 
.luit de la terre était à cette époque de 600 francs par an ; qu’elle a été 


du produit 

engagée en 1777 au sieur Pateron, moyennant 1,100 francs; que la redevance 
imposée au sieur Rouard était encore plus considérable; d’où il suit qu’elle 
donnait un produit réel à l’époque de la Concession ; qu’aux ternies de l’article 
7 de la loi du 1 i ventôse, « lorsque le contrat d’aliénation porte sur des ter- 
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r.iîns v;iins et vagues et sur des terres désignées comme cultivées, la révocation 
;iür,t lieu pour k tout »: qu'en conséquence le sieur Rouard n’est pas en droit 
de réclamer l'exception prononcée par le paragraphe 3 de l’article 5 de la loi du 
ti ventôse an 7; 

» Notre Conseil d’Ltat entendu, nous avons décrété et décrétons ce qui 
suit : 

» Article \ - r . — L'arrêté du Conseil de Préfecture du département du Var, 
en date du 4X avril 1808, qui a fixé les limites du domaine de Bréganson con¬ 
cédé au sieur Rouard, est confirmé, nonobstant tous actes antérieurs qui demeu¬ 
rent comme non avenus, sans préjudice néanmoins des droits qui pourraient 
être réclamés par des communes ou des particuliers dans l’enclave des dites 
limites; 

■> Article 2. — Le sieur Rouard, concessionnaire, sera tenu, pour devenir 
propriétaire incommutable du dit domaine de Bréganson, d’après les limites 
tixées par l’arrêté du Conseil de Préfecture, de payer, conformément à la loi du 
1 i ventôse an 7, le quart de la valeur d’icelle, dans un délai de six mois, à 
compter de la communication officielle qui lui sera donnée du présent décret et 
en outre de payer, conformément à l’arrêt du Conseil du 2(> septembre 1787, 
tous les frais auxquels a pu donner lieu jusqu’à ce jour, la fixation des limites 
dont il s’agit, faute de quoi il sera déchu de tous ses droits à cette propriété; 

» Article 3. — Notre Ministre des Finances est chargé de l'exécution du 
présent décret. 

» Au camp Impérial de Schœnbrumi, le 29 août 1809. Signé : Napoléon.» 

i intervention de Napoléon dans l'affaire Rouard, au milieu des 
cnive.i préoccupations qui assiégeaient son esprit au camp de 
>o|in uhi tinn, n'est pas l'incident le moins curieux de cette singu¬ 
lière affaire. Le décret de 1809 mit lin aux longues vexations pro¬ 
cédurières de Pierre Rouard et ramena la tranquillité dans la 
e ntree. Il est vrai qu’après quelques années de répit et de calme, 
il essaya bien de recommencer de nouvelles poursuites contre 
quelques-uns de scs voisins: mais elles n’eurent aucune suite. Les 
décisions du décret impérial furent maintenues. Rouard finit 
nu nie, quelques années plus tard, par être exproprié du domaine 
de Rrêganson, qui alors passa au sieur Perret lequel, peu de temps 
après fut exproprié à son tour, au profil du sieur Simon Sabra». 

Ln J836, la terre de Rrêganson fut vendue par licitation à la 
I.'mille Lliappon. qui la possède encore aujourd’hui, Parles soins 
de celle famille, la maison construite par Pierre Rouard à la fin 
du siècle dernier, fut restaurée, agrandie, embellie et convertie 
eu un véritable château avec tours, chapelle, terrasse, etc. L’est 
une habitation élégante et confortable à laquelle, par un louable 
oubli du passé et peut-être pour donner une faible consolation aux 
espérance* déçues d'un pauvre ambitieux, on a conservé le nom 
de Ghàteau-Rouard. 


LÏIOUBE 


La terre de I.éouhe (en latin de Klbü) formait une petite seigneurie 
qui ne fait plus partie aujourd'hui delà communauté d’Hyôrcs; 
mais qui autrefois en dépendait, comme arrière-iief du domaine 
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île Dréganson qui appartenait. dans le principe, aux seigneurs 
d'Ihères de la maison de Los. Aujourd'hui Léoube fait partie du 
territoire île la commune de lionnes. Quelques géographes trom¬ 
pes par la similitude des noms, ont voulu placer à Léoube l’an¬ 
cienne Olbia; un a vu précédemment ce qu’il la ut penser de celle 
opinion. 

Dés le XIV- siècle, la seigneurie de Léoube parait avoir été 
séparée de celle de Dréganson el avoir eu son existence et ses 
limites à part parfaitement déterminées. On en trouve la preuve 
dans un jugement rendu par la Cour royale d'Ilyères, le 3 décem¬ 
bre 1333.ii proposd’undifférend survenu entre le seigneurde Dormes 
et certains habitants d Myères qui avaient fait des pieux sur un ter¬ 
ritoire que le seigneur prétendait dépendre de Dormes, Ce juge¬ 
ment fut suivi d’une information prouvant que les habitants 
d Ilyères avaient le droit, en vertu île litres remontant à 1252 et 
1257. de couper du bois sur la dite partie du territoire prétendu de 
Dormes qui se trouve situé entre le ruisseau de Pellegrin, celui 
de la Caronnc. le tènement du château de Bréganson et celui de 
Léoube , comme ils en avaient le droit suivies tcücmenls de Léoube 
et île Dréganson eux-mêmes, aussi bien que sur le territoire 
d’IIyéres. Cette information prouve évidemment que. dès cette 
époque, Léoube et Dréganson avaient une existence séparée. 

Quelques historiens prétendent que la reine Jeanne I” séjourna 
quelque temps, vers la même époque, dans le château de Léoube, 
« qu'elle s' était réservé », ajoutent-ils: c'est une erreur. C’est au châ¬ 
teau de Dréganson situé sur un autre point de la côte, et dont il 
n'existe plus de traces aujourd'hui, que séjourna la reine Jeanne 
en 1318. Le château de Léoube, de construction plus moderne, 
n existait pas alors. 

Bien que la terre et seigneurie de Léoube avec son château qui 
constituait un manoir important, formât; un tènement distinct de 
celui de Dréganson. il est plus que probable que. dans le principe, 
il était possède par les mêmes engagisles qui possédaient le terri¬ 
toire de Dréganson. Mais plus tard les deux domaines durent être 
engagés séparément. Ainsi on trouve que, en 1017, le sieur Resut. 
rentier du domaine du Hoi.au siège d Ilyères. déclarait que, depuis 
quinze ans, « il avait*retiré, des droits que Sa Majesté prenait aux 
fort et terre de Dréganson, savoir, en 1602. la somme de 0 livres, 
pour la censé que Maversassa du lieu de Saint-Tropez, faisait au 
Roi. à cause du terrain qu’il possédait aux terroirs dits quartiers 
(/<■ Léoube et de Troftc-Linoir ». 

Après la mort de Mclchior Gasqui. engagiste de Dréganson et 
de Léoube, son fils Claude-François lui succéda dans la possession 
de ces deux domaines. 11 les vendit, en HMH),au président Reconnus, 
pour la Somme de 21.(MH) livres. Mais cette vente ayant; été annulée 
quelques années après, le domaine dit Roi reprit Dréganson et 
Claude-François Gasqui redevint propriétaire de la terre de Léoube 
que son père avait acquise, comme l’on sait, par un titre particulier. 
Il la vendit ensuite, par acte du 23 juin 1670. pour la somme de 


HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 



15.000 livres, à Alexandre Evcsquc, qui dut payer et paya en effet 
au ltoi luncieime censé annuelle de 0 livres, l'ne dizaine d'années 
après. Evcsquc vendit Léoube à Antoine Verse de lu ville d’Aix. 

En 1091, par acte du 17 août, Mare-Antoine Bonconis ou Bon¬ 
coni, venu de la Toscane en France, acquit d'Antoine Verse, au 
prix de 79,000 livres, la terre de Léoube. C’est durant su possession 
qu’en 1797, lors du séjour dans le rade d’Hyéres de rarmée navale 
du due de Savoie, le château de Léoube fut attaqué et pillé par 
des marins de ia flotte. « D’abord le 22 juillet, sur le midi, dit un 
chroniqueur du tetnps, il se détacha un vaisseau de l’armée avec 
quatre chaloupes, et il alla mouiller par les revers, devant le petit 
port où il y avait sept barques de Bonnes, chargées de bois à 
bn'der pour Marseille. Le vaisseau lit grand feu de son artillerie 
pour écarter les patrons qui étaient sur les hauteurs avec d’autres 
personnes, afin d’empêcher le brûlement. A la faveur du canon, 
les chaloupes entrèrent au port, et, nonobstant quantité de coups 
do fusil qu’on leur lira de terre, ils brûlèrent entièrement ces sept 
banjues. Trois jours après, quoique Monsieur de Savoie eût lait 
publier en arrivant qu’il venait comme ami et non comme ennemi; 
que «■ «• 11 x qui demeureraient dans leurs maisons ne seraient point 
inquiétés et qu’on ne leur ferait aucun tort; les troupes étant entrées 
dans le château de M. de Bonconi, elles enlevèrent ses meubles et 
lui prirent tout son argent. » 

Marc-Antoine Bonconi transmit la terre de Léoube à son fils 
François. Celui-ci la possédait encore en 1737, quand il quitta la 
France pour se retirer en Italie, où il mourut. Celle terre ayant été 
ainsi délaissée par son propriétaire absent, un jugement des Tré¬ 
soriers-Généraux de France à Aix, du 21 août 1789, confirmé par 
arrêt du Conseil d'Etat du 13 juin 1741, déclara la succession de 
François Bonconis acquise à Sa Majesté par droit d’aubaine. 

Mais Bonconis avait des créanciers dont les droits devaient être 
respectés. Les époux Siégard ou Ségard qui étaient héritiers pour 
un tiers de la succession ayant acquis les droits des cohéritiers 
des deux autres tiers obtinrent, par arrêt du Bureau des Finances 
1 <* Paris, du 19 mars 1714, d'être mis en possession de la terre de 
L i nube et. de ses dépendances, sui vant la [irisée et estimation qui en 
s. nuit faites ». Ils acquirent, alors, par acte du 14 décembre 1745, 
Fs droit* des fermiers du domaine royal, pour la somme de 3,999 
livres. Le 12 août 1746, des experts furent nommés ; ils évaluèrent 
la terre de Léoube au prix de 26,081 livres. Le 17 septembre 1746, 
le Bureau des Finances, entérinant le rapport des experts, ordonna 
lelinitiveinent que les époux Ségard demeureraient propriétaires 
iucommutables de Léoube pour la somme ci-dessus fixée par les 
experts. Louis Bonconis, frère de feu François appela, devant le 
1 arl<*ilient de Paris, de la -.mlencc du 17 décembre 1746, mais il 
F di'boub ■!.■ >im appel, par d -ux arrêts du l‘alternent des 24 
mai et 5 juillet 1748. 

l.c 5 octobre 1746, les ('poux Ségard revendirent, pour la somme 
de 30,009 livres aux frères Barthélemy et Jean Brémond, anciens 
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cultivateurs ménagers de Collobrières, la terre et seigneurie de 
Léoube et ses dépendances, « relevant du Roi à qui elle paie 0 
livres de redevance annuelle ». Par arrêt et jugement îles 21 juillet 
et :il août 1747,1a Cour tins Comptes de Provence et le Bureau des 
Finances à Aix, ont entériné les lettres-patentes du 18 novembre 
1746, portant en faveur îles frères Brémond don du droit de préda¬ 
tion ouvert par l’acquisition qu’ils avaient faite de la terre de 
Léoube. Enfin, par acte du 12 avril 1766, Jean-Bernard Brémond 
lit hommage de la terre de Léoube, avec redevance ou censive de 
6 livres qu’il devait payer au Roi chaque année, comme avaient 
fait ses prédécesseurs. 

En 1756, le domaine de Léoube était compris dans le territoire 
d’Hyères et soumis à la juridiction delà Cour Royale de cette ville, 
et cela depuis un assez long temps. II résulterait en effet de décla¬ 
rations faites par le sieur Auffren, greffier de la sénéchaussée 
d’Hyères et par le Maire de cette ville,,mentionnées sur une assi¬ 
gnation devant le Juge d’Hyères et datées des 13 et 14 janvier 1756, 
« que le dit Juge aurait fait dès 1723,1740 et 1741. des actes consta¬ 
tant sa juridiction sur le fief de Léoube et les personnes y habitant; 
et que ce fief est situé dans le terroir d’Hyères; pourquoi les fer¬ 
miers. domestiqués et autres exploitant la dite terre payent la capi¬ 
tation à Hyères où le sieur Brémond était aussi imposé au rôle 
du vingtième ». Mais c’était par suite d’une erreur d’appréciation 
des vraies limites du territoire d’Hyères qui, de tout temps, avait 
été borné, du côté de Léoube, par le vrillai du Pellegrin, ainsi qu’il 
résulté de divers actes antérieurs, notamment d'un acte très-im¬ 
portant de 1528 que nous devons citer ici, car il a été souvent 
invoqué lors des démêlés du sieur Pierre Rouard avec ses voisins, 
relativement aux domaines de Bréganson, de Léoube et autres. 


« Donc, le 19 août 1528. les Maîtres Rationaux passèrent un acte d’accapte, 
en faveur de Jacques Benati, par lequel ils lui concédèrent 1 (K) sesterces de terre 
inculte, situées dans le terroir d’Hyères, le long du fossé dît Je Pellegrin. et 
dont les confronte sont du levant, le dit fossé de Pellegrin, formant limite du 
territoire d'Uyères. » 


La famille Brémond jouissait paisiblement et sans conteste 
depuis 1746 de sa terre de Léoube; quand tout à coup des attaques 
inattendues de la part d’un voisin que l’ambition et la cupidité 
aveuglaient, vinrent troubler leur repos. Pierre Rouard, possesseur 
engagiste de la seigneurie de Bréganson et « de toutes ses circons¬ 
tances et appartenances », se figura que Léoube devait lui appar¬ 
tenir, comme ayant fait primitivement partie île la concession 
anciennement accordée en 1348, par la reine Jeanne l'\ à Jacques 
Galber! dont il prétendait follement devoir être, après des siècles, 
le successeur. En 1762, il commença des tentatives de possession 


sur des terres dépendant du domaine de Léoube. Les sieurs Bré- 
raond s'y opposèrent, il y eut alors contestation, d abord sur la 
possession, puis ensuite sur la propriété du fonds sur lequel 
Rouard avait tenté des actes de jouissance. Mais bientôt il eul 
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l'audace do revendiquer l'universal Hé du domaine de Léoube. 
comme faisant partie de sa seigneurie de Iiréganson. 

Lr tribunal du district d’H y ères fut saisi de la contestation; il 
rendit le 15 juin 1793 un jugement par lequel, avant de faire droit 
sur le fond, il ordonne : 

« Que par tel ingénieur ou arpenteur qui sera, à cet effet, commis par le Direc¬ 
toire du département du Yar, il sera, aux frais de Rouard, dressé procès-verbal 
d’arpentage, levé un plan figuratif des lieux et procédé à la reconnaissance et 
a la distinction de la terre de Bréganson d’avec celles des communes et pro¬ 
priétés voisines; et que ces opérations seront terminées dans trois mois. » 

Il survint des incidents qui s’opposèrent à la prompte exécution 

.. jugement. Enfin un ingénieur et un délégué du Directoire 

Exécutif du Yar accédèrent sur les lieux, l'n plan figuratif fut 
dressé et le rapport de bornage fut achevé le ~ messidor an 5 (dii 
juin 1793). 

Ce rapport, qui donnait raison aux sieurs Brémond. en leur 
attribuant la terre en litige, excita les réclamations de Rouard. 
Kufin le tribunal du département du Yar saisi de l’affaire rendit le 
1 er fructidor an 5 (18 août 1797), un jugement ainsi conçu : 

<• 1 a- tribunal o: donne que te rapport de bornage et le plan figuratif du 2 
messidor an 5 seront exécutés selon leurs forme et teneur; et de même suite, 
faisant droit à la requête des sieurs Brémond. ordonne qu'ils seront maintenus 
dans ia possession et joui:- ;,mce de tous les terrains litigieux entre les parties; 
fait inhibition et défense au dit Rouard de les troubler dans la dite possession 
et propriété désignée par le rapport de bornage du 3 messidor an S, à peine 
d’amende et d'en être informé; condamne en outre Rouard aux dommages- 
intérêts envers les frères Brémond, pour empiètements, voies de fait, enlève¬ 
ment de foins, arrètemem et vente de bois, de liège, de raisins et d’olives, le 
ti ut a dire d’experts : condamne de plus le dit Rouard à tous les dépens. Ainsi 
jeu '"fignoles, dans le prétoire national, le I :r fructidor an ;j de la République 
Française. » 


üouat'd fil appel de co jugement devant le tribunal des Bcuclies- 
riu-Rliône, siégeant à Aix. Le l <r floréal an fl (19 avril J7DK>, le lrj- 
bunal «l'appel rendit un erré!, confirmatif du jugement «lu tribunal 
«le première instance «lu Yar. Déféré à la Cour de Cassation par 
Rouard, cel arnH fui maintenu. Nous avons vu précédemment que 
Rouard recommença «.le nouvelles poursuites contre les proprié¬ 
taires do Léoube qui u’ohlinront la paix que par le décret impérial 
d' 1 isi 19. Il résulte «U* ce décret, que les limites de la terre de Léoube 
s* Irouvent comprises entre le vallat du Pellcgrin qui la sépare à 
l’ouest du territoire ri’Hyères et le cap de Léoube qui la sépare a 
!’ -d du domaine di i »iv...;ih>i n appartenant au sieur Rouard ; cette 
erre, ainsi limitée, mesurail 117 hectares 77 ares fô mètres. 

Le château de Léoubo de construction moderne constituait une 
habitation assez importante. Des experts nommés en 1791, à pro¬ 
pos d'une contestation entre le propriétaire Bonconi ou Ëouconis 
el le sieur Antoine Verse qui lui avait vendu cotte propriété, cons- 
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tâtèrent qu’à cette époque, «. le château était flanqué de quatre tou* 
relies, que son entrée était entourée d'un fer à cheval et que le 
vestibule était en façon de pont-levis ». Le château fut restauré 
vers 1730. Le sous-sol fut converti en caves. Les nierions des mu¬ 
railles furent abattus en 17S!t. Le château de Léoube est aujourd'hui 
la propriété d’un négociant de Toulon; deux de ses tourelles com¬ 
mencent à tomber en ruines. 


PRESQU'ILE DE GIENS 


En face de Brcganson, de l’autre côté de la rade d llyères, clans 
la direction du sud-ouest, on aperçoit une terre de configuration 
très-irrégulière, c’est la presqu’île de (liens. Elle est reliée au con¬ 
tinent par deux langues de terre très-étroites ; l’une, celle de l’est, 
mesurant 200 mètres dans sa plus petite largeur, et celle de l’ouest, 
large de 00 mètres seulement. La plus étroite, appelée ! isthme de 
(liens, a un peu moins de quatre kilomètres do longueur; c’est 
une plage sablonneuse parsemée de débris de coquillages et d’al¬ 
gues marines, sans autre trace de végétation que quelques arbustes 
rabougris, des herbes et plantes sauvages disséminées rà et là. 

L’autre, appelée YÀccapte. un peu plus longue, est à peine cul¬ 
tivée sur quelques points; cependant elle serait assez fertile, son 
sol étant constitué par de la terre, dite de bruyère, que l'Adminis¬ 
tration municipale vendait, il n’y a pas bien longtemps encore, pour 
la culture des jardins d’agrément de tout le littoral jusqu’à Mar¬ 
seille: on en chargeait des navires, au prix de5 à fl francs le mètre 
cube. Celle singulière idée d’aliéner ainsi en détail la superficie 
d’un terrain communal, sans autorisation de I autorité compétente, 
sans enquête, sans aucune des formalités usitées, pour les aliéna¬ 
tions tics biens-fonds communaux', avait excité les réclamations 
des habitants; d'autant mieux que le prix que la Mairie retirait de 
la vente de cette terre de bruyère, ne figurait jamais, par suite 
d une combinaison peu heureuse, au budget des recettes munici¬ 
pales; le Maire touchait directement ces fonds et en disposait à 
son gré comme de fonds secrets. Le journal le Toulonnais s'étant fait 
l’écho de ces réclamations, dans un article inséré dans le numéro 
du - novembre 18(>7. le Maire dilyéres, M. VIphonse BOuliny, 
intenta un procès en diffamation au gérant et à l'imprimeur du 
journal, devant le tribunal de Toulon.au sujet de cet article, dans 
lequel il était spécialement attaqué. Mais le tribunal repoussa sa 
plainte, par jugement du 1 i décembre 18(17, en ces termes : 


« Admettant qu’au point de vue d’une parfaite régularité financière, cette 
combinaison pouvait donner lieu ;i quolqu’observation critique, etc.; l’articleue 
contenant aucune imputation directe et se bornant en définitive, bien qu’eu 
termes peu mesurés, à critiquer une irrégularité en matière de comptabilité, etc.; 
le tribunal dit n’y avoir lieu à suivre contre E..., rédacteur en chef du Toulon- 
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nais, en ce qui touche la publication de l’article du 2 novembre dernier, et le 
renvoie sur ce chef des lins de la plainte. 

» Renvoie la dame A..., imprimeur, des fins de la plainte sans dépens. *• 

Les deux lamrues de terre ou isthmes, dont nous venons do 
parler, donnent accès à la presqu'île, par des chemins mal tracés 
et | il us mal entretenus encore. 

La presqu’île «le Liens était-elle autrefois une île «[ut. par suite 
d'un travail d'ensablement opéré par le temps, se serait trouvée 
peu à peu réunie à la terre ferme par la formation de ces deux 
isthmesNous avons discuté celle question précédemment, nous 
n’avons rien de plus à en dire ici. Toujours est-il vrai cependant 
qu'on voit dans les chartes et autres documents des derniers siè¬ 
cles. la presqu’île désignée sous le nom d ''île ou même des îles de 
Liens quand sans doute on lui ajoutait la petite de de Roubaud 
nu Itihaud qui l’avoisine et sur laquelle s'élève un phare, celle de 
ttoubaudon plus petite encore et quelques îlots insignifiants déta¬ 
chés de ses côtes. 

La presqu'île de Liens est séparée de l'ile de Porqucrolles par 
un petit hres de mer de deux à trois kilomètres de largeur appelé 
la l'etitc-i’asse, qui donne passage aux navires pour entrer dans 
la i a-le d’IIyéres ou pour en sortir, dans les gros temps de vent 


[.'histoire ne nous fournit aucun document sur la presqu’île do 
Liens, avant l'année 1284. Cette armée-là, le roi de Naples, Lhar- 
- II, comte de Provence donne à Raymond < M'tolan son méde¬ 
cin, et à « ses héritiers quelconques, à perpétuité, la terre et lieu 
que l'«m appelle Liens avec toutes ses appartenances, situé au ter¬ 
roir d "Y ères, au-delà du monastère de Saint-Pierre d’Almanarre 
proche de la mer. lui concédant aussi tous les droits que su Cour 
royale possédait au dit lieu ». 

lu 1471. Fouques et Hugues O Lia bon sont indiqués comme étant 
seigneurs de Liens. Il paraîtrait que celle même année, la pres¬ 
qu'île serait, devenue la propriété de Jean et de Raymond de Glan- 
car ils reçoivent, en cette année-là. de Jean, duc de Cala¬ 
bre. fils aine du roi René, la promesse, sous le bon plaisir du Roi, 
de confirmer en leur faveur le don de « mère, mixte et impère » 
haute, moyenne et basse, justice de Vilr de Liens ; et plus tard, en 
11.7, permission et licence >• de paître et pêcher » aux îles de Liens 
est donnée par ■ Magnifique » (ainsi qualifié) Raymond de Glande- 
vez, seigneur de Faucon. 

I.a terre et seigneurie de Liens passa île la maison de Glandevez 
dans celle de Puntevès, en la personne de Boniface, troisième fils 
de Jean if et d'Alexie de Castellarie-Snlernes. Comment et à quel 
dtre f II faut croire que Boniface de Pontevés indiqué comme » tige 
h ' seigneurs de Lien », ayant épousé en l&HI, Louise (h* Glarnle- 
'•<*/, eu reçut coiimie dot, la ferre de Liens. Dans une charte de 
!•>!*<, ou lit, au sujet de Jean-Nicolas de Ponlevès, que le seigneur 
de Liens «■ possède la dite terre avec juridiction mère, mixte et 
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impure, conslitut et deslitut d'officiers, droits de lods, entretii*n et 
prêta l ion en cas de vente de biens, d’enipliytéose, passage, pulvé- 
rage et autres ». 

La communauté d’Hyères possédait dans la presqu’île de Giens 
une certaine étendue de terre située nu midi de l'étang des Pes- 
ifuiers. Hans te rapport d'estime des biens de la Communauté en 
1U88, Celle terre est indiquée comme lui appartenant et elle est 
donnée pour cou front a l’étang du côté du midi. Par acte reçu par 
Gai b art, notaire h Hyères, le :27 septembre 1574, une transaction 
intervint entre la communauté d’Hyères et le seigneur de Giens, 
qualifié « conseiller de Gien >», en vertu de laquelle la possession 
de la terre en question fut concédée à ce dernier, moyennant une 
l'ente annuelle de 00 livres qui esi indiquée comme faisant partie 
des biens d'ityêres, en 1635, lors de l'expertise de ces biens, faite 
parle conseil ter Ricard, de Toulon, dont il sera parlé ailleurs. 

Vers la fin du règne de Henri IV, il fut un moment question 
d’un projet bien singulier et qui heureusement pour Hyères ne fut 
pas mis à exécution. La ville avait beaucoup souffert pendant les 
guerres de religion de la fin du XVP siècle; prise d'assaut suc¬ 
cessivement par les troupes du duc d’Epernon et par celles du due 
de Guise, en partie détruite, il sembla qu'il serait nécessaire pour 
elle et avantageux pour FEtat, de la transporter sur un autre point 
de son territoire, plus près de la mer : on pensa à la reconstruire 
sur fa presqu'île ne Giens. 

Lu sieur de Comans ou Cornant, gentilhomme île la chambre du 
lioi. qualifié propriétaire de l’étang des l’csquiers et des terres qui 
y étaient jointes, eut le premier, à ce qu’il prétend, l’idée de cette 
translation, poussé sans doute parun intérêt personnel de proprié¬ 
taire facile a comprendre. Mais il parait qu’avant lui la même pen¬ 
sée (*tait venue autrefois à Jean de Médiey, de Toulon, et plus tard 
au sieur de Boyer « quoiqu’avee îles différences en plusieurs cho¬ 
ses ». Commis, à ce propos, adressa un mémoire au Roi dans lequel 
il expose : 


« Qu'ayant, par fortune, découvert et considéré l’unique et admirable assiette 
de la péninsule de Gien, au pays de Provence, propre en toute sorte pour v 
bâtir une très-belle ville qui, en forteresse, commodité et salubrité de l’air ne 
céderait à nulle autre, non-seulement de la France, mais de toute l’Europe et 
par conséquent de tout le monde, il serait entré si avant en la considération 
des biens que ce desseing estant mis en effet apporterait à la Couronne, vu que 
cette assiette est telle qu’elle serre et met la loy au passage et passants le long 
de la coste de Provence et de Languedoc et par conséquent d'Italie et d’Espagne ; 
il en aurait parlé aux gens d'Hyères et la proposition leur a tellement pieu que 
voulemiers se disposeraient au dict transport et transmigration ; moiennant 
qu’en considération des irais et dommage que, parun tel changement, leur con¬ 
viendra souffrir; comme aussi afin que la dicte ville neufve tant plus facilement 
se remplisse et peuplast de toutes Sortes de nations tant étrangers que Irançnîs, 
on les recompensast et avantageast d'immunités et privilèges, .i faire examiner 
par le Conseil du Roi et, en considération d'un si grand bien qu'on doi t espérer 
de ce desseing, on lui accorde une pension portée jusqu’à 10,000 livres â assi¬ 
gner sur les deniers provenant de l'impôt mis sur le dict passage. 


HYÈNES ANCIEN ET MODERNE 


■235 


« La ville d’Hyères telle qu'elle est de présent et tout son terroir sera joint 
et incorporé à la ville qui sera laicte de nouveau au mont Gien, en sorte que 
le tout ne Lisse qu'un seul et même corps. En cette considération, la justice et 
tous les officiers royaux qui sont de la dicte ville présente, seront et demeure¬ 
ront de la ville nouvelle qui n’auraauîrres juges que ceux du Roi; sans préju¬ 
dice de la ce-nsive et seigneurie directe et appartenant à qui de droict; que tous 
les privilèges, franchises et prérogatives accordés précédemment à la dite ville 
d’Hvères seront mis et transférés en la dite ville neufve. 

» Que pour l'assurance de la dicte prétendue ville, dès le premier jour qu’on 
commencera à y travailler, les gailères de Sa Majesté ou une partie d’icelles 
soient logées au port plus commode de là à l’entour, tant pour y garder les 
travailleurs à la dicte ville nouvelle, comme aussi les isles d’Ières qui, à cette 
heure, sont le vray réceptacle des corsaires qui, par ce moyens seront du tout 
dénichez de là et ne pourront demeurer en toute cette coste, et les passants au 
long d'icelles libres et francs des maux qu’ils ont soufferts jusqu’à cette heure 
des dicts corsaires qui aussi sont causes que les dictes isles, bien qu’elles soient 
les meilleures du monde sont à présent du tout isolées et désertes, et par ce 
moyen se réduiront en culture.. etc. » 


Le projet fut agréé par le Roi en !(.îÙ8; il reçut môme un com¬ 
mencement d'exécution. Mais bientôt les habitants d'Hyères chan¬ 
geant d’avis, prièrent le Roi d'y renoncer. Sur ces entrefaites, 
Henri IV ayant été assassiné en mai 1010, le projet fut abandonné. 

En 1033, le sieur de Séguiran alla inspecter la presqu'île de 
flirtis et il raconte ainsi son voyage : « Peu après notre arrivée à 
Hydres nous allâmes à l 'ils de (liens éloignée d'environ deux 
polîtes lieues, à laquelle on peut aller par deux langues de terre 
qui joignent le terroir du dit Hydres à celui de (liens et ont pour 
eoniVonl du levant et du couchant, la grande nier; et arrivé en la 
dite lie, y avons visité le château appartenant au sieur de (liens, 
conseiller en la Cour des comptes, aides et finances du pays, con¬ 
sistant eu un carré de douze cannes en chaque l’ace, assez bon 
pour soutenir une attaque à la main, mais sans canons ni autres 
armes à feu. Ayant la dite ile cinq milles en sa circonférence; se 
trouve à l’un de ses bouts un lieu qu'on appelle le port de Prado 
de telle importance qu en l’année !(>08, le feu roi Henri-le-Grand 
avait désigné d'y faire bâtir mie nouvelle viile et y transférer les 
habitants d'Yères, par des considérations importantes à l'Etat. » 

En mi, au mois d'octobre, le roi Louis Xi Y voulant sans doute 
compenser pour le seigneur de (liens la pauvret’ 1 de ses posses¬ 
sions, par un titre brillant et sonore, érigea « la terre, la montagne 
et la petite lie de Roubaud >■ en marquisat sous la dénomination 
do Poutevds-Gien, eu faveur de François de Pontevès, ancien che¬ 
valier de Malte, premier consul <l'A.ix, procureur du pays, et syn- 
dyc de la noblesse, lequel était devenu seigneur de la presqu'île, 
après la mort de son frère Laurent qui, ayant épousé Claire de 
viieaelis-Martialis, n'avait eu qu'une fille mariée dans la maison 
g’ ( .iiinhe-d Ors es â [Jyèn s. Elans ses lettres-palenles, le Roi 
«leelare qu il y a dans cette terre haute, moyenne et basse justice; 
tuais que les cas royaux sont réservés aux Sénéchaux. Le nou¬ 
veau Marquis ayant été relevé de ses vœux de Chevalier de Sain N 
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Jean rte Jérusalem, fut marié à Catherine d’Andrea-Nibles, dont il 
eut deux fils et sept filles. Un de leurs descendants, Elzéar, che- 
valier marquis de Ponlcvôs-Gien, ci-devant « procureur joint de 
la noblesse de Provence » eut pour fils, en 1736, Jean* Baptiste, 
marquis de Gien, officier de vaisseau. 

Les gens du pays donnent aux habitants de la presqu’île de 
Giena, le surnom d’.lr/mnais ou d*Albanais. Nous n’avons trouvé 
nulle part et personne n’a pu nous dire d’où venait cette dénomi¬ 
nation qui semblerait indiquer une origine étrangère. 11 n’y a là 
probablement qu’un sobriquet sans importance, semblable à ceux 
que, dans beaucoup de pays, se donnent entre eux, sans raison 
sérieuse, les habitants de divers quartiers de la même région. 

Le sol de Biens, très-accidenté, présente un point culminant 
élevé rte 121 mètres au-dessus rte la mer, sur lequel existait un 
sémaphore. On remarque les ruines de l’ancien château seigneu¬ 
rial, autour duquel sont groupées les quelques maisons qui avec 
une petite église, un presbytère et une école, constituent le hameau 
habité surtout par des pécheurs. Dans la partie du sud-est au bord 
de la mer se trouve la Tour-Fondue qui. comme son nom l’indique, 
est une ruine d'une vieille fortification qui a été remplacée par un 
petit fortin armé de canons,mais sans garnison en temps de paix. 
Section rte la commune d’Hyères, contenant 324 habitants, (liens 
est administre par un adjoint spécial. 


CHAPITRE TROISIEME 


Rade d'Hyères. 


Si, après avoir décrit séparément tes iles d’Hyères, la presqu'île 
de (liens, itrégansnn et sa forteresse, nous embrassons du regard 
l’ensemble de la rade, nous ne pouvons lui refuser notre admira¬ 
tion. D’une forme irrégulièrement elliptique, mesurant 30 kilomè¬ 
tres environ de l’est à l’ouest, c’est-à-dire, de l’extrémité orientale 
de l’Jle-du-Levanl jusqu’au milieu de l'isthme de l’Accaptc, et 14 
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kilomètres üu sud au nord, «lu milieu de la grande passe entre 
1>.►rquerolles H Porteras. jusqu’aux Vieux-Salins;abritée îles vents 
du la rue par les îles, du mistral par la terre terme; ouverte vers la 
haute mer par trois passes toutes accessibles, sans danger, à 
cause de la profondeur des eaux, aux bâtiments du plus fort ton¬ 
nage, la rade d’Hyéres pourrait donner refuge aux Hottes les plus 
puissantes. 

Dans la partie la mieux défendue des vents, à l’est, se trouvent 
deux petits ports dont nous devons dire ici quelques mots : Léouhe 
et FArgentière. 

la' port de Léoube a dans son voisinage le château du même 
nom, dont nous avons parlé ailleurs. C’est là que certains choro- 
graphes préoccupés d’une ressemblance de noms un peu forcée, 
nul voulu à tort trouver l’emplacement de l’antique Olbia. 

Quant an petit port de FArgentière, voici ce qu’en disait Sëgui- 
ran, dans la relation de s&n voyage d’inspection du littoral, en 
1633. •> A une lieue des Salines, continuant notre chemin, le long 
du rivage de la mer, serions arrivé à un endroit appelé l'Argen- 
lière, ou nous mirions trouvé trois tartanes, dont l’une apportant 
d palmes pour le fruitier du Roi, qu’elle avait chargées à Ville- 
franche, et les autres y chargeant de bois pour Marseille; et leur 
ayant demandé s'il \ avait bon port au dit lieu, ils nous auraient 
assuré qu’il était fort bon pour toutes sortes de barques, comme 
riant à couvert de tous vents, au moyen d’une ligne qui barre le 
dit port, d’un bout à l’autre, où il n’y a qu’un peu d’eau; n’y ayant 
qu’un canal à chaque bout de la dite ligne, par où 1rs barques 
puissent entrer au dit port, icelle étant éloignée environ quatre 

rds pas du terrain, et peut avoir le dit port un mille en sa cir¬ 
conférence. Et nous étant mis sur un bateau qui nous attendait 
au dît port de FArgentière, serions allés visiter File de Porque- 
rolles. » 


Déjà il avait été fait mention du port de l’Argentière à la fin du 
i cle précédent, lors des intrigues de la comtesse de Sault avec 
la < Mur d'Espagne, à l’effet de soutenir Canaux et les révoltés de 
Marseille. O petit port et celui de Cîapeau avaient été choisis dans 
h traité secret passé entre la comtesse de Sault et Sa Majesté 
i lalbulique, comme lieu de débarquement pour les troupes espa¬ 
gnoles, lors de leur invasion projetée en Provence : c’était lui don¬ 
ner beaucoup plus d'importance qu’il ne méritait. 

Autrefois c'était au porl de i'Argenüère que l’on embarquait les 
châtaignes provenant du territoire d’Hyères cl des pays environ- 
nanls. La Communauté avait imposé un droit qui était, en ITSi, 
de 1 sol par quintal de châtaignes pesé par un peseur public, éta¬ 
bli par le Conseil municipal. 

Dans le X![* siècle et les suivants. Ilyères était le rendez-vous 
de presque tous les pèlerins qui partaient de sa rade et de ses 
ports pour la Terre-Sainte, A toutes les époques cette rade a été 
il ni sidérée comme un point .stratégique maritime de la plus haute 
importance, soit pour y établir des croisières, soit connue lieu de 


HYÊRES ANCIEN ET MODERNE 


“238 


refuse en cas de tempête. L'historien Bouche raconte que. le 11 
juin tvn, pendant que le roi Louis II. comte de Provence, com¬ 
battait. en Italie, les troupes hongroises de Ladislas. la Hotte 
génoise, alliée de ce dernier, s étant présentée devant Toulon, y 
essuya la plus épouvantable tempête qu'on eut ressentie depuis 
longtemps dans c es parages: elle essaya de fuir devant le vent et 
de chercher un refuge dans la rade d’Hyères, mais elle ne put y 
réussir; et « l'entreprise se termina par le submergeaient de quel¬ 
ques navires et la dispersion des autres, qui ne purent arriver à 
leur dessein ». 

Nous avons vu précédemment que Jeanne II ou Jeannelle, reine 
de Naples qui avait d'abord adopté Alphonse V. roi d’Arragon. 
ayant cru devoir révoquer cette adoption, pour cause d’ingrati¬ 
tude cl de rébellion, avait définitivement adopté Louis ill d’An¬ 
jou, comte de Provence, fils de Louis II et frère de René. Alphonse 
irrité, n’eut plus qu’une pensée, la vengeance; et il en fit peser les 
terribles effets sur les peuples d'Italie et de Provence qui obéis¬ 
saient à Jeanne et. entre autres, suivant Sole ri, « il se porta à 
l’entière ruine de Marseille » dont la fidélité à la cause de la 
Reine, était un tort à ses yeux. On sait qu'il saccagea impitoya¬ 
blement cette malheureuse ville pendant trois jours, en 1423. 
« Doncqucs il desin ara de Naples dont il sétait emparé, ayant 
dix-huit galères qui avaient l’éperon et bec de la proue armés de 
fer, et douze navires de charge et donna ordre au demeurant 
de sa flotte de sc rendre aux îles d’Hyères; enjoignit à Jean Car¬ 
don», général des navires de charge, de s'y aller rendre où il 
attendrait, s'il y arrivait premier que lui: ou bien que s'il partait 
de là sans l'attendre, qu'il attacherait des lettres à un roseau 
en quelqu’ondroit de nie. dans lesquelles il trouverait sa volonté: 
que si au contraire ayant bon vent, il arriverait le premier, qu’il 
jottât l'ancre et l'attendist et ne descouvrit point qu'il voulait 
assiéger Marseille afin que les Marseillais n’en eussent vent. » 

C.e fut Alphonse qui arriva le premier et plus tôt même qu’il 
n’eût désiré. Il paraît (pie poussées par la tempête, scs galères 
dispersées furent entraînées par les courants vers les « Sihcecades ». 
Il se passa alors un fait des plus honorables pour le roi d’Ar¬ 
ragon. L ime de ses galères plus maltraitée q.uc les autres était 
surir point d être submergée, quand le Roi. s’apercevant de I im¬ 
minence du danger, donna l’ordre d’aller à son secours. Son 
équipage hésita « disant qu’il valait mieux qu'une seule galère 
pérît, plutôt qu’une flotte entière . Mais Alphonse, détachant 
lui-même la Galère-Capituue. déclara que. quand même il ne 
serait suivi de personne, il tenterait de porter secours a ses 
soldats et matelots sur le point de périr, ajoutant ces belles paro¬ 
les : En vérité, selon moi, il vaut mieux succomber avec de 
hardis et courageux compagnons que de les voir souffrir et périr 
devant scs yeux. » El l'effet suivit les paroles; ce que voyant les 
siens, ils l’aidèrent dans son œuvre qui réussit 
sauvée. 


la galère fut 
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Il résulte d'une pièce authentique conservée à la Bibliothèque 
Nationale, qu’en 1509. Pcrdinand-Ic-Catholique. l’époux <1*Isabelle 
de Castille, se rendant à Naples avec une flotte considérable, en 
compagnie de î ambassadeur de France. ee qui témoignait qu ii 
existait de bonnes relations entre ee prince cl le roi Louis XII. — 
avait indique, probablement d'accord avec le monarque français, 
les îles d'Hyêres, comme le lieu le plus favorable pour le rallie¬ 
ment du sa flotte, 

Dans un avis anonyme adressé à François 1" sur létal de la 
marine, on voit quel cas on faisait en 1534 de la rade d lïyères et 
de scs iles. comme station navale. L'auteur ne craint pas rie dire 
que si •> la grosse nef du Itoi était aux îles d'Yéres accompagnée 
de six vaisseaux, clic tiendrait toute la mer Méditerranée en suh- 
jeelton cl aurait pour se relraistcr les ports de Toulon cl de \ il- 
icfranche; et que -si les nefs, galères cl galéons qui sont en Pro¬ 
vence s'assemblent avec elle, et s'il y a ung bon chef dedans, on 
tiendra rives de Pênes en telle subjection qu'il n'y aura caraques, 
basehes et autres vaisseaux des ennemis qui ne se trouvent bien 
empêchés d'aller par mer: et en temps d’été en ung mois de beau 
temps on peut tournoyer la Sicile, venir devant Naples, tenir en 
grosse crainte tous les ennemis cl res jouir les amis tic la France; 
el toujours pourra la dite granl nef avoir pour sa retraite les îles 
d \ - vs. sera un hou levai* L flottant qui gardera Nyssc çîS ico) et 
saulvera la Provence », 

A cette époque, les iles. leur rade et les côtes voisines étaient si 
s «uvcnl visitées par les pirates barbaresques, qu’on avait toujours 
élu empêché de s en servir comme d'un point maritime utilisable 
sa i danger. La présence de la flotte royale dans la rade d'Hyêres 
eut lait disparai Ire ce danger, en éloignant les pirates, et eût rendu 
à eus parages une entière sécurité. 

Les ennemis de la France .eux-mêmes comprenaient l’importance 
de la rade, en y établissant des croisières destinées à commander 
les mers voisines. Ainsi, en 1558, André Do Ha, amiral de la flotte 
de Uharlcs-Quinl alors en guerre avec la France, voulant fermer 
Fi roule à la flotte turque notre alliée, el l’empêcher de rallier la 
Hotte française, choisit la rade d’Hyêres comme le lieu le plus 
favorable où il put établir sa croisière. La flotte turque trompa 
néanmoins sa vigilance et passa sans encombre entre Porteras et 
Porquerolles. sans avoir même etc attaquée, quoiqu’elle fut moins 
forte que celle de l’amiral génois. Peu do temps auparavant Doria 
avait pris dans la rade et incendie un bâtiment français qui pro¬ 
bablement était venu y mouiller sans défiance, pouvant s’y croire 
en sûreté. 

Une quarantaine d’années après la croisière de Doria. en 1596, 
tes Espagnols qui avaient toujours conserva le secret désir d’être 
mm 1res îles îles et de la rade d'ilyères dont ils avaient pu appré¬ 
cier l importance comme station maritime, formèrent sérieusement 
le projet de tenter un vigoureux coup demain pour s'en emparer. 
Leur projet lut dévoilé par le cardinal d'Ossat, ambassadeur du 
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roi do France à Rome, dans une lettre écrite de celte ville au due 
tle (luise, commandant en Provence : 

« Il v a longtemps qu'il s’est dit, mande le cardinal, que les Espagnols vou¬ 
laient s’emparer du port et isles d'Véres et y Etire une forteresse et la munir 
de toutes choses nécessaires, pour de !;l infester la Provence et épier les occa¬ 
sions d'avoir un jour Marseille qu'ils convoitent si fort. Le prince Doria fit à 
dessein de s’emparer du dit port et isles d’Véres et ayant envoyé vers le roi 
d’Espagne, pour lui proposer cette entreprise un certain Quinonès, qu’il avait 
tenu à Marseille, le dit Roi non-seulement approuva niais aussi commanda la 
dite entreprise, donnant les moyens et toute autorité pour ce regard, au dit 
Doria ; lequel a jà fait faire à Geuues de l’artillerie qu'il veut mettre eu la forteresse 
quïl desseigne de faire aux isles susdites, si forte, si capable, et si bien munie 
que les Français ne puissent jamais et n’osent pas même entreprendre de le 
faire. Le dit Doria n’ayant pour le jour d’hui d’autre pensement plus grand que 
de s’en retourner à Germes au plus tost et s’aller emparer du dit port et isles 
d’Yères et y bâtir la dite forteresse; son dessein est de s’en venir avec 30 ou 
40 galères et avec trois ou pour le moins deux mille soldats et d’arriver oc¬ 
cuper le port des dites isles, à quoi il ne pense trouver aucune résistance ou 
bien petite; et sc servir des forçats pour le bâtiment de la dite forteresse. 

n Une telle forteresse briderait et vexerait continuellement la Provence et la 
France et servirait d’occasion et de moyen de surprendre, voire forcer avec le 
temps Toulon, Marseille et toutes les meilleures places de cette coste-îâ. Quant 
â ce qu’il est besoin de faire, pour empêcher le dessein du dit Doria et des 
Espagnols vous le savez trop mieux aviser que nul. Toutefois un personnage de 
grande qualité qui s’entend très-bien au fait de la guerre, serait d’avis que vous 
prévinssiez le dit Doria, que vous munissiez bien le port et fissiez bastir és- 
dites isles un ou deux forts pour la sûreté de ces isles, etc. « 

Ce coup si bien monté échoua, parce que le gouverneur de Pro¬ 
vence dûment averti, comme nous venons de le voir, se tint sur 
ses gardes et déjoua les projets de l'ennemi. 

Sous le régne de Louis XIII, pendant la guerre contre l'Autri¬ 
che, la rade d'Hyéres fut le théâtre d'importants événements. Elle 
avait attiré à un haut degré l'attention du cardinal de Richelieu 
qui crut judicieusement qu’il était de toute nécessité de relever les 
forts qui défendaient la rade, les îles et la côte, et même d'en (‘(ins¬ 
truire de nouveaux. Le sieur Henri de Séguiran. seigneur de Bouc, 
premier président de la Cour des comptes, aides et finances de 
Provence, eut mission de parcourir tous les points du littoral sus¬ 
ceptibles de recevoir des moyens de défense et de les signaler à 
l'attention du Ministre. Singulière mission pour un homme de 
robe! Pas plus extraordinaire cependant que de voir un évêque de 
Bordeaux. Kscoubleau de Sourdis, commander les forces de terre 
et de mer revêtu, qu'il était, des pouvoirs militaires les plus éten¬ 
dus: et le cardinal de Richelieu lui-même être généralissime. Litre 
créé exprès pour lui. des armées de la France, dllenri H et de 
saint Louis. Au reste le président Séguiran s'acquitta de ses devoirs 
en homme intelligent et laborieux : son rapport eu fait loi. i.ex¬ 
ploration de la côte provençale, commencée en 1033, fut terminée 
assez promptement; il n’en fut pas de même du rapport de 1 ar¬ 
chevêque de Sourdis qui en fut la suite, et qui porte la date tic 
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1637. A cet égard, Douche nousapprend « <|iiclc Président, procédant 
en ce temps à sa commission, visita toute la côte maritime, depuis 
Nice jusqu’à Arles, menant avec lui Jacques de Maretz, professeur 
de mathématiques do la ville d'Yix, qui dressa le plan de Toulon, 
des villes ou villages le long de la côte delà mer, de laquelle il lit 
encore une longue carte de deux ou trois cannes de long, en vélin r 
bien peinte, enluminée en lettres d'or, où l'on voyait en perfection 
représentés les ports, les plages, les caps, les des. les embouchures 
des rivières, les montamus, les forêts, les rochers et autres choses 
remarquables ie long de la côte, à deux ou trois lieues en terre, 
auic que je vis en ce temps-là en l étudc du même sieur président, 
qui l'envoya peu après au Cardinal-Duc qui, ensuite de ce, lit faire 
les fortifications de Sainte-Marguerite, de Saint-Honoré, de la 
C roi selle, de Graillon, doThéouIe, d'Agay, dcCavalaire. de Gapeau, 
de /'radeau, de iSaintc-Gille, des Amines, de lîaUaguier, de Briganson, 
de Ribaudas. de Porteras , de Porqnerolles , de Langoustier et autres le 
long de lu côte et dans les îles, dont les unes ont puis après été 
démolies, comme inutiles et à charge à la province cl les autres 
subsistent encore ». 

Le fort de Gapeau entre autres, établi sur le littoral tic la rade, 
devait avoir, à cette époque, une certaine importance, puisqu'on 
lui donna pour gouverneur un homme qui s'etaît acquis par son 
courage et scs nombreuses blessures une certaine réputation mili¬ 
taire. Il s'agit ici do François de Goulin, « nourri page du due de 
Guise . alors qu’il était gouverneur de Provence, et depuis écuyer 
du prince dé Joinville, qu’il accompagna dans toutes scs campagnes, 
jusqu'au moment où il se maria avec une dame de Lamothe, de la 
ville d’IIyércs. Cette dame était probablement veuve de François 
Sibolin de Lamothe, premier consul de cette ville et délégué des 
Etals de Provence, aux Etals-Généraux de 1614, tenus à Paris. 

Ce François de Goulin, dit Louvet (Addit. Ilist. de Provence ), com¬ 
manda pendant plusieurs années la galère deM. de Servier, secré¬ 
taire et ministre d'Etat sous Louis XIII, laquelle se trouvait au 
nombre des quinze bâtiments qui prirent part au combat naval 
que la Hotte française livra, devant Gènes, aux forces espagnoles. 
Go lie galère ainsi que celle commandée par M. de Val bel les, curent 
chacune deux vaisseaux ennemis à combattre. M. de Goulin reçut 
à cette affaire, deux coups de mousquet et un coup de pique. Fait 
prisonnier et conduit à Gênes, il écrivit en France, et le cardinal do 
11ichelieu se hâta de l’échanger contre dom Juan d’Ollone. Plus 
lard on lui accorda le commandement de Porteras, en l’absence 
du bailly de Forbin son oncle, puis il devint gouverneur de la 
Tour du Gapeau, sans, qu’âpres sa mort, on songeât à le remplacer. 

En juillet 1636. M.dc Sourdis qui venait de traverser ledélroitde 
l'ibrallar, avait hâte de gagner la rade d’IIyères, où il espérait de 
t couver toute prête à faire voile sous ses ordres l’année navale du 
Levant dont il venait de recevoir lu commandement, il arriva le 
2t) juillet, après avoir donné avis île son arrivée à M. deXantesel 
au Général des galères qui, loin de l'attendre au lieu du rendez- 
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vous, sc trouvaient encore à Marseille. Tous deux voulurent bien 
s'y rendre, annonçant la prochaine jonction du reste de lu Hotte: 
mais aussi apprenant à 1\\rchevéqiic-nmiml l'extrême division qui 
régnait parmi tous les officiers de l'escadre. Celui-ci essaya de 
travailler sur place à une réconciliation nécessaire au bien du ser¬ 
vice. Sur ces entrefaites, cl pendant les pourparlers qu’entraînaient 
ces divisions intestines, on recommanda à toute l'armée de renou¬ 
veler ses eaux. Pour cela faire, la Hotte fut obligée de se rendre à 
Toulon, les eaux du Gapcau étant infestées par les « charnaces »; 
après quoi il retourna aux îles d’Hyères. où se trouvaille général 
tics galères de Pontcourlais ou du Pont-de-Courlay, qui venait 
d'interdire tous les capitaines sous ses ordres, à propos d'une l'utile 
discussion de privilège et de préséance élevée entre les officiers de 
mer et ceux de son régiment : singulières mœurs militaires! 
N ayant pu venir à bout d'opérer cette réconciliation, il prit le 
parti de les laisser sur rade arranger leurs différends, et sc 
dirigea sur les iles de Lérins, où se trouvaient réunies les 
galères espagnoles qui en étaient maîtresses et qu’il fallait leur 
reprendre. 

Mais il eut soin en partant, de laisser dans la rade d'IIyéres, une 
réserve de bâtiments assez puissante pour intercepter la retraite 
de 1‘ennemi qu’il espérait bien de vaincre et disperser : comme U 
le prouva plus tard devant San-Remo. Cet ordre lui avait du reste 
été donné par le cardinal de Richelieu lui-même. On voit, par une 
lettre du sieur Desnoyers à l’amiral do Sourdis, que « le Cardinal 
entend que six galères demeurent dans les ports des iles d’IIyéres, 
afin d’y recevoir les ennemis, lorsqu 'étant chassés par nos vais¬ 
seaux il» y chercheront le salut ». Cette prudente idée appartenait 
bien évidemment au Cardinal, mais, pour être plus sur de son exé¬ 
cution. il eut le talent d'en faire honneur à 1 archevêque de Bor¬ 
deaux : il lui écrivit le tll octobre 1630. qu’il approuvait la propo¬ 
sition faite par lui de laisser, pendant l'hiver, six galères à Porteras, 
pour y attendre celles des ennemis et les combattre à leur pas¬ 
sage y; ajoutant, qu'il en écrit « à son neveu Pontcourlais, général 
des galères, pour qu'il ail le soin d’y envoyer les dites galères, 
lorsqu’il en sera temps et de les y faire subsister ». 

Cette expédition qui avait pour but d’enlever aux Espagnols les 
îles de Lérins était très-populaire en Provence; toutes les villes se 
montrèrent désireuses de concourir au succès de l’entreprise. En 
1637, llyères, Toulon et Ollioules envoyèrent 2,400 hommes montés 
sur six vaisseaux frètes à leurs frais. 

Le 4 mai 1638, le comte dTIarcourt, lieutenant-général de l'armée 
navale des mers du Levant, avant reçu les ordres du Roi ou plutôt 
de Richelieu, se rendit cil Provence et y tint inutilement la mer, 
jusqu’au 10 août de la même année, ou il aperçut vingt-cinq galères 
espagnoles arrêtées devant Saint-Tropez. Cette ville se trouvait 
grandement menacée. L Amiral lit tourner droit à elles et leur 
donna la chasse jusqu’à Cènes. Ne pouvant les attirer au combat, 
et satisfait d’avoir préservé Saint-Tropez, il retourna aux îles 
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d’ilyéres où Pontcourlnis vint le rejoindre avec quinze galères. Il 
le lit repartir immédiatement pour Gênes ou tout autre lieu de la 
côte d Italie, pensant avec juste raison qu'il y trouverait renncmi. 
C'est en celte occasion que les deux flottes se rencontrant en même 
temps sous le cap d \ronzino, il se livra un des plus mémorables 
eomb ds de mer dont l'histoire de notre marine fasse mention, (tu 
peut en lire les détails pleins d’intérêt dans les Mémoires de Sourdis 
publiés par Eugène Sue. 

C elait encore aux îles d’Hyères que la Hotte destinée, vers la 
môme époque, à faire voile sur Alger, attendait les galères qui 
(levaient coopérer à cette expédition. On sail quelle n’eut pus lieu, 
ou plutôt qu elle se termina par des négociations qui n’aboutirent 
point: puisque Montigny qui commandait nos forces fut contraint 
de mettre à la voile et de quitter les côtes de Barbarie sans avoir 
rien conclu. 

En 1640, le cardinal de Richelieu avait encore les yeux Uxcs sur 
liyères. C'était le moment où le cardinal de Savoie était chargé de 
traiter de la paix avec la France, ou pour mieux dire feignait de 
traiter, pour gagner du temps. Aussi écrit-il à l'archevêque-amiral 
de Sourdis « qu'il sail bien que l'ambassadeur d’Espagne allait à 
liyères, pour empêcher le cardinal de Savoie «te s’accommoder 
avec M“- la duchesse régente de Savoie ». cl il ajoute : » -le vou¬ 
drais bien comme vous que leur flotte fut à Villefranche,ne dou- 
l.mi point que Dieu ne vous donnât quelque bon succès que je vous 
d Aire de tout mon cœur. » Ce qui prouvait peu de sincérité dans 
la conduite des négociations. 

Le port de Toulon était en si mauvais état de défense, ainsi que 
sa rade, que l'archevêque de Bordeaux, sur le point de commencer 
ses opérations contre la flotte de Naples, n'eut rien de plus pressé 
que d'envoyer tous les bâtiments dans la rade d'liyères, pour 
attendre les galères du Ponant qui n’étaient point encore arrivées. 
Elles y mouillèrent le 3 juillet 1640: mais pour repartir le lende¬ 
main et sc diriger vers la côte d'Italie. 

Au mois île mai 104:1. Armand de Maiilé-Brczé. qui préféra au 
titre d’ambassadeur celui mieux sonnant à ses oreilles guerrières, 
de grand-maître delà Navigation, se trouvait à la tôle de notre 
anmv n.ivalc; et ce fut de la rade d llvères où il avait rassemblé 

M 

tonies ses forces, qu'il iji voile pour la côte du Roussillon, dans 
le but d’empêcher les Espagnols d amener les secours qu’ils desti¬ 
naient à la défense de Perpignan. (Léon Guérin.) 

En 1 année 1000. quatorze vaisseaux, anglais se trouvaient, partie 
à la plage d'ilyéres. et le reste aux environs de .Marseille, pour 
faire exécuter un arrêt du Conseil du Roi contre les Marseillais, 
pour le mnboursemen 1 de 000.000 livres demandées par les Anglais, 
et qui leur avaient été prises par quelques habitants de Marseille; 
cl comme les Anglais eurent fait prise de doux navires marseillais, 
ils mirent toutes tes marchandises en séquestration aux consuls 
de foulon, et après ils se retirèrent ». (Bouche.) 

<^c lut encore rie la rade d'ilyéres que, le 1:2 mai 1684, partit la 
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flotte destinée par Louis XIV à abattre l'orgueil do (iônes-Ia-Su- 
perbe et à relever celui du vainqueur, si la chose était encore pos- 
sicle. Le marquis dcSeignelay. qui commandait celte flotte, avait 
sous scs ordres quatorze vaisseaux, vingt galères, dix galiotes, 
deux brûlots, huit flûtes, vingt-sept tartanes cl soixante-dix petits 
bâtiments à rames. 

Vingt-et-un ans après cet événement, le 25 octobre 1705, au moment 
où le maréchal de Bervvick commençait à faire avancer sur le Yar 
les troupes de terre rassemblées eu Provence, pour mettre à exé¬ 
cution les projets de Louis XIV. sur le Piémont, dont il croyait 
avoir à se plaindre; le chevalier de Uellcfontaine. chef d'escadre, 
ayant embarqué l’artillerie et les munitions, quitta Toulon etmità 
la voile avec Tordre de se diriger immédiatement sur la côte d Italie. 
II emmenait avec lui quatre gros vaisseaux et quatre galères : mais 
contrarié par les vents d'est qui soufflaient avec violence, il se vit 
contraint de relâcher dans cette rade des îles dTIyères, abri de 
toutes les flottes, point de départ de toutes les expéditions mari¬ 
times tle quelqu'importance. Il y arriva non sans difficulté ; et le 
mauvais temps redoublant, il y fut retenu plus longtemps que 
Bcrwick ne le désirait : car déjà il avait commencé le siège de Nice, 
défendue bravement par le marquis de Carrai 1 que le duc de Savoie, 
son maître, laissait sans aucun secours. Partie enfin des îles 
dMIyèrcs et poussée par un vent favorable, l’escadre de Bellefon- 
taine put débarquer, à Villefranche, toute sa grosse artillerie. Aussi, 
lc5 janvier suivant, la garnison réduite à moins de moitié fut-elle 
forcée de capituler, mais avec tous les honneurs de la guerre. 

En 1707, pendant la guer re dite de la Succession d’Espagne, l’armée 
navale du due de Savoie comprenant la flotte combinée d Angle¬ 
terre et île Hollande, avait été réunie vers Nice, se préparant à 
cingler vers Toulon, dont ce prince avait résolu de faire le siège. 
« Le 17 juillet, raconte un témoin oculaire, le sieur de Bénat, je 
vis paraître, sur les sept heures du malin, à la hauteur du cap 
Saint-Tropez, une escadre de dix-huit vaisseaux que je jugeai être 
presque tous du premier et du second rang. Ces vaisseaux étaient 
venus du Ponant, par un vent arrière qui leur lit bientôt doubler 
le cap, ce qui me lit croire que c’était l’escadre de Catalogne qui 
allait joindre le gros de l'armée qui était vers Nice, pour venir tous 
ensemble assiéger Toulon. 

» Le dimanche 17, je vis, sur les six heures du matin, déborder 
toute l’armée navale du cap Saint-Tropez, et, comme elle venait 
par un vent d'est qu elle avait en poupe, je la vis bientôt sur le 
cap Bénat. Je crus qu’elle irait mouillera Gapeau : mais elle mouilla 
en confusion entre Bagueau qui est la plus petite des îles d Hydres 
et mon cap; ce qui parut aux gens du métier un peu extraordi¬ 
naire. Je comptai plusieurs fois cent deux bâtiments parmi lesquels 
il y avait trente gros vaisseaux de guerre cl vingt-six frégates 
très-belles; et le reste était composé de vaisseaux de charge, de 
bombardes, de tartanes ou barques et de brigantins très-bien 
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armé,s cl deux particulièrement qui étaient très-propres, etressem- 
lîlaient à des goélettes. 

La première descente que les ennemis firent lut à Pile Bagueau. 
Le 21 juillet, un petit vaisseau s’étant approché du cap Bénat, y 
débarqua une quinzaine d'hommes qui échangèrent quelques coups 
de mousquet avec les habitants du pays, sans résultat de part et 
d’autre. 

>• [,e 21 au matin, toute l’armée navale se mit à la voile, et alla 
mouiller à (îapeau. (Quelques troupes débarquèrent, s’emparèrent 
d 11 > ères et ravagèrent le territoire voisin de la côte. Peu de jours 
après, tous les vaisseaux, à la réserve de vingt, partirent pour se 
rendre devant Toulon afin de tâcher d’entrer dans la rade. » 

Pendant la même guerre, en 1709. M. d'Arlaignun qui se trouvait 
av.'ir ]<■ rom mandement des troupes françaises chargées de défen¬ 
dre lu Provence, contre l’armée du due de Savoie, ne se trompa 
point sur [ importance de la rade d‘11 yères, comme lieu fort propre 
à un débarquement; et « il régla qu'il y serait fait deux redoutes 
garnies de pièces de vingt-quatre et de douze, pour battre la plage 
à revers: et il reconnut quelques maisons derrière lesquelles on 
pourrait placer de la cavalerie à couvert. » 

il faut dire néanmoins qu’alors les parages des îles d’Myères 
H; cm par eux-mêmes assez dangereux pour les navigateurs, par 
l'absence de phares, pouvant, comme cela a lieu de nos jours, 
annoncer de loin et éclairer la côte, il en résulta quelquefois des 
accidents fâcheux. Ainsi en 1633, une galère qui conduisait en 
France un nonce du Pape « donna au travers des îles dlïyères; 
plusieurs hommes furent noyés et le Nonce lui-même eut de la 
peine à se sauver dans l'esquif ». 

Mais un accident plus terrible eut lieu à la lin d’octobre 1664-, à 
la suite de la malheureuse entreprise contre Dgigelli. Un des plus 
beaux et des meilleurs vaisseaux de la Hotte, se perdit dans la 
rade d’Iïyères, à peu de distance de H embouchure du Gapeau. 
1 1 iv- que tous ceux qui avaient été embarqués sur ce bâtiment, 
appelé « la Lune » furent noyés. Les capitaines des premières rom- 
P .nie du ré aiment de Picardie y restèrent. .MM. de La Guillo- 
bciv, lia i i lion, des Puons, ainsi que plusieurs des plus brillants 
volontaires qui avaient [iris pari à l’expédition, furent du nombre 
des noyés. {Pilton, liist. d'Aiæ.) 

lin 1742. au moment où le roi d’Espagne Philippe V, alors en 
uuerre avec l'Angleterre, venait de traverser la Provence, et avait 
choisi Antibes pour séjour momentané, faisant filer les troupes 
espagnoles sur l'Italie, sa flotte sc trouvait bloquée dans le port de 
Toulon, par les amiraux Mathews et Le stock qui avaient choisi la 
rade d’iîvéres pour v établir leur gênante croisière; et ce fut de là 
que, le 22 juin, deux vaisseaux de ligne et deux brûlots, sous les 
ordres du commodore Norry. partirent pour atteindre, dans le 
port «le Saint-Tropez, cinq galères espagnoles qui s’y étaient réfu¬ 
giées. Les amiraux de la reine d’Angleterre, profitant des dispo¬ 
sitions du dernier traite avec la cour de France, avaient même 
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demandé qu'il leur fût permis d'occuper l’ile de Poricros (et non 
point Porquerolks, comme l’a écrit à tort uii auteur du temps) pour 
y établir un hôpital destiné à recevoir les malades de leur Hotte, 
ho marquis de Mi repoix, nommétout récemment commandant do 
la province, non-seulement refusa d’acquiescer à leur demande, 
mais encore il pourvut 1 ile de canons et de soldats, pour pouvoir 
la défendre, dans le cas où les Anglais, qui trouvaient le lieu tout 
à fait à leur convenance, eussent tenté de s'en emparer de vive 
force. 

Ut juste défiance du Gouverneur de Provence tenue en éveil 
par la présence, dans nos parages, d'alliés aussi envahissants, lui 
fit prendre contre eux d'autres mesures d'utile prudence. Il résulte 
d'une lettre adressée à la municipalité de Solfiés que 

« Le marquis de Mirepoix avait ordonné, le 2 avril -t 74■ t, de placer des bar¬ 
rières le long de la côte, avec eorps-de-garde, pour empêcher les communica¬ 
tions des habitants avec les Anglais qui visitaient indifféremment tous les bâti¬ 
ments suspects venant du Levant. A ces barrières, les Anglais devaient prendre 
les rafraîchissements qui leur seraient portés, en les payant de gré à gré ; avec 
défense à tous habitants et étrangers de les porter ailleurs et d’avoir aucune 
communication avec les Anglais, à peine de confiscation des bestiaux et de 
leurs charges, de dix jours de quarantaine et de deux mois de prison. Les bar¬ 
rières furent établies, savoir, deux à Gapcau, à chaque côté de la rivière, une 
autre à Bonnettes et une quatrième à Léoube. >» 

Cependant la grande étendue de la rade d'Hyércs, qui la ren¬ 
dait si importante comme station de la marine de guerre, n‘offrait 
pas les mêmes avantages pour le commerce des pays voisins avec 
la ville et le territoire d'Hyércs. A proximité et à portée de cette 
ville, il n'y a\ail pas de port oii pussent aborder facilement et se 
maintenir en position commode pour les transactions commercia¬ 
les, les navires marchands qui pouvaient être amenés à négocier 
avec elle, et qui l ût pourvu des moyens de défense suffisants pour 
protéger, contre les pirates ou l'ennemi, les bâtiments qui y abor¬ 
deraient. Il y avait bien le port des Salins, mais ce port, trés-res- 
tpeint, sans défense, était même insuffisant pour les besoins de 
l’exploitation des Salines cl. de l'enlèvement de leurs produits. 11 
résultait d'un pareil état de choses que les habitants d Tl y ères, 
malgré le voisinage de la mer, la grande abondance et l 'excellente 
qualité des productions de son sol. ne pouvaient se livrer au com¬ 
merce maritime au grand préjudice de la prospérité de la \ i l le. Voici 
ee qu'écrivait à cet égard le président Seguiran en 1633 : ■ Nous 
informant de l’état et qualité du négoce qui se fait dans le pays et 
des barques et navires qui ont accoutumé de fréquenter son port, 
il nous aurait été dit qu’il n'y a aucun habitant au dit Hyéres qui 
ait vaisseaux ni barques, cl si l’on en voit quelques-uns en leurs 
mers, ils viennent de Si four. La CiotuL et autres endroits de la 
côte de cette province, pour y chercher, les uns du sel pour le 
fournissement des greniers du lioi.cl les autres du \in cl du bois 
qu'ils portent ou en la rivière de Gènes, ou en la côte même de 
1 ’rovence. 
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» Pour les vaisseaux et navires étrangers, ils y viennent charger 
du sel, parfois quinze, vingt ou trente durant l'année; et bien sou¬ 
vent l'on a vu d’icclix s'assembler vingt ou vingt-cinq, pour passer 
du conserve le détroit de Gibraltar : arrivant quelquefois qu'il on 
a passé quatre ou cinq flottes durant l’année; et il n’y a pas long¬ 
temps que l'on en a vu jusqu'à quatre-vingts ensemble. 

» Ensuite nous aurions été visiter les Salins qui sont au terroir 
de la dite ville d'Hyéres, éloignés d'icelle environ d'une lieue et 
fort proches de la mer, où nous aurions vu le port où abordent 
les vaisseaux flamands, anglais et autres étrangers qui viennent 
acheter du sel du fermier du Moi; et où mouillent aussi les bar¬ 
ques de la province qui voiturent le dit sel aux autres greniers 
d’icelle. Et nous informant des gardes qui sont établis aux dits 
Salins, des avantages et commodités qu’ils croient que le dit lieu 
pourrait fournir au publie, en l’état qu’il est. il nous aurait été 
dit : que le dit port est fort bon de soi, mais que les vaisseaux et 
barques qu’on y mène n’v sont pas en assurance, en ce que les 
corsaires cl pirates, pour n’y avoir au dit lieu, tour ni aucune 
forteresse, y viennent en toute liberté, et eux-mémeâ étant con¬ 
traint.-' bien souvent d’abandonner le logement avec tout l’ameu¬ 
blement et ménage qu’ils y ont,qui est à la discrétion des pirates; 
lesquels plusieurs fois leur ont emporté tout ce qu’ils y avaient et 
chargé telle quantité de sel que bon leur a semblé. 

" Et sur ce sujet, les dits Consuls et autres qui nous avaient 
accompagnés nu dit lieu, nous auraient remontré que tes discours 
que nous venions d’entendre sont tort véritables et font connaîtro 
que. pour l'avantage du service du Roi et le bien public, il serait 
tout a fait nécessaire de bâtir, aux dits Salins, quelqu’cspèce de 
fort ou de tour qui pût mettre en sûreté les vaisseaux et barques 
qui y abordent, comme il y en a eu autrefois; selon qu’on en 
remarque les ruines et vestiges à l'endroit où la rivière de C a peau 
sn décharge dans la mer; laquelle n’aurait besoin, pour se défen¬ 
dre. d'autres hommes que de ceux qui sont employés par le fer¬ 
mier, à la garde des dits Salins: et par ce moyen le Roi ne serait 
chargé d'aucune dépense; et le dit port étant assuré, y pourrait 
attirer,comme on a vu autrefois, quantité de vaisseaux et barques 
pour enlever les fruits du dit terroir qui sont îles plus excellents 
et en très-grande quanli té ; ce qui augmenterait les droits du Roi, 
exciterait même les habitants de s’adonner au négoce maritime 
et pourrait en quelque layon aider à remettre en son premier lus¬ 
tre. la dite communauté d'Hyéres (pic les guerres passées ont 
presque ruinée. » 

l n port suffisamment étendu pour les besoins du commerce et 
protégé contre les corsaires et les ennemis, par les ouvrages de 
d'-lensi- nécessaires, était donc depuis longtemps dans les vœux 
de la population hyéroisc. Plusieurs fois même, dans le passé, on 
avait pu espérer que ce vieil serait réalisé. 

\insi le roi Gharles IX étant venu à üycres dans les derniers 
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jours d’octobre 1564, donnait, moins d'une semaine après, le 7 no¬ 
vembre, des lettres-patentes dans lesquelles il déclarait que 

« Désirant meilhorer sa ville d’Yères et accomoder ses bons et loyaux sujets 
habitants de la dite ville, lesquels sont ordinairement molestés par les incur¬ 
sions que leur font journellement les Mores, Turcs et autres pirates de mer, 
qui souvent viennent prendre port et descente aux îles qui en sont prochaines, 
où ils se tiennent et cachent, jusqu’à ce qu'ils voient leur appoint et heure 
propice, pour mettre pied à terre; puis viennent piller et ravir hommes, fem¬ 
mes et enfants et en outre leurs biens, meubles, au moyen de ce qu’il n’y a 
aucun port ni forteresse au dit lieu d’Yères pour y résister; ainsi que les habi¬ 
tants d’icelle ville l’ont fait remontrer et fait entendre ; à ces causes, il accor¬ 
dait à la ville et communauté d’Hyères, deux raille livres à prendre pendant 
huit ans, pour employer à la construction du port. » 


Peu d’années après, on songea sérieusement à mettre le projet 
à exécution. Un ingénieur, le chevalier de Pelhoye, ainsi que lui— 
même le déclare dans un acte « de sommation et protest, en date 
du 10 mars 1567, fut commis par le Roi pour construire le canal et 
le port de mer dont la ville d’Hyères devra faire les frais ». Une 
convention fut même passée, en 1578, avec un sieur Boyer, entre¬ 
preneur, pour la construction du port; mais les circonstances 
politiques et les malheurs du temps s’opposèrent bientôt à ce qu’il 
fut donné suite au projet qui fut abandonné. 

Nous avons dit ailleurs que, sous Henri IV, des travaux de creu¬ 
sement d’un port à la terre du Juii avaient été commencés mais 
que de graves événements avaient bientôt fait suspendre les tra¬ 
vaux qui n’avaient plus été repris. 

Vers la lin du règne de Louis XIV, il fut sérieusement question 
de construire un port dans la rade d’Hyères, à l’embouchure du 
canal du Ceinturon. Le b! mars 1714, il lut donné connaissance à 
rassemblée générale des Communautés de Provence, d’un placet 
par lequel la communauté d’Hyères demandait la construction de 
ce port. La demande fut agréée, et un des Procureurs du pays, le 
marquis d’Ampus, fut chargé d’étudier l’afl'aire sur les lieux, avec 
l’aide du sieur Laurent Vallon, architecte de la province, qui dressa 
un plan du port à construire, et un devis estimatif des travaux de 
construction. D’après ce plan, il devait, être construit, du côté de 
l’est, un mole de cinquante toises de longueur, recourbé à son 
extrémité dans la mer, et de six toises de largeur, jusqu’au niveau 
de l’eau, etc., « dûment maçonné en posselaine »; soutenu par une 
jetée île môme longueur et de deux toises de large, en grosses 
pierres ou brisants de quarante à cinquante quintaux chacune, 
pour rompre les vagues de la mer; et à l'ouest, une jetée en grosses 
pierres de deux à dix quintaux, avant trente toises «le longueur et 
trois toises de largeur jusqu'au niveau «le l’eau. Le bassin ou darce, 
bordé d’un quai de chaque côté, comme à Toulon, aurait Ja forme 
d’un carré long de quatre-vingt toises de long, sur quarante toises 
de large. L’embouchure du mole ou entrée du port aurait vingt 
toises de largeur ; elle s’ouvrirait au sud, pour être à l’abri des 
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vents d’est et. du sud-est qui sont les plus à craindre dans ces 
parafes. La profondeur de l’eau serait de douze pieds depuis l’em¬ 
bouchure jusqu’au bout de la darce. 

Le 21 décembre de la même année, le sieur Darennes, maire et 
député ddlyéivs, tit exposer à l’Assemblée des Communautés que 
le marquis d’Ampus avait reconnu la nécessité de rétablissement, 
du môle demandé par les habitants de cette ville; ce qui fut con¬ 
firmé par le sieur d’Ampus lui-même, dans le rapport qu'il fit. 
séance tenante, sur la mission qu'il avait remplie dans le pays. 
Sur quoi, il fut délibéré que la construction du môle à l’embou- 
i liun* du canal du Ceinturon serait exécutée. L’Assemblée accorda 
à cet effet « 20,(K)0b livres à la communauté d’Hyères; moyennant 
laquelle somme la Communauté demeurerait chargée du reste de 
la dépense et de l’entretien du dit môle à perpétuité ». 

Kn conséquence de celte délibération, on mit aux enchères une 
partie des travaux à exécuter. Lu contrat fut passé, sur le pied 
des plan et devis de Vallon, à des entrepreneurs qui se chargèrent 
de faire, à l'embouchure du canal du Ceinturon, deux jetées avec 
la muraille pour les conserver, au prix de 22,600 livres, et une 
jetée en pierres perdues à raison de 47 livres la canne cube. 

Suivant un rapport présenté à l’Assemblée générale des Com¬ 
munautés, le 13 mars 1716, il fut déclaré « qu’il avait été fait à 
r> mbouchure du canal du Ceinturon, du côté de l’est, deux jetées 
avec la muraille pour les conserver et une jetée de j lier res perdues 
à la tête du môle : le tout ayant soixante-quinze cannes de- lon- 
gucur, du côté de l’ouest, avait été construite une muraille de vingt- 
cinq cannes de longueur prolongée par une petite jetée eu pierres 
perdues ». 

Mais les travaux s’arrêtèrent là. Us furent repris une vingtaine 
d’années après, mais pour être discontinués de nouveau. 

l'in 1752, ii* marquis de PauJiny. un des ministres du roi Louis XV, 
dans une tournée qu’il tit en Provence*,reconnut l’avantage et la 
facilité d’exécution du projet de construction d’un port dans la 
rade d’Hyères. U fut décidé que les travaux seraient repris ; mais 
qui le -plan primitif de Vallon serait un peu modifié. En consé¬ 
quence ie sieur Barthélemy Barrai lier, maître an port de Toulon, 
député du maire et des consuls d’Hyères, en conséquence des 
ordres de l’intendant de Provence, pour démontrer la possibilité 
<‘t sûreté du port et en faire l’estimation, fut chargé de dresser un 
plan et un devis nouveaux. Il évalua les travaux de construction 
du port et de ses accessoires à la somme de 166,880 livres. Ces 
revaux devaient être exécutés en trois ans. Le rapport de Üarral- 
lier tut envoyé à l’Intendant de Provence et au Ministre, avec 
1 mande de procéder à l’exécution du projet. Mais les événements 
publiques de 1755 reportèrent l’attention du gouvernement sur de 
plus importantes questions. 

Cependant, les 18 cl 23 décembre 1758, un contrai, fut passé entre 
a communauté d’Hyères et frère Pierre-Antoine Boyer, religieux 
de l’ordre de Saint-François, pour la continuation et l’achèvement 
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de l’œuvre de la construction du port et canal d’Hvères; mais le 
contrat ne fut pas exécuté, et le projet fut encore une fois aban¬ 
donné. 

Il fut repris en 1785. Les sieurs Rose, Lorraine et Meissonnier 
présentèrent au Conseil général de la communauté d’Hyères un 
projet de construction d’un canal navigable depuis le port déjà 
construit dans la Rade, jusqu’aux jardins du quartier de Macani, 
avec plan et devis de l’ouvrage. Ils priaient l’Autorité munici¬ 
pale de demander au Parlement l’autorisation d’assembler un Con¬ 
seil généra! de tous les chefs de famille, pour qu’il eût à délibérer 
sur cette affaire importante. Le 12 février 1786, en vertu de l’arrêt 
du Parlement du 21 janvier précédent, le Conseil fut convoqué 
« au son de la cloche et des trompettes de ville », suivant l’usagé. 
11 était composé outre le Maire, les trois Consuls, le Trésorier, et 
les Conseillers ordinaires, d’un grand nombre de chefs de famille, 
soit de fW membres en tout. A ia majorité de 74 voix contre 17, le 
Conseil délibéra qu’il y avait lieu d’accepter le projet proposé à 
certaines conditions dont voici les principales : 


« Les Entrepreneurs seront tenus de toutes les dépenses, pour la construc¬ 
tion du canal, achat de terrains, déblais, établissements de chemins, sans que 
la Communauté soit tenue à rien ni directement, ni indirectement. — La Com¬ 
pagnie jouira pendant trente ans, du bénéfice du canal; après ce temps, si la 
Commune veut rentrer, en tout ou partie, dans la propriété du canal, elle 
remboursera aux Entrepreneurs toutes les dépenses qu’ils auront faites, pour 
la construction première. — Tous les étrangers ou habitants pourront débar¬ 
quer librement leurs denrées sur tous les points de la côte qu’il leur plaira. — 
La Compagnie pratiquera un avant-canal à l’est, pour recevoir les déborde¬ 
ments du Gapcau, à ses I rais, sur des terrains achetés par elle. — Un tarif des 
droits à percevoir par la Compagnie, pour son compte, sur toutes les denrées 
et marchandises embarquées ou débarquées au dit port, étant joint à la propo¬ 
sition, la Communauté s’engage à faire autoriser ce taril, par l’Autorité supé¬ 
rieure, etc. » 


L’affaire fut mûrement étudiée. En 1791, les plans cl devis lurent 
remis au Directoire du District; mais on en demeura là. Il ne fut 
rien ajouté aux constructions existantes; le port resta inachevé. 

En 1820, les habitants d’IIyères adressèrent à la Municipalité 
une demande à l’effet de faire reprendre les travaux du port du 
Ceinturon abandonnés depuis tant d'années. Le Conseil Communal, 
par sa délibération du 5 novembre de cette même année, accueillit 
favorablement la demande. Il était question alors du dessèchement 
des marais par M. Aurran. L’Ingénieur envoyé pour étudier la 
question déclara que l'on pourrait, en ouvrant à la Lune du Cein¬ 
turon une large communication avec la mer, la rendra navigable; 
en même temps rju’on pourrait y déverser les eaux du marais et 
en faciliter ainsi le dessèchement. Mais on n'alla pas plus loin. 

Cependant, en 1822, M. Aurran, pour se procurer des matériaux 
dont il avait besoin pour ses travaux, avait démoli une partie du 
môle construit en 1715 et s’était approprié les pierres provenant de 
la démolition. Le Conseil municipal, par sa délibération du 10 août 
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|s2:i, considérant que- lu Commune est propriétaire du môle indû¬ 
ment démoli par M, Aurran, décida que ee dernier serait tenu de 
reconstruire la partie du môle démolie, si les travaux du port 
étaient repris. M. Aurran reconnut parfaitement le droit de pro¬ 
priété de la Commune tel qu’il avait été établi parle Conseil muni¬ 
cipal; et il accepta la décision prise. Par une autre délibération 
du 24 avril 1825, le Conseil décida qu’en attendant, M. Aurran 
paierait le prix des matériaux enlevés fixé, par le rapport des 
experts à 12 J'r. 80. Les délibérations furent soumises à l'approba¬ 
tion du Préfet qui prit l'arrêté suivant, le 0 mai 1825 ; 


« Considérant que la Délibération du -10 août 1823 sauvegarde parfaitement 
les intérêts de la Ville, puisque, d’une part, son droit de propriété sur le môle 
s'y trouve bien établi et que le sieur Aurran l'a reconnu; et que, d’autre part, 
cé dernier est obligé de remettre à ses frais les choses dans leur état primitif, 
si les travaux du môle venaient à être repris et que la valeur de la propriété 
démolie sera constatée par un expert. — Lu prix fixé pour les matériaux est 
raisonnable; il est d’ailleurs approuvé par le Conseil municipal et par le sieur 
Aurran lui-même qui s'est soumis à en payer la valeur fixée parle rapport des 
experts, etc. — En conséquence la délibération du 10 août 1823 est approuvée 
ainsi que celle du 24 août 1 825 ; et le sieur Aurran sera tenu de verser 42 fr. 80 
à la caisse municipale. » 

M. Aurran s’exécuta et l'affaire n’eiii pas d’autre suite. Depuis 
lors, par une coupable négligence de l’Autorité, les constructions 
du mole et îles jetées ne furent pas entretenues, et aujourd'hui ces 
I nivaux, exécutés a grands frais, ne sont plus que des ruines dont 
la Municipalité d’Hyères n’a pas même su conserver la possession 
à la Commune. 

C’est ainsi qu’en 185b, le propriétaire du Ceinturon, M. Diver- 
nois, prétendit que le canal ou Lone et les constructions qui y 
avaient été faites par l’Etat et la communauté d 1 H y ères, lui appar¬ 
tenaient par droit de prescription. On lui avait laissé faire, par 
piuv tolérance, des actes de possession sur ce canal; il en avait 
même affermé le droit de pêche à prix d’argent. La Municipalité 
voulut s’opposer à ces prétentions, se fondant sur son droit de 
propriété si formellement reconnu, en 1823. par 3VI. Aurran, prédé¬ 
cesseur immédiat de M. Divernois. Elle intenta une action pos- 
sessoire pour rentrer dans la jouissance du canal usurpé; mais 
elle perdit son procès. Par jugement du Juge de paix d’il y ères, 
confirmé parte tribunal de Toulon, la possession annale de la Lone 
fut maintenue en faveur du propriétaire du Ceinturon. Le Maire 
manifesta l’intention de se pourvoir au pétiloire,pour revendiquer 
b’ bien communal ; le Conseil municipal, par une délibération du 
-I septembre 1850, l’autorisa même à ester en justice a ce sujet; 
niais l'affaire n’oul pas de suite, et depuis lors, le propriétaire du 
Ceinturon n’a pas cessé de jouir du canal en question. 

Les travaux de construction d’un port, dans la rade d’Hyères, 
'■ail de* fois projetés, commencés puis abandonnés, mériteraient 
I cire repris et continués jusqu’à entier achèvement; il appartien- 
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(Irait a une Administration éclairée et dévouée aux véritables inté¬ 
rêts du pays de s’occuper de la création, sur un point quelconque 
tle la rade, d’un port suffisamment étendu et profond pour pou¬ 
voir servir aux besoins du commerce; et qui, mis en commu¬ 
nication avec le chemin de fer, deviendrait, pour la ville d’Hyôres 
et son territoire et même pour l’Etat, une source d’avantages con¬ 
sidérables qu'il est facile d’appreeier; depuis surtout qu’il a été 
établi au Ceinturon une aigunde fournie d’eau de source excellente 
et en assez grande abondance pour approvisionner plusieurs 
grands bâtiments à la fois. 

Quoiqu’il en soit, la rade d’Hyères telle qu’elle est, a été esti¬ 
mée, de tout temps et même de nos jours, comme un point mari¬ 
time de la plus grande valeur, nous ne cesserons de le répéter. 
Ainsi on lit, dans le rapport de Dugommier, attribué à Bonaparte, 
sur h 1 siège de Toulon, qu'a près la reprise de la ville par l’armée 
de la République, en iTiCi, nos ennemis saisis d’une terreur panique, 
s’étaient précipités dans toutes sortes d’embarcations cl trouvèrent 
en grande partie la mort 15 où ils croyaient trouver leur salut; les 
autres se réfugièrent avec les vaisseaux aux îles d’Hyères qui 
n’étaient pas inunies de moyens de défense suffisants pour les 
repousser. Aussi en 170i, Marmont, qui fut plus tard due de Raguse, 
fut chargé par le général Bonaparte de mettre en bon état de 
défense la rade et les iles d’Hyères, au moment de leur évacuation 
par les Anglais. 

Enfin en 1852, le vice-amiral Prince de Joinville, exprimait ainsi 
son opinion sur la rade d’Hyères, (Itevue des Deux-Mondes.) 

« Il existe prés de Toulon, un beau bassin assez étendu pour y faire manœu¬ 
vrer toute une flotte. Ce vaste espace de mer, abrité des vents du large par la 
chaîne des îles d’Hyères, est le champ de manœuvre le plus commode pour for¬ 
mer et instruire une escadre. Ce fut là que l’on conduisit d’abord notre flotte, 
alors que l’état de nos relations avec le reste de l'Europe ne nous permettait 
pas de courir les eaux étrangères, sans nous exposer i des rencontres où la 
susceptibilité eût pu nous faire oublier les lois de la prudence. L’escadre vint 
jeter l’ancre au mouillage des Salins, en face de cette ville d’Hyères jetée d'une 
laçon si pittoresque sur une colline parsemée de palmiers et d’orangers et 
couronnée par de belles ruines. Nos vaisseaux, protégés contre la violence du 
mistral 
tout aussi 

à Toulon meme, fcn meme temps 
tage pour qui sait ce que perdent des bâtiments armés à y séjourner trop long 
temps. On n’avait à craindre, ni ces mutations continuelles qui ébranlent la 
bonne organisation des états-majors et des équipages, ni les réparations sans 
cesse renaissantes qui entravent les excercices et nuisent à la discipline, par 
le contact du matelot avec l’ouvrier. En mer, hommes et choses doivent rester 
comme ils sont; on écoute moins la fantaisie du changement quand on a 
moins de moyens de la satisfaire; et les bâtiments savent fort bien attendre 
l’heure d’être réparés qui n’arrive jamais assez tôt dans le port : il y a profit 
pour le trésor en même temps que pour la discipline. 

» Ce mouillage, assez austère par lui-même, offrait heureusement aux évo¬ 
lutions navales une facilité qui permettait à l'Amiral de ne pus laisser languir 
les équipages dans une trop longue immobilité ; quel que lût le temps, il pou- 



HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 



vait appareiller et sortir par l’une îles trois passes qui Couvraient sur la grande 
mer; quel que fût le temps, U pouvait rentrer et chercher un abri contre la 
tempête. De fréquents simulacres de débarquements dirigés contre les plages 
désertes qui avoisinent l’embouchure du Gapeau, ou contre la vieille fortifica¬ 
tion de Porquerolles, servaient encore à rompre la monotonie de la routine 
journalière. Ainsi ne furent pas perdus pour notre escadre les longs séjours 
que de 1840 à 1848, elle dut faire aux îles d’Hyères. » 


La rade d’IIyéres passe donc pour être très-sûre. I! csl cepen¬ 
dant un endroit fort dangereux, quand le vont d’est soulïlc en 
U mpête : c'est la plage appelée la Badine, sur la côte de (liens. Le 
lit mars 1N79. la batterie flottante l'Arrogante faisant partie de la 
flottille qui sert d’école de canonnage, s’y perdit u quelques enca¬ 
blures du rivage, en plein jour, sans qu’il fût possible à une autre 
batterie flottante semblable, VImplacable et au vaisseau à trois ponts 
le Souverain, mouillés à peu de distance, de lui porter secours; 
quarante-sept hommes, dont tous les officiers du bord, périrent 
dans ce naufrage. Quelques semaines après, le bâtiment put cire 
renfloué et ramené à Toulon: mais les malheureux noyés!.... 


CHAPITRE QUATRIÈME 

Carqueiranne. — La Crau. — Forêt-des-Maures. — Bormes. 
Bénat. — Laverne.— Bonnettes. 


CARQUEIRANNE 

\ quelques lieues d’Hyèrcs, du côté de l’ouest, se trouve le joli 
fi imeau de Carqueiranne ou Caleairanc, comme on disait autrefois, 
situé sur h? rivage delà mer, entouré de verdoyantes collines cou- 
V''ries de forêts de pins du plus agréable aspect, dont les cimes 
les plus élevées sont la Colle-Noire, la montagne des Oiseaux et 
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celle* du Paradis. Dans la formation géologique de cette ceinture 
de montagnes et de collines qui entoure, décore et agrandit ce 
point curieux du territoire, prédomine le calcaire qui très-proba¬ 
blement a donné son nom au pays. Les Provençaux changent sou¬ 
vent la lettre l en r: de Calcaria il ont fait d’abord Calcairune, puis 
ensuite Car car ta. Car car an a. ctenlin Carqueiranne. La route en cor¬ 
niche tracée au voisinage de la nier quelle côtoie et domine et qui 
d'Almanarrc conduit à Carqueiranne, est une des plus charmantes 
promenades que I on puisse faire à Hyères. Après avoir dépassé 
les ruines de l’antique Pomponiana. on rencontre, vers le milieu 
du parcours, la fontaine de Saint-Balvadour où l’on distingue 
encore les traces d'un aqueduc de construction romaine. 

Dans lacté de cession de Bréganson et d une portion du terri¬ 
toire d’Hyères à la ville de Marseille, par Raymond-Geoffroy de 
Fos, en 1217. que nous avons cité précédemment, on voit figurer 
comme témoins un certain Guillaume de Garcarana et Pierre son 
fils. 

Le roi René, comte de Provence, inféoda en 1458, la terre et sei¬ 
gneurie de Carqueiranne à Jean-Baptiste de Morans ou de Moi- 
rans ou «le Morano, citoyen de la ville d’Arles, en récompense des 
services qu’il lui avait rendus. 


Quinze ans plus tard, en 4474, nouvelle donation par le roi René au même 
Morans et à scs successeurs « de la terre de Carqueiranne, diocèse de Toulon, 
avec le port de mer qui est tout auprès, appelé le port des Salettes, dont les 
limites sont énoncées dans l’acte de donation, avec droit de pèche au dit port; 
les maisons, vignes, terres, etc.; les hommages, services, leyde, péage, fouage. 
albergue, cavalcade et toute la juridiction mère, mixte et impère ; se réservant, 
le Comte donateur, la majeure directe, les régales, l'hommage; chargeant le 
sieur Morans de fournir, tous les ans, le jour de la fête de sainte Madeleine, 
l'huile nécessaire pour que les lampes qui brûleront devant le maître-autel, 
et les autres deux devant la chapelle de cette Sainte, X la Sainte-Baume, 
soient alimentées ». 


En 1481, ce même Jean-Baptiste de Morano, citoyen d’Arles. « soi¬ 
gneur de Carcairana ». appose sa signature, comme témoin, sur le 
premier codicille de Charles III d'Anjou, dernier comte de Pro¬ 
vence. 

Cette inféodation de la terre de Carqueiranne était accordée 
sans doute avec réserve du droit de rénovation de l'investiture de 


quinze ans en quinze ans; car en 1559, la juridiction de celte terre 
ayant été passée à la Communauté d’Ilyéres. sous la réserve exi¬ 
gée d'abord par le Loi du droit de rénovation tous les quinze ans. 
on voit qu ensuite et dans cette même année, ce droit d’investiture 
et de rénovation fut vendu à la dite Communauté, «pii des lors 
posséda la terre et château de Carqueiranne, sans réserve ni res¬ 
triction, sauf ee qui concerne les droits royaux. 


Ou lit en effet au livre des « Comptes des rentes et revenus de la ville 
d’Hyères et de la seigneurie de Carqueiranne, pour les années 1598 et suivait- 
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tes », les mentions que voici : « Reçu, du C mars 1598, la somme de 35 livres 
du fermier de l’affart des terres et château de Carqueirannc, appartenant à la 
communauté d'Hvéres »; et plus loin, « Reçu la somme de 81 livres, pour la 
rente de l’année 1599, des herbages du dit Carqueirannc ». 

En 1603, le roi Henri IV lit don à Antoine Martin, capitaine de 
la Tour de Toulon, des droits royaux tic luds de la seigneurie de 
Carqueiranne. 

En 16(30, Honoré de Ripert de la ville de Toulon, prêta hommage 
au Roi d’une partie de la terre et seigneurie de Carqueirannc, pour 
laquelle il lui fut fait don de prelation. (Jette terre ne resta pas 
longtemps dans la famille de Ripert, car en 1697. elle passa à Joseph 
do Saqui. lieutenant-général de sénéchaussée au siège de Toulon, 
dont les ancêtres François et Charles de Saqui avaient occupé le 
siège de judicalurc ddlyères. Eu la même année 1697, fut dressé 
un acte d'hommage et de dénombrement de la terre de Garqueî- 
ranno, en faveur de la communauté d’IIyôres, pour la portion de 
cette terre appartenant à la dite Communauté. A cet égard, on lit 
dans le rapport adressé par les Consuls de cette ville à l’Intendant 
de Provence, en 1(398, sur la situation de la ville et de son terri¬ 
toire, le passage suivant : 

> Dans le terroir de cette ville qui est royale, il y a néanmoins une terre 
nobl ‘ appelée Carqueirannc, présentement possédée par noble Joseph de Saqui, 
seigneur de Thorex, lieutenant-général au siège de la ville de Tholon, qui en 
p ■ • >;■ la juridiction haute, moyenne et basse. Les biens de ce fief sont néan¬ 
moins eticadastrés au Livre terrier Je cette ville, fors et excepté ceux qui sont 
attachés au fief qui sont véritablement nobles et par conséquent francs de 
tailles, sans aucune contention; lesquels biens nobles pourraient se monter 
jusqu’à dix ou douze livres cadastrales, représentant une valeur foncière de 
8 à 10,000 livres. » 


Loi > du siège mémorable de Toulon par le duc de Savoie, pen¬ 
dant la guerre de 1707, le polit port des Salettes île Carqueirannc 
lut choisi comme lieu de débarquement pour la grosse artillerie 
de position, qu’il fallut traîner ensuite jusqu'aux abords de la ville 


assiégée. 


On voit par des letlres-paLentes du Roi, du 2Ü juin 1745. qu’il est 
fini don de prelation sur la terre de Garquciranne, en faveur de 
Jacques Colla, capitaine des gardes-côtes, à Toulon. 

'Comme, d’après ce qui a été dit, la communauté d’Hyères pos¬ 
sédait une portion de la terre et seigneurie de Carqueirannc. les 
'daires ou premiers Consuls prenaient, pendant leur exercice, le 
titre <ie Seigneurs de cette localité : ec qui donnait à leurs fonctions 
un certain vernis d’autorité féodale qui flattait leur vanité bour¬ 
geoise. Us perdirent ce titre à la. Révolution. 

\ ujourd hui le village de Carqueirannc forme une section rurale 
de la commune dilyères. C’est une localité agréable à habiter; 
vile est assez bien abritée des vents du nord. Elle a donné asile, 
de nos jours, à des hivernants distingués à la télé desquels il faut 
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placer notre illustre historien Augustin Thierry. Saussure, Millin. 
le vieux Darluc, ont parlé de Carqueiranne comme d'un point 
important. 

Le docteur Clarke, de Londres, qui. par suite d'une étude incom¬ 
plète et trop peu suivie, ne s'est pas toujours montré juste et im¬ 
partial appréciateur de notre pays, dans son ouvrage relatif « aux 
climats et aux températures les plus favorables aux phthisiques», 
recommande le séjour de Garquciraime aux Anglais qui vont hi¬ 
verner sur le continent. Cette petite station prend de l’extension 
tous les jours. Depuis quelques années, des villas élégantes y ont 
été construites en assez grand nombre, surtout sur le rivage de la 
mer. Bientôt elles formeront une ligne non interrompue de char¬ 
mantes habitations qui. passant par Saint-Salvadour, Almanarre, 
les ruines de Poinponiana. Saint-Pierre-des-Horts. Costebelle 
célébré par Lamartine, les hôtels et villas de l'Ermitage, séjour 
favori tics Anglais, reliera Carqueiranne à Hydres. 

A l'article Géologie, nous étudierons en détail la structure miné¬ 
ralogique si intéressante des montagnes et des collines si pittores¬ 
ques de Carqueiranne. 


LA CHAU 


La petite ville de La Grau située à 7 kilomètres environ, au nord- 
ouest de la ville d'Hyères, a été pendant longtemps une simple 
section rurale de cette Commune. Depuis l'annce 1817. elle était 
administrée par un Adjoint spécial, sous l’autorité du Maire 
d Hyères. Le territoire de La Grau, de 3,610 hectares de superficie, 
presque tout en plaine, très-fertile, ayant une trentaine d'hectares 
environ arrosés par l’eau du Béal-des-Moulins, est un des meilleurs 
terroirs du département. Traversé par la route nationale de Toulon 
à Saint-Tropez et par une route départementale, il est sil¬ 
lonné par 37 kilomètres de chemins ruraux ou vicinaux, dont 9 
kilomètres étaient déjà classés et en très-bon état d'entretien, dès 
l’année 1850. 

L'Administration libérale de 1830 s'était montrée très-soudeuse 
des intérêts de la section de La Grau; elle lui avait fait construire 
une église paroissiale, un pont sur le Capeau, etc. Les dépenses 
diverses que la Commune s’était imposées, en faveur de la Section, 
s’élevaient à plus île 44,000 francs. 

Cependant, en 184!). La Grau. Jière de son grand et riche terri¬ 
toire et de sa nombreuse population, forma le projet de se faire 
ériger en commune séparée et distincte de la commune d’Hyères. 
Elle reproduisit la demande qu elle avait déjà faite à ce sujet, en 
1807. Le conseil municipal d’ilyéresqui avait fait d’abord une vive- 
opposition à la séparation, finit par y consentir, et elle fut pro¬ 
noncée par la loi du 4 juin 1853. La Grau se trouva érigée en 
commune distincte, avec adjonction des territoires de la Moutonne 
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' l do Yaubonnc. Elle avait encore demandé avec instance que la 
vallée de Kauvclxmno, au-delà du Réal-Martin, lui lut également 
adjointe; mais l'opposition des propriétaires lut si vive qu’elle ne 
pul l'obtenir et elle demeura bornée à cette rivière qui la sépare, à 
l'est de la commune dllyères. 

La séparation définitive, au point de vue administratif, entre La 
Grau et Ilyéres. n'eut lieu qu'à partir du 1" janvier 1855. Il s’agit 
alors de procéder au partage proportionnel des biens d’IIyères, 
mire les deux Communes. Ce partage donna lieu à fie longues dis¬ 
cussions. Les biens à partager consistaient surtout en un capital 
assez, considérable, provenant de la vente de propriétés territo¬ 
rial' ! étaient toutes comprises dans le territoire propre do la 
commune d’Hyères.. ün pouvait croire alors que, en vertu tic la 
loi municipale du 18 juillet 1837 qui dispose que « la section de 
Commune séparée ou réunie à une autre Commune emporte la 
propriété des biens qui lui appartenaient exclusivement», les biens 
à partager devaient rester en totalité à la ville d’Hyères, sans que 
La Crau eût à y prétendre; car lorsque ces biens furent acquis à 
celle ville, il y a des siècles, la section de La Crau ne so compo¬ 
sait que de quelques bastides disséminées autour d’une chapelle 
entretenue par la communauté d'Hyèrcs. 

Le Conseil municipal d’Hyères ayant été appelé à délibérer sur 
cette importante question le 12 novembre 1854. le maire M. de 
I >a\ id-Beauregard exposa que « ayant été appelé à la Sous-Prô- 
l’ecture de Toulon, pour s'entendre avec le maire de La Crau, 
M. Barbaroux, sur le partage des biens d’Hyères entre les deux 
communes, il avait offert, avec le Sous-Préfet, au maire de La 
Crau, à titre de transaction, la somme de 50,000 francs, pour solde; 
offre qui avait été acceptée par le Conseil général et par le Conseil 
d'arrondissement. Après une longue discussion, le maire de La 
Crau refusa. Eu conséquence les Conseils municipaux des deux 
Communes sont appelés à donner leur avis sur la situation ». Le 
maire d’Hyères émit alors l’avis de soumettre la question à des 
arbitres. Le Conseil prit la délibération suivante : 


■ Considérant que la commune d’Hyères est propriétaire exclusive des biens 
dont la commune de La Crau réclame le partage; que dès lors cette dernière 
C immune n’a aucun droit sur ces biens, le Conseil est d’avis et délibère à 



proposée 

par le Sous-Préfet, si mieux n’aime La Crau s’en remettre à la décision d’ar¬ 
bitres. » 


La commune de La Crau refusa l'offre qui lui était faite cl clic 
<' proposa d’intenter une action judiciaire contre la commune 
à Hyères. Le maire M. de David-Beau regard se lit alors autoriser, 
a tout événement, par le Conseil de Préfecture, par arrêté du 18 
juillet 1856, à défendre contre la poursuite de La Crau, si elle avait 
lieu. Sur ces entrefaites, intervint une décision de l’Empereur, du 

17 
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21 novembre 1858, qui, donnant raison aux prétentions do La Grau, 
ordonnait le partage des biens actuels d'il y ères entre les deux 
Communes. Alors deux experts, les sieurs Poney et lioustan, furent 
nommés pour la désignation et l'évaluation de ces biens. 

Suivant leur rapport, en date du 5 janv ier 1858. les biens se com¬ 
posaient P de 2!» propriétés et édifices servant à un usage public, 
nécessaires à l’administration respective des deux Communes et 
non susceptibles de partage; 27 de ces propriétés devaient restera 
Uycres et 2 à La Grau ; 2" les biens indivis étaient : 


La terre de l'Accaptc, estimée. 

Le presbytère de Saint-Paul, estimé. 

Le capital placé sur les moulins à farine. . . . 

Le prix de vente net des terres gastes des Maures 
Le prix de vente net des Pesquiers et Bourdigues. 
Solde en caisse de la commune. 

Total. . . . 


1Ü.OOO » 
4,100 » 
23,312 » 


fr. 


— 137.047 22 

— 1,037 88 

fr. 043,057 10 


Ce capital devait être partagé suivant le nombre de feux existant 
dans chaque Commune. Or, d après le recensement de 1852, II y ères 
comptait 2,250 feux et La Grau 043, soit 2,893 feux pour les deux 
Communes. Après règlement de certains comptes, le partage fut 
opéré par un acte passé, le 30 décembre 1858. devant M* Bonncfoy, 
notaire à llyères. La part de La Grau fut fixée à 174,105 fr. 32; 
mais il résulte de l'exposé financier du maire d llyères. en date du 
7 août 1859, que, tous comptes faits, La Grau reçut en réalité pour 
sa part, en principal, intérêts et frais divers, la somme nette de 
181,000. Ainsi se termina, après plus de cinq ans de discussions et 
de luttes, celte grosse affaire du partage des biens entre les deux 
communes d'Hyères et de La Grau. Tout l’honneur et tout le profil 
furent, en définitive, pour la petite Section qui, mieux défendue 
que la grande Commune-Métropole, Unit par obtenir une part trois 
fois et demie plus considérable que l’offre: qui lui avait été dédai¬ 
gneusement faite par le maire d'Hyères. 

Cette part, ees 181,000 francs, étaient une fortune pour la Com¬ 
mune nouvelle. Cette somme, bien employée, pouvait devenir pour 
elle la source d une grande prospérité. C’est ce qui eut lieu. 
Aujourd’hui La Grau est une des Communes rurales les plus im¬ 
portantes et les plus prospères de l'Arrondissement. Sa population 
qui, au moment de la séparation, n’était que de 1,031 habitants, est 
aujourd’hui de 2.745 ; et Je revenu communal est do 11,718 francs. 

Comme toutes les communes de formation récente, La Grau n’a 
pas d'histoire. Buissc sa prospérité toujours croissante 1 empêcher 
d'en avoir une dans l'avenir. 

I l y a une douzaine d'années, l'exemple de La Crau avait poussé 
les autres Sections rurales à solliciter leur séparation de la com¬ 
mune d’I lyéces et leur érection en ( lommun.es distinctes. Le Canton 
aurait alors compté six nouvelles Communes, Garqucirannc, Gicns, 
La Londe, lierre!, Sauvebonno et ies Iles. Le Conseil municipal, 
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appelé à en délibérer, ne s'y ôtait lias opposé; il avait même sincère¬ 
ment appuyé la demande des Sections. La Ville aurait en elïet un 
grand intérêt à cette séparation qui présenterait pour principal 
avantage de débarrasser ('Administration municipale des graves 
cl nombreuses complications dépendant de la distance considé¬ 
rable qui sépare les Sections de la Commune-Métropole, de la 
dilïerence de leurs intérêts et meme de leurs opinions politiques 
qui les maintient en rivalité constante, des exigences toujours 
croissantes de leurs Administrateurs spéciaux qui n’étant jamais 
satisfaites, rendent les Sections très-onéreuses à la Ville, etc. D’un 
autre côté, la situation de La Crau et sa grande prospérité, depuis 
sa séparation en 1855. serait une preuve que les Sections pourraient 
retirer de grands avantages matériels de leur érection en Com¬ 
munes particulières; sans parler de la satisfaction morale qu’elles 
trouveraient, dans l’exercice de leur autonomie communale. Mal¬ 
heureusement l’affaire n’eut pas tle suite. Elle mériterait d’être 
reprise, dans l’intérêt de tous. On verrait disparaître cette ano¬ 
malie unique en Franco, d’un Canton composé do deux Communes 
seulement, pour une s u per (ici c territoriale de plus de 26,000 hcc- 
Iares et qui. il y a quinze ans. ne renfermait que la seule com¬ 
mune d’Hycres; malgré les agglomérations considérables de 
population qui sc partagent son vaste territoire. 


FOUET DES MAURES 


\u nord-est et à huit kilomètres environ de la ville d llyércs, 
s'étend un grand domaine de plus de 4,600 hectares de superficie, 
appelé Terre Goutte, Forêt ou Dois des Maures , consistant en une suite 
d' 1 vallées et de collines plantées d'arbustes d’espèces différentes, 
d'arbres résineux et de chênes-liège. Il devait son nom aux Maures 
qui. depuis le IX- siècle et pondant plus de cent cinquante ans. y 
faisaient d’incessantes incursions et avaient même fondé, dans le 
voisinage, notamment à Fraxinet (La Garde-Freinet), des établis¬ 
sements durables. 

Ce domaine appartenait à la couronne des comtes de Proven¬ 
ce. Nous avons vu qu’en 1348, la reine Jeanne I" avait concédé la 
possession et jouissance de la forêt des Maures partie aux habi¬ 
tants <1 l'Iyéres, et partie à ceux de Picrrefeu. Celte concession leur 
lut retirée par le roi René, par un acte d’engagement consenti à 
Louis de Bournan, en 1438. Ce Louis de Bournan ou Bournand, 
seigneur du Goudrav, qualifie du titre de chevalier et ma ître-d'hôtel 
du Roi. figure en 1442, comme viguier de la ville de Marseille; et 
son nom sc trouve inscrit, sous le numéro 34, parmi les noms 
distingués ou célèbres des chevaliers de 1 ordre du Croissant, 
iomlé par le roi René, en 1448. L’acte d’engagement de la terre 
L'astc d’llyôres à Louis tle Bournan renfermait les clauses sui¬ 
vantes : 
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« René, roi lit.- Sicile, comte de Provence, etc., à tous ceux qui verront les 
présentes, ayant décidé de retirer à Louis de Bournan l'office de visiteur des 
Gabelles de la rivière du Rhône qui lui appartient, nous lui accordons, en 
compensation, par ces présentes, la somme de 1,000 ducats d’or. Mais attendu 
que par l’impuissance de nos finances, nous sommes actuellement dans une 
grande pénurie d’argent, nous donnons, à titre de gage des dits 1,000 ducats, 
au dit steur Louis et à ses héritiers et successeurs quelconques, tous les droits 
de ramages, herbages et pâturages quelconques du territoire de notre ville 
d’H y ères, de sorte que le dit Louis, ses héritiers et successeurs, dès à présent, 
et à l’avenir, pourront librement, tenir, posséder, vendre, louer et donner les 
dits ramages, herbages et pâturages, en jouir et user, en percevoir les droits, 
fruits et revenus, â quelque somme d’argent qu’ils s’élèvent, et les retenir jus¬ 
qu’à ce qu’il ait été payé au dit Louis ou à ses héritiers et successeurs, les 
1,000 ducats précités. Voulant que les dits droits, fruits et revenus qui seront 
perdus par les susnommés ne soient pas déduits et défalqués sur la somme des dits 
1,000 ducats dus par nous au dit Louis, pour les causes susdites; promettant 
de ne jamais révoquer le présent engagement fait au dit Louis et à ses héri¬ 
tiers, ni leur enlever la possession des dits ramages, herbages et pâturages, 
sous aucun prétexte ni occasion, avant la restitution des 1,000 ducats à lui 
dus par nous ; déclarant que toutes concessions, ventes, donations des dits 
ramages, herbages et pâturages déjà faites ou à faire â l’avenir à quelque per¬ 
sonne que ce soit et pour quelques considérations et causes que ce soit, en 
quelque temps, forme et clause que ce soit, par lesquelles l’effet de notre pré¬ 
sent engagement serait empêché, nous annulons, par les présentes, en vertu 
de notre autorité royale, tant que la restitution des dits 1,000 ducats n’aunt 
pas été faite ; entendant et voulant que le dit Louis et ses héritiers et succes¬ 
seurs soient entièrement préférés à tous autres hommes et personnes de quel¬ 
que état, grade et dignité qu’ils soient, et qui pourraient avoir des droits sur 
les dits ramages, herbages et pâturages; investissant le dit Louis et ses héri¬ 
tiers de notre présent engagement, par l’apposition de notre petit sceau au 
présent acte, comme il est de coutume, etc., etc. Ordonnons aux Maîtres 
Rationaux de notre Grande Cour résidant à Aix, ainsi qu’à nos Trésoriers 
Généraux du comté de Provence, aux Clavaires de la Cour de notre ville 
d’Hyères et à nos autres officiers et sujets et à leurs Lieutenants présents et 
futurs d’assurer l’exécution des présentes, jusqu’à ce que le dît Louis ait été 
payé entièrement et ses héritiers et successeurs des 1,000 ducats dus par nous. 
Donné à notre château de Capoue, près de Naples, le 17 juin 1*38. Signé 
René. » 


Louis <lc Bournan cl ses successeurs jouirent, sans conteste, clcs 
droits que le roi René leur avait engagés, dans la forêt des Maures. 
Mais en 1537, le roi François I" r ayant donné mission, aux Maîtres 
Rationaux de son Parlement de Provence, d’opérer la reconnais¬ 
sance dos domaines royaux dans ce pays, et de constater l’état dans 
lequel ils sc trouvaient; cette reconnaissance fournil la preuve que 
la communauté d’Hyéres était regardée comme ayant succédé aux 
droits de Louis de 1 tourna ri, à la charge de payer à l’héritier de 
ce dernier les 1,000 ducats d’or montant du premier engagement. 
En conséquence ! héritier de Bournan fut maintenu dans la jouis¬ 
sance des terres gastes des Maures jusqu’à l'entier paiement des 
1,000 ducats dus par le roi René, et qui furent évalués à 4,115 livres. 
Le 28 novembre 1014, des lettres-patentes du Roi autorisèrent la 
communauté d’Uyéres à rembourser cette somme et à entrer, au 
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môme titre d’engagement, en possession des herbages, ramages, 
pâturages cl autres droits, sur les terres gastes de son territoire. 
Les Commissaires délégués par Sa Majesté, engagèrent alors, par 
acte du 22 décembre '1037, les dits herbages, pâturages, etc., à la 
communauté d’1 Ivères qui avait remboursé les héritiers du pre¬ 
mier en gagiste Louis de Bournan, suivant leur quittance en date 
du 26 août 1626. 

Cependant une nouvelle contestation s’éleva en 1067 entre la 
communauté d’Hyéres et le Domaine royal, touchant la possession 
des terres gastes des Maures. Le fermier du domaine de Provence, 
prétendant rentrer dans ce qu’il appelait scs droits, avait fait 
ordonner qu'il serait admis à rembourser à la Communauté les 
sommes payées par elle au premier engagiste- Mais en dernière 
analyse, il y eut transaction en 1692: et la Communauté obtint 
enfin, à la date du 21 septembre 1694, un arrêt du Conseil du Roy 
contenant inféodation en sa faveur de la forêt et terre des Maures, 
sous la redevance féodale et perpétuelle de 300 livres par an. Voici 
la teneur de cet arrêt : 


Le Roi, voulant favoriser la communauté d’Yères, vu les jugements des 
sieurs Commissaires du Domaine de Provence, du 11 mars 1667 et du -JO mai 
1690: l’offre des Consuls et communauté d’Yères, du 29 mars 4692; le con- 
v. memcnt de Pierre Jouy, fermier du dit Domaine pendant le bail de Cristoffe 
C: ; arrière et de Nicolas de Recsbourg, à présent fermier de ce même Domaine; 
et l’avis du sieur Lcbret, intendant de justice, police et finance en Provence; 
nue le rapport du sieur Phüipenux de Pontchartrain, conseiller ordinaire au 
Conseil royal, contrôleur général des finances; Sa Majesté, en son Conseil, 
a accepté et accepte les offres faites par les Consuls, les habitants et commu¬ 
nauté d’Yères, en conséquence, ordonne que les herbages, glandages et autres 
droits royaux de la terre gaste du territoire du dit Vires, dont la Seigneurie 
haute, moyenne et basse appartient à Sa Majesté, demeureront inféodes i per¬ 
pétuité à la dite Communauté, à la charge de payer, suivant ses offres, à la 
recette du Domaine à Aix. entre les mains du fermier du Domaine, au jour 
de la Saint-Michel, par forme d’albergue et de redevance féodale, la somme de 
300 livres, i commencer de l’année 1688, et que Sa Majesté demeurera déchargée 
du remboursement de la somme de 4,116 livres, à quoi les herbages, glanda- 
ges, ramages, pasquerages, fruits, revenus et droits royaux des terres gastes du 
■ : h* ûre d’Yères lui avaient été engagés, suivant acte dû 17 juin 1688 ; enjoint. 
Sa Majesté, au dit sieur Lebret, de tenir la main à l’exécution du présent arrêt ; 
j cet effet toutes lettres nécessaires seront expédiées. Fait au Conseil d’Etat du 
Roy tenu à Fontainebleau le 21 septembre 1694. » 


I. inféodation qui venait d’être consentie à la communauté d’Hyc- 
rcs ne constituait pas une possession bien avantageuse, on pour¬ 
rait même dire plutôt qu’elle était onéreuse pour elle. Dans un 
mémoire adressé, quelques années après, en 4698. par le Maire et 
h s Consuls, aux Procureurs du pays, relativement àl'alToungcmcnl 
u ndastre), voici comment ils s’expriment sur la terre gaste des 
Maures : 


> Cette terre qui est très-éloignée de la ville, n’est composée que de petits 
l ois et de broussailles dans des montagnes impraticables, sèches et arrides qui 
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ne produisent aucuns herbages et qui. par conséquent, n’est d’aucun rapport 
ni d’aucune utilité il la Communauté ni à scs habitants ; en façon que les étran¬ 
gers même qui y viennent dépaistre leurs bestiaux, ne peuvent pas y subsister, 
par le manque des pâturages et des eaux qui sont nécessaires pour les gens et 
pour le bétail ; et comme il n’y a point de bois taillis dans la dite terre gaste, 
que le tout a été ruiné par les incendies qui y sont arrivés ces années passées; 
il est vrai de-dire que la Communauté ni ses habitants n’en retirent aucun profit 
et n’en reçoivent aucune utilité. 11 est vrai qu’on arrente annuellement cette 
terre aux enchères publiques, et que les revenus qu’on en a depuis vingt années 
pourraient porter, par année commune, la rente à trois cents livres ; mais, outre 
qu’à l’avenir on ne peut pas compter cette rente sur un si haut prix ; attendu, 
comme on a dit, qu’elle est entièrement ruinée par les dits incendies ; il faut 
d’ailleurs que la Communauté en paie annuellement à Sa Majesté la somme de 
trois cents livres qui est la cense ou pension féodale qu’elle s’est réservée par 
l’arrêt de son Conseil du 21 septembre 1 G9i, qui en accorde l’inféodation; et 
par ainsi, comme cette pension est fixe et solidée, et que la rente est casuelle 
et en danger évident de diminution ; par les raisons qu’on a dit, cette possession 
est plutôt onéreuse que profitable à la Communauté. » 


En faisant la part d’une certaine exagération motivée par le désir 
qu'avait 1 Administration municipale de faire diminuer le taux de 
l’alTouagcment de la communauté d’Hyèrcs qui, porté précédem¬ 
ment à (il feux et demi après avoir été de 07 feux, et même de 08 
feux et demi en 1019. était encore évidemment exagéré pour une 
Communauté que les guerres, la peste, et les rigueurs inusitées 
des hivers précédents avaient ruinée; le tableau que nous venons 
de présenter devait être assez exact et fidèle, surtout en ce qui 
concerne les incendies qui, à toutes les époques, ont été le fléau le 
plus constant et le plus terrible pour les forêts de la Basse-Pro¬ 
vence. 

Par un contrat d'arrentement du 8 août (698, la commune 
d’ïïyêres afferma les droits qu’elle avait sur la terre gaste des 
Maures moyennant 300 livres de rente annuelle; sauf le droit de 
glandage, chauffage et pâturage réservé aux habitants de la ville. 
Plus tard elle arrenta séparément les lièges des Maures. Nous 
voyons par les comptes de Ja Commune, qu’en 1791. ces lièges 
étaient affermés aux sieurs Terras, ménagers de Picrrefcu, pour 
la somme de 33 livres 10 sols par année. 

Après la Révolution et par suite de 1 annulation de tous les droits 
féodaux, la commune dTIyêres so trouva déchargée de la rede¬ 
vance de 300 livres qu elle payait à la Couronne. Elle eut alors la 
possession entière et sans restriction île la forêt des Maures. Mais 
les Administrations municipales qui se succédèrent à la mairie 
d’IIyèrcs, négligèrent de surveiller le bien communal et de le dé¬ 
fendre non-seulement contre les incendies qui le ravageaient pério¬ 
diquement, mais encore et surtout contre les usurpations des 
voisins. Les gros propriétaires des terres qui confrontaient le 
domaine do la Commune, en défrichèrent les portions qui étaient 
à leur convenance et les plantèrent en vignes et oliviers, en se les 
appropriant. A leur exemple, les paysans en liront autant; de sorte 
que l’on vit, dans le quartier de Borrel et ailleurs, des proprié- 
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taires qui récoltaient du blé, du vin et do 1 huile, sur les terres 
communales usurpées, sans rien payer, pas même les contributions 


foncières. 

Une ordonnance du Roi, du 23 juin 1819, relative à la réintégration 
des Communes dans leurs droits sur les biens communaux usur¬ 
pés, ayant disposé, dans un but d'apaisement, que les usurpateurs 
de ces biens pourraient en devenir propriétaires à certaines con¬ 
ditions, notamment d’en payer une portion de la valeur, à dire 
d'experts; il bit prescrit aux Autorités municipales de rechercher 
c-s usurpations. Cinquante-et-un habitants d’IIvères vinrent alors 
faire, à ta Mairie,leur déclaration qui fut enregistrée le septembre 
1819, par laquelle ils reconnaissaient s'être emparés sans droit ni 
titre, d'une certaine étendue de terrain appartenant à lu Commune, 
dans la terre gasLe des Maures, demandant à remplir les condi¬ 
tions imposées, pour en devenir propriétaires. D'autres usurpa- 
• irs, en assez grand nombre n'ayant pas fait leur déclaration, et 
quelques-uns de ceux qui l’avaient faite n’ayant pas rempli les 
c>militions auxquelles ils avaient promis de se soumettre, des pro¬ 
cès Rirent intentés par la Mairie, aux uns et aux autres, au nom¬ 
bre de vingt-deux. Pour couper court à tous ces conflits, une 
ordonnance du Roi, du 1 1 juin 1828, relative aux usurpations des 
terrains des Maures d’Hyères, déclara les usurpateurs propriétai¬ 
res. eu vertu de la loi du 14 ventôse an T, moyennant le paiement 
tu quart éle la valeur estimative actuelle des terres usurpées. 

A ce moment, on crut devoir examiner de plus près le droit de 
propriété de ta commune d’Hyères sur la terre gaste des Maures, 
i >n s'aperçut alors qu’elle n'était que simple engagiste, au même 
titre que Louis de Bournan, auquel elle avait été substituée. Il 
fallut qu'un arrêté du Préfet du Var, en date du 20 avril 1832, vint 
mettre fin aux longues discussions auxquelles la forêt des Maures 
avait donné lieu, en déclarant ta Commune propriétaire incommu¬ 
table, conformèrent à la loi de ventôse an 7; mais en lui impo¬ 
sant, comme aux autres détenteurs, la charge'de payer à l’Etat, à 
titre de forfait et de. transaction, lu somme de 20,000 francs, pour 
••nir lieu du quart de la valeur estimative de la dite forêt des Mau¬ 


res, avec intérêts et frais. Le paiement fut effectué à Draguignan, 
■-ur quittance du Receveur ries Domaines, le 11 mars 18:S<>. 

Dans l'arrêté du Préfet, il était dit que la Commune aurait à se 
l'ai if réintégrer dans les portions de terre détenues iiulûmen! soit 
par les usurpateurs, soil par les propriétaires riverains, comme 
'•lie avisera et à ses risques et périls. Mais il était à craindre que, 
si elle ne faisait pas diligence, les détenteurs ne lui opposassent 
la prescription, dont les délais allaient bientôt expirer. Le Préfet 
instruit par l’administration des Domaines, des nombreux empiè- 
lt metils et accaparements faits, à diverses époques, sur lesbiens 
C'iimmmaux des Maures, se bâta d’ccrin\au mois île janvier 1834, 
une lettre pressante à ta municipalité d’Hyères pour qu elle eût à 
se mettre en mesure, avant le 25 mars prochain, à l'effet d’arrêter 
la prescription. 
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En conséquence de celle lettre, le maire, M. Denis, assembla le 
Conseil municipal, le 9 février 1834, et lui exposa ainsi la situa¬ 
tion : 

« Le Maire soumit d’abord au Conseil tous les documents et pièces, néces¬ 
saires pour affirmer les droits de la Commune, qu’il avait en sa possession et 
qui avaient été puisés dans des titres encore existants aux anciennes archives de 
la Cour des Comptes de la ville d'Aix; il y ajouta un relevé des biens de la 
Commune opéré sur les cadastres de deux époques différentes, antérieures au 
dernier cadastre parcellaire de 1825, et dans lequel on remarque une différence 
de plus de neuf millions de mètres carrés (900 hectares) en déficit et perte pour 
la Commune, sans qu’aucun acte constate qu'il y ait eu vente de sa part; et il 
a terminé cet exposé en présentant les noms des usurpateurs et détenteurs, au 
nombre de 25, dont les terres se sont accrues dans la proportion des pertes 
éprouvées par la Commune, sans qu’il soit de notoriété publique que ces pro¬ 
priétaires possèdent des titres ou actes de vente. 

» Le Maire conclut à la nécessité de prendre toutes les mesures convenables 
pour faire rentrer la Commune en possession des dites portions de terre acca¬ 
parées, et pour empêcher au moins les divers détenteurs de pouvoir invoquer 
le bénéfice de la prescription trentenaire. 

» Le Conseil, oui l'exposé de M. le Maire, etc., considérant qu’il est utile 
et obligatoire même d’interrompre, avant le 25 mars 1831, contre les divers 
usurpateurs dont énumération est faîte plus bas, la prescription trentenaire dont 
ils pourraient exciper, au grand détriment de la Commune, qui perdrait de 
cette manière une grande partie de ses biens, dits Terres Castes, etc.; consi¬ 
dérant que certaines usurpations sont trop flagrantes, trop actuelles, pour qu'on 
n’en poursuive pas, avec tout le dévouement possible, la prompte revendica¬ 
tion...; considérant qu’il existe encore dans l’enclave des Maures, un grand 
nombre d’usurpateurs qu'il serait trop long d’énumérer, qui manquent égale¬ 
ment de titres de propriété et contre lesquels il est utile d’interrompre la pres¬ 
cription, etc. 

» Par ces motifs, arrête à l’unanimité, savoir : Demande sera faite à M. le 
Préfet à qui la présente délibération sera soumise, de vouloir bien faire donner 
à M. le Maire tous les pouvoirs nécessaires pour interrompre utilement, avant 
le 25 mars 1834 , le cours de la prescription trentenaire, former l’action en reven¬ 
dication devant tous tribunaux compétents et plaider jusqu’à jugement défi¬ 
nitif et même sur l’appel, s’il y a lieu, contre les divers accapareurs de 
portions de terre, dans le domaine des Maures, dont l'état nominatif suit : 

MM. Aurran Jacques, propriétaire limitrophe. 

Aurran Biaise, propriétaire à Hydres. 

Couture Alphonse, id. kl. 

Rey Frédéric, id. id. 

Rey Aimé, id. id. 

M"’° Rey Séraphie, id. id. 

MM. De David-Beuuregard Alphonse, à Hydres. 

De David-Beauregard Auguste, id. 

Mallet Jean-Baptiste, propriétaire, ïd. 


Laure Pierre, 

id. 

id. 

Maunier André, 

id. 

id. 

M m ® André Antoinette, 

id. 

id. 

MM. Verse Jacques, cultivateur 

? 

id. 

Ventre Vincent, id. 


id. 

Bertrand Pierre, id. 


id. 


Allègre André, avocat à Solliès. 
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MM. Allègre Edouard, propriétaire à Solliès. 
Garnier Louis, cultivateur à Pierrefeu. 

Martel Jean-Baptiste, cultivateur aux Maures. 


Martin Joseph, id. id. 

Martin François, id. id. 

Martin Bonaventure, id. id. 

M rac Martin Marie-Zoé, id. id. 

M n « Artaud née Sabine Mallet, id. id. 

Les hoirs Lauron, id. id. 


La commune tl’Hyères avail plusieurs fois songé à aliéner les 
Lois des Maures, niais les premières délibérations du Conseil 
municipal étaient restées infructueuses, jusqu’à celle du S février 
•1835, confirmative de celle du 13 mai 183». Par cette délibération, 
b' Conseil considérant que les bois des Maures étaient exposés à 
des empiètements considérables de la part des riverains, ce qui 
avait occasionné de nombreux procès; que de plus des incendies 
les ravageaient périodiquement, décida de les aliéner. Celte déci¬ 
sion fut encore déterminée par cette considération toute puissante 
que, à cette époque, le revenu net du domaine des Maures affermé 
H,500 francs, n’était en réalité que de 9,450 francs, après défalca¬ 
tion des contributions et des frais de garde; tandis que le prix de 
la vente, placé en rentes sur l’Etat, rapporterait un revenu plus 
qui- double. Mais la Commune dut lutter pendant longtemps contre 
i'Administralion supérieure, avant d’obtenir l’ordonnance royale 
du 14 juin 1851 autorisant la vente et qui fut surtout déterminée 
par un dernier incendie qui, en 1838, avait dévoré 1,000 hectares de 
bois. L’ordonnance déclarait que la vente aurait lieu « en un ou 
plusieurs lots après estimation par des experts de la valeur des 
terres à vendre, et que le prix d’adjudication serait placé en rentes 
sur l’Etat, pour être employé en améliorations communales. En 
ci inséquence, la vente fut faite aux enchères publiques, parle 
ministère de .\T Mille, notaire à Hyères, en présence du Maire, en 
vertu d’un cahier des charges accepté par le Conseil municipal, le 
-0 mars 1842, fixant la contenance des bois à vendre à 4,<539 hec¬ 
tares )» ares 24 centiares, et la mise à prix à 419,(513 IV. 22. L’ad¬ 
judication eut lieu en un seul lot, en faveur de M. Deroux,de Mar¬ 
seille, au prix de 501,090 francs, le 30 octobre 1842; elle fut approu¬ 
vée par le Préfet le T novembre suivant. 

Tout n’était pas encore fini, Au moment de la vente, trois procès 
étaient pendants, contre des usurpateurs de terrains dépendant du 
domaine vendu. Aux termes du cahier des charges, l’adjudicataire 
devait s’en charger à ses risques et périls; mais quand il voulut 
les suivie, il se trouva que, par la faute des mandataires de la 
Commune, les instances étaient périmées. Les héritiers de l'acqué¬ 
reur actionnèrent alors la Commune en dommages-intérêts. On 
transigea. Par acte du 5 novembre 1X47, notaire Mille à Hyères, 
la Commune dut payer aux héritiers Deroux, la somme de 33,(584 
mmes, avec les frais, à litre d'indemnité, en tout 34,332 francs. Ce 
paiement termina cette longue et laborieuse opération. 
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La Commune avait donc relire de la vente des Maures, tous 
frais et dépenses défalqués, une somme nette d’environ 567,000 
francs; elle en eut certainement retiré bien davantage, si. an lieu 
de vendre les terres en bloc, à un seul adjudicataire, elle eût pu 
les morceler en petits lots plus accessibles aux enchérisseurs; 
mais la vente sous cette forme ne fut pas jugée praticable alors. 
D'un autre côté la commune d’Hyères ne profila qu’incomplète- 
ment du prix de cette vente; car ses intérêts furent sî singulière¬ 
ment défendus par l’Administration municipale, lors de la sépara¬ 
tion de la section de La Crau et de son érection en Commune 
distincte, en 1855, que celte petite agglomération de 1,000 habitants 
avait su se faire allouer, sur le capital mobilier do la commune d’Hyè¬ 
res que le prix de vente des Maures, avait contribué, pour la plus for¬ 
te part, à constituer, la somme totale de 181,000 francs, à l’encontre 
do la commune d’Hyères qui comptait six fois plus d’habitants, et 
dont le territoire renfermait lous les biens dont le prix avait été 
partagé avec La Crau qui n’en avait jamais contenu une parcelle. 

Depuis l'aliénation des Maures, à des particuliers, des défriche¬ 
ments étendus, des cultures bien dirigées et surtout l’exploitation 
des chênes-liége qui s'y trouvent en abondance, ont augmenté de 
beaucoup ta valeur des terrains de l’ancienne forêt communale. 
Grèce au travail actif et intelligent des nouveaux propriétaires, ces 
terres gastes, c’est-à-dire, vagues et incultes qui, lorsqu’elles ap¬ 
partenaient à la Commune, lui rapportaient à peine quelques mil¬ 
liers de francs de revenu, représentent aujourd’hui une valeur de 
plusieurs millions. 


DORMES 


A quelques lieues à l est d’Hyères, se trouve le pittoresque village 
de Bonnes, bâti sur une colline que domine l’ancien château féo¬ 
dal des Garons seigneurs du pays et qui descend en pente adoucit 
jusqu’à la mer, au hameau du Lavandou dont le petit port très- 
fréquenté par les pêcheurs, sert aussi de refuge, à l’occasion, aux 
navires de commerce d’un faible tirant d’eau. 

La baronnie de Dormes, affouagée à i l feux, faisait ancienne¬ 
ment partie de la seigneurie et viguerie d’Hyères. Aujourd’hui c'est 
une Commune appartenant au canton de Collobrîères. Riche et 
prospère, la commune de lionnes est redevable de sa prospérité 
aux chênes-liége qui couvrent les collines environnantes et dont 
l'écorce, convertie en bouchons, alimente plusieurs fabriques assez 
importantes du pays. 

Les seigneurs de la maison de l’os devinrent possesseurs de 
Dormes sans doute en même temps et à la même époque qu’ils 
possédèrent Hyères. Nous avons vu précédemment qu’eu l’année 
1190, par un acte passé à Perpignan, Amelin de Fus fit hommage 
de ce qui lui appartenait à Bonnes et dans son territoire, a Ilde- 
fonse H d’Arragon, marquis de Provence. 11 résulte encore d un 
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aclo cle 1246, conservé aux archives d’Aix, que les comtes souve¬ 
rains de la Provence avaient à Bormes la majeure directe, i’al- 
bergue, etc.; et que, suivant un privilège spécial, le chapitre de 
Toulon percevail pour son compte la cavalcade et les puisses. 

Depuis Rostaing de Fos, archevêque d’Aix au milieu du XI° siè¬ 
cle, qui tenait, de sa maison, une portion du territoire de Bonnes, 
les Archevêques, ses successeurs, continuèrent celle possession, 
comme on l'a vu par Pacte d’hommage de 1196. En effet on voit, 
en 1257, Hugues récemment nommé à l'archevêché d’Aix, faire 
hommage de la terre de Bormes. Enfin, dans cette même année, 
lors de l’échange consenti par les seigneurs d’Hyères, en faveur de 
Charles d’Anjou, comte de Provence, de leur seigneurie, pour 
d'autres possessions, l’archevêque Hugues, pour faciliter l’échange, 
rétrocéda aux soigneurs de Fos, tout ce que l'église d’Aix et lui- 
même possédaient à Bormes et sur son territoire. 

Depuis lors les soigneurs de la maison de Fos, au nombre de 
huit, possédèrent sans interruption la baronnie de Bonnes depuis 
Rma-r en 1257, jusqu’à Rossolin.cinquième du nom; lequel, n’ayant 
pas d’enfants, en fit donation, ainsi que de tous ses autres biens 
présents et à venir, au préjudice de ses propres frères, à son 
épouse Louisette de Pierrefeu. Celle-ci, en 1122, prit pour héritier 
son frère utérin Bertrand de Grasse, seigneur du Bar, auquel elle 
donna la seigneurie de Bonnes, La même année, le juge d’Hyères 
aulorisa la donation. Mais elle lut contestée parles frères de ltos- 
sulin V qui. prétendant à la substitution en leur faveur, intentèrent 
de nombreux procès au donataire. La Cour royale de Provence, 
inl’-rvint au milieu de ces différends; elle séquestra la terre, par 
i roit de commis, attendu la mort sans enfants du dernier possesseur, 
Rossolin V de Fos. Pour couper court à tous ces conflits, la reine 
Yolande, mère du roi René, lit don, en 1441, do la seigneurie de 

..s à Bertrand de Grasse qui la posséda définitivement, lui et 

scs descendants, pendant cent-soixante ans, de 1441 à 1601 où elle 
tomba dans la maison de Covet. 

En l’année 1439, des lettres-patentes du roi René donnent per¬ 
mission à la communauté de Bonnes de bâtir une maison pour les 
lépreux, sur le chemin public voisin et de se servir de l’eau d’un 
puits qui s’y trouvait situé. 

Pierre, de Grasse, seigneur de Bormes assista à l’assemblée des 
Etats de Provence convoqués à Aix, le 20 mars 1492. C’est pendant 
su possession, en 1482, que Saint-François-de- Paule, fondateur de 
1 ordre des religieux Minimes, appelé d’Italie en France par le roi 
Louis XI malade, aborda à Bormes. Le village était alors affligé 
de la peste. I ne sage précaution en avait interdit l’entrée aux 
etrangers. Mais ce saint homme ayant demandé des secours et 
di’s rafraîchissements qu'un long voyage lui rendait nécessaires, 
Bormes lui ouvrit ses portes et il réeoinpensa, dit-on, la charité 
d 11 s habitants par la guérison de plusieurs malades. 

Les gens de Bonnes attribuèrent, dans leur simplicité, à la pro¬ 
tection de François-de-Paule leur délivrance de la peste. La dévq- 
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tion à ce Sain! a passé d’une génération à l’autre. Une chapelle 
fut élevée en son honneur, et sa fête est célébrée avec pompe an¬ 
nuellement, le 4 mai. 

Le fait le plus remarquable assurément de l’histoire de Bonnes 
est la prise de son château et l'assassinat de son seigneur Pompée 
de Grasse, pendant les guerres de la Ligue. Pompée, cinquième 
seigneur de Bonnes de la maison de Grasse-Bar, depuis 1580, avait 
épousé Suzanne de Vil] pneu ve-des-Arcs, dame d’honneur de la 
reine Marguerite de France. C’était une femme remarquable que 
son courage, autant que ses malheurs, a illustrée. Nous avons 
raconté précédemment comment, durant les troubles de la Ligue, 
Pompée de Grasse, qui était du parti du Roi, fut assassiné avec 
son frère Claude de Grasse, après la prise et le pillage de son châ¬ 
teau, dans la nuit du 12 au VA février 1580, par des soldats affidés 
du comte de Carrés, aidés dans leur criminelle entreprise, par les 
habitants du pays. 

Après la mort de son mari, Suzanne de Villeneuve, s’étant reti¬ 
rée dans son château de Moans on Mouans, y soutint, en 1502, un 
siège de trois jours, contre l'armée de Charles-Emmanuel, duc de 
Savoie qui, sortant de Provence, était venu assiéger le château, 
parce que la Baronne lui avait été dénoncée, par les gens de Grasse, 
comme étant très-attachée ou parti du Roi. Elle ne se rendit qu'à 
celle seule condition que son château no serait pas rasé. Le Duc 
le lui promit; niais à la prière des habitants de Grasse, il le fit 
démolir. Cependant pour apaiser la Baronne qui se plaignait 
amèrement de son manque de parole, il s’engagea à lui payer 
écus d'or, pour l’indemniser en partie. Ensuite il continua son 
chemin vers Antibes, ne pensant plus qu'a rentrer promptement 
dans ses Etats. 

La Baronne qui n’avait pas reçu le remboursement promis, se 
présenta devant lui, lorsqu’il marchait au milieu de son armée; 
elle le pria de se souvenir de sa promesse. Le Duc fit semblant de 
ne pas la voir. Alors sa saisissant de la bride de son cheval, elle 
l’arrêta et le regardant fièrement, lui di! : « Prince, écoutez-moi, 
s'il vous plaît. Dieu qui est plus grand que vous, nous écoute quand 
nous le prions; il exauce nos prières quand elles sont justes, vous 
connaissez la justice de la mienne, faites-y attention, cl considérez 
combien il importe à un grand prince d’être inviolable dans sa 
parole. » Le Due fut interdit. Revenu de son étonnement et admi¬ 
rant le courage de cette noble femme, il commanda qu’on lui comp¬ 
tât sur le champ les 4,000 écus. (Bouche-lo-Jeunc.) 

L’acte sanguinaire dont avait été victime Pompée de Grasse 
aurait pu passer inaperçu, au milieu des pillages et des massacres 
de cette époque si tourmentée, si le comte de Carrés, qui l'avait 
ordonné, avait eu affaire à toute antre personne que Suzanne de 
Villeneuve. Mais cette femme énergique ne pouvait laisser impunis 
Jes assassins de son mari. Sans s’effrayer du grand nom de Gas¬ 
pard de Ponlevés, comte de Carrés, et de ses hautes fonctions de 
Grand-Sénéchal et de Lieutenant-général, pour le Roi. en Provence. 
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elle ne craignit pas de le citer lui-même devant la Cour du Parle¬ 
ment de Grenoble, pour qu’il eut à rendre compte île sa conduite 
et de ccd le de ses agents. 

Le Comte prétendit alors mensongèrement, pour sa défense, que 
la mort de Pompée de Grasse, la prise, le pillage et la ruine de 
son château de Bonnes, îrétaient que des laits de guerre, desquels 
il ne devait compte à personne; qu'il n’avait exercé que de justes 
représailles contre un ennemi public dont les ravages et les dépré¬ 
dations avaient demandé vengeance. A l’appui de ses assertions il 
invoquait deux arrêts du Parlement de Provence, en date du mois 
de novembre 1588, qui permettaient aux habitants de Bonnes « de 
se lever en armes, de s'assembler avec les voisins , pour se saisir du sieur 
Pompée de Grasse et, en cas de résistance, de le tailler en piè¬ 
ces ». Mais qui ne sait, qu’à ces époques de troubles et de discor¬ 
des civiles, les vainqueurs du moment faisaient parler la Justice au 
gré de leurs passions et pour le service de leur cause. 

L’appui qu’il cherchait dans les arrêts du Parlement de Provence 
ne lui silisant pas pour se blanchir de l’accusation d’assassinat, Car- 
<‘ès prétendit encore que, pour l’aire cesser les plaintes qui lui 
étaient adressées journellement, au sujet des courses et des rapines 
du baron de lîormes qui tenait garnison dans son château, il avait 
pris le parti d’en faire faire le siège; à telle enseigne « qu’il avait en- 
v- ■ [« s capitaines Gasquy, Kigaud, Serviles et Laverdière, avec des 
troupes et du canon, pour essayer de forcer lu dite place; ce qui 
aurait été fait; et, après que le canon eut battu et fait brèche, le 
!■ ur baron de Bonnes n’ayant pas voulu entrer en aucune com¬ 
position, ils auraient après emporté et pris la place par assaut et 
de vive force. Alors le dit sieur de Bonnes et le sieur de Laverne 


son livre et plusieurs soldats d’un parti et de l’autre avaient été 
tués, et le château pillé et saccagé par les dits gens de guerre ». 

Il fallait, à luule force, on le voit, pour les besoins de la cause, 
i ransformer le guet-à-pens en un simulacre de siège en règle; et 
comme le Parlement de Grenoble ne s’y était pas trompé, et avait 
condamné à mort, par contumace il est vrai, Gasquy, Kigaud et 
Serviles; et comme lu communauté de Bonnes, dont quelques habi¬ 
tants avaient pris part aux scènes de meurtre et île pillage, avait 
été forcée, par un autre arrêt du même Parlement, à payer à la 
veuve et aux héritiers une forte amende, le comte de Carcès se 
pourvut devant le Conseil du Hui, contre ces arrêts; et par l'in- 
tluence de ses amis et ses propres intrigues, il parvint à faire 
décharger de la peine de mort le capitaine Gasquy seulement, car 
il d’est pas fait mention des deux autres. Le comte de Carcès eut 
l’air de sortir triomphant et pur des accusations dont il avait été 
l’objet. 

Quant à la communauté do Bonnes, et à ses Consuls, l’arrêt du 
Conseil, sans confirmer tout à fait la sentence de Grenoble, les 
condamna à payera la veuve du Baron et à ses héritiers la somme 
énorme, pour le temps, de 46,000 livres. Il est vrai que le nom du 
comte de Carcès était en dehors de cette dernière procédure ; mais, 
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en vcritc. en examinant les choses de prés, ne voit-on pas claire* 
ment que si la mort de Pompée de Grasse et la prise de son châ¬ 
teau avaient été ce que l’on appelle un fait de guerre, la commu¬ 
nauté de ItornTes eût été déchargée aussi bien que le comte de 
Garcês qui avait été obligé d'invoquer son témoignage. Tout au 
plus peut-on admettre que l'événement fut une surprise cl non pas 
un siège; et tous les historiens et les chroniqueurs du temps ne 
1 ont pas qualifié autrement. 

Les deux filles de Pompée de Grasse, Lucrèce et Catherine, tin¬ 
rent la seigneurie de Bonnes, connue héritières de leur père, de 



de Grasse, baron de Mouans, Sartous et autres lieux. 

Pendant l’espace de 154 ans, de 16i>l à 1755, la maison de Govet 
fournit cinq seigneurs à la baronnie de Bonnes, lis devinrent mar¬ 
quis de Marignane et marquis des Oes-d'Or et occupèrent de hauts 
emplois civils et militaires. L’un deux Joseph Govet mort en 1751, 
était lieutenant-général des armées du Uoi, commandeur de l'ordre 
de Saint-Louis. 

Les seigneurs de Bonnes de la maison de Govet n'habitèrent 
jamais leur château dont leurs hautes fonctions en Provence les 
tinrent toujours éloignés, Jean-Baptiste Govet l" du nom fonda, en 
1654, dans son château de Bonnes, un couvent de religieux Mini¬ 
mes de l'ordre de Saint-François-de-Paule ; ils étaient au nombre 
de 16, au commencement du XVIII" siècle. Le couvent subsista 
jusqu’à la Révolution. Le bâtiment existe encore en partie aujour¬ 
d'hui, notamment le réfectoire où se voient des peintures à fresque 
dues au pinceau du père Plumier. Le couvent et ses dépendances 
furent vendus, comme bien national, par le District d Ifycres, au 
sieur Douât Grcst, par acte du 28 mai 171)1. 

La baronnie de Bonnes passa dans la maison de Lenfant. en J 755. 
et y resta jusqu’en 1769 où elle fut transmise à la maison d Albert, 
par le mariage de Suzanne Lenfant. baronne de Bonnes, avec 
Bernard d'Albert, président en la Cour des Comptes de Provence, 
qui fui le dernier seigneur baron de Bonnes : le régime féodal ayant 
été détruit en 1789. 

En 1793, il se passa à Bonnes un fait qui doit être mentionné. 
Le Conseil général des Sections de la ville d’IIyères avait cru devoir 
écrire au sieur Gauvet. ancien canonnier à la redoute du Gapcau, 
et alors commandant du fort de Bréganson, la lettre suivante ; 

« Hyères, 25 août, l’an 1793 et le premier du régne de Louis XVII; le 
Comité général vous prévient, Monsieur, que Toulon et Marseille parlementent 
avec l’escadre anglaise; en conséquence il serait prudent que, dans le cas qu’il 
se présentât quelques bâtiments de cette escadre, vous n’y ferez pas feu dessus. 
Nous vous ferons part du résultat de tout ce que nous apprendrons au sujet 
de Louis XVII qui a été* proclamé hier à Toulon, par les Sections à l’unani¬ 
mité. » 
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Le même jour, 25 août, le Maire de Dormes, le sieur Brcmond, 
réunit le Conseil municipal et le requit de délibérer sur cette lettre, 
il fut délibéré qu’on obéirait à l’injonction qui y était contenue; et 
qu ordre serait donné au lieutenant de la Garde nationale en déta¬ 
chement au La vaudou, de ne pas tirer sur les vaisseaux anglais; 
et, qu a cet effet, un extrait de la délibération lui serait signifié, 
alin qu'il s'y conforme, dans tout sou contenu. Mais le Conseil 
municipal, après réflexion, se ravisa, et deux jours après, le 27 août, 
il prit, sous la présidence del’officier municipal Gourme, en l’ab¬ 
sence du maire Ërémond. une nouvelle délibération qui annulait 
la première et prescrivait do retirer au Commandant du poste du 
Lavutidou l’extrait du la délibération annulée qui lui avait été 
adressé : lui enjoignant de suivre les ordres primitifs, savoir, de 
tirer sur les vaisseaux anglais qui s’approcheraient de la batterie 
du Lavandou. 

L'affaire lit du bruit. Les officiers municipaux de Bonnes, qui 
avaient pris la première délibération, furent arrêtés et conduits aux 
prisons de la ville de Grasse, siège du tribunal criminel révolu¬ 
tionnaire du Var. La commune de Bonnes réclama. Alors le délégué 
du gouvernement républicain Salicéty, par un ordre date d’Hyorcs 
le 7 pluviôse an 2 de la République, prescrivit, qu'avant faire 
droit, les citoyens Vieille et Gattin représentants du peuple envoyés 
par la Convention nationale près l’armée d ltalio et les départe¬ 
ments méridionaux, se transporteraient à Bormes, et vérifieraient 
si la rétractation du 27 août, annulant la délibération précédente 
du 25, existait réellement sur le registre des délibérations île la 
Copim une. 

Cette vérification ayant été faite, et l’innocence des officiers mu¬ 
nicipaux de Bonnes ayant été reconnue, ils furent élargis, après 
plusieurs mois de détention, par un ordre du citoyen Salicéty daté 
du Pori-d,-la-Moîitagne (Toulon) le 4 ventôse an 2, ère républi¬ 
caine ». 

Dans le courant du mois de messidor an 12 (août 1804), il y eut 
un t ombât nav, l au Lavandou, entre des vaisseaux anglais et plu¬ 
sieurs navires de commerce français. Les habitants de Bormes y 
prirent part et les Anglais furent obligés de se retirer, ayant 
éprouvé de grandes pertes. 

Le village de Bormes possède une église paroissiale qui porte le 
nom de Saint-Trophime, ancien évêque d'Arles qui passe pour avoir 
le premier évangélisé les gens du pays. Bile formait un Prieuré 
assigné comme prébende au second archidiacre du Chapitre de 
Toulon. Il y a aussi la chapelle de Saint-Prançois-dc-Paule, dont 
nous avons parle; et de plus, disséminées sur divers points du 
territoire, neuf chapelles ou ermitages, témoignages de la grande 
pieté de ses habitants, dont quelques-unes existent encore aujour¬ 
d’hui. La plus ancienne de ces chapelles paraît avoir été celle de 
Notre-Uame-de-Conslanee, et la plus agréable celle de Saint-Clair, 
i cause de son joyeux romérage du lendemain de la Pentecôte. 

Bormes possédait une confrérie de pénitents dits de Saint-Sé- 
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bastion et plus tard de Saint-François-dc-Paule, qui avait été ins¬ 
tituée par lettres-patentes du Roi en 1575. Il possédait aussi un 
hôpital, dit do Saint-André. Reconnu par lettres-patentes du roi 
René en 1439; confirmé par ordonnance du roi Louis XV en 1773 
et autorisé à recevoir tous dons et legs; il fut supprimé par la loi 
du 7 frimaire an 5 (novembre 1797) et converti en un simple Bureau 
de bienfaisance. 

Avant la Révolution et à partir du XVII e siècle, le pouvoir mu¬ 
nicipal à Bonnes était exercé par des Consuls, et le pouvoir judi¬ 
ciaire par un Ytguier qui connaissait des fautes légères et des 
contraventions de police. Lors de la nouvelle division administra¬ 
tive du territoire français en 1789, Bonnes formait un Canton avec 
Justice de paix; mais en l’an 4 (1796), le canton de Dormes fut 
supprimé; et réduit à l’état de simple Commune; il fut réuni au 
canton de Gollobrïèrcs. 

Le village de Bonnes a donné naissance au poète Bertrand qui 
vivait en 1340 et au père Montcinard, religieux minime né en 1752. 
C'était un prédicateur de mérite; il devint chanoine de Notre-Dame 
de Paris. 11 a écrit différents ouvrages sur la Religion. De nos 
jours un habitant de Bonnes, M. Philêmon Giraud, a publié, sur 
son pays natal, une notice intéressante, dans laquelle il a bien 
voulu nous citer quelquefois et que, à notre tour, nous avons con¬ 
sultée avec fruit. 

De la baronnie de Bonnes dépendaient les arrière-licfs de Bénat 
et de Laverne, comme on peut le voir par un procès-verbal de 
dénombrement de 1668. 


BENAT 


Ln petite seigneurie de Bénat qui renferme dans son territoire 
le cap de ce nom. fut démembrée de la baronnie de Bonnes, par 
Roland de Grasse qui en vendit, par acte du 28 octobre 1570, notaire 
Bal t bazar Chabaud de Draguignan, la terre et le château à An- 
toineGenti), avec tousses droits, lods. rentes, censivcs, etc., moyen¬ 
nant le prix de !,000 éeus d’or. En 1640 et 1013, la terre de Bénat 
fut vendue par les hoirs Gentil à Henri de Gérard, bourgeois de 
Marseille, au prix de 5,500 livres. Elle fut acquise, en 1754. par An¬ 
toine Moricaud de Soleilhas, moyennant 20.500 livres. Après avoir, 
depuis lors, plusieurs fois change de propriétaire; après avoir vu 
son prix de vente qui avait été, en 4810, de 31,000 francs, tomber 
à 12,000 francs, en 4825; la terre de Bénat fut donnée, en 4851. à 
M'^dc Lascaze, épouse de Retz, par M“" de Raigecourt, veuve de 
Bouvier, sa tante, qui Pavait acquise du sieur François Vida! en 
4815, par acte du 28 mars, notaire Mille, à Hyëres. La terre de 
Bénat avait alors une contenance de 279 hectares 62ares 75 mètres. 


Nous avons parlé précédemment de la prise présumée du châ¬ 
teau et forteresse de Bénat en 1198, par Simon Camille, comman¬ 
dant de quelques navires génois. Il est encore question de Bénat 
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dans un mémoire imprimé ù Toulon, en 1708, et dont l’auteur, le 
sieur de Gérard, châtelain de Bénat, relate certains faits dont il 
fut témoin, au mois de juillet de l’année précédente, et qui se rap¬ 
portent à l'entrée dans la rade d’IIyères de la Hotte anglo-hollan¬ 
daise, alliée du duc de Savoie, alors en guerre avec la France. Le 
sieur de Bénat raconte assez plaisamment la descente sur ses terres 
de quelques détachements de matelots ennemis, avec lesquels ses 
cens échangèrent quelques coups de mousquet, sans grand résultat 
de part et d'autre. Nous laisserons parler l’auteur, dans sa naïveté : 

« Le jeudi 21 juillet 1707. à une heure après midi, un petit vais* 
seau, qui était proche du cap Bénat, se faisant remorquer par deux 
chaloupes, vint, à l'abri d'une pinède qui est sur une hauteur qui 
m'empêche de rien voir le long de nia cote en cet endroit, jusqu’au 
prés de ma plage d'où il détacha une chaloupe avec une quinzaine 
d’hommes. Bette chaloupe doubla un petit cap, et elle parut à la 
place. M. de llamatuelle, capitaine général de notre côte depuis 
Saint-Tropez jusqu'à mon cap, dinoit chez moi avec trois doses 
amis: et dés que je leur eus dit que celte chaloupe s’approchoit. 
chacun sc leva de taille. Nous primes les armes; nous sortîmes 
au nombre de vingt personnes et nous marchâmes vers la mer, 
avec le plus de vitesse qu’il nous fut possible ; mais nous n’arri- 
v ne s pas à temps. Cependant tout l’exploit de ees braves n abou¬ 
tit qu'à l'enlèvement de mon canot. Nous ne laissâmes de tirer 
sur eux; ils nous répondirent par environ une douzaine de coups, 
dunt nous n'eûmes personne de tué ni rte blessé; nous ne sûmes 
! as s'il n'y en eut point parmi eux. Voilà l’un des premiers ex¬ 
ploits de la grande flotte tics alliés qui nous lit croire qu'il n au- 
roii pas une suite plus avantageuse. 

■ .le commençai la nuit suivante à faire faire bonne garde; et 
je üs coucher six hommes dehors, avec ordre de ne point tirer, et 
de m'avertir de tout ce qui sc passeroit. Le 22, sur les cinq heures 
du matin, on me vint a vertir que deux brigantins et deux chalou- 
p m noient au cap Bénat: j'ordonnai qu'on leur laissât mettre 
pied à terre, et ayant assemble aussitôt mon monde, je dis que je 
von lois voir les ennemis de près; lorsque je jugeai qu'ils pou¬ 
voir., t s’avancer, nous allâmes au-devant d’eux au nombre de 
trente. Je dis à mon cadet qui bat bien le tambour, de le prendre, 
et au lieu de la marche, je lui lis battre un rigaudon; toute notre 
troupe fut charmée et poussa un grand cri de joyc. Nous nous 
avançâmes vers mon vignoble par où il fai loi t que les ennemis 
passassent pour venir à nous; nous en vîmes bientôt paraître 
soixante ; mais à peine nous eurent-ils aperçus et entendu le rigau¬ 
don. qu’ils demeurèrent si déconcertés qu'ils prirent la fuite; nous 
les poursuivîmes et nous leur finies deux décharges qui en bles¬ 
sèrent quelques-uns. A dire le vrai, il en seroit peu échappé si je 
I a vois voulu, puisque, si je leur avois dressé une embuscade, il 
n en serait échappé aucun : mais je iis réflexion que celle action 
se passant à la vue de l'amiral d'Angleterre entouré de cent voiles 
qui étoient à la portée du canon de mon cap; elle ne pouvoit que 
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l’irriter el le porter, pour se venger, à faire chez moi une descente 
de mille hommes, et de plus, s’il a voit voulu, à mettre le feu 
partout; ce que je n'aurois pu éviter, parce que mes forces ne vont 
qu'à empêcher que je sois insulté par un coup de main décent ou 
deux cents hommes tout au plus. 

» Mais revenons aux brigantins et aux chaloupes des ennemis. 
Il no leur fallut pas dire do se mettre au large, ils le firent de 
fort bonne grâce, et ils cinglèrent, par un petit vent qu’ils avaient 
en poupe, vers Cavalière, où ils abordèrent et descendirent sur 
les dix heures. Cavalière est une terre enclavée dans la baronnie 
de Bormes qui appartient à M. le marquis de Marignane. On y 
recueille beaucoup de bled; il 3 * a une bastide et quelques berge¬ 
ries. Il 11 c s‘y trouva que quelques paysans qui achevoient de fou¬ 
ler le bled, cl qui prirent d'abord la fuite. Les ennemis avancèrent 
à cette bastide et la brûlèrent avec tout le bled qui y étoit, ainsi 
que celui qui étoit encore en gerbes aux aires; cl ils allèrent en¬ 
suite à quelques cabanes de pauvres paysans.aux environs,où ils 
mirent le feu et brûlèrent tout leur bled; et non contents de tous 
ces désordres, ils brûlèrent tout le bois coupé qui était à la plage, 
dont la plus grande partie m appartonoit: ils mirent aussi le feu 
au bois qui étoit au-dessus de la bastide, ce qui causa un incendie 
qui dura presque deux jours, et qui brûla demi-lieue de pays. On 
prétend qu'ils n’ont fait cet acte d’hostilité qui est contre le droit 
de la guerre, que pour se venger d'avoir été repoussés à Bénat. 

» Le lendemain 2;}. à huit heures du matin, un vaisseau et une 
bombarde v inrent mouiller devant mon cap,à la portée du canon. 
Ils avaient chacun deux chaloupes qui les remorquoient. Je crus 
alors que j’allois être insulté dans les formes: néanmoins je ne 
perdis pas courage; j ordonnai à mon monde (le s’aller camper 
dans le bois, au bord de la plage et de marcher en zig-zag, alin 
que l'apparence fît croire notre troupe plus nombreuse. Mes ordres 
furent très-bien exécutés, et comme de Bormes on voit tout ce 
qui se passe à la plage, douze de mes amis qui virent le manège 
de ces vaisseaux, vinrent me joindre. Ce secours ne me fut pas 
inutile, car je les priai d’abord d'aller joindre mes gens; et comme 
ils marchèrent dans le même ordre que les premiers, ecla fit un 
très-bon effet, et je fus persuadé que ces vaisseaux crurent qu il y 
avait plus de cent hommes, quoiqu'il n’y en eût que quarante. 
Cependant je fis réflexion que les vaisseaux n'étaient pas là pour 
m’insulter, parce que n'ayant bombardé ni Port-Cros, ni Brégan- 
çon, qui sont des forteresses, ils ne viendraient point bombarder 
une bicoque comme ma maison, ce qui ne répondait pas à la fierté 
anglaise. Je ne me trompai point; les vaisseaux repartirent le 
soir et allèrent rejoindre 1 année. Comme nous étions uniquement 
attentifs à leur manège, deux chaloupes vinrent au cap Bénat, 
firent descente, ravagèrent un petit vallon, où ils coupèrent par 
le pied une quarantaine de figuiers, lis avancèrent de là au cap 
où ils mirent le feu. O11 vint m’avertir de ce désordre, et j'y en¬ 
voyai d'abord dix hommes qui ne trouvèrent plus personne, tous 
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étant rembarques. Comme il Faisait très-peu de vent. le feu s’é- 
teienit sur les dix heures du soir; et cet incendie ne m’a pas 
causé un grand dommage, au contraire ,jc puis dire que j’ai obli¬ 
gation à Messieurs les Anglois qui m’ont Fait découvrir par le 
brûlement, sur le plus haut du cap, un vieux retranchement 
triangulaire que les bois m’avaient toujours empêché de voir. 11 
est très-bien Fait et peut contenir environ cent hommes. Il a deux 
laces du côté de la mer: l'une du côté de l’ouest, sur le golfe 
d llyércs. et une autre du côté de l’est, sur le golfe de Bonnes, et 
le troisième du côte de la terre. 

Le cap Menât est la pointe la plus méridionale de la Provence, 
et sépare le golfe d'llyércs d'avec celui de Borrncs. C'est l’endroit 
le plus propre de notre côte pour les petits bâtiments. Ils y 
mouillent en sûreté à droite et à gauche, à moins que les vents du 
sud, sud-ouest et sud-est. qui sont les traversiez, ne soient très- 
violents: ainsi il ne faut s’étonner s'il y a toujours quelques 
Felouques, quelques brigantins ou quelques tartanes, et surtout 
les Génoises, qui y mouillent. Je crois avec quelque apparence de 
raison que te retranchement découvert a été Fait du temps des 
guerres de François I* r cl Gharlcs-Quint, et qu'il a servi ensuite 
contre les irruptions que les corsaires de Barbarie faisaient tout 
le long de notre côte, il n'y a pas quatre-vingts ans. 

Le 24, il y eut pour moi un agréable changement de décora¬ 
tion; toute l’année navale sc mit à la voile, le malin; elle alla 
mouiller à Gopeau. Dés que je cessai de voir les vaisseaux devant 
moi. j ordonnai à mes gens de tirer sur tout ce qui s'approcherait 
du cap: et comme tous les jours ou des brigantins, ou des chalou¬ 
pes > venoient, vous pouvez juger de quelle manière ils étaient 
ivgal.cz. Enfin dès que la flotte sc fut engouffrée vers Ibères, on 
i plus mettre pied à terre ici. Ils mouillèrent toujours hors de 
la portée du mousquet, et mes gens ne laissoient pas de tirer sur 
■■ u\. avec de gros mousquets qui portent plus loin que les autres, 
ci ils avaient le plaisir de les voir reculer. ■< 

Il y a sur le territoire de Bènat la chapelle de Notre-Dame. Elle 
lui Interdite à l’époque de la Révolution; néanmoins les gens de 
Donnes y continuèrent toujours, chaque année, leur pieux pèleri- 
ii.me. au jour de la fêle du 25 mars. Par autorisation de l'évêque 
de Irai us, en 1844, la chapelle fut réparée et rendue au culte reli¬ 
gieux. 


LAVERNE 

Le territoire de La Verne ou plutôt Laverne faisait anciennement 
partie de la viguerie d’Hyèrea; il est nommé comme tel dans le 
dénombrement d’Antoine d’Arena. C’était une contrée presqu’en- 
l i« rement couverte de forêts. On suppose qu’il y existait, au temps 
des Romains, un temple dédié à Diane, déesse des forêts, dont le 
culte avait remplacé celui de lu divinité barbare Laverna, On y 
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trouva en effet, dans le XVI' siècle, une pierre avec celte inserjp- 
tion : Dca Sylvarum. Chopin [Add. Chron. Prov.) raconte, qu’en l’an¬ 
née 1202, quelques seigneurs du pays, voulant embrasser lu vie 
religieuse, s’adressèrent aux Chartreux de Grenoble et les requi¬ 
rent de vouloir bien fonder sur leurs terres un monastère de leur 
ordre, dans lequel ils se retireraient et passeraient le reste de 
leurs jours; offrant do leur fournir tout le terrain qui pourrait leur 
être nécessaire. I/offre fut acceptée et la charte de llaymvndm de 
Foulqueriis , un <le ces seigneurs, conféra aux Chartreux, en J204, 
la propriété et seigneurie d'une étendue considérable de terre qui 
ne fil que s’accroître avec le temps. Cette donation lut confirmée 
par Raymond-Bérenger V, comte de Provence, en l’an 1223, et par 
Louis 11, roi de Sicile et comte de Provence, en 1400. 

Le monastère s’éleva bientôt, par les soins de Fnédole, évêque 
de Fréjus et de Pierre Isnard, évêque de Toulon, qui en lurent les 
principaux fondateurs. 

La chartreuse de Laverne, connue dans les anciennes chartes 
sous le nom de Vallis Santor Maria- Verrue, relevait du seigneur de 
Bonnes, Colîobrières et autres lieux, sur le territoire duquel elle 
avait été primitivement établie. II existe aux archives du Roi à 
Aix, une charte dans laquelle il est parlé d’une enquête faite, en 
février 1262, par le Juge d’Hyères, sur le droit de ramage du ter¬ 
roir de Laverne, de laquelle il résulte que ce droit appartenait à 
Guillaume de Fos, comme seigneur de Bonnes et comme l’avant 
perçu de tout temps, ainsi qu’avant lui l’avaient fait les Receveurs 
du Souverain. En 1281, Raymond Olivier, prieur de Laverne, fait 
hommage du territoire de la Chartreuse à Roger de Fos. seigneur 
de Bonnes. L’acte fut passé à Bonnes « au-dessous des tours, 
dans la chambre de 1’évêque de Toulon » : ce qui indique que les 
évêques de Toulon avaient, à Bonnes, une maison, comme ils en 
avaient une à Hyères. Un hommage semblable est rendu, le 3 sep¬ 
tembre 1418, à un autre seigneur de Bonnes, Bossolin V. 

D’après la déclaration faîteau papier terrier,parla communauté 
de Rormes. la chartreuse de Laverne, outre les forêts qui entou¬ 
raient le monastère, possédait des terres considérables et de vas¬ 
tes domaines, sur le territoire de la baronnie de Bonnes, tels que 
Les Campaux, l’Ermitage, etc., dont la superficie était d'environ 
2,600 hectares. Elle possédait encore la forêt du Dom (Dominium), 
d’une superficie de près de 2,000 hectares. Par une transaction 
passée, le il février 1225, devant M* Rostan, notaire à Hyères, 
entre Àimond, prieur de Laverne, au nom de la dite maison, d’une 
part, et Hugues de Perre, agent ou syndic établi en cette cause 
par le seigneur de Bonnes et par la communauté du dit Bonnes, 
il est dit : 

« Que tous les hommes de Bonnes pourront dépaître, cultiver, labourer, 
couper bois, chasser, se servir et jouir et avoir usage, tant pour eux que pour 
les leurs, comme il leur plaira, à perpétuité, dans toute l’étendue du tellement 
de la dite seigneurie appelée le Dom, moyennant une pension ou cerise de 
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^in•[ livres de poivre et cinq livres de cumin, payable annuellement, pour les 
hommes de Bonnes, à Noël, etc. » 

Le Dom est aujourd’hui une forêt de l'Etat, à l’exception d’une 
enclave rlc quelques centaines d’hectares d’étendue qui appartient 
à la commune de Bonnes. 

Dans cette solitude des bois de Lavera©, les Chartreux avaient 
élevé de va-tes bâtiments dans lesquels ils vécurent longtemps en 
paix. A la fin du XVII* siècle, leur nombre avait été réduit à 18. 

An commencement de la Révolution, effrayés par les menaces 
de mort dirigées contre eux, ils se sauvèrent en Italie ou ils errè¬ 
rent pendant plusieurs années et moururent. 

Une partie des bâtiments du monastère a été détruite; une autre 
destinée aux Supérieurs et aux voyageurs existe encore. C'est 
aujourd'hui, avec les bois environnants, une propriété particu¬ 
lière. 

I a chartreuse de Laverne située au milieu des vastes et sombres 
bois de châtaigniers et de chênes qui dominent le golfe de Saint- 
l'ropez, sur une montagne assez élevée pour que, de ce point, on 
découvre les sommets de file de Corse, est un des endroits les 
plus pittoresques de la Provence. Ses immenses ruines y attirent 
ol \ retiennent les dessinateurs qui la visitent; ses collines et ses 
vallées dédommagent amplement les géologues et les botanistes 
de leurs courses et de leurs fatigues. C’est surtout au printemps 
et >-ii automne qu'il faut entreprendre le pèlerinage de Laverne. 


BOUMMÎTES 


A quelques lieues de la ville d’Hyères, du côté du levant, se 
trouve le quartier de Bonnettes, dominant l’anseet le port de l’Ar- 
-■ ntière. G'était une ancienne dépendance de ta seigneurie d'jly ères, 
dans la circonscription de laquelle il est encore renfermé aujour¬ 
d'hui. G'esl sur le territoire de Bonnettes, <juo se trouve le fameux 
; ■ ipiceoù l’on prétend que le troubadour Gasbetî de Puycibot 

entraîna son épouse Harasse de Haras et 1 y précipita.On appelait 
jadis cet endroit le Puy de ! Argcntiére qui, selon .1. Nostradamus, 
est un épouvantable précipice haut et profond dans la mer où l’on 
■ allez anciennement de coustumc y gel ter les femmes qui étaient 
accusées d'adultère ». 

Il est question de Bonnettes au XI* siècle, à propos d’une dona¬ 
tion faite par Pons I s nard de Flayosc, « au monastère de Saint- 
Victor do Marseille du décime du pain, du vin et de Ut chair de 
Bonnettes ainsi que du décime des Salins qu’il possède ou qui sont 
le mis par lui . il est fait mention de Bonnettes, dans un acte de 
réoO. portant conlirmaüon. par le pape Innocent IV. des biens du 
couvent d Almanarre dllyères. qui y possédait quelques terres. 

Le 27 décembre 1363, Etienne Laugier de la ville dllyères « rc- 
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connaissait; en faveur du prieur de Saint-Michel d'Hyères, le lieu 
vulgairement appelé Bonnettes, confrontant le val Int commun de 
l’étang Fabrègue , et, avec, le chemin public qui conduit vers ISor- 
mcs ». On lit, au registre de reconnaissance de Bonnettes, que le 
tellement cidessus, divisé dans la suite en plusieurs parties, a 
formé plusieurs directes. 

A partir du XV" siècle, le prieuré de Saint-Michel d'Hyères est 
désigné comme appartenant au prieur de la chartreuse de Mont- 
rieux. Ainsi on voit que. le 6 octobre 1445, Antoine Fougasse 
reconnaît au prieur de Montricux, comme prieur de Saint-Michel, 
un Hlïan 1 de terre, sis au quartier de Bonnettes, terroir d’Ilyéres. 

A l’appui d'une requête présentée par le sieur de Clapiers, pour 
faire « payer lods el passer .reconnaissance d'une terre située à 
Bonnettes, suivant le nouveau bail de 1540 a, on lit un acte reçu 
à llyéres, le 21 septembre même année, contenant de lu part du 
sieur F. de Clapiers : 

« Cession, remise et transport à nouveau bail et imposition perpétuelle, à 
plusieurs particuliers de Bonnes ; pour eux et chacun d’eux, leurs héritiers et 
successeurs, d’un affard du dit Clapiers, terres cultes et incultes, vallons et 
bosques avec leurs droits et appartenances, situés au terroir d’Hyères, lieu dit 
en Bonnettes. » 


Le 6 mai 1620, Joseph Montagne reconnaissait vouloir tenir de 
l’abbaye de .Montricux un alïardde terre tant culte qu’inculte, pré, 
el autres propriétés ayant appartenu à feu Bertrand Magne, et 
autres habitants de Bonnes et généralement toutes les terres et 
propriétés que ces particuliers avaient possédées au quartier de 
Bonnettes, terroir de la ville d'Hyères, où il y avait « environ 200 
scsleirades tant cultes qu’incultes », reconnues successivement le 
27 décembre 1550 et le 9 novembre 1580. 

Le 3 mars 1035, autre reconnaissance faite par Uipert, qui est 
dit avoir vendu aux chartreux do Lavernc une propriété pour 
laquelle ils ont payé le demi-lods, jusqu'en 1697, à ceux de Mont- 
rieux. Celte pièce prouve (pie la chartreuse de Montricux avait à 
Bonnettes des intérêts opposés à ceux de la chartreuse de La vernc. 

Le P r juillet 1649, Anne Grometi, veuve de Pierre Laugier d’IIyé- 
res, reconnaissait tenir, sous la directe du couvent de Montricux, 
un affard de terres cultes et incultes de la contenance de 150 scs- 
teirados ou environ, incluses dans I affard de terre et métairie que 
la dite Grometi avait acquise de Lange-Audîbert. au quartier de 
Bonnettes, au terroir du dit llyéres, confrontant du couchant les 
terres de la communauté de cette ville. 

Le 19 janvier 1675, les chartreux île Montrieux ont vendu à 
Sébastien Yiuut une pièce de 4 charges ou environ, au terroir 
d llyéres, quartier du plan de Bonnettes. 

Le 22 juillet 1678, Antoine Lemonnier sieur Oclalonde. reconnu il 
tenir, sous la directe de Montricux. ht terre de 15(1 scs lei rades ac¬ 
quise par lui de Glaire Lirouarde, héritière de la veuve Grometi: 
et une autre terre de 50 sesteinules : les dites terres reconnues 
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être situées au terroir du dit Hyères, quartier des Bormettes. Le 
sieur Dclalondc passa reconnaissance de ces biens au Roi, en 1683. 
Apres sa mort, il cul. pour héritières les Religieuses de la Visita¬ 
tion de Toulon. 

« On lit au plan de la directe de Montrieux sur des bastides et tènements 
au terroir d’Hyères, quartier de Bonnettes, dit Saint-Benoît-â-la-Grande-Mcr, 
que la chartreuse de Laverne qui avait acquis de Vincent Ripert, a reconnu à 
la chartreuse de Montrieux, le 7 janvier 1762, une bastide, afïard et tènement 
de terres cultes et incultes, prés et bosquet de grande étendue et contenance, 
sis au terroir d'Hyères, quartier de Bonnettes, dit Saint-Benoît et Maravcntie; 
confrontant vers la tramontane (nord) le chemin royal dVIycres à Bonnes, 
Les dits prés avaient été reconnus le 16 octobre 1751, par Joseph Cauvet, au 
quartier de Bonnettes. >* 


Nous a vons vu précédemment; qu'en 1707 les matelots de la flotte 
anglo-hollandaise, pillèrent Bonnettes, comme ils avaient pillé 
Léoube. 


1 ! y avait à Bonnettes une léproserie située sur une petite élé¬ 
vation. à peu de distant e de la maison d’habitation. C'était un triste 
séjour dont s'échappaient îles cris de souffrance; et que respec¬ 
taient les Sarrazins eux-mêmes, quand ils débarquaient sur la côte. 
Ce lieu s’appelle encore aujourd'hui Y Hôpital. 

1 ic nos jours. Bonnettes a appartenu à notre grand peintre Horace 
Vernol qui y a fait bâtir un petit château, attenant à l ancien bàli- 
mcnl de ferme. 

Près de Bonnettes, sc trouve la terre du Dastidon, remarquable 
par ses oliviers qui passent pour être les plus beaux de la Provence 
ci dont la plantation était, dit-on. l'œuvre des chartreux de Laverne 
auxquels la propriété appartenait. 



DEUXIÈME PARTIE 

ÉCONOMIE SOCIALE ET ADMINISTRATIVE 


CHAPITRE PREMIER 


Culte religieux 


La ville d'IIyéres, au point de vue religieux, relevait de l'évêché 
de Toulon auquel elle était tenue de payer certains droits et rede¬ 
vances: entre autres, ceux qui lui avaient été transférés par lïay- 
mond-Bérenger V, comte et marquis de Provence, en l'année 1232. 
comme on l’a vu plus haut. 

Beaucoup plus importante que Toulon, pendant tout le moyen 
âge. la ville d’Hyères ne supportait lias sans peine cette sujétion 
qui lui semblait une injustice : de là une rivalité constante entre 
ces deux villes. Il faut dire que les évêques de 'Toulon eux-mêmes 
ont semblé donner raison aux prétentions d’Hyères: et ce n’eût 
pas été sans une certaine satisfaction qu’ils auraient vu le siège 
épiscopal transféré à Hyères qui leur offrait alors des conditions 
de séjour et d’autorité bien supérieures à celles qu'ils rencontraient 
à Toulon. Du reste les évêques de Toulon possédaient, à Hyères. 
une belle maison qui renfermait tous les éléments do luxe et de 
confort que Ton pouvait désirer dans ces temps reculés, cl dans 
laquelle ils allaient, de temps à autre, goûter quelque repos. Si 
Ton joint à cet avantage la beauté du climat, la richesse du sol et 
aussi la sécurité que présentaient les hautes murailles d'Hyéres 
et la puissance de sa forteresse jusque-là restée imprenable, tandis 
que Toulon, ville mal fortifiée et presque sans défense, était sans 
cesse exposée aux attaques des corsaires barbaresques et des en¬ 
nemis: on comprendra aisément les motifs de cette préférence. 

Aussi, le 31 janvier de l’année 1381. il y eut grand émoi parmi 
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les habitants de la ville de Toulon. Les Syndics sc hâtèrent de 
réunir le Conseil municipal et une centaine de personnes des plus 
notables, pour leur exposer que « Mcssirc Jean, leur propre évê¬ 
que. vient d'arrêter et d’ordonner, tant au dommage, mépris ou 
préjudice manifeste du vénérable chapitre de la cathédrale de 
Toulon, qu’au préjudice de la ville et do son siège épiscopal, que 
les habitants d’ilycres comparaîtraient à l’avenir devant la cour 
inferieure de ce lieu, et non devant la cour épiscopale de Toulon; 
qu’il a fait le Saint-Chrême dans l’église de Saint-Paul d’Hyères, 
mettant ainsi de côté l’église cathédrale son épouse, fondée sous 
le patronage dû la glorieuse et immaculée Vierge Marie; qu’il a 
dépouillé même celte église de ses joyaux, c’est-à-dire, de la mitre, 
de la crosse et autres parements et ornements; et que toutes ses 
démarches antérieures démontrent évidemment qu’il s’efforce de 
réduire la ville de Toulon à un Castrum, et de faire du castrum 
dTlvères une Ville, contrairement aux anciennes coutumes. 

Les Syndics et les Conseillers ajoutent qu’ils regardent comme 
nécessaire de signaler la conduite du seigneur Evêque à Sa Sain¬ 
teté le Pape; mais qu’ils n'ont pas voulu prendre une détermina¬ 
tion aussi grave, sans consulter toute la Communauté; en consé¬ 
quence ils prient les notables de donner leur avis. » 

L’Assemblée, après avoir délibéré, décide à l’unanimité, que le 
semeur Evêque sera requis, par une députation, de révoquer tout 
ce qu’il a fait, et de rétablir les choses dans leur ancien état; et 
que, s i) refuse, l'affaire sera portée devant le Pape, etc. 

Il est à croire que l’Evêque, craignant le scandale d'une pareille 
démarche, accéda à la demande de la députation composée de 
cinq personnes des plus qualifiées, parmi ceux qui composaient 
l’assemblée; car l'affaire n’eut pas de suite. (Octave Teissier, 
Notice.) 

Mais cette secrète pensée, de transférer le siège épiscopal de 
Toulon à Hyéres, ne fut pas étouffée par i insuccès d’une première 
tentative. Vers l’an 1427, l’antagonisme des deux villes sc mani- 
h- -ta avec plus d’ardeur que jamais. Une lutte ouverte éclata, entre 
Vitalis, évêque titulaire de Toulon, et Nicolas Draconis qui voulait 
lui ravir son siège; elle prit des proportions telles que l'on peut 
dire que. tant qu’elle dura, Toulon eut deux évêques, ayant la 
même consécration papale, les mêmes droits et la même autorité, 
soutenus par les mêmes partisans zélés, ardents et puissants. 

Les habitants d’Ilyéres avaient tenté déjà, à plusieurs reprises, 
sans succès, de faire transférer le siège épiscopal dans leur ville. 
Mais il parait constant qu’ayant trouvé, cette fois, dans un digni¬ 
taire du Chapitre métropolitain, peut-être même dans un coadju¬ 
teur de L’évêque Vitalis, un homme disposé à favoriser leurs vues, 
il- scia eut franche ment dévoués à sa personne. Aidés du prévôt 
de * i russe, de Nicolas Kéguicr, chanoine de la collégiale de 1 ’ignans, 
de Jean de Eerrier, prieur du Luc eide quelques autres ecclésias¬ 
tiques et laies notables, ils ourdirent de sourdes machinations, 
pour déposséder même l’évêque Vitalis des fonctions qu'il remplis- 
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sait, depuis quatorze ans, à la très-grande satisfaction, il faut le 
dire, des gens de Toulon qu'il favorisait hautement dans toutes 
les occasions. 

Les hostilités contre 1 Evêque et ses adhérents avaient commencé 
et sc poursuivaient, au moyen d’attaques injurieuses, d'écrits dif¬ 
famatoires, de ballades satyriques, composés par le chanoine de 
Pignans qui se mêlait de poésie, et dirigés contre les principaux 
de la ville rivale, les Conseillers municipaux et les notables, parmi 
lesquels se trouvaient Pierre de Glandevcz. seigneur de Faucon 
et de Château neuf, vicaire-général de l’Evcquc, et le sieur de Pon- 
eet. neveu du prélat, t ne de ces pièces, écrite tout entière de la 
main du chanoine, fut déférée, non-seulement au Conseil de la 
Communauté, mais encore elle parvint jusqu'au gouverneur royal 
et au juge majeur d’Hyères qui était alors la quatrième ou cin¬ 
quième ville de la Provence, et qui possédait le siège de la Séné¬ 
chaussée. 

A ces griefs dénoncés, en succédèrent d’autres bien autrement 
graves. Au conseil de Toulon assemblé extraordinairement, appa¬ 
raît, dit le procès-verbal de la séance, le noble et égrège Pierre de 
Cl an devez qui. « en qualité de fermier et procureur du révérend 
père en Jésus-Christ, le seigneur Vitalis, par la miséricorde divine, 
évêque de Toulon, expose que le sieur Ferrier, prieur du Lue, de 
l’ordre de Saint-Victor de Marseille, et Nicolas Séguicr. chanoine 
de Pignans. de l'ordre de Saint-B en oit, avec certain nombre de 
personnes affidées, armées de différentes soldes d’armes, ont fait 
irruption dans la maison épiscopale, sise dans le château d'Ilyéres, 
où ils se sont introduits, par la force et la violence, en laveur du 
sieur Nicolas Üraeonis, prétendu évêque de Toulon, et au préjudice 
du dit seigneur Vitalis évêque de celte cité; et cela, au mépris de la 
sauvegarde accordée au seigneur Vitalis, sauvegarde publiquement 
annoncée par voie de criée, et au mépris et à la honte îles com¬ 
mandements royaux qui ont été faits. Le dit sieur Ferrier, à la 
tête de ses adhérents, s'csl présenté, lundi dernier, dans la ville 
de Toulon, avec le projet et l'intention de prendre possession de 
P Evêché, en faveur du dit Nicolas Draeonis; ce qu'il eût fait, si 
la résistance de ceux de Toulon n'y avait mis obstacle ». 

Voilà donc une véritable guerre déclarée entre les deux villes. 
Malheureusement les archives de Toulon sont incomplètes et celles 
de la ville d’Hyères n’existent plus du tout; de sorte qu’on ne 
trouve pas de réponse à la manière dont les faits sont racontés, et 
aux allégations peut-être exagérées par l'esprit de parti qui don¬ 
nent. dans cette circonstance, un tort complet aux habitants d'Ilyé¬ 
res. Toujours est-il. et est-on forcé de reconnaître que la maison 
épiscopale d’Hyères avait été forcée et pillée: or elle contenait les 
principales ressources de l'Evêché, soit en argent monnayé, soit 
en objets précieux qui avaient disparu, ayant été dérobés, dit la 
plainte, en forme d'acte d’accusation. En conséquence « le fermier 
de 1 Evêque, l’argent manquant entièrement à son seigneur, sup¬ 
plie le Conseil de vouloir bien lui prêter 100 florins: offrant d'hy- 
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pothéquer celle somme sur les revenus de l'Evêché, en attendant 
qu'il puisse les rendre ». Cet argent ôtait surtout destiné à pour¬ 
suivre le procès qui était intenté par ledit Evêque, à Nicolas Dra¬ 
conis. il faut bien toutefois que ces plaintes n’aient pas reposé sur 
une base bien solide, puisque, l’affaire ayant été portée à Aix, on 
voit, au dire même des gens intéressés à soutenir les plaignants, 
que le gouverneur général de Provence, le prince Charles d’Anjou, 
frère de Louis III. roi de Sicile, dans la lettre par laquelle il mande 
aux syndics de la ville de Toulon de se rendre auprès de lui, 
témoigne qu’il est plus favorable à Draconis. qu'à la cause du 
iv\éïvnd Seigneur Yitalis, évêque de cette ville. On se demande 
pourquoi cette partialité montrée à un ecclésiastique fauteur de 
désordres V II paraît en outre, par la lecture attentive des pièces de 
la procédure, qu'au sein même de la ville -do Toulon, il existait bon 
nombre de dissidents, puisque le Conseil promulgua les arrêtés les 
plus sévères contre eux. 

N'ayant point à se louer des dispositions du prince Gouverneur, 
la ville de Toulon députa, vers le roi de Sicile et de Naples, noble 
Jacques Aycard, avec le titre d’ambassadeur, qui, le quatre mai de 
la même année, rendit compte au Conseil de la mission qui lui 
avait été confiée. 11 est aisé île juger que la réponse du lloi ne fut 
pas satisfaisante, pour les habitants de Toulon, puisque le proeès- 
verbal de la séance garde le silence le plus absolu sur le résultat 
obtenu; et que la suite des événements prouva au contraire que 
Draconis, qualifié jusque-là de prétendu Eve que, trouve, dans scs 
adversaires, plus de politesse et d'égards, pour ses prétentions. 
On le traite de vénérable Sieur Nicolas Draconis, licencié en droit 
canonique; on commence à prévoir que l’évêque Yitalis pourrait 
bien succomber dans la lutte. Ce qu’il faut empêcher dans ce cas, 
< c'est que les gens d’Hyères n'arrivent à leurs lins, c’est-à-dire, à 
faire transférer le siège de l'évêché de Toulon, dans leur Gastrum; 
ainsi que l’avaient déjà déclaré plusieurs de celte Communauté et 
que la chose avait été tentée déjà au temps passé ». 

Quatre années se passèrent ainsi en procès, en récriminations, 
en insultes réciproques, même en tentatives sacrilèges, puisqu’on 
alla jusqu’à dérober les objets sacrés de l’Evêché, pour en faire 
jouir probablement l’autre Évoque. Car, il faut bien le dire, ainsi 
que cela se passait à Rome et à Avignon, où il y avait un Pape et 
un Antipape, on obéissait dans le diocèse de Toulon à deux Evê¬ 
ques, Il est hors de doute que Draconis avait fini par être reconnu 
comme tel. Par qui avait-il été consacré? C’est ce qu’il est difficile 
de dire; toujours esl-il vrai, que, lorsque Yitalis mourut, à la fin 
de l'année 1127, après de longs et pénibles débats qui avaient altéré 
sa santé débile et chancelante, Nicolas Draconis fut reconnu comme 
seul et légitime évêque de Toulon. 

11 êtail impossible que ce prélat put oublier tout de suite les ef¬ 
fort* faits par Toulon, pour le repousser, et ceux tentés par la 
ville d'il y ères pour le soutenir; de là sans doute son refus de pré- 
l er. dans la cathédrale de Toulon, le serment auquel était astreint 
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(ou! nouvel Evêque. Aussi fut-il déclaré contumace. Il appela do 
cette déclaration au prince gouverneur de Provence, et sa récla¬ 
mation fut admise. Mais sur ces entrefaites, la peste s'étant décla¬ 
rée à Toulon, la rigueur de l'Evêque, envers cette malheureuse 
ville, parut excessive au prince Gouverneur lui-même; à cause 
de celte triste circonstance, il maintint la déclaration de contumace, 
jusqu'à ce que le prélat eût consenti à remplir ses devoirs de 
chrétien et de pasteur, au sein d'une ville afiligée. 

Il ne paraît pas cependant que l’Evêque so soit soumis. Dans 
son ressentiment envers Toulon, il continua de se montrer favo¬ 
rable à Hydres. 11 est certain qu'il eut le désir de doter la ville qui 
lui avait été si fidèle, dans sa lutte contre Vitalis, d'un accroisse¬ 
ment de pouvoir ecclésiastique,en y érigeant la paroisse de Saint- 
Paul en Collégiale; érection à laquelle le Pape avait consenti. Il y 
a plus, aux termes d’une délibération du Conseil municipal de 
Toulon, il semblerait qu’il avait déjà placé à Hÿères, de son auto 
ri té privée, le siège de son Officiai! lé. Ce témoignage est corro¬ 
boré par une pièce faisant partie du Registre 20 de la collection 
des manuscrits de Pcyresc, et intitulée : « Requêtes de l’université 
d’H y ères, pour servir d’instruction et faire voir qu’il y avait une 
Chambre épiscopale dans cette ville arec un Official, dont les jugements 
ressortissaient, pour l'appellation, à l'archevêque d’Arles ». 

Ces mesures qui parurent attentatoires aux droits et privilèges 
do leur ville, exaspérèrent les habitants de Toulon. Ils craignirent 
que ce ne fut, de la part de l’Evcque, un acheminement vers la 
réalisation de ce projet réel, quoique non hautement avoué, qu’il 
nourrissait depuis longtemps, de transférer le siège épiscopal à 
Hyères qu'ils qualifiaient ironiquement et daîdaigneusement de 
simple Caslrum, comme s'il s'agissait d’une localité de mince im¬ 
portance, tandis qu’il est prouvé qu’à cette époque, Ilyéros possé¬ 
dait un plus grand nombre de feux que Toulon. Ce dédain pour la 
\ille rivale n’était qu'apparent et les Toulonnaisau contraire crai¬ 
gnaient tellement que l'Evêque n'en arrivât à ses fins, qu'ils firent 
mille démarches, tant auprès du roi de Sicile, conte de Provence, 
qu’au près du chevalier Pierre de Bel levai, gouverneur général du 
Comté, successeur, dans cet emploi, du prince Charles, frère du 
Roi. qui avait été le protecteur avoué de l’évêque Nicolas Draconis. 
Ils finirent par obtenir, du sieur de Relleval. des lettres-patentes 
pleines do sévérité contre l'Evêque, lesquelles leur furent dèliv réos 
à Aix, le 2(i janvier 1434, par les soins de Jourdan II roi, premier 
maître rationai de la haute Cour royale, et dont v oici un extrait : 


« Nous, Pierre de Bel levai, gouverneur général des comtés de Provence et 
de Forcalquicr, au révérend Père Evêque de Toulon, salut... Nojus avons été 
informé, par le rapport du Syndic et du Conseil de la ville de Toulon, que, 
par les démarches pressantes et les actives intrigues de quelques personnes, il 
a été obtenu, de notre Saint-Père le Pape, votre nomination, en qualité de 
Commissaire Apostolique, pour l’érection en Collégiale de la paroisse de Saint- 
Paul d’Hyères, ce que les habitants de Toulon prétendent ne pouvoir avoir 
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lieu, de la manière qu’on l'entend, sans porter atteinte à l’honneur du siège 
pontifical de Toulon et lui causer dommage et préjudice; car, à notre grande 
surprise, il s’agirait d’instituer doyen de la future Collégiale le Procenteur 
(grand-chantre) de Toulon, qui a sa prébende assise sur certains fruits et reve¬ 
nus du dit Hydres; d’affecter cette même prébende au dit Chapitre, qui en 
percevrait les revenus en commun, et assignerait une nouvelle prébende pour 
la Préeentorie et le Doyenné ensemble, en faveur de ce même Précentcur et 
Doyen, ce qui est incompatible; attendu la différence existant entre la Précen- 
torie et le Doyenné, ce qui ne pourrait avoir lieu, qu’en assignant une unique 
prébende à la même personne réunissant, sur elle, une charge et une dignité 
absolument incompatibles. Il s’agirait en outre de quantité d’autres innova¬ 
tions, dont l’exécution, non-seulement porterait atteinte à l'honneur et aux 
intérêts de la cathédrale de Toulon, mais encore engendrerait la discorde, entre 
cette ville et les instigateurs de ces innovations, etc. 

» Aces causes, considérant qu’il est Je notre devoir d’écarter, des sujets du 
Roi, les discordes et les scandales; vu surtout la situation du lieu qui ne man¬ 
que pas de sujets de discordes, etc.; nous vous exhortons, par ces motifs qui 
dévoilent les innovations et rabaissement de la dite église majeure et princi¬ 
pale de Toulon, à l’égard de cette Collégiale précitée, etc., et ce autant que 
vous ne voulez point vous attirer l’indignation du Roi, à ne procéder aucune¬ 
ment à une innovation aussi funeste, et telle que nos pères ne se la permirent 
jamais, etc, — Donné à Aix, l’an 1431, le 2ü janvier, indiction XII. « 


Le syndic et le trésorier de Toulon, députés à cct effet, étant 
munis de ces lettres que le nouveau Gouverneur, cédant à leurs 
sollicitations, avait enfin consenti à leur remettre, se transportè¬ 
rent jusqu’au village de Bonnes oit Draconis possédait aussi une 
résidence de campagne, et ils les lui présentèrent. Il fallut bien se 
soumettre. L'Evêque les reçut, ainsi que l’atteste le procès-verbal 
dressé à cet effet, avec tout le respect possible ; et, après les avoir 
lues, et méditées, toute une nuit, le lendemain, f> février, en 
présence du notaire Desalpes, et des députés Tou tonnais, il répon¬ 
dit : de suis immédiatement prêt, et je m'offre tel, de pur cœur 
et de tout le pouvoir de mon âme, de mon cœur et de mes biens, 
à obéir et à obtempérer à tous les ordres souverains; et à ne jamais 
rien faire et dire contre eux, ni à y contrevenir. » (Test ainsi que 

termina celte lutte qui dura six ou sept années, et qui, si elle 
a%.rit tourné autrement, aurait fait d’Hyéres la troisième ville de 
la Provence, en lui donnant une importance que le temps eut con¬ 
sacrée; comme il l’a fait pour d’autres villes, dans des circons¬ 
tances semblables. 

L'évêque Draconis ne survécut pas long temps à son acte de sou¬ 
mission; sans que l’on connaisse précisément l'époque de sa mort. 
Tout ce que l'on sait, c'est qu'il eut pour successeur Jean de Gom- 
baud, dont il existe des actes datés de la fin de l’année 1434. 

Après la mort de Draconis, les projets de translation du siège 
diocésain à Hyéres parurent abandonnés; mais une Cour spèciale 
d oflîcialité y fut maintenue, non pas toutefois sans une certaine 
opposition de la part des dignitaires de l'évêché de Toulon ; cc qui 
continua à entretenir la rivalité et la haine entre les deux villes. 
Ainsi on trouve, dans la collection do Peyresc, « une supplique 
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adressée, le 17 août 1533. à Messieurs du Parlement, par l univer¬ 
sité d’ Yères», dans laquelle sont exposés les faits suivants : 

<> De tout temps l.i ville d’Yères a eu et de présent aung tribunal de la Cour 
spirituelle, et sont les manants et habitants du dit Yères en coutume anti- 
quissîme, qui a torce de privilège, de non être tirés à Tholon ; que si au con¬ 
traire un procès commence au tribunal épiscopal d’Yères, il y reçoit sa fin. 
Item, si y a au dit Yères soit prêtre, soit laïc qui soit grève par l’official d’Yères, 
n’a point de recours au dit Tholon, mais en appelle au Sufiragant. Le tribunal 
d’Yères ne reconnaît pas, comme son supérieur, le révérend Monsieur le vicaire 
de Tholon j et toutefois, nonobstant, le dit Monsieur le vicaire du dit Tholon 
a évoqué toutes les causes criminelles de Messire Guille Mouthon, ce qui est 
gros et grand préjudice, dommage et intérêt de la dite université d’Yères, et 
tend à la priver de son dict tribunal, lit davantage le dit Monsieur le vicaire a 
contraint pour vigueur d’une cédule privée, Maître Unguet Macani, licencié en 
droit, personne laïque, à répondre au dit Tholon; ce qui est un grand dom¬ 
mage et intérêt de la juridiction du Roi, notre sire. Ce considéré, la dicte 
Université s’est recourue à vos bénignes grâces, comme â ceux qui estes juges 
des abus. Par quoy, plaira â vos Seigneuries à voir commander, sur certaines 
peines, aux officiers spirituels du dit Tholon, qu'ils n’aient à molester les dits 
manants et habitants du dit Yères, et autrement y pourvoir, comme bien faire 
sçauront vos Seigneuries, et si ferez bien et justice. » 


Celle supplique fut sans doute agréée, et les faits signalés lurent 
retenus par le Parlement : car pour mettre un terme aux plaintes 
des habitants d’Hyôrcs, aux rivalités et aux vexations de l’official 
de Toulon, le projet formé par Nicolas Draconte, dans le siècle 
précédent, de fonder une Collégiale à 11 yères, qui avait toujours 
été possédé du désir de voir son église prendre rang parmi les plus 
importantes de la Provence, reçut enfin son exécution, en 1572, 
comme nous le verrons plus loin. 


ÉGLISES PAROISSIALES : 

SAINT-PIERRE. — SAINT-PAUL. — SAINT-LOUIS. 

Ilyôrcs, de temps immémorial, possédait deux églises parois¬ 
siales, Saint-Pierre et Saint-Paul. L’église Saint-Pierre ou de 
Ft tbservanec la plus anciennement fondée, était située en dedans 
de la deuxième enceinte du château, du côté du sud-est, vis-à-vis 
du couvent de Saint-Bernard, à peu de distance de l’âricienne porte 
tle Pi erre l'eu. Une vieille tradition prétend que celte église avait 
été primitivement un temple de Bacchus, sc fondant sur ce que 
l’on voyait sculptes, sur ses murs intérieurs, les attributs de ce 
dieu, tels que pampres, raisins, coupes, etc. Celte église, de cons¬ 
truction assez élégante, cessa detre paroisse, quand l'abandon 
successif des quartiers hauts de la ville la rendit inutile: elle lut 
dépossédée par l’église Saint-Paul. En 1765, elle fut abandonnée, 
comme nous l'avons dit, à une confrérie de Pénitents bleus, qui 
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, n jouirent jusqu’à In Dévolution. Elle lut entièrement détruite en 
IS27: ii n'en existe plus aujourd’liui que les subconslruetions. 

I )(ins le moyen âge, l'église paroissiale de Saint-Pierre apparte¬ 
nait, comme prébende, aux chanoines île l’église cathédrale de 
Toulon. Pans l’acte d’ordination de cette église, daté de 1208, il 
est dit 11 ue le huitième chanoine « prébmdê » aura pour prébende 
l’église Saint-Pierre d'IIyéres, et que l'archidiacre, second cha¬ 
noine prébende, aura celle de Bonnes. Dans le même acte est men¬ 
tionnée la chapelle de Bivganson, qui n'existe plus depuis bien 
longtemps. Le nom do VObservance, sous lequel l'église Saint-Pierre 
était aussi désignée, ferait soupçonner une origine monastique qui 
la rattacherait soit à l’ordre des Cordeliers Observai!lins ou de 
Il observance, qui possédaient vingt-deux couvents en Provence, soit 
aux trois autres ordres religieux qui portaient ce nom : mais on ne 
sait rien de positif à cet égard. 

L’église Saint-Paul, située sur le versant méridional de la col¬ 
line du château, en retraite d’une petite place d’où I on a une vue 
magnifique, ce qui lui avait mérité le nom de place Beltevue qu’elle 
a porté longtemps, et au bas de laquelle se trouve l’ancien cime¬ 
tière, fut, iliL-on, dans le principe, un temple consacré à Minerve 
ci à Diane, 1rs deux divinités protectrices des Phocéens de Mar¬ 
seille ; ans qu’on puisse dire à quelle époque eut lieu celle trans¬ 
forma lion d'un temple païen en une église chrétienne. A l'appui 
île cette tradition, on raconte que l’église ayant été reparée, dans 
le commencement du XVII* siècle, par Gilles de Seytres natif 
il Avignon, évêque de Toulon, qui l'augmenta de deux chapelles 
bâties a. ses frais, on trouva, dans le comble d’une voûte que l’on 
démolissait, deux statues qu’on reconnut, à leurs attributs, pour 
rire celles de Diane et de Minerve, qui avaient été probablement 
cachées là par les païens, quand le temple fut consacré au culte 
chrétien. La tradition qui considère Saint-Pierre et Saint-Paul 
d'IIyéres, comme d’anciens temples païens, n a par elle-même rien 
de bien extraordinaire: de pareilles transformations étaient très- 
fréquentes, dans les premiers siècles du Christianisme. Cependant, 

■ ms nier le fait assez concluant de la trouvaille des deux statues, 
nous serions porté à considérer la tradition dont nous venons de 
parler comme le produit de l'imagination de ceux qui, voulant à 
toute force quTIyères ait été l'ancienne ülhia, ont l'ait tous leurs 
efforts pour trouver des arguments en faveur de leur opinion. 

L’église Saint-Paul, telle qu’elle existe aujourd’hui, offre le mé¬ 
lange* le plus disparate de plusieurs ordres d’architecture; ce qui 
prouve que sa construction primitive a été souvent remaniée et 
agrandie. Dans ses parties les plus anciennes, où le style roman 
U miine, iediliee remonterait au moins au XL ou X1L“ siècle. Plus 
lard des arêtes de voûte se coupant à angle aigu furent substi¬ 
tuées à la vieille voûte en berceau, semblable à celle qui établit la 
communication entre les deux parties de la nef principale; en mémo 
temps que des fenêtres en ogive furent pratiquées, dans les murs 
du chevet de l’église. La grosse tour carrée, qui forme le clocher, 
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a conservé au contraire ses anciennes ouvertures romanes en plein 
cintre: tandis que la grande porte, qui fait face au parvis, affecte 
la forme rectangulaire de la Renaissance. 

L'église Saint-Paul est quelquefois mentionnée dans des chartes 
anciennes, concernant la seigneurie dTIycres. Ainsi, au XIII* siè¬ 
cle, elle a été le théâtre d'un acte très-important pour notre ville. 
C’est à Saint-Paul, comme nous l’avons vu, qu'a été passé, en 
1219, entre Amiel de Fos, seigneur d’Hyéres, et la communauté 
de Marseille, I acte de transaction par lequel furent reconnus et 
fixés les droits de cette cité, sur les territoires dllvères et de Bré- 


ganson. 

Le projet de l'évoque Draconis, de fonder une église Collégiale 
à îlycres, <]uc le mauvais vouloir et la jalousie des Toulonnais 
avaient fait échouer, cent trente-huit ans auparavant, fut eniin 
exécuté, sous le règne du roi Charles IX. Ce prince qui avait visité 
la ville d I lyéres quelques années avant, en avait gardé le plus 
agréable souvenir; et cette circonstance ne fut peut-être pas étran¬ 
gère à 1 heureux accomplissement d'un des désirs les plus ardents 
île la population. En 1572, le 8 avril, jour de la Circoncision, Guil¬ 
laume Blanc, évêque de Toulon, érigea l'église Saint-Paul en Col¬ 
légiale sous le titre de la Conversion de Saint-Paul. Ce fut en exécu¬ 
tion d’une bulle du pape Pie V, en date de la septième année de 
son pontificat. 

Pour obtenir ce résultat tant désiré, on avait fait valoir i impor¬ 
tance de la ville; ce que rappelle la bulle du Pape qui en fait la 
description suivante : « Ilyéres est une ville royale, étendue, peu¬ 
plée d'un grand nombre d’hommes nobles et lettrés, de bourgeois, 
d’artisans, d'ouvriers et autres gens dit peuple: ornée de beaux et 
antiques édifices, située près île la mer, enfermée par des îles qui 
lui forment comme une ceinture; dans un pays délicieux et de 
toute beau lé; son territoire est couvert de tous côtés de nombreux 
vergers pleins de variété et d’agrément, plantés de toute sorti* 
d'arbres, produisant toute sorte de fruits en abondance ; son sol 
spacieux et fcrlile nourrit des bêtes de somme grasses cl vigou¬ 
reuses; on y trouve en profusion tout ce qui est nécessaire à la 
vie. C'est pourquoi celte ville dTIycres brille sans contredit au 
premier rang, parmi les autres lieux et les autres cités de Pro¬ 


vence. » 

Il nous a paru intéressant, pour l’histoire locale, de faire con¬ 
naître l’opinion que l'on avait dTJyères au XVI* siècle, et les motifs 
qu’on avait mis en avant, pour arriver à la réalisation d’un vœu 
si ardemment et depuis si longtemps manifesté. Nous avons vu 
précédemment qu’à la lin du siècle suivant, la ville d llvères était 
bien déchue de ce brillant état de grandeur et de prospérité. 

I, érection de l’église Saint-Paul en Collégiale amena son union 
avec le priorat de Notre-Dame île La Grau et ses vicames, pour 
constituer un Chapitre composé d'un prévôt, de six chanoines, de 
quatre clercs bénéficiers, et do deux curés (Papou), avec faculté 
d’instituer un ou deux vicaires, suivant le besoin. Purent élus 
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chanoines du nouveau i ihapilre. Pierre (million. Urbain Audibcrl, 
Lierre Armerai, Henri dassaud, François l'avilis. et Jacques Cai- 
Ihon. La cérémonie fut honorée de la présence de nobles cl savants 
liomines, de Néoules, \ imiter. d'Alhi. premier consul, etc. Le cajtis- 
col ou doyen du chapitre de Toulon était prieur de l’église Collé¬ 
giale de Saint-Paul: il nommait à tous les béneliees, à la réserve 
ile trois canonicats dont la collation appartenait à l’Evêque 
du diocèse. Le Cita pitre percevait la dîme. sur tous les produits 
des cultures d’Ilyéres et de La Cran, En 1698, cette dîme montait 
annuellement à 2,450 livres en moyenne. En 1730. le Chapitre ne 
comptait plus qu’un prévôt, cinq chanoines et trois bcnôliders. Il 
possédai! alors 28 propriétés territoriales distinctes, dont 7 for¬ 
maient la prébende du Prévôt. En 1791, ces propriétés étaient 
l 'ditiLes à 7. mesurant ensemble 6,370 cannes (environ 25.480 mè¬ 
tres’. estimées à 426 livres cadastrales. 

La paroisse île Saint-Paul était administrée, au point de vue 
économique et matériel, par une Commission laïque choisie parmi 
les personnes notables du pays, et qui étail analogue à la Fabrique 
paroissiale d’aujourd’hui; elle portait le nom « (l’Œuvre pie et 
Aumône du Luminaire corporis Chrisii (du corps de Jésus-Christ) 
ou du Saint-Sacre nient ». Elle était composée de cinq Recteurs, 
dont un ancien qui faisait office de président et quatre nouveaux, 
d’un Trésorier d d’un Greffier archivaire (archiviste). Les membres 
du Luminaire, étaient élus, chaque année, dans une séance solen¬ 
nelle ni avait lieu le jour de la fêle de la Trinité, dans un local 
particulier qui portait le nom de Cabinet du Luminaire. L’élection 
s' faisait ainsi : chaque membre sortant désignait sou successeur 
qui levait être agréé par les autres membres. Le Recteur ancien 
était pris parmi les Recteurs sortant de charge, afin de ne pas 
interrompre la tradition des affaires. 

Aussitôt que la Commission était constituée, son premier travail 
avait pour objet de dresser, séance tenante, « l’état des cerises, 
redevances el pensions », appartenant au Luminaire, qui devaient 
' Ire perçues dans l’année; cet état était remis au Trésorier, qui le 
prenait en charge et devait en opérer la perception. Les ressources 
de l'Œuvre étaient peu considérables; elle possédait quelques Jar*- 
■ lins el terres cultivées, dont elle retirait un certain revenu, soit en 
nature,soit en argent; elle avait en outre quelques rentes et pen¬ 
sions qui lui venaient soit de la communauté de la ville d’Hyères, 
soit des particuliers. Ces revenus qui, en 1668, s’élevaient à la 
somme de 1.227 livres, et a celle de 1,576 livres, pour l’armée sui¬ 
vante, diminuèrent considérablement dans la suite. Pour une 
mm' imr de dix ans, de 1759 à 1768, ils ne se montaient plus, 
année commune, qu’aux chiffres suivants : 


1 3 Censés en blé, — 3 émines, 5 panaux, 13 picotins 1/3. 

2° — en huile, — 2 cartins, 6 livres. 

3° — et pensions en argent.420 livres. 

(dont 153 livres payées par la Ville, pour intérêts à 5 o/ a l’an, 
d’un capital non remboursable de 3,060 livres;) 

*° Produit casuel des quêtes, assistance aux enterrements, etc., en 
un mot, ce que l’on appelait le tiroir .100 » 

Total annuel. , . 520 livres, 

Parmi ces revenus figurait le produit d’une soixantaine de ruches d’abeilles, 

ta 
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placées sur une colline du quartiei de Ginouvès, et qui étaient affermées à des 
particuliers, à raison de 33 livres par an. 

Mais ces faibles revenus n’étaient pas payés d’une manière très- 
exacte, même par les personnes haut placées du pays, qui ne se 
faisaient pas faute de manquer au paiement de leurs censes ou 
pensions, pendant plusieurs années de suite; malgré les réclama¬ 
tions du Trésorier, qui durent même quelquefois être portées 
devant les tribunaux, au nom de l’Œuvre qui, considérée comme 
personne civile, avait le droit d’ester en justice. 

11 nous a paru intéressant, de comparer ces maigres revenus 
avec le budget des recettes et dépenses de la Fabrique paroissiale 
de Saint-Louis qui, de nos jours, a remplacé le Luminaire de 
Saint-Paul, et qui présente des chiffres bien différents; voici ce 
budget pour l’année 1880. 


Recettes. — Rentes chargées de fondations. 180 fr. 

Produit net des chaises. 4,300 ■ 

Quêtes pour les frais du culte.' 400 » 

Droits casuels divers (service religieux, inhumations). 3,400 » 

Droits de sonnerie.. 400 » 

Bénéiïce net sur la cire. 400 » 

Total des Recettes. . . . 9.080 fr. 

Dépenses. — Fournitures diverses (pain azyme, vin, encens, huile, 

etc*) . . . , « , . . . . . . , 1,130 fr. 

Linges et ornements (achat, réparations, etc.) . . 680 « 

Réparation d’entretien (église, sacristie, presbytère) . 430 » 

Personnel (vicaire de secours, prédicateurs, employés, 

etc.).. . 5.542 » 

Fondations acquittées. 250 » 

Frais d’administration, etc.; dépenses imprévues. . 308 80 

Sixième du produit des chaises envoyé à l'Evêché . 716 » 

Total des Dépenses . . . 9.076 80 


E 11 1759, les malheurs du temps obligèrent le gouvernement du 
Roi à s’adresser aux Evêques, pour obtenir d’eux qu’ils fissent 
porter, aux hôtels des monnaies, les objets, vases et ustensiles 
d’or tri d’argent, existant dans les églises du royaume, et qui ne 
seraient pas indispensables pour les besoins du culte. Eu consé¬ 
quence, les Evêques écrivirent aux paroisses, pour qu’elles eussent 
à fournir 1 état de leur argenterie. A cette occasion. I'évèque de 
Toulon écrivit au Luminaire de Saint-Paul la lettre suivante : 

« Monsieur le comte de Saint-Florentin m’a fait l’honneur de m’écrire, de 
la part du Roy, touchant l’argenterie des églises ; tous les évêques du royaume 
ont reçu la même lettre; cet objet a paru assez important, pour mériter que les 
prélats, qui sont actuellement à Paris, en conférassent ensemble. En consé- 

3 uenee, ils ont unanimement arrêté que chaque Evêque écrirait aux chapitres 
es églises cathédrales et collégiales, aux paroisses, aux confréries, aux com¬ 
munautés, aux congrégations séculières et régulières, exemptes et non exemptes, 
de sou diocèse, de lui envoyer incessamment un état général de leur argenterie, 
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et un état particulier de celle que les églises pourront et voudront envoyer aux. 
hôtels des monnaies. Je compte qu’en vous conformant à cette délibération, 
vous ne différerez pas à remettre, à mon vicaire-général, les deux états séparés; 
afin qu’en me les faisant parvenir, par la comparaison de la partie d'argenterie 
que vous destinerez au secours de l'Etat, avec celle que vous réserverez, je 
puisse juger si la décence convenable au service divin n'en souffrira pas. Paris, 
le 11 décembre 17;j9. Signé : 7 A. Evêque de Toulon. » 

En conformité de celle lettre, les Recteurs dressèrent l’état 
suivant «I.- l'argenterie appartenant au Luminaire corjwrisChristi de 
lu Collégiale de la ville d'Hyùrcs : 

I" Un soleil de vermeil; — 2° Deux ciboires dont un de vermeil et l’autre 
ii argent; — 3“ Deux encensoirs et une navette; — -i" Deux petits flambeaux, 
pour mettre à côté du Saint-Sacrement, quand il est exposé;— b" et finalement, 
Deux bassins pour la quête. 

L’état fut adressé au vicaire-général de l’Evêque, avec une lettre 
dans laquelle il était dit « que l’Evêque disposera de cette argen¬ 
terie, comme sa Grandeur le trouvera bon ». Il n’est pas dit si 
l'Evêque envoya aux hôtels dos monnaies quelques pièces de la 
modeste argenterie de la Collégiale de Saint-Paul. 

L'Œuvre du Luminaire s'occupait des affaires suivantes; Il choi¬ 
sissait le prédicateur qui devait prêcher « l’octave du Saint-Sacre¬ 
ment, sous la rétribution ordinaire»; en 1761, il fit faire une 
v rende réparation à l'orgue de la paroisse, dont tous les jeux, au 
munis-- di; neuf, les pédales, la soufflerie, furent démontés, nettoyés 
et remis è neuf, pour la somme de 200 livres, par un facteur d’orgues 
de fa ville d’Arles; l’orgue était touché par un organiste qui rece¬ 
vait du Luminaire, chaque année, pour ses honoraires, « un cou¬ 
vert d’argent »; en 1763,011 trouva que c’était trop peu et ou lui 
alloua un traitement fixe de 60 livres par an qui plus tard fut 
porté à 150 livres, payables par quartier. En 1761, on plaça dans 
IViriise des chaises sur lesquelles les fidèles pouvaient s’asseoir, 
pendant les offices, en payant une aumône, fixée par les Recteurs 
é 1 sol, par chaise. En 1765, de grandes réparations furent faites, 
par les soins du Luminaire, aux ornements du maître-autel, aux 
vas»:s •l'argent, à la croix dont certaines parties furent dorées, etc.; 
Cf-s réparations, môme la confection d’une croix en argent, tfvrc 
ra> ons. Christ et inscription dorés, étaient confiées à un orfèvre 
«l'Hyères, un sieur Amich, assez habile pour opérer un semblable 
travail; ce qui ne pourrait se faire aujourd'hui. Toutes ces répara¬ 
tions s’élevèrent à la somme de 37Î livres qui fut payée par le 
Irésorier de l’Œuvre. Enfin, eu 1766, les Recteurs se livrèrent à un 
travail long et. difficile ; il - recherchèrent les titres de propriété du 
Luminaire, et •< dressèrent le livre terrier «le ses directes et biens- 
f'uids ».D’où Ton voit que lus fonctions des Recteurs du Luminaire 
étaient identiquement les mêmes que celles qui sont dévolues, de 
nos jours, au Conseil de Fabrique de la paroisse. 

L'Œuvre du Luminaire Gorporis Christ i était une institution entiè¬ 
rement distincte du Chapitre de la Collégiale et de son économat. 
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Los doux institutions avaient môme quelquefois des démêlés d'in¬ 
térêts assez pmi édifiants. Ainsi, en I7tîf». il se passa, à cet égard, 
un fait assez curieux. A l'occasion de la mort du Dauphin, fils «le 
Louis AV, survenue le 20 décembre 1765, l'évêque de Toulon avait 
ordonné la célébration, dans l'église Saint-Paul, d’un service 
solennel, en l'honneur du prince défunt. L’économe «lu Chapitre, 
vint prier le Maire de la ville, de vouloir bien lui procurer, aux 
frais «le la Communauté, « les cierges en cire nécessaires pour 
éclairer l’autel et le catafalque », dans la cérémonie «pii devait 
avoir lieu le lendemain. Le Maire résistait, faisait une foule de 
difficultés. Cependant le temps pressait. Alors le [lecteur ancien 
du Luminaire, qui assistait à la conférence, saisi d’un beau zèle 
pour l’honneur de l’Eglise et la mémoire du jeune prince défunt, 
offrit imprudemment à l'économe du Chapitre de faire l’avancé 
«« des cires nécessaires pour la cérémonie », à condition que le 
prix on serait remboursé à l’Œuvre du Luminaire; ce qui fut accepté 
et convenu. Le service fut célébré avec tout l’éclat convenable, 
« au point de mériter les éloges «le M. Milel de Mou ville, comman¬ 
dant de la milice et des iles d’Hyères, «pii assistait à la cérémonie, 
avec un détachement de troupes ». Après avoir attendu assez long¬ 
temps le remboursement promis, le Luminaire réclama auprès du 
Maire «le la ville, le paiement «le ses cierges. Le Maire répondit 
que cela ne le regardait pas, et renvoya les réclamants au Chapi¬ 
tre. Les recteurs en écrivirent alors à l’Econome, qui lit l’étonné 
et répondit, en traitant «de minutie dont il n’y avait pas lieu de 
s’occuper », la fourniture «le 36 cierges de deux livres chacun, 
placés sur l’autel et autour du catafalque ;« et qui avaient brillé, 
depuis le commencement de la grand'messe jusqu’à l’absoute ». 
C’était peu délicat. Cependant le Luminaire, par amour de la paix, 
s’abstint de réclamer judiciairement le remboursement «le ses 
avances, il se contenta, dans sa séance du il mai 1766, de protester 
contre le procédé peu honnête de l'économe du Chapitre ; en 
invitant les Recteurs à venir, ses successeurs, « do se tenir sur 
leurs gardes, pour toutes sortes de fournitures auxquelles l’Œuvre 
ne duit pas contribuer ». 

Lorsque, par suite de l'abandon de l’église Saint-Pierre, au 
XV] p siècle, l’église Saint-Paul devint la seule paroisse d’Hyères, 
il fallut nécessairement l'agrandir pour répondre aux nouveaux 
besoins du culte. Cet agrandissement fut opéré, comme on l’a vu, 
par les soins et aux frais de l’évêque de Toulon. On dut également 
construire une maison curiale, pour le logement du clergé devenu 
plus nombreux. Cette construction fut faite à frais communs et 
partagés entre la Communauté et les curés de la paroisse. 

Quelques années avant la Révolution, des travaux considérables 
de réparation lurent faits à l’église Saint-Paul. On construisit, sur 
la façade du midi, le grand escalier qui descend sur le parvis, 
ainsi que la porte rectangulaire à laquelle il conduit. On crut devoir 
alors, on ne sait pourquoi, boucher l’ancienne entrée du nord, 
pour la remplacer par une petite porte, dont l’ouverture a causé, 
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à la baie de la grande porte primitive, une mutilation fort peu 
justifiée. On rebâtit en même temps la muraille de la façade est 
qui était tombée, eu ruines, et dont une délibération du conseil 
général de la Communauté, en date du 29jaûvier 1786,avait ordonné 
la démolition et la reconstruction. Ce fut alors que disparut, à la 
grande satisfaction des habitants d’H y ères, la marque de flétris* 
sure, imprimée par la main du bourreau, sur le mur de l’église, 
comme punition infligée à toute la ville. Une ordonnance de 
l’évêque île 'foulon avait prescrit ces divers travaux. Par ordre 
le Plnlendant de Provence, ils furent mis aux enchères publiques, 
pour être exécutés suivant les plans et le devis estimatif du sieur 
Sigaud, ingénieur de la province. Le 10 août 1787, ils furent défi- 
nitiveinent adjugés au sieur Millon, architecte à Toulon, au prix 
de 58,500 livres. Us devaient être oL ils furent exécutés dans le 
courant d’une année. 

Au-dessous de la petite place Bellevue qui formait le cloître i!t■ 
l’églîse Saint-Paul, se trouvait situé le cimetière. Etabli ainsi au 
milieu de la ville, pour laquelle il était une cause d’insalubrité, 
trop resserré d’ailleurs et hors de proportion avec le chiffré de la 
population, il devint l’objet de très-vives réclamations de la part 
dus habitants du quartier. Sur la plainte et à la requête de la famille 
ê. < iapiers-Sainl- I’ropez, dont l’habitation, située rue Saintc-lflaire, 
était voisine du cimetière, et subissait tous les inconvénients d’un 
pareil voisinage, le Parlement de Provence rendit un arrêt, à la 
date du 14 mai 1782, par lequel il était ordonné aux Maire et 
Consuls de la ville, d’assembler, dans la huitaine, un Conseil de 
ions les chefs de famille, pour délibérer sur l’emplacement du 
nouveau cimetière, dont le transfèrement était ordonné hors de la 
ville. 


« lin exécution du dît arrêt, le Conseil fut assemblé le 2 juin suivant. Jl fut 
délibéré que le cimetière serait transféré, dans un terrain mesurant 600 toises 
d-, superficie, situé A 100 pas des remparts, au quartier de Paradis; que pour y 
accéder, et servir à la facilité des convois, U serait ouvert la porte de l’ancien 
chemin de Borates, ^masquée lors delà contagion ; que permission serait de¬ 
mandée A qui de droit, d’emprunter somme nécessaire, pour payer le terrain 
des deniers de la Communauté, et pour le dore de murailles, il fut de plus 
dit que l’on mettrait tout de suite la main à l'œuvre; attendu que le cimetière 
actuel ne peut jdus contenir tes corps des fidèles , sans commettre des hor¬ 
reurs et sans donner pour les virants: mais qu’au préalable il faudra faire ap¬ 
prouver, par l’Evêque diocésain, le choix de l’emplacement; et, en second lieu, 
obtenir du Gouvernement la permission d’ouvrir la susdite porte de l’ancien 
chemin de Bonnes. i> 


Il paraîl que rafla ire*, présenta des difficultés; car on voit le Conseil 
■dre appelé û en délibérer de nouveau, le 23 février 1783,et l’on voit 
encore, par une autre délibération du 22 février ! 7X4, que rien tra¬ 
vail été terminé à celte époque. Le Conseil chargeait alors le 
Maire de faire estimer le nouveau local, choisi pour le cimetière, 
el d’exécuter tout ce qui avait été prescrit parla délibération pré- 
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céderite de 1783. Les travaux de maçonnerie à faire, pour rétablis¬ 
sement du cimetière nouveau, furent alors mis aux enchères 
publiques ; ils furent adjugés, le 18 avril 1785, à Bernard, maçon 
à Hyères, an prix de 3,240 livres. 

Tous les obstacles étant ainsi levés, la translation put enfin 
être opérée. Le cimetière fut établi dans le lien où il existe encore 
de nos jours; offrant aujourd’hui les mêmes inconvénients qu'of¬ 
frait jadis l’ancien cimetière de Saint-Paul ; excitant les mêmes 
plaintes de la part des habitants ; et, devons-nous ajouter, pré¬ 
sentant ù l’Administration municipale actuelleles mêmes difficultés, 
pour sa translation, qu’avait rencontrées, il y a un siècle, l'Admi¬ 
nistration tle 1782. 

Le petit calvaire de Saint-Paul, constitué par une croix de fer 
élégamment travaillée à jour, fut édifié, eu 1820, par les mission¬ 
naires qui, sous la Restauration, parcouraient la France,et faisaient 
retentir les églises de leurs prédications exaltées, sans grand 
profil pour la Religion, mais au grand avantage des Jésuites, prin¬ 
cipaux promoteurs de ces démonstrations. Le calvaire fut élevé 
sur une portion de remplacement de l’ancien palais de la Séné¬ 
chaussée ou Curie royale , qui menaçant mine, avait été démoli 
vingt ans auparavant, dans l’intérêt de la sécurité publique, et 
pour agrandir la place Belle vue ; par suite d’une délibération du 
Conseil municipal, du 16 pluviôse an 13 (5 février 1805). Sur cet 
emplacement on avait ouvert, à la même époque, le passage qui 
existe entre l'église et la croix, ei où l’on aperçoit encore les fon¬ 
dations d une épaisse et solide muraille. 

Au commencement de la Révolution, après L’expulsion des 
Cordeliers, il fut question d’acheter leur église abandonnée, cl d’y 
transférer la paroisse, dont le siège était à Saint-Paul. Par sa 
délibération du 2 avril 1792, le Conseil municipal, saisi de la 
question par une pétition des habitants, approuva la demande, et 
décida qu'il en serait écrit à l'évêque du diocèse, mais la (Taire 
n’eut pas de suite. L’église fut vendue, comme bien national, à 
des particuliers qui l’employèrent à toute sorte d’usages. Rachetée, 
en 1823, par la Commune, elle fut rendue au culte et érigée en 
Chapelle vicariale . par ordonnance du roi Charles X. du 17 septem¬ 
bre 1826. Cependant après 1830, les habitants de la partie basse de 
la ville, beaucoup [Jus nombreux, plus riches et plus puissants 
que ceux de la ville haute, demandèrent à la Municipalité ta trans¬ 
lation de la cure paroissiale dans l’église des Cordeliers, et d’en 
déposséder Saint-Paul. Plusieurs délibérations du Conseil muni¬ 
cipal, des 4 janvier 1835, î) mai 1830 cl 20 mars 1842, furent favo¬ 
rables à ce projet. Enfin une ordonnance du roi Louis-Philippe, 
du 25 mai 1842,dépouilla l'église Saint-Paul de son litre de paroisse 
curiale, pour le transporter à son heureuse rivale l'église des 
Cordeliers qui prit définitivement le vocable de Saint-Louis, qui lui 
avait été donné en commémoration île la visite que le saint roi 
Louis IX y avait faite, en 1254- Voici l’ordonnance du Roi dont il 
l ient d’être parlé : 
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« Ordonnance de Louis-Philippe, roi des Français, etc. 



à Hyères, est transféré à l’église Saint-Louis de la même ville. 

» Paris, le 25 mai 1842. Signé : Louis-Philippe. » 

Celle translation n’eut pas lieu, sans une vive résistance de la 
part des habitants de la haute ville, qui la considéraient comme 
une ni teinte injustement portée à un droit dont ils jouissaient de¬ 
puis des siècles. Tous les dimanches et jours de fête, un vicaire 
vient dire la messe et les vêpres à Saint-Paul, [/ancien presby¬ 
tère, de construction moderne, qui est adossé à la façade méri¬ 
dionale de Iégl tse, sert aujourd’hui d'école communale de garçons. 

l/exTension que prend chaque jour la ville d’Hyéres et l’aug¬ 
mentation toujours croissante de sa population semblent demander 
que la vieille église de Saint-Paul, déchue de son ancienne impor¬ 
ta nee de Collégiale, et réduite aujourd’hui à l'état de simple Cha¬ 
pelle île secours, devienne au moins une succursale de la paroisse 
de Saint-Louis, avec un detsermnt particulier chargé de 1 exercice 
complet du culte. C.e serait, pour la haute ville, la réparation d’un 
tort manifeste, cl un grand avantage pour ses habitants et pour 
ceux du quartier ouest qui auraient moins de chemin à faire, pour 
sc rendre aux offices. 

Au pied de la colline du Noviciat, au bas de la rue Montéc- 
Sainle-Croix. sur une petite éminence qui vient d'être détruite, 
sVIcvait autrefois une grande croix de bois portant le ( Ihrist (SatUo- 
Crotts i, qui donna son nom à la rue. Au pied île cette croix, se 
réunissaient, le matin, les travailleurs de terre des deux sexes, 
qui de là partaient ensemble pour se répandre dans les jardins et 
1. s cultures environnantes. La croix a disparu depuis longtemps, 
mais le rendez-vous des travailleurs existe toujours. 


CHAPELLES RURALES 


Outre les deux paroisses de Saint-Pierre et de Saint-Paul, situées 
d us F enceinte do la ville, il existait encore, dans la campagne, 
plusieurs églises ou chapelles remontant pour la plupart à la plus 
haute antiquité. Nous avons parlé de la chapelle de Saint-Benoit- 
d’-s-Salines, à propos d’une charte du pape Grégoire VII, de l'an¬ 
née 1079; et de celle de Saint-Michel, située au quartier d’Alma- 
îruTe. qui est mentionnée dans un acte de l’archevêque Lestaing, 
de !• KJ2 et dans une charte du roi Fldefonso d’Aragon de Pan 1107, 
conjointement avec K chapelle Saint-Georges de Bonnettes. 

Il y avait encore, dans la vallée de Sauvebonnc. une autre cha¬ 
pelle de Saint-Michel, aujourd’hui ruinée, près de laquelle on a 
trouvé, de nos jours, îles pierres et des fragments antiques, por¬ 
tant des inscriptions romaines, dont il sera parlé ailleurs. 
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Xolrc-Dame-dc-Lorelie située dans les bois du quartier de Gos- 
tebelle, était une Construction de style roman, dont il n'existe plus 
que quelques ruines. 

La chapelle Saint-Jean était un prieuré simple, à la collation de 
la famille Gasqüel, de Toulon. Celle de Saint-Martin, fort an¬ 
cienne, est mentionnée dans un acte de continuation du pape 
Pascal 11, de l’année MIL Près de ces deux chapelles, situées aux 
quartiers dont elles portent le nom et dont les traces ont depuis 
longtemps disparu, se tenait un roméruge en juin et en novembre, 
le jour de la fête do leur patron. Notre-Dame-du-Plan était située 
dans la plaine de ce nom, au milieu d une propriété appartenant 
aux Religieuses de Sa in t-Pi errc-U’A 1 m anarre, dès avant l'époque 
de leur translation à Saint-Bernard d'Myères. Elle était fort an¬ 
cienne, et avait sans doute été bâtie avec des matériaux provenant 
des ruines de Pomponiana, car on y a trouvé une pierre portant 
une inscription gallo-romaine. Elle était primitivement de forme 
romane : réparée et agrandie au X VHP siècle, elle fut complète¬ 
ment démolie, vers 1850. 

Au nord des ruines de Pomponiana et du monastère d'Alma- 
narre, se trouvait la chapelle de Saint-Pierre, dont il n existe plus 
que quelques restes encore apparents aujourd'hui. Cette chapelle 
dépendait du couvent île Saint-Bernard; et lochapelain ou juspu- 
tron était à la nomination des Religieuses tle ce couvent. Elle avait 
été fondée par le Sieur Pierre Blanquy, longtemps après la des¬ 
truction du monastère de Sahvt-Pierre-d’Almanarre. Il résulte d'un 
acte du 21 juillet U5G7, dressé par Commandairc, notaire à Hyéres, 
que le droit de nommer le chapelain de Saint-Pierre était quelque¬ 
fois. mais à tort, contesté au x Religieuses. On voit en effet Antoine 
Giraud, prêtre séculier, natif de Comps, habitant Hyéres, après 
avoir soutenu et gagné, par-devant la cour du Parlement de Pro¬ 
vence, un procès contre Messire Gasqnet. bénéficier de la Collégiale 
tle Saint-Paul, qui lui contestait son litre, être mis en possession, 
pour sa vie durant, de la chapellenie de Saint-Pierre, avec ses 
fruits et revenus, dont il avait été promu juspatron parles Reli¬ 
gieuses tle Saint-Bernard; et cela par ordre du Pape, sous l'auto¬ 
rité de l'évêque de Toulon cl par lent remise tle Messire tf Aigues- 
vives, prêtre séculier d’ilyéres. tics sortes tle mise en possession 
avaient lieu, avec certaines cérémonies qui sont ainsi rapportées, 
dans l'acte indiqué : « Messire d'Aigu es vive prit Messire Giraud, 
par sa main droite, le lit mettre à genoux devant l’autel de la cha¬ 
pelle, lui lit faire le signe de la croix et dire l'oraison dominicale; 
et après lui avoir fait baiser la pierre du dît autel. et l'avoir fait 
entrer et. sortir plusieurs fois tle ladite chapelle, il ferma la porte, 
en signe de véritable possession. » 

La chapelle de Sainté-Eulalie, dans la propriété Davitl-Beaure- 
gartl, payait une redevance aux Religieuses de l'abbaye royale de 
Saint-Bernard d Hyéres qui > entretenaient un prêtre, pour y célé¬ 
brer Lufliee. les fêtes et dimanches. 
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Avant In Révolution, il y avait un prêtre breveté clu Roi a la 
chapelle des Salins: plus tard ce prêtre lut payé par la Compagnie 
propriétaire. L’ancienne chapelle de Sainl-Nicolas-des- Salines, 
dont il est fait mention dans l'acto de cession de Bréganson à la 
ville de Marseille, par Raymond-Geoffroy de Fos. en 1217, a éle 
convertie en un poste de la Douane. 

Pour les besoins religieux de ses employés et de leurs familles, 
I administration des Douanes a établi aux Salins-Vieux une autre 
chapelle dans laquelle les habitants du quartier viennent aussi 
assister aux offices qui y sont célébrés les dimanches et jours de 
fêle. En 1863. cette chapelle, devenue insuffisante, fut réparée et 
agrandie aux frais de l’administration douanière. La commune 
d'ilyères concourut à la dépense de ces travaux, au moyen d'une 
allocation de 2Ü0 francs, qui fut votée par le Conseil municipal 
dans sa séance du 8 novembre 1-863. 

Avant la Révolution, le quartier de Bonnettes dont dépendaient 
l.a Londe, Valcros, etc., n’avait pas d’église. 11 ne s'v trouvait 
qu’une chapelle située sur une petite éminence, près de la bastide 
dite La Londe, sur Je chemin qui conduit à Y Argenti ère. En 1784, 
cette chapelle était à demi-ruince. et on n'y célébrait plus l'ol’iiee 
divin. D ailleurs elle était devenue depuis longtemps insuffisante, 
par suite de l'augmentation de la population qui, à cette époque, 
était de 2iin habitants, résidant dans 36 bastides disséminées dans 
tout le territoire, sans parler d'une nombreuse population flot¬ 
tante d'ouvriers, qu’attiraient. dans le quartier, les travaux 
agricoles. Les habitants étaient obligés de se rendre à 


église 


paroissiale d'ilyères, pour s'acquitter de leurs devoirs religieux. 
Les dimanches et fêles seulement, ils pouvaient entendre la messe 
à la chapelle des Salins ; mais les baptêmes cl: les enterrements 
ne pouvaient se faire qu'à Hyéres. 

Lue requête fut présentée à l'évêque de Toulon, à l’effet d’obte¬ 
nir la construction d’une église au quartier de Bonnettes, sur 
l'emplacement de l'ancienne chapelle abandonnée. Après deux 
années d'examen, l’Evêque rendit une ordonnance, le 31 jan¬ 
vier 1786, en vertu de laquelle une église, succursale de la 
paroisse d'ilyères. devait être établie au quartier de Bonnettes, 
laquelle serait desservit- par un prêtre particulier qui serait chargé 
de la célébration de toutes les cérémonies du culte. 

En conséquence, une enquête fut ouverte — le Siège épiscopal 
vacant par Messirc Dalmas eapiscol et vicaire général du dio¬ 
cèse, qui passa plusieurs jours sur les lieux, pour déterminer 
Remplacement de l'église et du cimetière. Par un arrêté, en date 
-In 26 mai 1786, le Vicaire Général décida qu'une église do 60 pieds 
lo .iOi Oc longueur intérieure, el de 26 pieds (8 m 45) île largeur, 
avec sacristie, serait bâtie près de la Grande-Bastide appartenant 
au sieur Allègre avocat, sur un terrain donné par lui et situé 
entre les chemins de Bonnes et du .lasson — à 400 métrés environ 
au nord-ouest de l’ancienne chapelle-— et que le cimetière serait 
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placé au levant et à 115 toises 1224®) de l'église, sur le chemin 
allant à Bonnes. 

Mais comme la construction de l’église devait nécessairement 
demander du temps, cl que des années se passeraient avant que 
le culte religieux put y être institué: le vicaire général Daltnas. 
rendit une ordonnance, le 24 juillet 1786, disposant, que «jusqu’à 
ce que la nouvelle église du quartier de Bonnettes tut achevée. 
Ic service divin serait lait par le prêtre succursaliste, danslacha- 
pelle des Salins: à l’exception des baptêmes et des enterrements 
qui continueraient à sc faire à Jlyères ». 

Mais ces projets ne furent point exécutés; on sc borna à res¬ 
taurer l'ancienne chapelle de La Londe ; et les habitants furent 
obligés de s'en contenter, jusqu’en l'année 1845. où, sous 1 admi¬ 
nistration de M. Denis, l’église actuelle fut construite. 

Porquerolles avait une chapelle, avec un aumônier. De plus il 
y avait, à Garquciranne, la chapelle de Saint-Vincent, située au 
bord île la mer et convertie de nos jours en une habitation par¬ 
ticulière. Suivant le livre terrier de 1791, cette chapelle possédait 
des terres plantées de vignes et d'oliviers, dune superficie de 
15,577 cannes 163,308"), cl d’une valeur cadastrale de 334 francs. Le 
recteur de la chapellenie de Saint-Vincent avait encore un droit 
de propriété sur une partie des marais d’Hyères et terres envi-, 
ronnantes, car on le voit figurer, avec la propriétaire principale 
de ces terres, M"® de Itieard, dans le procès que la communauté 
d’I h ères soutenait contre eux, en 1781-, pour la revendication de ses 
marais, aliéniés un siècle auparavant. 

En 1845-1816, une église avec presbytère fut construite par 
l'Administration communale à Porquerolles et à Garquciranne. 

La construction de ces deux églises donna lieu à des actes de 
générosité de la part île quelques habitants de ees localités. A 
Porquerolles, M. Higaut, Adjoint spécial de la Section, quoiqu ap¬ 
partenant à la religion juive, ne craignit pas de contribuer, par 
une somme importante, à l’crection d’une église catholique qu’il 
savait être vivement désirée par ses administrés.A Garquciranne, 
M. Victor Perron et M"* Louise Peyron, firent donation à la 
Commune d’un terrain de 2,410 mètres de superficie, pour y 
construire la nouvelle église. 

Il y avait bien encore les chapelles de Saint-Antoine, de Sainte- 
Anne et de Sainte-Madeleine : mais elles avaient peu d’importance 
et il n’en reste plus de traces aujourd’hui. U suffit donc de men¬ 
tionner leur nom. 

Parmi ces chapelles rurales, sc distinguait surtout celle dite do 
l'Ermitage, située sur une petite colline au sud-ouest île la ville, 
en face île la mer,et à laquelle était jointe une maison d'habitation 
qui fut occupée, au commencement du XA’IP siècle, par quelques 
religieux de l’ordre des Hécollets, dans les premiers temps de 
leur séjour à llyères. Suivant une ancienne tradition, qui a cours 
encore dans le pays, la fondation de celte église remonterait au 
XIII* siècle. On racon te qu'une dame du voisinage, mère d un jeune 
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croisé qui so trouvait en Palestine, fort inquiète sur le sort de son 
lil,s qu elle désespérait de revoir jamais, ayant eu la douce satis¬ 
faction de retrouver ce fils tant désiré, au nombre des hommes 
d armes qui avaient accompagné le roi saint Louis, à son retour do 
la croisade, et avaient débarqué avec lui à llyéres, en l’année 1254, 
ne crut pouvoir rien faire de mieux, pour remercier Dieu de lui 
avoir rendu son enfant, que de bâtir l'église de 1 -Ermitage, sous 
l’invocation de Xotrc-lhime-de-Consolulion. Le style architecturale de 
la construction, la sculpture de la vieille statue en bois do la 
Vierge qui s’y trouve encore, et aussi le genre de peinture dont 
cette statue a été primitivement ornée, semblent appuyer celte 
tradition. (Quoiqu'il en soit, tout le monde est d accord sur l'anti¬ 
quité de l’édifice. Dans la suite des temps, la petite église fut 
agrandie : les murailles îles bas-côtés se couvrirent d’ex-voto de 
.mue nature, depuis le sabre du soldat échappé aux dangers du 
champ de bataille, jusqu'à la chaîne du forçat libéré du bagne, 
offerts à la V ierge par la piété et la reconnaissance des fidèles qui, 
autrefois, y ajoutaient même de riches présents, en bijoux et en 
argenterie. Ces objets précieux étaient enfermés dans le trésor île 
l'éalise: ils en furent retirés, à l’époque de la Révolution, par 
l'administrationdu District « povrélrc, soi-disant, portés à lu monnaie », 
dit malignement un auteur contemporain. Au-dessus du maître- 
autel, est placé un assez beau tableau, faussement attribué au 
célébré sculpteur Pierre Puget. On raconte qu’en 1707, les Anglais, 
qui étaient venus dans la rade d’flycres, s’étant emparés du tableau 
ci de la cloche de l’église, une députation de la Commune, alla en 
faire la réclamation à 1 amiral de la flotte : tableau et cloche lui 
furent rendus, 

La chapelle était desservie par un Frère ermite ou aumônier qui 
iviwaii de la ville d’llyéres, « pour émolument, trois charges de 
blé. une boule de vin et une robe ». Pour simplifier la donation, 
le Conseil municipal, quelques années avant la Révolution, lui 
accorda une rente annuelle fixe de 200 livres, qui plus tard fut 
portée à 300 liv res, payables par quartier. Outre l’Aumônier, il y 
avait encore attaché au service du culte, un Frère assistant ou sa- 
! Afin qui était çhaigv de faire la quête et de recevoir l’argent des 
messes, dont il rendait compte aux administrateurs de la chapelle. 
11 touchait 50 livres de gages par an. 

La chapelle était administrée par une Commission composée de 
quatre Recteurs cl d un Trésorier; ils étaient nommés pour une 
année. Tous les ans, vers h- mois d’avril, la Commission s’assem¬ 
blait dans la salle du Conseil de 1 1lôtel-de-Ville, pour recevoir le 
■ nipti*. en recettes et dépensés (chargement et déchargement, comme 
" n disait alorsi, du Trésorier sortant de charge. 11 avec les pièces 
justificatives d’iccluy, pour être par les Recteurs administrateurs 
de la dite chapelle, le dis compte vu. vérifié, clos et affiné ». 

Les recettes de la chapelle provenaient de deux sources diffé¬ 
rentes : I " les revenus fixes, qui consistaient en rentes ou pensions 
annuelles payées en argent, et en censés ou redevances payées en 
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huile: mais il paraît que les pensions en argent et les censés en 
nature n étaient pas payées très-exactement, car on voit figurer, 
dans les comptes, des sommes d’argent ou des quantités d’huile, 
constituant des arrérages dus depuis plusieurs années; 2“ le casuel 
provenant des messes payées par les fidèles, des quêtes, etc. 

Voici le compte des recettes et des dépenses pour l’année 1790, rendu par 
J. -B. Massillon. homme de Loi, trésorier de la chapelle : 

Recettes. — 4° En argent, rentes ou pensions de l’année . . fr. 85 50 

Arrérages.— 243 » 

Casuel, messes, quêtes, etc.— 349 55 

Reliquat de l’année précédente.— 4*29 30 

Total des recettes en argent . . fr. 4,107 35 

2“ En huile, censés annuelles, 3 cartins 12 ) ,, . , „ 

Arrérages .... «canins j»an™V> 

Dépenses diverses.. fr. 555 35 

Reste en argent.fr. 552 » 

(A ce reste il faut ajouter 21 canins 12 d’huile qui, n’ayant pas été payés, 
sont reportés à l'année suivante.) 

Parmi les dépenses, nous remarquons une somme de 30 livres 12 sols payée 
aux “ tambours, fifres, gardien et porte-joye, à raison de 30 sols chacun, pour 
h fête du 45 août; plus une somme de 1 2 livres, payée à celui quia fût le feu 
de joye et tiré les boètes ». 

En 1806, la chapelle de Notre-I)ame-de-Consolation ou de l'Er¬ 
mitage fut érigée en succursale de la paroisse d'Hyéres, avec plein 
exercice religieux, pour la commodité des habitants de la pres¬ 
qu’île de (liens qui avaient ainsi moins de chemin à faire, pour 
aller à la messe. Un desservant y fut attaché à poste fixe, avec un 
traitement annuel de 400 francs, plus la jouissance de la maison 
d’habitation et du jardin. Plus tard la section de fiions ayant été 
dotée d’une église spéciale, celle de l'Ermitage redevint simple 
chapelle de secours ; ce qu elle est encore aujourd’hui. Elle fut 
restaurée en 1828. Il y a une vingtaine d'années, on construisit 
le clocher surmonté d’une statue colossale île la Vierge, en fonte 
de fer : des souscriptions particulières tirent les frais de cette 
construction, qui s’élevèrent à 10,000 francs environ. 

Le 15 août, lête de l'Assomption, l'église de l'Ermitage est le but 
d’un pèlerinage où l’on se rend des villes et villages environnants. 
Ee clergé d'Hyéres y dit la grand’messe. le jour de la Trinité, pour 
remercier Dieu d’avoir délivré la ville de scs ennemis, à pareil 
jour; et aussi, le 8 septembre, par suite d’un viçu fait par les habi¬ 
tants, après la grande peste de 1720. dont ils avaient eu le bonheur 
d être préservés. 

Tous ccs établissements religieux en si grand nombre, indi¬ 
quaient la. piété des habitants d’Hyéres. en même temps que leur 
générosité: ils étaient aussi une preuve de la prospérité du pays, 
qui pouvait subvenir aux dépenses de fondation et d'entretien de 
tant d’églises ou chapelles, f^es mêmes traditions persistent encore 
aujourd'hui : il y a des églises paroissiales avec desservants, à Eu 
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(Tau, à Garqueiranne, à (tiens, à La Londe. à Sauvebonne. et à 
Porqucrolles. 


CHAPELLES PROTESTANTES 


A llyèrcs, le culte proies tant n'avait jamais possédé de temple 
où les étrangers, appartenant aux confessions dissidentes, qui 
viennent en si grand nombre y passer l'hiver, pussent assister au 
service divin. Par nos soins, en 1850, une chapelle protestante fut 
construite, vis-à-vis de la place des Palmiers, au moyen de sou¬ 
scriptions particulières recueillies un peu partout, à Hyères, en 
France et même à l’Etranger; et sans que l'Administration muni¬ 
cipale. aveuglée par les préjuges d'une intolérance très-déplacée, 
dans une station hivernale, ouverte à toutes les nationalités cl à 
tous les cultes, ait voulu y contribuer parla moindre subvention. 
En 1854, la chapelle fut donnée en toute propriété, par nous, au 
Consistoire de Marseille. Consulté sur cette donation par le Gou- 

•rnement. le Conseil municipal, par une délibération du 14 août 
1857, déclara l'approuver. Depuis lors le Consistoire possède la 
chapelle ci y assure, pendant l’hiver, le service religieux, par un 
chapelain choisi par lui. Plus tard la colonie anglaise fit construire 
à ses irais. — dans le style de celle nation, à ce qu'il paraît, pour 
ces sortes d'édifices — une église entourée d’un jardin, où le 
-ri vit e évangélique est célébré par un pasteur entretenu par la 
Société protestante de Londres, avec le concours des assistants aux 
pratiques du culte. 

Parlons maintenant des couvents et monastères, en commen¬ 
çant par le plus célèbre de tous, celui de Saint-Pierro-d'Almanarrc. 


COUVENTS : 

SA i NT -1’ I ER I! E- DA LM A N A1511E ET SAINT-BERNARD 


sur le bord de la mer, à la plage d'Almanarre, là où commence 
l'isthme sablonneux de Liens, au milieu des immenses ruines de 
l’oniponiana, i t probablement au moyen des nombreux matériaux 
gisant sur le sol, s’éleva rapidement un monastère qui prit le nom 
de Saint-Pierre-d Altnanarro. L’histoire n’indique pas d'une ma¬ 
nière bien précise la date de sa fondation. Papou (Uist. de Provence) 
la fAc à l’année 98b. en l'attribuant à un seigneur de la maison de 
l >s: d'autres 1 attribuent à ücodat, évêque de Toulon, qui vivait 
ci 1030, Mais ces opinions ne concorderaient pas avec un document 
ii.iLe de 1062, conservé au earlulaire de Saint-Victor de Marseille, 
dans lequel on voit le nom tYAlmananra figurer, pour la première 
lois, dans nos annales ; c'esl l’acte de donation de l’archevêque 
Roslaing. dont il a déjà été parlé, dans lequel on assigne « la l’on- 
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taino ou source d'Almanarra pour confront. du côté du midi, aux 
terres dépendant de la chapelle de Saint-Michel ». A celte époque, 
il n’est point encore question d'un couvent en cet endroit. 

Par contre, Bouche porte la fondation du monastère de Saint- 
Picrre-d Almanarre à l'année 1188. ce qui est sans doute exagéré; 
et il ajoute que le pape Innocent JH. pendant l'année septième de 
son pontificat, qui correspond à l'an 1205, confirma à ce monas¬ 
tère tous les liions que déjà il possédait. 

Le couvent, peu de temps après sa construction, fut occupé par 
des Religieux portant l'habit île Saint-Benoit: d’où iis prirent le 
nom populaire de Moines Noirs. Probablement à l’habit seul se bor¬ 
nait la vocation religieuse de leurs successeurs: car la vie menée 
par les Religieux du monastère de Saint-Pierre-d’AImanarre devint 
tellement scandaleuse, qu’on fut obligé de censurer ccs moines 
dissolus et de les séculariser. Alors aux bruyantes orgies, aux 
scènes révoltantes de débauche, succéda le silence; les chants pro¬ 
fanes et sacrilèges furent remplacés par l'hymne monotone et sans 
lin poussé, vers le ciel, par les Ilots du rivage. Quelque temps après, 
le couvent abandonné, ainsi que lesbiens qui en dépendaient, fu¬ 
rent donnés à des Religieuses de l'ordre de Saint-Bernard de 
Liteaux. On les avait tirées, assez mal à propos, du couvent de 
Saint-Pons, au riant pays de Gémenos, du diocèse de Marseille, 
pour les confiner sur cette côte déserte que les fréquentes incur¬ 
sions des pirates d Afrique rendaient très-dangereuse à habiter. 

L’installation des Religieuses Cisterciennes, dans le couvent de 
Saint-Picrre-d’AImanarre, fut opérée par les soins de Conrad, évê¬ 
que de Porto, légat du Pape en Provence, en vertu des pouvoirs 
à lui conférés, par le pape Konorîus RI, dans une bulle datée do 
Vilcrbe, au mois de décembre 1219, dans laquelle le Souverain 
Pontife lui enjoignait de réformer certains couvents, dont les moi¬ 
nes. parleur perversité, faisaient lu honte de l'Eglise. Parmi cos 
couvents se trouvait celui de Saint-Gcrvais do Fos, au diocèse 
d’Arles. Le légat du Pape les sécularisa, et transporta les moines 
ailleurs. 11 donna la plus grande partie de leurs biens aux Reli¬ 
gieuses du monastère renouvelé et reformé île Saint-Pierre-d'Al¬ 
manarre. Ccs actes du Légat furent confirmés par une lettre du 
pape ÏÏonorius, datée de Saint-Jean de Latran, au mois de juin 
1220, et dans laquelle sont relatés les faits que nous venons de 
rapporter. Voici un extrait de cette lettre d'un haut intérêt, car 
elle expose avec détails les circonstances qui ont présidé à l'instal¬ 
lation des Religieuses de Saint-Bernard de Liteaux, au monastère 
de Sain t-Pierre-d' A Imanarre : 

« Nous, Honorius, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à nos chères 
filles en Jésus-Christ, l’Abbesse et ses compagnes de l'ordre de Liteaux, salut et 
bénédiction apostolique. Cédant gracieusement à vos prières, nous confir¬ 

mons, par notre autorité apostolique, et nous appuyons du patronage du pré¬ 
sent écrit, l’ordination ou plutôt la translation que notre vénérable frère Conrad, 
évêque de Porto, légat du Siège apostolique dans le monastère de Saint-Gcrvais 
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de Fos, a faite utilement, corame nous le voyons par sa lettre ainsi conçue, et 
que nous croyons opportun de rapporter mot pour mot : 

> Nous, Conrad, évêque de Porto et de Sain te-Ruffine, etc., en vertu de 
l’office de Légat que nous avons reçu de notre très-saint père, le souverain 
pontife Hoaorius et qui est conçue en ces termes: — Honorius, évêque, etc., 
à notre vénérable frère Conrad, évêque de Porto, légat du Saint-Siège, salut 
et bénédiction apostolique. Attendu que sur le territoire de votre légation, 
comme nous l’avons appris, se trouvent des Religieux dont la perversité a ruiné, 
tant au spirituel qu'au temporel, le couvent où ils résident ; qu’il sera expédient 
de les transporter dans d’autres lieux, pour qu'ils fassent pénitence, et de les 
remplacer dans les couvents, par des personnes religieuses régulières ou sécu¬ 
lières, après avoir pesé les circonstances des lieux et des temps; par l’autorité 
des présentes, nous vous accordons pleins pouvoirs. Donné à Viterbe, aux ides 
de décembre, la 4« année de notre pontificat (an 1219). 

» lin conséquence, pour l’honneur de la maison du Seigneur, considérant 
que le monastère de Saim-Gervats de Fos, au diocèse d’Arles et ses membres, 
par la faute de l’Abbé et des moines, sont tombés si bas qu’il est impossible 
qu'ils se relèvent; considérant que, eu égard à sa destination, le dit monastère 
ne peut être réparé, et que les moines, à cause de leur chute et de leur vie 
abominable, sont devenus la risée du peuple qui les méprise; l'Abbé perpétuel 
et les ci-devant moines du dit monastère en étant complètement exclus, et de¬ 
vant être placés dans d’autres lieux, pour y faire pénitence; nous avons résolu 
de placer, dans le couvent de Saint-Pierre-d'Almanarre, au diocèse de Toulon, 
un monastère de Religieuses de l’ordre de Cîteaux. Nous voulons et ordonnons 
que ce monastère dépende entièrement de celui de Saint-Pons, du diocèse de 
Marseille, dans lequel règne, dit-on, une grande piété, et dont les Religieuses, 
qui y demeurent, reçoivent de plusieurs les plus honorables témoignages. Pour 
l'entretien des Religieuses devant résider dans le monastère de Saint-Pierre 
d' Almanarre, nous assignons tous les droits que le ci-devant monastère de 
Saint-Gcrvais possédait ou devait posséder, dans les diocèses de Toulon et de 
Fréjus ou dans d’autres lieux; excepté l’église de Sainte-Cécile, près de Chi- 
tc.mneuf, que nous avons assignée à la mense de l'archidiaconat d’Arles ; et 
excepté les églises de Saint-Vincent-dc-Jons, au diocèse de Marseille, et de 
Saime-Marie-du-Cyprès, au diocèse d’Aix, que nous attribuons, à perpétuité, 
.tu dit monastère de Saint-Pons. Mais ne pouvant nous rendre de notre per¬ 
sonne dans toutes les régions de notre Légation, et voulant partager nos charges 
entre nos vénérables frères les évêques de Maguelonne et de Toulon, nous avons 
décidé de les déléguer au monastère de Saint-Pierre-d’Almanarre; remettant à 
I . ur discrétion, dans le cas où il y aurait quelque chose à augmenter ou à dimi¬ 
nuer, pour I entretien de dites Religieuses, en s’appuyant de notre autorité, de 
changer et ordonner librement et sans conteste, ce qu’ils voudront. Donné à 
Béziers, le xi des calendes de mars. 

» Ainsi donc, nous défendons que nul homme ne se permette d’enlreindre 
c rescrit de notre confirmation, et d’oser témérairement y contredire, etc. — 
Donné à Saint-Jean de Latran, le vu des ides de juin, l’année 5« de notre pon¬ 
tificat an I22ui. » (Ai ' hices de Saint-Victor, de Marseille.) 

Nous devons faire remarquer que, dans cette lettre si détaillée 
pourtant, il n’est point parle des désordres et de la sécularisation 
qui en fut lu suite, des moines Bénédictins de Saint-I'ïcrro- 
d Almanarre. Faut-il en conclure que cette sécularisation était 
alors un fait accompli depuis longtemps, et sur lequel U était 
inutile ou peu opportun de revenir V Gela serait possible et même 
très-probable. 
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Moins de deux ans apres l'installation des Religieuses Cister¬ 
ciennes de Saint-Pons de < Jomenos dans !c couvent de Saint-Pierre- 
d'Almanarre, on voit, par une charte datée du 7 mars 1322. la 
première abbesse du monastère, dame Hugoa. opérer une trans¬ 
action, entre ses Religieuses désignées nominativement et Geoffroy, 
prévôt de I église de Notre-Dame de Pignans. Il s'agit de la cession 
de sept prieurés ou églises, dépendant île son monastère. « moyen¬ 
nant une redevance annuelle do quûlrc-ringts charges de froment , qui 
devront être remises, chaque année, dans la forteresse d’Hyères ». 
Celle charte, inconnue jusqu a ces derniers temps, révèle le nom 
de la première abbesse du couvent d'Almanarre, nom qui manque 
sur les listes données par dom Estiennct, 1rs frères Sainte-Marthe 
et Duhaitze. En 1224,1e nouveau couvent de Saint-Pierre-d’Alma- 
narre devint l’objet de quelques libéralités testamentaires, de la 
part de Guillaumettc de Plaças, épouse de Geoffroy ou Gaulxidet, 
troisième fils de Hugues-GeolTroy 111. vicomte de Marseille. 
Raymond-Bérenger V. cil l'année 1243. confirma les dons et liions 
acquis au monastère des Religieuses de Saint-Pierre-d’A1 manarre, 
indiqué, dans Pacte de confirmation, comme « situé au bord de la 
mer, au terroir île la ville dTIyères, diocèse de Toulon ». De son 
côté, le pape Innocent IV, par une bulle de l’année 1250. prend 
sous sa protection et celle de Saint-Pierre, l’abbesse du couvent 
d'Almanarre et ses soeurs, cl il leur maintient leurs privilèges et 
la possession de tous les biens appartenant à leur couvent. Voici 
un extrait de cette bulle : 


« Nous, Innocent, évêque, sénateur des serviteurs de Dieu, à nos chères filles 
en J.-C.. Pabbesse de Saint-Pierre-d’ Almanarre de Perdre de Citeaux et scs sœurs 
tant présentes que futures, ayant fait profession à perpétuité de la vie religieuse, 
etc. Nous plaçons sous la protection de Saint-Pierre, et la nôtre, votre couvent. 
Surtout nous arrêtons que la règle de Saint-Benoît et de Citeaux, reconnue et 
admise par nous après le Concile général, y sera maintenue inviolableurent à 
perpétuité. En outre nous vous confirmons toutes les possessions et tous les 
biens que ce couvent possède, le lieu oit le monastère est établi, avec toutes 
ses appartenances, les dîmes, maisons, jardins, terres, vignes, possessions, sa¬ 
lines et revenus que vous avez dans le château d’Iîyères et dans les territoires 
des châteaux appelés Permit lum, Hoqueta. Ayronis et Uni met a (Bormettes); 
les terres, possessions et revenus que vous avez dans le château de Draguignan, 
dans les châteaux de Revest et de Franguet, etc. 11 vous est permis de recevoir, 
pour leur conversion, les personnes fibres et indépendantes qui se retirent du 
inonde. Nous défendons à aucune de vos soeurs, ayant lait profession dans 
votre couvent, de s’en retirer, sans la permission dé P Abbesse. De plus, de 
notre autorité apostolique, nous défendons que nul Evêque ou tout autre per¬ 
sonne ne vous force à assister à des synodes ou assemblées juridiques, et à 
soumettre, à la juridiction séculière, aucune partie de vos biens et posses¬ 
sions ; ne puisse entrer dans vos maisons, pour y célébrer des offices, y passer 
des traités, y faire des réunions publiques ; n’empêche l’élection régulière de 
l’Abbesse; ne se charge de l'instituer ou de la déposer, contrairement aux sta¬ 
tuts de l'ordre de Citeaux, etc. En un mot, nous ordonnons que nul ne se per¬ 
mette de troubler le dit monastère; etc. — Donné à Lyon, l’an 1250, et l’an 
7 e de notre pontificat. » {Manuscrit de Ouh&üzc.) 
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i A - s dépendances du couvent, hors du territoire il llyères, pri¬ 
rent encore de l'extension plus tard. Ainsi on voit une de ses 
\ b liesses. lîaimlîaude de Puvricard. recevoir tous les biens que 
Raymond de Méounes de La Goslc donne à son couvent, par acte 
daté de 1297. D'autre part, Charles 11 roi de Sicile et comte de 
Provence, par un acte de 1305, confirme on faveur de ce couvent, 
qui recevait de toutes mains et à qui tout était bon, « la posses¬ 
sion d'un four situé à Draguignan ». 

Du couvent de Saint-Pierrc-d'Alnianarre dépendait l'ermitage 
<1* N..• lre-l>ame-de-l'onoui I Ici, et les terres assez étendues qui 
l'entouraient. Gelait un petit couvent {cwnobium) qui avait été 
fondé par la reine Sanche, comtesse de Provence, pour quelques 
femmes pieuses qui, sous le nom de Béguines, l'habitèrent jusqu'à 
sa réunion au monastère d’Almanarre. Gcs Légumes étaient de 
saintes religieuses qui édiliaient le monde par leurs vertus et leurs 
bonnes actions. En 1317. le pape Jean XX.ll enjoignit à Elzéar de 
Glandevez. évêque de Toulon, de réprimer les abus qui sciaient 
glisses parmi les Béguines de celte ville, et d'accorder sa protec¬ 
tion à celles que Sanche, reine de Sicile, avait établies, à lIvères, et 
qui livraient à toutes les rigueurs de la pénitence. Plus tard 
l'ermitage de Fenouil lot fut abandonné; il tomba en ruines, il 
n’eu resta plus que la chapelle. A certains jour de l'année, la 
supi •icure >le Sainl*I ‘ierre-d'A hnanarre. revêtue de son costume 
de cérémonie, la crosse abbatiale à la main, la mitre en tête, 

•ndtii lit solennellement ses Religieuses en procession à LErmi- 
l.-uro, suivie d'un grand concours do peuple. Là. après l'office 
célébré avec pompe, les assistants se livraient jusqu'à la nuit, à 
toutes soi tes de jeux, danses, festins et réjouissances. Aujourd'hui 
ce lieu sauvage et dé sert, situé près jué sut le sommet de la mon¬ 
tagne, et où s'élève une chapelle récemment construite, sur les 
ruines de l'ancien Ermitage et qui relève de la paroisse de La Grau, 
est encore le but de l'une des plus charmantes promenades que 
l'on puisse faire à Hydres. 

Dans ce monastère d'Almanarre, situé sur une rive abandonnée 
et éloignée de tout secours, les saintes filles qui l'hahilaienl 
étaient exposées aux attaques et aux déprédations des Sarrazins 
qui infestaient les côtes ; mais elles trouvaient, dans le dévoue¬ 
ment et le courage des habitants cl'iîyéros qui, malgré la distance, 
s'empressaient toujours de venir à leur aide, une utile protection. 
Si bien que peu à peu elles Unirent par s’habituer au danger; et, 
san ; doute pour se distraire du reste de crainte que pouvaient 
leur inspirer les pirates, elles introduisirent, dans leur manière 
de vivre, certaines pratiques peu en rapport avec la sévérité de lu 
ré-lé monastique. Au commencement du XIV* siècle, le relâche¬ 
ment de la discipline du couvent était tel, que le pape Jean XX11 
se vil dans la nécessité de charger Elzéar île Pou levés, évêque de 
Toulon, de les admoncslrcr et d'apporter quelques réformes à 
cette existence un peu trop mondaine. 

11 y avait un peu moins de deux siècles, que les Religieuses de 
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Saint-Pierre d Almanarro étaient installées dans ecs dangereux 
parages, quand un effroyable événement les força de chercher 
un asile «au milieu même de la ville d'if y ères. Voici le fait, en peu 
do lignes; et nous le rapportons tel que l a enfanté la tradition 
populaire que ne dément pas trop l histoire. Une jolie Abbesse, 
appartenant a une des plus illustres maisons de Provence, rieuse 
et légère qu elle était, cul la singulière idée, par une nuit d'hiver, 
de mettre à l'épreuve le courage et la bonne volonté des habitants 
de la ville d Hyéres, en faisant sonner, sans sujet, la cloche 
d'alarme de son couvent. Ceux-ci. croyant la côte menacée, se 
hâtèrent de s’y porter en armes, disposés à protéger les innocentes 
épouses du Seigneur, Tout était calme et tranquille sur le rivage. 
A la porte du monastère, 1 Abbesse tes attendait. En les congédiant, 
un sourire moqueur vint errer sur scs lèvres. Cruellement mys¬ 
tifiés. les habitants, à leur tour, se bornèrent à une vengeance 
toute passive, mais dont les suites furent déplorables. Appelés à 
l’aide, un jour de véritable danger, ccLte fois, ceux-ci, garantis 
par leurs remparts des coups de main que se permettaient parfois 
les Sarrazins. à cette époque où la Provence était agitée de trou¬ 
illes intérieurs, ne répondirent point au bruit incessant des cloches, 
répété par celles de l’Ermitage ; et sourds à la voix de leurs 
Consuls, ils laissèrent incendier le monastère. On assure que 
sept Kcligicuses seulement de l'abbaye royale de Saint-Pi em> 
d’Almanarre échappèrent à la brutalité des Maures. Malgré 
l’horrible précaution qu’avec une efîVoyante énergie elles avaient 
prise, à ee que rapporte la tradition, de se couper Je nez. pour se 
rendre hideuses et repoussantes aux yeux de ces barbares. 

On 11 e sait trop quelle foi il faut accorder à cette tradition qui, 
comme toutes les légendes de ce genre, ne serait ni entièrement 
conforme, ni tout à l'ait contraire à la vérité historique. On verra 
en effet dans une bulle de l'antipape Benoît XIII. de l'année 1405. 
que nous allons citer, que la ruine du monastère d'Almanarre y 
esl attribuée aux guerres qui ont pendant si longtemps désolé la 
Provence », sans qu'il soit fait aucunement allusion à la tradition 
que nous venons de rapporter. Quoi qu'il eu soit, il est certain que, 
vers la lin du \IV*siècle, les Religieuses d’Almanarre vinrent fon¬ 
der. à Hyéres, le couvent appelé encore aujourd'hui Saint-Bernard. 

Le malheur et l'affliction qui venaient de s'appesantir, d’une 
manière si cruelle, sur les Religieuses d'Almanarre, leur valut la 
protection et l'appui d’innocent VU. Il existe un bref de ce pape 
qui les recommande spécialement à la bienveillance d Ll/.ear de 
Sabran, évêque de Toulon. De son côté, l'antipape Benoit Xiil 
(Pierre île Lima), prenant en considération l’insuffisance de leurs 
ressources actuelles, leur concéda, en 1405, en la personne de 
Sanfce de Ulandevez. leur Abbesse, le prieuré de Saint-Etienne- 
du-Ponl, au territoire dTlyèrca, pour les aider dans la construc¬ 
tion do leur nouveau monastère. Voici la bulle de concession: 

% 

« Nous, Benoît, serviteur des serviteurs de Dieu, à notre cher fils, le prévôt 
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du monastère de Pignans, de l'ordre de Saint-Augustin, salut. Attendu que la 
pétition, qui nous a'été remise de la part de l'abbesse et des religieuses du mo¬ 
nastère de Saint-Pierre-if Alma narre, exposait que ce monastère qui, jusque-là, 
était situé sur le bord de la mer, près du château d’Hyèrcs, a été détruit de 
fond 
temps 

gieuses susdites, avec leurs biens qu’elles purent sauver, se sont retirées dans 
le dît château d’Hyères, et ont commencé à y faire construire un couvent avec 
un cimetière, œuvre très-coûteuse, à l’achèvement de laquelle les revenus du 
dit monastère ne peuvent pourvoir, étant tellement faibles et exigus qu’ils ne 
peuvent suffire à l'entretien de l’Abbesse et des Religieuses; que, par consé¬ 
quent, il nous a été humblement demandé, pour l’Abbesse et les Religieuses 
su iJitcs, la concession de l'église ou cure de Saint-Etiennc-du-Pom, située dans 
le territoire du dit château d’Hyères, dont les fruits, revenus et produits ne 
rapportent pas, à celui qui la possède et y réside en ce moment, plus de dix 
francs d'or, chaque année; cédant à ces supplications, nous vous chargeons de 
prendre des informations sur ce qui précède, et si cela est trouvé vrai, vous 
accorderez et incorporerez, de par mon autorité apostolique, à l'Abbesse et aux 
Religieuses susdites, l’église de Saint-Etienne, avec tous ses droits. — Donné 
à S.’vonc, le r! c jour des calendes de mars, la t année de notre pontificat 
(1405) » (Gallia chrisliana.) 

I/exécution de cette huile fut conliéc au dit prévôt de Pignans 
(huilier Bcraudi, le 4 janvier 1406 lai concession fut confirmée, 
en liOP, par le roi Louis IL comte de Provence. La construction 
du rn. jveau monastère fui due surtout aux libéralités de Sanehc- 
Ainrie, peLitc-ülle du roi Robert-lc-Bon, cl sœur de Jeanne I rt , 
reine de Naples et de Sicile ; elle fut achevée en 1406. 

Mors aux sept 1 telitrieuses qui avaient échappé à la destruction 
cl u monastère de SuiiU-Pierre-U'Almanarrc. vinrent se joindre 
celles de Saint-Eslrel cl quelques autres, qui habitaient dans des 
couvents épars dans les forêts et sur les montagnes voisines du 
territoire d’il y ères. Réunies ainsi au nombre de dix-huit, elles 
/établirent dans le couvent nouvellement construit. 

Les malheurs qui avaient frappé l'abbaye de Saint-Pierre- 
d Almanarre, avaient atteint également, mais par des causes 
differentes, l'ancien couvent de Saint-Pons de Gémenos, au dio- 
eé v de Marseille, du même ordre de Gitcnux et dont elle lirait 
son origine, comme nous l’avons dit. Ce malheureux couvent 
désolé et ruiné par la guerre, privé de ses revenus, ne comptait 
plus que deux Religieuses : les autres ayant été victimes de mala¬ 
dies pestilentielles. La prieure Bylète Blayne et sa compagne Bar- 
tholoméc Bérone. se trouvant seules, sans ressources, hors d’état 
de pourvoir à leur existence, demandèrent au pape Benoit XIII 
d> réunir leur couvent ruiné, à celui de Saint-Picrre-d’AImanarre 
qui venait d’être transporté, dans l’enceinte du château d'Hyères. 
Le Pape, touché de compassion, accueillit favorablement leur 
prière; et. par un bref donné à Savone, au mois d'octobre 1407, il 
chargea Thomas de Pupio, archevêque d’Aix, d'opérer cette réu¬ 
nion. Deux mois après, le 1 1 décembre, par un acte passé à Aix. 
les deux couvents furent réunis, sous l'autorité de Sanzc de 
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Ulandcvcz. alors abbesse de 
extrait de cet acte ; 


SainUMerre-d Vlmanarre. 


Voici un 


« Nous, Thomas, archevêque d’Aix, Commissaire député spécialement par 
le Saint-Siège, pour Inexécution de l’amure dont il vautre parlé plus bas; sui¬ 
vant la lettre du Très-Saint-Père Benoît, à nous remise, par Pierre Nicolaï, 
moine du couvent de Fosseneuve, de l’ordre Je Citeaux, procureur des dames 
religieuses Bylète Bhiyne, prieure, et Rartholomée Bérone, du monastère de 
Saint-Pons de Gémenos, du diocèse de Marseille, de Tordre de Citeaux, laquelle 
lettre est ainsi conçue : 

» Nous, Benoît, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, :i son vénérable 
frère, l'archevêque d’Aix, salut ci bénédiction apostolique, etc. Une pétition à 
nous présentée, de la part de Bylète Blayne, prieure, et de Bartholomée Bérone, 
religieuse de Saint-Pons de Gémenos, contient cect : Quoique, depuis le temps 
que leur monastère est privé de la direction d’une Abbesse, la Prieure et la 
Religieuse susdites, les seules qui seraient restées survivantes au monastère, 
aient cherché dans d’autres monastères du voisinage, une personne capable qui 
voulut bien prendre la direction de leur couvent de Saint-Pons, et Fadminis- 
iration de ses biens; attendu que le couvent a été désolé et ruiné, par les guerres 
et les maladies pestilentielles; que ses biens ont été diminués, de sorte qu il ne 
peut plus être rends dans un état satisfaisant; attendu que lé dit couvent, situé 
en rase campagne, est exposé aux incursions des malfaiteurs; elles nom pu 
trouver personne qui voulût assumer la charge qui était offerte ; c’est pourquoi, 
attendu que dans le monastère de Saint-Pierre-dWlmanarre, du diocèse de 
Toulon, situé dans le château-fort d’Hyèrcs* il existe, a présent, dix-huit Reli¬ 
gieuses, provenant, dans le principe, du monastère de Saint-Pons; que d’autre 
part la susdite Prieure et sa Religieuse, ne pouvant plus résider dans le dît monas¬ 
tère de Saint-Pons, désirent entrer dans celui de Saint-Pierre; qu’ainsi les deux 
monastères seraient annexés, unis et incorporés à perpétuité, sous l’autorité de 
l’abbesse de Saint-Pierre, qui existe a présent et de celles qui existeront plus 
tard ; il nous est demandé, de la part delà Prieure et de sa Religieuse, que nous 
leur accordions, à cet effet, notre bienveillance apostolique. En conséquence, 
voulant agir utilement en cette affaire, mais n’ayant pas une connaissance cer¬ 
taine des laits exposés, nous confions, par cet écrit, à votre bienveillance fra¬ 
ternelle,, le soin de prendre les informations nécessaires ; et si rien ne s'v oppose, 
d’unir et incorporer, de par notre autorité, les deux monastères de Saint-Pons 
et de Saint-Pierre, sous la direction L-wdmitiEt ration de l’abbesse actuelle de 
Saint-Pierre, a perpétuité, etc. — Donné à Savone, le i des noues d’octobre, 
de la 13 e année de notre pontificat. 


» Sur quoi, ensuite de la présentation û nous laite de cette lettre, et voulant 
obéir aux ordres du Saint-Père, après avoir prisles informations nécessaires sur 
les laits exposés, avoir examiné les titres produits, les avoir fait examiner par 
notre notaire et secrétaire qui, pour plus de sûreté, s’est transporté de sa per¬ 
sonne au monastère même de Saint-Pons, a entendu les témoins dignes de 
foi produits par les deux requérantes; d’où il résulte que les faits, contenus dans 
la pétition qui fait l’objet de la lettre apostolique, sont évidents ; en vertu de 
l’autorité apostolique à nous accordée, comme il a été dit ci-dessus, nous unis¬ 
sons et incorporons à perpétuité les deux monastères, de sorte que T abbesse du 
monastère de Saint-Pierre, aujourd’hui en fonctions, et celles qui lui succé¬ 
deront, seront à perpétuité abbesses de Saint-Pons; qu’amsi une seule Abbesse 
dirigera les deux monastères et administrera leurs biens. De plus nous ordon¬ 
nons que le même chapelain desservira les deux monastères, pour les choses 
divines, etc. Fait et donné dans la ville d’Aix, dans notre demeure, le 1 i du 
mois de décembre 1107 (45« indiction). » — {Collection de Peyresc.) 
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Le 31 du même mois de décembre, Sanzc de (ilanrievez, abbesse 
dti monastère de Sainl-Pierre-d’.Vhmuuirre. lut mise en possession 
de ee qui restait <le l'ablviye de Saint-Pons de Gémenos. Suivant 
un aele du nolaire Antoine Lombard! de Marseille, cette Abbesse 
occupait encore son siège, en 1427. 

Par une acte de l’année 1497, le grand sénéchal de Provence, 
Philippe de Hoebberg, confirma la possession des biens que le 
conviait devait à**la libéralité de Raymond-Bérenger V, en l’an¬ 
née 1243. 

Le monastère de Saint-Bernard de l’ordre de Citeaux était 
devenu, dans la suite dos temps, une abbaye royiflc, dans laquelle 
ne pouvaient être admises que des demoiselles nobles, L’Abbesse, 
pendant les offices, portail la mitre et la crosse. Les Religieuses, 
imn cloîtrées, vivaient séparément dans des logements particu¬ 
liers. Comme l’ancien monastère de Saint-Pierre-d’Almanarre, qui 
avait eu Sibylle de Fos pour une de ses Abbesses, l’abbaye de 
Saiul-Reniard d’H\>rcs servit bientôt de lieu de retraite aux tilles 
des plus nobles maisons de Provence. Renée de Gardanne, Sicarde 
de N - al bel le, en furent Al.fbess.es, dans le milieu du XV* siècle. 
Apr •- Aune et Renée de Forbin la Hurbon, et Isa beau de Soliers, 
mil - .'mire de me de h; même famille, Marguerite de Forbin de Soliers, 
i il devint la supérieure. File garda, pendant cinquante ans, celte 
dignité qu'elle transmit a a parente, Blanche de Forbin, vers 1 MR. 
liabrirlle de la même maison y vécut en 1080; etc., etc. 

lia 1470, une simple religieuse de Sainl-Pierre-d'Almanarre, esl 
;q jielée a Marseille pour occuper le si ge honorable ci important 
de supérieure de l’abbaye de Saint-Sauveur; c’était la dame de 
Muutoliou, d’une noble et ancienne famille qui tenait à honneur de 
compter, parmi ses membres, saint Caprais, évêque de Toulon. 

Ce n’est pas sans de longues et fastidieuses recherches, que 
nmis avons pu nous procurer une liste à peu près complète des 
abbesses du couvent de SMinl-Pierre-d’Alnianarre et de celui de 
Sainl-Beniard. Depuis dame Hugoa, première supérieure du cou- 
\ -lit. cil 1222, jusqu’à Bertrande de Dragon qui le régissait en ! :JS!f, 

< l qui dut présider à sa translation à Saint-Bernard, dans la ville 
d'ilyères, nous trouvons dix-sepi, Abbesses; il y en eut peut-être 
un plus grand nombre. Le nouveau couvent fut régi jusqu’en 10^2, 

■ ni s’arrêtent les documents que nous possédons, par vingt-six 
Abbesses dont la dernière était, en cette anuée-lh, Blanche de 
Forbin de Soliers. 


\ oiei les noms de ces abbesses de Saint-Pierre-d’Almanarrc et 
d> Saint-Bernard d’ilyèrcs, qui ont siégé de 1222 à 1082 ; 


AlSBKssKs 1U s A INT-IUEURE-T» A I.M A NARRE : 


Hugoa. en 1222 

Béatris. — 1224 

Caria. — i ± is 

Nicole. — l24o 


Marie-Françoise.en 1251 

Sibylle de Carbondlas... — 1259 
Raibaudc ou Raimbaude 

de Puyricard. — I 297 
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Garlande de Rostaing ... en I 304 
isiurde de Lambisca, morte — 1303 
Dulelne ou Duleisse de 
Pierrefeu, qui mourut.. — 1307 

Raibaude des Axes. — 1313 

GuillelmeRaulina.. , 1321 à 1327 


Sibylle de Fos.en 1334 

Gaufride de Mallemort, 

morte.— 1335 

Gaufride Isnardc. — 1335 

Giraude Antelme. — 1.339 

Bertrande de Dragon_ — 1389 


ABBESSES DE SAINT-BERNARD i 


San die ou Sanze de Glandevez, pré¬ 
sida en 140 " à l’union de l’abbaye 
de Saint-Pons à celle d’Hyères et 
siégeait encore....... en 1127 

Montasnie de Pierrefeu... — — 

Renée de Gardane. — — 

Sicarde de Valbelle. - — 

Rîhaude de Trans... — — 

Dégare de Pierrefeu..... — — 
Polixène de Brignol.... — — 

Garcende Anselme. — — 

Guione de Roquefort .... — — 

Lancelî ne pe Pierrefeu... — — 

Bartholomée de Micasnon — — 

Louise Brnnissande. — 1448 

Louise Baussanc. — I lo i 

Anne de Forbin la Barben — — 

Sibylle des Imberts.— — 

Félicie de Saint-Marc -... — ■— 

Renée de Forbin la Barben — — 

Bilètcde Glandevez, men¬ 


tionnée dans des actes de 
1490 et 1191, siégeait 

encore.. en 1500 

Cécile de Gombert .. ,, — 1320 
Isabeau de Soliers....... — — 

Aloyse de Pontevès ..... - 1318 

Nicole de Carcès. — - 

Claude de Glandevez.... — 1580 
Marguerite de Forbin de 
Soliers fut abbesse, au 
grand avantage du cou¬ 
vent, pendant cinquante 

ans. jusques. — 1669 

Blanche de Forbin, nièce 
de la précédente, fille de 
Bernard, comte de So¬ 
liers, et de Désirée de 
Cauvet, d’abord simple 
religieuse d’Alnunarre, 
succéda à sa tante et 
siégeait encore. — 1682 


Bien que l'ancien monastère de Saint-Pierre, situé à Almanarro, 
sur le bord de la mer, eût été abandonné en 14(.)5; il restait encore 
debout tmc portion notable de ses bâtiments . qui n’étaient plus 
habités que par un concierge et un économe, chargés, tous deux 
de veiller aux intérêts des Religieuses : car elles possédaient encore 
de vastes propriétés foncières dans les environs. Sous le régne de 
Louis XII. au commencement du XVI* siècle. les Maures apparu¬ 
rent de nouveau sur la côte, et achevèrent de détruire ce qui restait 
du monastère. Aujourd’hui les ruines de la vieille abbaye chré¬ 
tienne sont totalement confondues avec les restes profanes des 
temples et des divinités païennes de l'antique Romponiaiia. Le 
pécheur et le pâtre, débouta au milieu de ces vestiges d une an¬ 
cienne splendeur, suivent du regard, avec une curiosité muette, 
l’antiquaire qui vient les interroger. 

A la fin du XVÏP siècle, le nombre des religieuses de Saint- 
Bernard était de trente-huit. Voici quel était l’état de leurs biens, 
en Rüks. Elles possédaient, dans le partie la plus fertile du terri luire 
d’Hyères. environ lioO hectares de terres, en cultures, jardins, 
vignes, oliviers et prés, avec bâtiments d'habitation et d’exploita¬ 
tion. Elles percevaient en outre une dime annuelle de 1,500 livres, 
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plus G baril s de vin; et la communauté d’H y ères leur devait un 
capital de 68,000 livres, dont elles touchaient l'intérêt à cinq pour 
cent, l'an. 

Le nouveau couvent de Saint-Bernard perdit lui-même peu à peu 
île son importance. C’était bien toujours l'illustre Abbaye royale 
dont l'Abbesse portait la mitre et la crosse ; ne donnant asile qu'à 
des demoiselles nobles, jouissant de privilèges particuliers, tels 
que de n'étre pas cloîtrées, d'habiter des chambres séparées où 
elb s étaient servies par de véritables servantes, attachées à leur 
personne, de.; mais en même temps que ses ressources matérielles 
diminuèrent et. avec elles, le nombre de ses Religieuses, des que¬ 
relles intérieures peu édifiantes amenèrent parmi elles une telle 
désunion et un tel désordre, qu’en décembre 17M, les Etats de 
Provence, qui se tenaient alors à Lambesc, prirent une délibération 
sur les moyens à employer pour faire cesser les querelles et réta¬ 
blir rutiion entre les Religieuses. Mais la décadence du couvent 
lit di s progrès incessants. Vers la fin du siècle dernier, il se trou¬ 
vait réduit à un très-petit nombre d'habitantes (sept ou huit), avec 
un revenu de 15,000 livres de renies. Ces dames menaient une vie 
tout à fait mondaine, recevant des visites, donnant des réunions 
auxquelles assistait la jeunesse des deux sexes du pays. Il faut 
dire cependant, au rapport des contemporains, que pour respecter 
la réglé monastique et sauver les apparences, les bonnes dames 
avaa ut eu recours à un singulier et tout à fait plaisant compromis. 
Pour remplacer la grille derrière laquelle se tenaient autrefois les 
Religieuses, quand elles avaient à parler avec les personnes du 
daliors, on avait trace, sur le plancher de la salle de réception, 
une ligne qui coupait cette salle en deux parties. A cheval sur 
cette ligne, étaient placées des laides de jeu ; d'un côté se tenaient 
l'-s saintes filles de Saint-Bernard et de l’aulre les visiteurs pro¬ 
fanes, comme en deux camps séparés. Mais le diable n’y perdait 
rien : les regards provocants, les douces pensées, les ardents 
1 b. Mrs, franchissaient de part et d’autre la ligne de séparation; de 
lendres sentiments s’échangeaient; si bien que, quand les Reli¬ 
gieuses furent déliées de leurs vœux et rendues à la liberté, par 
Assemblée Constituante, l’une d'elle s’unit en bon et légitime 
mariage avec un des habitués les plus assidus et les plus aimables 
de ces agréables réunions. 

La Révolution rendit le couvent désert. Les sept ou huit Religieu¬ 
ses qui s’j trouvaient encore furent expulsées avec une faible 
pension viagère, pour toute indemnité. L’Abbesse, la dame de Saint- 
Cezaire, se retira à Marseille où elle mourut. Les bâtiments et leurs 
dépendances, dont faisaient partie les terrains renfermés dans 
l’enceinte du vieil x château, furent vendus connue biens nationaux. 
1 '■) v<>Lt, par une délibération du Conseil municipal d’Hyéres, du 
I- novembre 1.7b!, qu'il fut un instant question d’\ établir une 
Maison correctionnelle de jeunes détenus. Le Conseil avait ap¬ 
prouvé le projet; mais il fui bientôt abandonné. Les ruines du 
couvent qui couvrent encore une surface assez étendue, dans la 
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ville haute, tendent chaque jour à disparaître démolies par les 
hommes et le temps. 

Outre l'abbaye royale de Saint-Bernard, ci-devant de Saint- 
Pierre-d’AImanarre, de l’ordre de Giteaux, 1’eneeinle de la ville 
d’Hyères renfermait plusieurs autres couvents, dont les plus im¬ 
portants étaient ceux des Cordeliers, des Récollets, de Sainte- 
Claire et la commanderie du Temple, dont les fondateurs avaient 
été séduits par l’heureuse situation de la ville, son doux climat et 
Ja fertilité de son territoire. 


TEMPLIERS 


L’ordre religieux et militaire des Chevaliers de la milice du 
Temple ou Templiers, avait reçu, des comtes de Provence, des 
biens considérables dans ce pays, dès le milieu du XII e siècle. 
Raymond-Bérenger 111 leur avait concédé la délicieuse vallée de 
Sauvebonne. Ils s’y étaient établis et avaient su s’y procurer le 
luxe et le laisser-aller de la vie de, l’Orient. Tout, le monde sait 
comment ils ont fini. Princes de l’église militante, vaillants guer¬ 
riers, riches et puissants seigneurs, ils succombèrent sous l’excès 
de leur prospérité et de leur grandeur; joyeux convives, « leurs 
réfectoires furent changés en étables grandes et commodes pour 
le bétail immonde," comme le leur prophétisait un pauvre Corde- 
lier a la parole énergique et inspirée. 


Indépendamment des terres de Sauvebonne où les Templiers 
avaient élevé de somptueuses constructions, dont ou a pu voir et 
reconnaître les débris, dans une fouille entreprise par M. L, Aurran, 
propriétaire d'une partie de la vallée, ces chevaliers avaient ci ins¬ 
truit, dans l'intérieure de la ville d’IIyères, difiérents édifices dont 
quelques-uns subsistent encore aujourd’hui. « On remarque dans 
celle ville, dit Expilly (Dici. des Gaules), en parlant d’Hyères, une 
ancienne tour qu’on dît avoir appartenu aux Templiers, au bas de 
laquelle est une chapelle voûtée, et au-dessus Une longue et magni¬ 
fique terrasse, où l’on monte par un escalier pratiqué dans l’épais¬ 
seur des murs qui sont d’une structure si admirable, qu’ils semblent 
n’êlre faits que d’une seule pierre.» ( Jette tour,avec scs dépendances, 
sert aujourd’hui d’HOtel-de-YilIe ; mais l’ancien escalier et la ter¬ 
rasse ont été démolis depuis longtemps. 

L’édifice est quelquefois désigné smis le nom de la Gammamhrie 
la rue qui y fait face s’appelle encore aujourd'hui la rue du Tnnpir, 
La chapelle, sous l’invocation de Saint-Biaise, offrait cette parti¬ 
cularité observée dans tontes les églises des 'Templiers : Je cluem* 
était tourné vers le levant, cl la porte d’entrée, depuis longtemps 
murée, se trouvait du côté du midi ; où on distingue encore très- 
bien le plein cintre. 

Après la destruction de l’ordre des 'Templiers, en leurs 

biens, comme l’on sait, furent donnés aux Chevaliers Hospitaliers 
«lu Saint-Jean de Jérusalem, dits Chevaliers de Rhodes et plus lard 
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le Malte. Ceux-Ci, en J522, cédèrent, à titre d’échange, à la ville 
d’Hyèrcs, le bâtiment dont nous venons de parler, situé place du 
l’ini nu de la Moisson, (aujourd’hui place Massillon). Jean de Peman- 
commandeur de Beaulieu, près de Solliès, et Pierre Giraudv, 
maire d’Hyères, signèrent l’acte d’échange. Il faut croire que c-et 
acte ne contenait rien de définitif, quant à la propriété de l'im¬ 
meuble échangé, car il rentra plus tard en la possession de la 
eniiitiiamlerie de Beaulieu, qui l’affermai-t à divers particuliers, 
moyennant une faible rente payée en argent. En 1673, la commu¬ 
nauté d'Hy res, qui depuis longtemps cherchait un local où elle 
put établir son Hôtel-de-Ville, acquit du commandeur de Beaulieu, 
Jean-Augustin, de Garnier-Roussel, les bâtiments de la place du 
Pic!, par aclc du 24 août 1073, passé par le maire Jean A rennes et 
les consuls < Tardant' et Martin, devant M* 1 Miment, notaire à Hvères, 
<1 qui a été déposé, en 1839, aux minutes de M* Mille. Il esl dit, 
dans cet acte, que la communauté d’Hyôres achète les immeubles 
suivants: « une maison et chapelle, membres sur icelle, tour et 
en/al avec ses dépendances, sis place du Piot ; lesquels étaient 
loués ù des particuliers, par baux notariés remontant à 1653 et 1040. 
1. vente était faite par emphytéose, moyennant une rente fructive, 
annuelle et perpétuelle de 210 livres ». 

Pans une parlie de l’édifice fut installée la Mairie ; le reste fut 
loué à des parficullers qui en payaient à la Communauté une 
I eiii«* renie annuelle. La chapelle Saint-Biaise fut abandonnée 
gracieusement à une confrérie de Pénitents bleus, qui Poccu- 
I - Te.nL jusqu’en 1765, où ils lurent transférés dans l’ancienne 
paroisse de Saint-Pierre : voici à quelle occasion. 

Lu 1703, le Conseil municipal avait décidé d’établir deux marchés 
publies, le mardi et le samedi de chaque semaine, pour faciliter 
i 1 transport et le débit des denrées nécessaires aux habitants de la 
ville et de son territoire. Un arrêt du Conseil d'Etat du Roi, du 
2-> novembre de la même année, n'autorisa que rétablissement du 
marché du samedi ; « voulant, Sa Majesté, qu’il lut permis à tous 
particuliers et marchands de se rendre au dit marché, pour y 
porl'-r ou conduire, vendre ou acheter, troquer et débiter toute 
sm| V de bestiaux, denrées et marchandises non prohibées ». Par 
deliberation du 25 février 1704, le Conseil municipal résolut, en 
enii-équenee, d’installer le marché dans l’ancienne chapelle Saint- 
lîluise. Mais les Pénitents bleus, qui y étaient établis depuis 
longue-, années, pur suite d'une tolérance bienveillante de l'Admi¬ 
nistration communale, eurent la prétention de s’y opposer, invo¬ 
quant leur droit de possession. La Communarde dut se pourvoir 
e.»mtro eux en justice. Ils réibuviti enfin. Il y eut transaction. On 
leur abandonna Paneienne église Saint-Pierre nu de l’Observance, 
, ' 1 la < "i 11 mmianfr se eluifera désirais de la translation, qui s’eie- 
\ renl a la somme de 50 livres, dit. une délibération du Conseil, du 
13 octobre 171)5. 

\ ers la même époque, on abattit plusieurs maisons qui étaient 
auprès de la chapelle Saint-Biaise et qui formaient ce que l’on 
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appelait le quartier du Temple; leur emplacement agrandit d’autant 
la place du Piot. Cette place, obstruée, du côté de la rue Sainte- 
Catherine, par des rochers dont l’enlèvement, opéré en partie en 
10 )N, ne lut achevé qu’en 180(1, ne fut entièrement nivelée et pavée, 
qu après 1830. Quelques années plus tard, on y construisit le pesant 
et massif bâtiment de la poissonnerie actuelle ; et en 1800, l’esca¬ 
lier qui monte à la rue Sainte-Catherine. 

Dans la partie inférieure de la ville, sur la ligne orientale fie ses 
anciens remparts, s’élève un beau monument de construction 
très-ancienne : c’est l'église Saint-Louis. Cette église où, comme 
nous l avons dit, fut enterré le grand-marquis Ameiinoü Guillaume 
de Fos, dépendait du couvent des Cordeliers ; mais évidemment 
elle n’avait pas été bâtie par ces Religieux, trop pauvres d’ailleurs 
pour faire les frais d’une aussi magnifique construction. En effet l'or¬ 
dre des Cordeliers ainsi appelé, en France, à cause de la corde qui. 
servait de ceinture, à leur grossier vêlement, ne lui fondé qu’en 
l’année 1208, par saint François, à La Portioncule, près de la ville 
d’Assise en Ombrie,sous le nom modeste de Frères Mineurs : on les 
appela aussi Francisco ms, du nom de leur fondateur. Leur règle fut 
approuvée par le pape Innocent III, en 1215, Us ne purent donc 
s'établir à Hyères qu’un certain nombre d'années après leur fon¬ 
dation ; c’est-à-dire, assez longtemps après la mort d’Amelin de 
Fos. Or si, comme on n'en peut douter d’après son épitaphe, il fut 
enterré en 1204, dans l’église des Cordeliers, il faut nécessairement 
admettre que cette église était anterieure à la fondation, de l’ordre 
de ces Religieux auxquels elle aurait été donnée plus ou moins 
longtemps après leur établissement à Hyères, qui, suivant Papou 
(fiist. de Prov.), n’aurait eu lieu qu’en 1200. 

L'architecture de celte église remonte certainement au XII* siè¬ 
cle; elle indique le passage du plein cintre, à l’ogive. C’est la lutte 
de la forme romane contre le prétendu gothique qui venu du midi, 
monta vers le nord, pour retourner de nouveau vers l'orient où 
il avait pris naissance. D’ailleurs une note ajoutée au bas d'un 
acte de donation de 1330 (GaUia Christ., vol./), émané d’un « Itossolin 
de Fos, gouverneur du château d’Hyéres ». et dans laquelle il est 
dit que Guillaume de Fos. aïeul de Uossolin, a été enterre dans 
l’église des Templiers d'Hyères ». tranche la question. 

il demeure ainsi prouvé quel église dite tics Cordeliers, aurait éLo 
construite en réalité par les Templiers, vers l’époque que nous 
avons indiquée. Une disposition architecturale particulière, dont 
nous avons déjà parlé ailleurs, viendrait encore à l’appui de celte 
opinion: c’est que le chœur fait face au levant: or. à celte époque, 
il n'y avait que les églises construites par les Templiers qui pré¬ 
sentassent celle disposition, qui leur rappelait l’orient et leur ori¬ 
gine. Les autres églises n’avaient pas cette orientation : témoin 
l'église Sain t-Fa ni d I lyéres. don ! le e lueur est tourné au couchant : 
l'église des Uccollets qui offrait la même disposition, l'ancienne 
paroisse de Saint-Pierre, dont le chœur était tourné au nord. 

Les Chevaliers de l’ordre de Malte, successeurs des 'templiers. 
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avaient conservé à Hyères des biens territoriaux considérables; 
ainsi, en 1098, leur commanderie de Beaulieu, près de Solliès, y 
possédait encore plus de 250 hectares de terres cultivées; et. en 
outre, au quartier de Sauvcbonne, des collines boisées dune 
-rande étendue. Ils étaient de [dus créanciers d'uqe somme de 4.200 
livres sur la ville d'Hycres qui leur en payait l'intérêt. 


CORDELIERS 


Ces religieux de l'ordre des Frères Mineurs de Saint-François, 
étaient des Frères mendiants qui faisaient vœu de pauvreté. 

il est plus que probable que les Cordeliers ne vinrent s'établir 
à, Hyères que peu de temps avant la destruction de l'ordre des 
Templiers, c’est-à-dire, vers 1290. Plus tard, ils se tirent donner 
l'église des Templiers, par les Chevaliers de Saint-Jean de Jéru¬ 
salem, héritiers de cm derniers. Celle église était contiguë au ter¬ 
rain sur lequel les habitants d’Hycres avaient bâti aux Cordeliers 
un couvent, au devant duquel se trouvait un jardin entouré de 
murs, qui est la place de la République aujourd'hui. 

I .es comtes de Provence et quelques seigneurs du voisinage liront 
des dons aux Cordeliers ou Frères Mineurs d'II y ères. Ainsi 
Uossolinet de Fos, seigneur de Bonnes, lit. en 1330, quelques fon¬ 
dations dans leur couv ent. L'année suivante, ee même seigneur lit 
don au synode d'Hyères, fondé par son bisaïeul Guillaume de Fos, 
de la somme annuelle de T livres, augmentée de 8 livres reforciats, 
a donner à ceux qui assisteront, chaque année, au synode. Nous 
avais vu que Charles U. comte de Provence, légua aux Cordeliers 
d'Hyères quelques sommes, pour l’achat de livres de liturgie. Par 
lettres-patentes de la reine Jeanne P’, du 4 septembre 1343. une 
rente annuelle de 3 onces d’or fut octroyée aux Frères Mineurs 
Hyères, en exécution du testament du roi Robert, comte de Pro¬ 
vence, son aîeul: à la charge de dire une messe pour le repos de 
l ame du Roi défunt. On voit par lettres-patentes du 22 mars 1344, 
Uucnos des Baux,grand sénéchal de Provence, «enjoindre au cla¬ 
vaire d'Yéres, de payer aux Frères Mineurs la dite somme ». 

Les Cordeliers, qui étaient alors au nombre de 13. possédaient à 
Hyères, en 1698, des biens peu considérables : environ 11 à 12 
hectares de terres en culture, jardins, vignes et oliviers. Il ne paraît 
pas qu'ils aient augmenté plus tard l’étendue de ces biens; ils 
1 auraient plutôt diminuée; car, suivant le livre terrier de 1736, 
ils possédaient 9 propriétés distinctes, et. en 179], ils n on possé¬ 
daient plus que L d'une superlieie de 10.989 cannes (43,956 mètres 
<"'!'iv- 1 . représentant une valeur cadastrale de 667 francs. 

Pendant la 1 ; -v minium, h-s Cordeliers ayant été expulsés, leur 
couvent et leur église furent vendus comme biens nationaux. l)es 
habitations particulières furent établies dans les bâtiments du 
couvent. L église, pendant plus rie 30 ans, serv it à différents usages 



I1YÊRES ANCIEN ET MODERNE 


310 


profanes, comme remises pour charrettes cl voilures, écuries, 
moulin a huile, etc. Elle fut rachetée parla ville d’Ilyéres, en 1X23, 
et rendue au culte, comme chapelle vicariale, en 182(5. Nettoyée 
et réparée, par les soins de M. Denis, maire, en 1836, elle remplaça 
l'église Saint-Paul, comme cure paroissiale, sous le vocable de 
Saint-Louis, en 1812. M. Denis l'a lait classer parmi les monuments 
historiques de la f ranco, avec ce qui reste des remparts de l'an¬ 
cien château qui, comme nous le prouverons ailleurs, n’ont jamais 
cessé d’être une propriété publique; malgré certains actes d’usur¬ 
pation. promptement réprimés du reste, que de temps à autre se 
sont permis les propriétaires voisins; et leur conservation est 
désormais assurée par la surveillance et la protection du Gouver¬ 
nement. 

Nous avons parlé précédemment de la pierre tumulaire du granrl- 
niarquis Guillaume de Fos qui existait dans l’église des Cordeliers. 
On remarque en outre contre le mur, à droite en entrant, un petit 
monument dont la date et la destination sont inconnues. C’est une 
sorte de tableau avec cadré à moulures, de I mètre 25 de haut sur 
1 mètre de large, taillé en creux dans la muraille et représentant 
deux personnages agenouilles, devant un Christ en croix. Au- 
dessus de leur tête, sont deux écussons qui portaient sans doute 
leurs armoiries. Au sommet du tableau, sc trouve une inscription, 
en lettres gothiques, qu’il nous a été impossible de déchiffrer. Ge 
petit monument a été indignement mutilé, pendant la Révolution, 
alors que l’église avait été convertie en un moulin à huile. 


RÉCOLLETS 


L’ordre des Récollets, qui n’était qu’un démembrement de celui 
des Cordeliers, avait été fonde ou recueilli (recollccli. d’où est venu 
leur nom) en 1481. Fixés d’abord en Espagne, ces Religieux 
ne parurent pour la première fois en France, à Nevers, qu'en 1502. 
Ils v înrent aussi s’établir à llyères.on ne sait pas au juste à quelle 
époque. D'abord en très-petit nombre, ils occupèrent l’Ermitage 
Cl 1 église de Notre-Dame-dc-GonsoIalion. y attenant. 

En 1621. ils x inrent demeurer dans un nouv eau couvent, que les 
habitants d’ilyéres leur avaient fait bâtir, au couchant de la ville, 
sur le chemin de Toulon. En 1700. ils étaient au nombre vie 15. 
Leur couvent étail entouré de jardins traversés par le canal des 
moulins. Il avait une église assez modeste, au-devant de laquelle 
sc trouvait un cloître d oit l’on jouissait d une vuemamiiliqtie, sur 
la vallée, la mer et K-s îles : c'est aujourd’hui la place des Palmiers. 
Les !t ceo Ilots furent expulsés en 1700. Leur couvent et scs dépen¬ 
dances furent vendus aux enchères, pour une somme Itvs-minime. 
il fut un moment question du rachat du couvent par la Munici¬ 
palité. pour y installer l’Hôpital, en remplacement do I hospice 
.Saint-Jacques, situé sur la place des Gordeiiers. qui alors eût etc 
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vendu : mais l'insu Aisance des ressources communales ne permit 
i » de donner suite à ce projet. Le couvent, aveo son égjjseet 
i u'dins. devinl définiliveinent la propriété il un habitant il llveros 
11 ui y établit un hôtel meublé, l’hôtel cl'An^leterre. Cet établisse¬ 
ment upparlicid aujourd'hui aux Religieuses de Nolre-Dame-de- 
i'Kspéraucc qui y uni in -lai lé une pension bourgeoise, pour fem¬ 
mes et enfants. Les li ‘collets, et leurs devanciers les Cordeliers, 
étaient des ordres mendiants nui ne pou v.-mi rien posséder, ni en 
propre, ni en commun, ne devaient vivre que d'aumônes »; ce qui 
expiai n.î le tien d'élcndue de leurs possessions, à llyeres. 


CLA1 tUSTES OU CL.4HISSES 


il nous reste à parler des Religieuses de Sainte-C.laire, dites Clai- 
ristes.CInirincs ou Clarisses. Cet ordre, fondé en 1212, à La Por- 
I:<meule près d'Assise en ümbric, par sainte Clairo, compatriote 
h amie de saint François d'Assise. l'illustre fondateur de l’ordre 
des l'réres Mineurs ou Franciscains, et avec son concours, était 
soumis aux plus grandes austérités. Les Cln iris tes se consacraient 
à l'éducation des jeunes filles. Elles ne \ iraient que des dons de 
la charité chrétienne, et du produit des rétributions qu’elles reti¬ 
ra ni de leurs élèves. Le couvent ou pensionnai de Sainte-Claire 
d Hyéres, fondé en 1634. par les habitants, était situé au sommet 
delà ville, au pied du vieux château. V la lin du XVII e siècle, 
les ( Mairisies étaient au nombre de 38. Leur couvent, vendu com¬ 
me bien national, devint une propriété particulière, en 1701. Sur 
scs ruines, a été bâtie, en 1849. une belle habitation, en forme de 
hirleressi: uothique. qui a conserve le nom de Sainte-Claire, ainsi 
que les deux rues qui y conduisent. 

i n peu plus bas. sur le versant de la colline qui domine la 
mule actuelle de Toulon, les Choristes avaient un autre établis- 
si 1 meut, appelé le Noviciat, où étaient préparées, à leurs fonctions 
futures d'institutrices, les jeunes novices de l'ordre. Le quartier 
du Noviciat lui devait sou nom: il en existe encore aujourd'hui 
quelques ruines. Les Clairistes ne possédaient aucun bien lerri- 
l'-i ud; mais, en 1(598. elles étaient créancières de la communauté 
d'Myères pour un petit capital du 5,279 livres, dont elles tiraient 
l'intérêt annuel. La dernière abbesse des Clairistes fut la dame 
Uaslide, qui mourut à I hères, dans une maison tle la rue Sainte- 
Catherine portant le n* 14, 


OR ATO RIENS 


Le dernier établissement religieux fondé à Hyéres, fut le couvent 
et collège des Pères de l’Oratoire; et ce n’est pas le moins impôt- 
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lanl si I on considère qu'il a été illustré par JVIassillon, le grand 
orateur chrétien, qui. après y avoir lait ses premières études, 
devint membre de l'ordre. Suivant Papou, le collège des Oruloricns 
fut établi à 11 y ères, en 1049. (d’autres disent en 1669, avec plus de 
raison, suivant nous), et doté par le sieur i lauvet d Embrun, avocat 
à Toulon ; le nombre des Religieux était de 14, en 17U0. Moyen¬ 
nant la modeste somme de 0 livres, par an. les enfants recevaient, 
dans ce college, l'instruction classique. 

Suivant leurs conventions avec la communauté d’Hyères, les 
Oratoriens devaient apprendre aux enfants le latin, jusqu’à la classe 
de Troisième inclusivement. La Communauté leur payait 300 livres 
par an. pour les honoraires de deux régents ou professeurs, à 
raison de 150 livres pour chacun. Plus tard, l’Administration com¬ 
munale exigea un troisième régent, pour que ies études fussent 
poussées jusqu’à la Rhétorique; ce qui fut accordé, sans qu'il fut 
rien demandé en sus des 300 livres, pour le traitement de ce nou¬ 
veau régent. Les choses restèrent ainsi jusqu’en 1745, où le traite¬ 
ment communal des professeurs du collège fut supprimé, par 
l’Intendant de Provence, sous prétexte que ce traitement ne figurait 
pas à l’état des dépenses de la Communauté dressé en 1687. Mais 
par arrêt du Conseil du Roy, du 15 janvier 1754, la communauté 
d’Hyères fut autorisée à payer au collège 450 livres, pour les 
honoraires de trois régents. Alors le Supérieur refusa de fournir le 
troisième régent, objectant ia faiblesse des honoraires alloués, qui 
étaient hors de proportion avec la cherté des vivres, etc.; il n’en 
voulait accorder que deux. Enfin, par une transaction, en date du 
25 juillet 1768, le collège s’engagea à avoir* trois régents et à pousser 
les études jusqu’à la Rhétorique inclusivement; à moins toutefois 
qu’il n’y ait pas d’élèves pour les classes de Seconde et de Rhéto¬ 
rique; dans ce cas, le troisième régent serait supprimé. 

A la Révolution, le collège fut fermé et les Oratoriens expulsés. 
Les bâtiments et. leurs dépendances furent vendus comme bien 
national, par arrêté de l'Administration centrale du département 
du Var, en date du 16 fructidor an 4 (2 septembre 1796), à Joseph 
Brunet, agriculteur à Hydres, qui les revendit plus tard à François 
Tissot. Eu 1844, la ville désireuse d'avoir une garnison de Chasseurs 
d’Afrique, résolut de faire l’acquisition des anciens bâtiments de 
l’Oratoire, pour y établir une caserne. Lue ordonnance du roi 
Louis-Philippe du 17 août 1844, « autorisa la villed'Hyèresà acquérir 
du sieur Bernard et des héritiers Maurizier et Tissot, l’ancien cou¬ 
vent de l’Oratoire moyennant la somme de 14,000 francs, qui devait 
être payée sur les fonds libres de la caisse municipale Le 6 décem¬ 
bre suivant, l'acte d’acquisition fut passé, au nom de la Commune, 
devant M« Mille, notaire à Hyères. Les ruines de la chapelle et un 
petit jardin dépendant du couvent ne firent pas partie de la vente. 

Le bâLiment de l’Oratoire existe encore; après avoir servi de 
caserne, pendant quelques années, il fut réparé et augmenté d’un 
étage; en même temps la Commune acheta le petit jardin y alié¬ 
nant. Le bâtiment est occupé aujourd’hui par l’Ecole communale 
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des petites filles el la Salle d’asile. La chapelle seule a été détruite 
depuis longtemps; son emplacement a été converti en jardin; on 
voit encore, sur les murs intérieurs, qui ont été conservés, quelques 
restes d'ornements d’architecture, La place voisine et la petite rue 
qui y conduit s’appelle encore rue et place de l’Oratoire. 

Du. collège des f< >ratoriens sont encore sortis deux autres pré¬ 
dicateurs distingués les pères Rainaud et Cuibaud tous deux 


originaire d’il yêres. comme Mossillon. Les oratoriens possédaient 
dans la campagne, non loin de La rivière de Gapeau, une ferme ou 
villa qui a conservé le nom de l’Oratoire. En 1098, la contenance 
de leurs biens fonds était de 2~ hectares environ, en cultures, 
jardins, vignes et prés. 


PÉNITENTS 


Plusieurs confréries de Pénitents, de diverses couleurs, s’étaient 
tiii■ 111 é 1 ‘-> à livèrcs. Lue confrérie de Pénitents biens. établie «l’abord 

n F 

dans la chapelle Saint-Biaise, sur la place du Piot, fut transportée 
ensuite, en 1705, dans l'ancienne paroisse abandonnée de Saint- 
Pierre. Cette translation, comme on l’a vu précédemment, n’eut 
pas lieu sans difficulté de la part des Pénitents qui refusaient 
d'évacuer la chapelle cl qui ne cédèrent que devant la menace d’un 
procès. Des Pénitents gris occupaient une ancienne chapelle située 
rue du Saint-Esprit, au quai lîerdu Bourgneuf, qui a été remplacée 
par la chapelle actuelle construite, il y a une soixantaine d’années, 
i" an dépend de la paroisse de Saint-Louis. Une autre confrérie 
'L Pénitents blancs sc livraient à des pratiques religieuses, dans 
l’ancienne chapelle de Sainte-Catherine, dont il ne reste plus que 
quelques pans de murs de style roman, et un contrefort épais et 
solide, dans la rue de ce nom. Avant la Révolution, c’était là qu’on 
v nail payer les dîmes et redevances en nature dues à l’évêque 
■ h foulon, au Chapitre de l’église collégiale de Saint-Paul et à 
d’aulres établissements religieux. 

Il y avait encore, dans la rue Massillon actuelle, le Prieuré de 
Nni n-Dame-du-Piot, qui adonné son nom à la rue du Prieuré qui 
lui l'ail l'ace. » .'est aujourd'hui une habitation particulière. On voit 
encore, dans le corridor d’entrée, une voûte de cloître à compar- 
Iimcnls séparés par des arceaux en ogive. Ce Prieuré dépendait 
de la Prévôté de Pignons, On le voit conféré en 1683, en faveur 
de Charles Ricoard, qualifié « clerc de Paris ». R n’était plus oc¬ 
cupé, dans les derniers temps, que par un prêtre bénéficier, ap¬ 
pelé vulgairement le Priou (Prieur) qui, outre son habitation, pos¬ 
sédait un ou deux hectares de terres cultivées. 

11 - si encore fait mention d'une confrérie de Frères Hospitaliers 
qui aurait existé, à Hyêres, mais dont l’habitation n’a laissé aucune 
trace. L'hôpital de Saint-Michel de Marseille leur avait été don¬ 
ne par Pierre Brémont, prévôt de l’église cathédrale, dans la per- 



320 


H Y KH ES ANCIEN ET MODERNE 


sonne de Pierre Geoffroy, prieur do leur couvent ;i Ii y ères. I/acle 
de donation était conservé dans les archives de l’abbaye de Sion h 
Marseille. Mais la négligence que les Religieux apportèrent à la 
gestion de cet hôpital hit cause qu’en 1242, ses juspalrons en chan¬ 
gèrent la destination. 

1 /ancien hôpital-hospice ou Hôtel-Dieu d'IIyéres,situé sur la place 
de la République, en lace l'église paroissiale de Saint-Louis, portait 
autrefois le nom de Saint-Jacques, Sous l’ancien régime, il était 
richement doté; un prieuré simple était affecté à sa chapelle. Sa 
situation défectueuse, le défaut d'air, l’absence de cours et jar¬ 
dins, la mauvaise disposition intérieure, l’avaient rendu insuffi¬ 
sant pour les besoins d’une population devenue plus nombreuse 
et plus exigeante. H fui abandonné en 1870. Vendu ensuite par lu 
Commune à des particuliers, au prix de 24,000 francs, il fut dé¬ 
moli. il y a trois ans, et sur son emplacement, on a bâti quelques 
belles maisons. Le nouvel Hôtel-Dieu est un grand établissement 
situé à l’entrée île la ville à l'ouest, sur la route de Toulon. Dans 
un caveau creusé sous le sol de la chapelle, se trouvent les tom¬ 
bes du comte polonais César Poniatowski et de sa famille. Pc 
riche étranger acheta cet honneur, par un legs de 60,000 francs, 
auquel vinrent s’ajouter d'autres dons faits par divers particuliers. 
Le tout forma une somme de 100,000 francs qui aida à la con¬ 
struction de l’édifice. Le service du culte religieux est confié à un 
aumônier: des Sœurs de Saint-Thomas-de-Villeneuve sont char¬ 
gées du soin des malades. Nous en parlerons plus longuement 
quand nous traiterons de 1 Assista»ce Publique. 

A l’autre extrémité de la ville du côté de l’est, sur la route 
d’IIyéres à Saint-Tropez, existait autrefois une léproserie sous 
l'invocation de Saint-Lazare. Elle avait été fondée en 1225. comme 
beaucoup d'autres établissements de ce genre, créés, en Provence, 
à la même époque. Plus tard le local fut converti en église. 
Après 1780, on en lit un moulin à huile qui fut brûlé, en 1824. 
On voyait encore, à celte époque, adossé à la façade, un puits qui 
avait été creusé pour les besoins tics lépreux. Le quartier a con¬ 
servé le nom de Saint-Lazare ou de la Lazarine. Cette propriété 
appartenait à la commune d’IIyéres. 11 y a trente ans, elle fut 
échangée contre un terrain avec bastide situé au quartier fies 
Luuvcs. que dans le principe on avait destiné à la construction 
d’un< caserne d’infanterie. Ce projet ayant été abandonné, on 
bâtit sur ce terrain le nouvel hôpital. Il y a une vingtaine d’an¬ 
nées, sur l'emplacement de l’ancienne maladrerie de Saint-Lazare, 
a été construite une élégante villa. 


CHAPELLENIES 


Outre les églises cl couvents, dont nous venons de parler, qui 
se partageaient la meilleure partie du territoire cultivé d’IIyéres, 


HYÈRES ANCIEN F.T MODERNE 


m 


il faut mentionner encsofe dix-sept Chapellenies et Bénéfices locaux, 
dont nous avons précédemment donné les noms et dont les titu¬ 
laires possédaient des parcelles de terrain, qui réunies formaient, 
en 1098. un total d’environ 6(î hectares. Le reste des biens ecclé¬ 
siastiques. que renfermait le territoire dllyércs, appartenait à 
1 evéqui de Toulon, aux moines du Toronet, prés de Fréjus et aux 
chartreux de Taverne et de Montricux. 

Toutes ces églises et chapelles, tous ces couvents, bénéfices et 
fondations pieuses, absorbaient une grande partie des biens et 
dos revenus de la Commune. Nous lisons dans un mémoire, en 
forme de remontrances, présenté à l’Intendant de Provence par 
le Maire-Yiguier et les Consuls d'Uyéres, en 1698, « que la quatrième 
pariii du terroir de la Communauté est possédé par les gens et les 
établissements d’église, en franchise de tailles et impositions, de 
temps immémorial; comme étant de l'ancien domaine de L’Eglise, 
des avant Paffouagcmcnt de 1471; et que c’est aussi le meilleur 
bien, le plus rapproché de la ville et du plug grand rapport»; 
sans compter la dîme recueillie en argent et en nature, sur les 
territoires dllyéres et de La Cran, et dont le produit calculé, en 
bitts. pour une moyenne de vingt ans, s'élevait annuellement à la 
somme de 7,135 livres, qui se partageait entre l'évêque et les cha¬ 
noines de Toulon, le chapitre de Saint-Paul d’Uyéres. les religieuses 
do >ai ni-Bernard et la chartreuse de Montricux. 


FONDATIONS RELIGIEUSES MODERNES 


De nos jours, se sont fondés, soit dans la ville, soit dans la 
campagne, plusieurs établissements tenus par des Ordres religieux. 
Au pn uiior rnmr se place l’orphelinat tic Saint-Vincent-de-Paul, 
créé en J''50, dans la ville haute, près de l'église Saint-Paul. 
11 est dirigé par les Sœurs de cet ordre; il donne asile a une cin¬ 
quantaine déjeunes jillcs orphelines, qui y reçoivent 1 instruction 
primaire cl professionnelle, aux conditions suivantes : « 1° en 
durant dans la maison, fourniture d’un trousseau ou d’une somme 
é piivalcnto de 159 francs une fois payée; 2" paiement d’une pension 
de 15 francs par mois, jusqu'à l’âge de quinze ans : passé cet âge, 
l’orpheline pouvant, par le produit de son travail, indemniser la 
maison de sa dépense: 3* engagement, de la part des parents ou 
tuteurs, tle laisser l’enfant dans la maison jusqu’à l’âge de vingt- 
et-un ans; et. dans le cas où on la retirerait avant cet âge, de 
paver une indemnité de 200 francs ». Cet établissement entière¬ 
ment charitable, sans aucune pensée de spéculation matérielle, 
rend de très grands services à la population pauvre: aussi est-il 
entouré de la reconnaissance et du respect des habitants. Le 
couvent-pensionnat des Sœurs de Sainte-Glotildc. bâti en 1869, 
dans la plaine au midi delà ville,est une maison d’éducation pour 
les jeunes tilles de la bourgeoisie. C’est un bel établissement dans 
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lequel le niveau fies éludes est assez élevé pour permettre aux 
élèves, dont l'éducation est finie, de concourir pour le brevet 
d'institutrice du degré supérieur. Le seul reproche qu’on lui 
adresse, c'est le prix trop élevé qui est exigé pour la pension des 
élèves. Il y avait encore un petit pensionnat de jeunes filles tenu 
par tes Sœurs de Sainl-Thomas-de-Villeneuve; il \ient d’être 
remplacé par une simple école primaire libre, tenue par ces Reli¬ 
gieuses. L'établissement des Sœurs de Notre-Dame-de-l'Espérance, 
dans 1 ancien couvent des Récollets, prés de la place des Palmiers, 
est une maison meublée, avec pension bourgeoise, où l'on reçoit, 
à leurs frais, les dames et les demoiselles que l'état de leur santé 
a forcées de venir passer l'hiver à Hyères. et qui ne veulent pas 
se placer dans un hôtel. 

Dans la vallée de Sauvebonne, un homme bienfaisant, Roujoux, 
légua en mourant une somme suffisante, pour fonder la petite 
colonie agricole de La Navarre, dirigée par des Religieux de Saint- 
François-de-Sales; où l'on donne l'instruction primaire et profes¬ 
sionnelle, à un certain nombre de jeunes garçons, la plupart 
orphelins. C'est un établissement utile aux enfants du peuple. 
Dans la même région, sur les bords de la rivière du Réal-Martin, 
les Frères Mariâtes de La Seyne. avec l aide d’un propriétaire 
riche et charitable, Biaise Aurran, ont fondé le couvent de Montbel 
ou Maubel. C’est une maison de retraite et de convalescence, pour 
les Religieux de cet ordre, que l’âge ou les infirmités rendent 
impropres au travail; et pour ceux qui, convalescents de maladies 
ou fatigués par les travaux du professorat, ont besoin d'un repos 
momentané. 


CHAPITRE DEUXIEME 


ADMINISTRATION COMMUNALE 


FINANCES 

Nous allons, en premier lieu, vu l'importance du sujet, nous 
occuper des finances de la commune düyércs. Jetons d'abord un 
rapide coup-d'œil sur les Contributions Directes qui lui sont im¬ 
posées. 
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I Contribution Foncière. — Le total du revenu imposable, sur lequel est 
assise la Contribution Foncière,pour l’année 1880, sc monte à 399,532 fr. 17 


Centime le franc, en principal . 16*41 

— en principal et centimes additionnels .. 35,75 

Sur la Contribution foncière, il revient 2!) 0 t , à la Commune. 

2 Portes et Fenêtres. — Portes cochères, charretières et de Nombre. Taxe. 

magasin... 112 13 fr. 82 

Ouvertures des rez-de-chaussée, entresol, 4 Pr et 2" étages. 10,735 1 68 

Fenêtres du 3" étage et au-dessus... 1,645 4 40 

Maisons à tarif spécial : Tarit. 

A 1 ouverture.. 44 0 fr. 93 

A 2 — . 4 23 4 49 

A3 — . 4 33 3 36 

A 4 — . 444 5 23 

A 5 — .. 81 7 47 

Sur le montant des cotes des Portes et Fenêtres, il revient à la Commune 

28 o. 

3" Cotes rontributives Personnelles et Mobilières. — Nombre de cotes Per¬ 
sonnelles seules... 784 fr. » 

Nombre de cotes Mobilières seules. 145 » 

— de cotes Personnelles et Mobilières. 1,801 » 

Montant de la cote Personnelle. 2 40 

— des loyers d'habitation, base de la contribution 

Mobilière.. 329,445 >* 

Centime lefranc de la contribution Mobilière,en principal 0 0341 

En principal et centimes additionnels. I 2829 

Dans le montant des cotes Personnelles et Mobilières, il revient 27 % a L 
Commune. 

4 Patentes. — Nombre de centimes additionnels, au principal de la contri¬ 
bution des Patentes. 4,2829 


Sur le montant de la cote des Patentes, la Commune reçoit 29 %. 


Le montant des Contributions Directes imposées à la Commune, 
pour l’année 1880, a été porté aux chiffres suivants : 


Contribution Foncière.. 

Portes et Fenêtres .,. 

Cotes Personnelle et Mobilière. 

Patentes..... 

Frais d’avertissement pour le Foncier. 163 fr. 80 | 

— — pour Patentes. 4 47 15 j 

Total pour l’année 1880 .. 


142,81 Sfr. 08 
36,073 30 

40,308 88 

59,930 33 

310 95 


279,441 fr. 54 


Eu 4853. le total des Contributions Directes de la Commune d’Hyères 

n'était que de. 151,450 fr. 02 

Sur le montant des Contributions Directes, il a été alloué à la commune, 

pour l’année 1880, la somme de... 79,04 3 fr. 02 

répartie sur divers services. 


Revenus et dépenses de la commune. —Avant cio nous occuper 
du budget communal actuel, il noué a paru intéressant rie jeter 
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un regard rétrospectif sur les budgets précédents, afin de compa¬ 
rer. sous le rapport financier, le présent au passé. 

Sous l'ancienne monarchie, le budget communal des dépenses 
se composait de deux parties: une partie qui était versée dans les 
caisses de l'Etat et du Pays, c’est-à-dire, de la Province; c était la 
plus considérable : elle était la représentation des contributions 
foncières versées à l’État et au Département aujourd’hui; l’autre 
partie consistait cil dépenses communales proprement dites. A la 
fin de 1 année, après règlement définitif des recettes et des dépen¬ 
ses de l’exercice clos, s’il y avait un déficit — et il y en avait tou¬ 
jours — le Conseil Général de la Communauté avait le droit de 
frapper la propriété foncière cadastrée, d une imposition suffisante 
pour combler ce déficit. 

Nous avons vu, ailleurs, qu'en 1(198, le budget moyen des recettes, 
calculé sur les vingt années précédentes, s'élevait annuellement à 
la somme de 63,270 livres, dont 51.427 livres, montant des impo¬ 
sitions foncières, et 11.845 livres, montant des revenus communaux 
proprement dits. 

En 1759, le budget communal présentait les chiffres suivants : 

Revenus propres de la Communauté. 26,353 livres. 

Charges | Dépenses communales.. *... 7,713 - j b0 ’ /66 “ 


Reste aux charges.. 24,413 livres. 

Le Conseil Général, pour faire l’ace à cct excédant de charges, 
délibéra d’imposer la somme aux propriétaires, suivant le cadastre. 
Budget de 1788 : 

Revenus communaux. 42,614 livres, 

rW(WMi ( Versement à l’Etat et au Pays... 59,549 liv. 1 (jf) 

Chatges | p our k Communauté. 30,876 — j ' U,4 “° 


Excédant de charges .. 47,781 livres. 

Pour y faire face, le Conseil imposa une taille équivalente sur 
les propriétés cadastrées. 

A partir de 1790. en vertu des institutions nouvelles qui suivirent 
la Révolution, le budget des Communes ne renferma plus aucune 
somme à verser à l'Etat ou au Pays: ii ne présenta plus que les 
recettes et les dépenses communales proprement dites. 


Huilgei communal. 

Recettes de toute nature. 

Dépenses de toute nature. 

Excédant de Recettes* 

Année. 1791 

36,116 fr. 

35,846 fr. 

270 fr. 

An tb (1801) 

16,996 — 

14,688 — 

2,308 — 

Année. 1811 

49,548 — 

45,373 — 

4.175 — 

— ! 820 

41,069 - 

30,390 — 

4,679 — 

1840 

71,276 — 

50,831 — 

44,445 - 

— 1847 

(nontoinprist U vente des Maures). 78,820 - 

73,981 — 

4,839 — 

Année. 1853 

109,621 — 

102,491 — 

7,130 — 

— 1865 

131,485 — 

129,950 — 

1 ,535 — 

— 1874 

296,796 — 

290,339 - 

6,557 - 
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D'où Ion voit que le budget communal qui, dans le passé, 
«était maintenu, sous tous les gouvernements qui se sont succédé, 
depuis la Révolution de 1789. à un chiffre relativement peu élevé, 
commença à grossir en 1855, après la séparation de ta section de 
La Onu, sous l’administration de M. île David-Beauregard. II 
grossit encore davantage, avec M. Bouliny. par suite de divers 
emprunts importants, contractés par la Commune: pour atteindre 
le chiffre énorme de 296.796 IV.. sous l'administration de MM. Long 
et de Gaillard. Depuis lors, le chiffre du budget est resté à peu 
prés le même jusqu’à aujourd’hui: toutefois en se soldant, pour 
les années 1877 et 1878. avec un déficit, ce qui n'avait jamais eu 
lien auparavant; et cela, malgré l'apparence trompeuse d'excé¬ 
dants de recettes considérables présentés tous les ans, dans les 
pvi.positions primitives do l'Administration municipale, et que 
malheureusement le réglement définitif du budget l'ait prompte¬ 
ment disparaître. 

Budget de 1877 ; 


Dépenses 


Excédant définitif de dépenses 


excédant de recettes de 30.507 francs. 
Budget de 1878 : 


Dépenses 


Excédant définitif de dépenses 


.. 282,144 

fr. 

.. 283,268 

— 

824 

lr. 

prévision, 

un 

.. 272,091 

fr. 

272,501 

— 

410 

fr. 


Alors que. dans les prévisions du budget primitif, on présentait 
un excédant île recettes de 64,725 francs. 

Ln l'année 1879, les chiffres du budget ont encore grossi; mais 
il a été soldé cette fois avec un excédant de recettes; seulement 
■ et excédant, qui avait été présumé devoir être de 66,962 francs, 
n'a plus été. après le réglement definitif, que de 13,129 francs ; 
comme on va le voir. 


Budget de 1879 : 

! Dudgi't primitif. —Recettes prévues parle Conseil municipal 270,671 fr. 

Dépenses — — 209,709 — 

Excédant de recettes présumé. 66.962 fr. 

T Budget additionnel .—Recettes supplémentaires prévues ..... 24,58 b — 

Dépenses — — 122,379 — 

D’où résulterait un excédant de dépenses présumé de. 30,332 fr. 

3 Ftudget définitif. — Recettes primitives et supplémentaires 

rectifiées.. .. 295^006 — 

Dépenses — — 281,877 — 

Excédant de recettes définitif.... 13,129 fr. 
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Si l'on cherche à sc rendre compte de l'emploi de ect énorme 
budget, on est tout étonné de voir que cet argent s’est éparpillé en 
une foule *le petites dépenses de détail, sans production d aucune 
œuvre importante et durable. ( >11 constate même avec chagrin, que 
la Commune, malgré le chiffre élève de ses recettes, conserve des 
dettes arriérées dont le paiement, renvoyé d'exercice en exercice, 
ne s'effectue qu’avec une extrême lenteur, quand il n'est pas en¬ 
tièrement suspendu: ce qui nécessite le paiement d’intérêts qu’un 
peu plus de prévoyance aurait fait éviter. 

l/avenir ne semble pas devoir rien changer à celte situation, à 
en juger par les budgets de 1880 et de 1881. qui ressemblent tout 
à fait à ceux des années précédentes. 

Budget proposé de 1880 : 


Recettes proposées par le Conseil municipal...... 293,316 fr. 

Dépenses — — .. 225,762 — 

Excédant présumé de recettes. 67,564 fr. 


Budget proposé de 1881 : 

Recettes proposées par le Conseil municipal. 329,656 lr. 

Dépenses — — . 327,571 — 

Excédant présumé de recettes ... ... 2,085 fr. 


De pareils précédents d'administration financière communale 
doivent inspirer, aux habitants d’ilyéres, des craintes sérieuses 
relativement à remploi qui pourrait être fait de l'emprunt de 
1.500,000 francs, qu’une loi récente autorise la < Commune à con¬ 
tracter: si. pour cet emploi, cm suit les errements de f Administra¬ 
tion municipale qui nous régit depuis quatre ans. 

Il peut être intéressant de comparer les chiffres de certaines 
dépenses communales, à deux époques différentes, en 1847 et en 
1880; de ce rapprochement naîtront quelques résultats très-ins¬ 
tructifs. 


Dépenses communales diverses. — Budgets comparés : 


Dépenses du personnel administratif : 

1' Employés de la Mairie et des Sections rurales, 
directeur de la caisse d'épargne, directeur de l'abattoir, 

architecte, vétérinaire. 

2“ Gardes champêtres ...... 

3" Commissaire de police, agents, trompette, afficheur. 

4" Receveur municipal.. 

5” Cantonniers, paveurs, arroseurs. 

6“ Sonneurs de cloche, fossoyeurs. 


1847 

1880 

Francs. 

Francs. 

3,960 

43,962 

1,700 

6,428 

8,650 

8,640 

1,500 

3,248 

i ,200 

2,500 

650 

1,000 


Total de la dépense du personnel administrant. 11,660 35,778 
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1847 1880 

Entretien des horloges, des aqueducs et fontaines; eaux — — 

de la ville, pavés, promenades et jardins, halles et marchés, 

pompes à incendies. 1,900 18,600 

Enlèvement des bottes .. 300 3,500 

Eclairage de la voie publique. 1,800 15,960 

Entretien des chemins publics.. 6,800 49,576 


instituteurs et institutrices; salle d’asile, école protestante, 

école de dessin .. 2,220 31,401 

2' Location, entretien, mobilier, éclairage des écoles, 
achat de livres pour les indigents, bibliothèque.. 600 5,750 

Total de la dépense de l’instruction publique... 2,820 37,451 


Assistance publique. — Allocation à l’hospice et au 
bureau de bienfaisance, atelier de charité, orphelinat, 

enfants assistés, aliénés, secours divers . 5,191 28,150 

Logement et traitement des ministres dû culte. 2,390 480 

Musique. — Chef et professeur, subventions et encou¬ 
ragements... 450 7,100 

Fêtes publiques, subvention au théâtre, courses de che¬ 
vaux..... 600 14,150 


Total des diverses dépenses... 33,911 207,445 


Les dépenses communales que nous venons d’énumérer ont fait, 
comme l'on voit, de singuliers progrès depuis trente-trois ans. La 
Comimmeesl loin d'être mieux administrée pour cela. La salubrité 
publique surtout, qui devrait être le premier souci de l'Autorité 
municipale, dans une station hivernale aussi importante que la 
nôtre, laisse beaucoup à désirer. C’est au point que, dans l’hiver 
de 1880, un curieux spectacle nous a été donné par un Journaliste 
anglais qui est venu faire, dans la salle du théâtre, aux applaudis¬ 
sements de la population, une conférence publique d'hygiène mu¬ 
nicipale, dans une \ illc qui renferme douze médecins et quatre 
pharmaciens pouvant donner des conseils hygiéniques — que d’ail¬ 
leurs on se garde bien de leur demander; — qui fait surveiller scs 
i u« s et places par un commissaire de police et six agents; et qui 
consacre annuellement, rien qu’à 1 enlèvement des immondices, la 
■ ■imne considérable de3.500 francs; quand autrefois cette dépense 
n •••'.ail que de 300 francs, ri alors que, dans beaucoup de villes, la 
Municipalité a (Terme à mi prix souvent élevé le droit d’enlever les 
balayures des rues: ce qui du reste se faisait à Ifyères même, sous 
l'ancienne monarchie. Nous avons vu. ailleurs, en effet, que la 
Commune a (fermait au prix, assez important pour l’époque, do 
2o(> livres par an, l'enlèvement des escoubilles provenant «les rues 
principales de la ville. Ce qu’il y eut do plus piquant, c’est que 
1 Ydministrution. contre laquelle le conférencier anglais n’avait 
pas menacé les critiques et les invectives, s Vin pressa de (ni allouer, 
par délibération du Conseil municipal du 17 avril 1880, la somme 
de 1,000 francs, pour Laitier ù faire imprimer et publier la rude 
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leçon qu'il venait de lui donner : c’était faire preuve d’un lion 
caractère. Il va sans dire toutefois qu’aucune des mesures de sa¬ 
lubrité recommandées par l'Anglais ne fut exéeutée; les choses 
sont restées absolument dans le même état qu’auparavant. 

Hâtons-nous de reconnaître cependant que ce ne sont pas les 
règlements de police hygiénique qui manquent à Hyères; tous les 
administrateurs qui se sont succédé à la Mairie, montrant à cet 
égard une louable émulation, ont tenu à honneur de débuter, dans 
leurs fonctions, par la publication d’un règlement de salubrité pu¬ 
blique; seulement ils ont à l’envi négligé de le faire exécuter. Nous 
dirons plus, et cela est à peine croyable, ils en ont eux-mêmes 
empêché systématiquement l'exécution, dans un mesquin et misé¬ 
rable intérêt de popularité malsaine. Il y a quelques années, nous 
plaignant au Commissaire de police de la malpropreté des rues qui 
avoisinent notre demeure, nous reçûmes cette réponse qui nous 
fut faite devant témoins : « La Mairie nous défend de dresser des 
procès-verbaux, et quand nous en dressons, elle les annule. *- Lu 
ancien Commissaire intérimaire nous disait, ces jours passés : « Le 
Maire m a souvent dit : Criez, tempêtez, menacez tant que vous 
voudrez, mais ne faites jamais de procès-verbaux. » A quoi ser¬ 
vent alors les six agents de police qui coûtent si cher à la Ville? 
Avant 1848, la surveillance des rues et places publiques était con¬ 
fiée à un seul agent dont le nom mérite d'être conservé, l’ancien 
soldat Péraud, et la ville était propre. G est que ce brave homme 
faisait son devoir, y étant encouragé par la Mairie d'alors. 

Nous n'entrei'ons dans aucun détail relativement aux causes 
permanentes d'insalubrité qui existent dans la ville d’Hycres, ni 
sur les mesures qu'il y aurait ùprendre pour les faire disparaître. 
Nous aurions trop à dire sur ce 1 triste sujet. Cependant nous ne 
pouvons nous empêcher de signaler l'état déplorable dans lequel 
se trouve le Béal-des-Moulins, dans la traversée de la ville. Sur 
tout son parcours, depuis le quartier des iles-d’Ur. jusqu’au der¬ 
nier moulin à farine, il reçoit les immondices de tou e nature.eaux 
cL résidus des cuisines, vidanges des lieux d’aisance, etc., prove¬ 
nant des maisons qui le bordent. (I y a plus; ou a pu voir qu'au- 
trefois on avait fait tous les efforts possibles, pour éviter le déver¬ 
sement, dans le Béal, des ruisseaux des rues et voies publiques. 
11 n'en est plus ainsi, depuis quelques années. A la porte de 
Fenouillot, par exemple, on a fait arriver directement dans le 
canal, les deux ruisseaux qui amènent non-seulement les eaux des 
rues voisines, mais encore celles des égouts qui descendent de la 
ville haute. L’eau du Béal, ainsi souillée et corrompue, se rend au 
grand lavoir de l’avenue d'AImanarre. ou les habitants de la moitié 
tic la ville, viennent laver (?) leur linge. Nous savons que la nou¬ 
velle Administration a commencé â prendre quelques mesures 
pour remédier à un pareil état de choses. Nous nous empressons 
de l’en remercier, en la suppliant de persévérer avec fermeté dans 
ses bonnes résolutions. 

Nous venons de voir combien les diüérontes Administrations 
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municipales qui se sont succédé à Ilyères, depuis trente ans, se sont 
montrées négligentes, faibles et même timorées, en ce qui concerne 
la police sanitaire: pourquoi l'Autorité communale ne s'abrite-t- 
clle pas derrière une Commission cantonale d’hygiène publique 
dont clic pourrait demander au Préfet l'institution, en vertu de 
! article 3 de l'arrêté-loi du 18 décembre 1848, relatif à l'organi¬ 
sation des Conseils d’hygiène publique et de salubrité? Une pareille 
institution, qui est d’absolue nécessité partout, ôt principalement 
dans une station hivernale, rendrait, à Ilyères, les plus grands 
services, si elle était composée — et elle pourrait l’être — d'hom¬ 
mes instruits, dévoués au bien public, zélés et fermes dans l'ac¬ 
complissement de leurs devoirs. Nous ne saurions trop recom¬ 
mander ;’i. la nouvelle Administration municipale, la création d’une 
Commission cantonale d'hygiène publique. Pourquoi n'instituerait- 
on pas en outre une Commission des logements insalubres, qui 
pourrait être nommée directement par le Conseil municipal, en 
vertu de la loi des 13-22 avril 185b « relative à l'assainissement des 
habitations malsaines »,et qui rendrait également de signalés ser¬ 
vices, en faisant disparaître, des maisons louées, toutes les causes 
d'insalubrité de nature à porter atteinte à la vie ou à la santé de 
leurs habitants? La nomination de ces deux Commissions cl leur 
fonctionnement assidu et consciencieux, simplifieraient singuliè- 
ment la question d’hygiène dans la ville d’II y ères. L Administra¬ 
tion municipale, qui ne peut pas avoir la prétention de tout savoir, 
pourrait en recevoir des conseils éclairés et utiles qui la guide- 
raicnl sûrement, dans les décisions qu’elle aurait à prendre, dans 
l’intérêt de la santé publique. 


OCTROI 


La principale source de revenus, pour la Commune, a toujours 
été son octroi. Lors de rétablissement de cet impôt municipal, en 
I o;i. a la suite du décret organique du 17 mai, le droit d'octroi 
fut imposé aussi largement que possible; il portait sur les bois¬ 
sons. les huiles, les animaux de boucherie, les viandes dépecées 
et les autres comestibles, les fourrages, les combustibles; les ma¬ 
tériaux de bâtisse, de menuiserie, debénislorie. etc., les savons. 
Celait excessif. Plus lard on tomba dans l’excès contraire; de 
sorte qu en 1838, il n'y avait plus d'imposés à l'octroi que le vin cl 
la viande; en 1848, ou \ ajouta le poisson frais. Les choses restè¬ 
rent en cet état, jusqu'en 1807. Les recettes de l’octroi nu dépas¬ 
saient pus 30 à 35,000 francs, par an. 

lui 1807, pour la garantie d’un emprunt de 490,000 francs 
contracté par la Commune, sous l'administration de M. Uoutiny, 
le nombre cl le tarif des objets imposés furen t considérablement 
augmentés ; en même temps que le rayon de perception des droits 
d’octroi ne resta pas borné, comme autrefois, à l’enceinte de la 
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ville, mais s’étendit à tout le territoire de la Commune: de sorte 
que, dès l’année 1869, la ferme de l'octroi produisit 05,000 francs. 

Ce nouveau règlement, en 73 articles, qui fut approuvé par décret Impérial 
du 19 décembre 1866, contenait les principales dispositions suivantes : 

Article 1« r . — La perception se fera sur tous les objets compris au tarif, 
et sur tous les consommateurs sans exception. 

Article 2. — Le rayon de l’octroi comprendra l’enceinte de la ville, les 
hameaux en dépendant et tout son territoire, (les lies exceptées). 

Article 3. — Les bureaux de perception seront ouverts tous les jours, 
depuis 7 heures du matin jusqu’à 6 heures du soir, pendant les mois de jan¬ 
vier, février, novembre et décembre ; — Depuis 6 heures du matin jusqu’à 
7 heures du soir, pendant les mois Je mars, avril, septembre et octobre; — 
lit depuis 5 heures du matin jusqu’à 8 heures du soir, pendant les mois de 
mai, juin, juillet et août. 

Articles 4 à 8. — Tous les objets soumis au tarif, venant de l’extérieur, 
devront être déclarés aux bureaux de l'octroi, sous peine de saisie et de 
condamnation, à une amende de 100 à 200 francs; s’il y a fraude, à l’aide 
d’ustensiles ou autres moyens, le fraudeur sera arrêté et conduit devant un 
officier de police judiciaire. 

Article 9. — Tous les objets compris au tarif de l’octroi qui seraient 
récoltés, préparés ou fabriqués dans l’intérieur du rayon de perception, seront 
soumis aux droits et devront être déclarés, sous peine de confiscation et d’une 
amende de 100 à 200 francs. 

Article 61. — Les propriétaires des objets tarifés sont responsables du fait 
de leurs facteurs, agents et domestiques, en ce qui concerne les droits; etc. 

Les objets soumis au tarif de l’octroi sont les suivants : 

Les boissons et liqueurs; alcools, vins, bières, huiles de toute sorte à man¬ 
ger ou à brûler ; 

Les comestibles, toute espèce de viandes de boucherie, volailles et gibiers ; 
beurre et fromages; 

Les animaux de boucherie destinés à être abattus ou introduits morts ; 

Les objets de chauffage et d’éclairage, bois, charbons, bougies et cierges de 
toute espèce ; savons de toutes qualités ; 

Les matériaux de construction, pierre, briques, tuiles et carreaux ; chaux, 
plâtre et ciments ; tuyaux de poterie ; bois, poutres et planches, non tra¬ 
vaillés. 


Par diverses délibérations du Conseil municipal, le règlement 
d’octroi du 19 décembre 18G(>, executoire le l ,r janvier suivant, 
devait êire maintenu pendant dix ans. II devait donc prendre lin 
le 31 décembre 1877. Un nouveau règlement, en 63 articles, fut 
délibéré par le Conseil municipal, les 1 er juillet et 11 août 1877 ; 
après avoir été adopté par le Conseil général du Yar. il fut 
approuvé par décret Présidentiel du 13 décembre 1877. et mis à 
exécution, à partir du J" janvier 1878 : sa durée est illimitée. 


Ce nouveau règlement présente quelques différences avec le précédent, soit 
comme aggravation, soit comme allègement. 

Ainsi, les Sections rurales (les lies exceptées qui ne paient aucun droit;, 
ne sont plus soumises à l’octroi que pour les objets suivants: 

Alcools, liqueurs, vins, bières et vinaigres ; huiles comestibles ou autres de 
toute sorte. 

Animaux de boucherie, viandes nettes ; charcuterie, graisses de toute espèce; 
viandes salées ; abats et issues. 
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Pour tous les autres objets portés au tarif, les Sections^ rurales sont 
exemptées des droits qui ne sont plus perçus que dans la section d’Hyères, 
laquelle seule est soumise à l’intégralité des droits, pour tous les objets portés 
au tarif, et dont la ligne d'enceinte est déterminée ainsi ; 

Cette ligne part a l'est du pont de Gapeau, sur la route Nationale, suit 
cette route jusqu’aux Salins-Vieux qu’elle englobe jusqu'à la mer; à l’ouest* 
elle enserre les Salins-Neufs jusqu’au poste de douanes d’Almanarre; de là, 
elle atteint le lieu de Yertaubanne, contourne les crêtes des collines des 
Oiseaux et de la Maunière, jusqu’au chemin de ce nom, qu’elle contourne, 
pour aboutir au chemin de for qu’elle suit jusqu’au pont établi sur la route de 
Carqueiranne ; elle suit cette route jusqu’au chemin de la Moutonne, qui 
limite la commune d’Hyères ; elle se prolonge jusqu'au passage à niveau du 
chemin de fer, au pont du Gavarry; de là, elle suit la limite des communes 
d’Hyères et de La Crau, contourne la crête du Fenouillet et vient aboutir au 
Gapeau, à l’angle du domaine de La Roquette ; elle suit la rive droite du 
Gapeau jusqu’au pont, son point de départ. 

D’un autre côté, un grand nombre d’objets ont été ajoutés au nouveau 
tarif, qui ne figuraient pas sur l’ancien ; 

Pour les liquides : les vinaigres de toute espèce; 

Pour les comestibles : les graisses animales de toute sorte, les truffes et pré¬ 
parations truffées, les huîtres ; 

Pour les matériaux de construction : les métaux, fer, zinc, plomb, cuivre, 
ouvre-, ou non ; les ardoises ; les bois de charpente et de menuiserie ouvrés et 
façonnés ; 

Pour les objets divers : verres à vitres, vernis et essences pour la peinture, 
céruse et blanc de zinc, goudrons. 

Lu outre, les prix du tarif ont été de beaucoup augmentés, pour un certain 
u >mbre d’objets. Ainsi, les vins en cercles et en bouteilles paient 1 franc l’hec- 
: litre, au lieu de 0 fr. 60 centimes; l’alcool paie 10 francs l’hectolitre au 
lieu de i ; la pierre de taille paie 3 Iran es le mètre cube au lieu de 2 ; etc., etc. 


J lit l8Sn. l'octroi, en régie simple, a rapporté à la Ville. 170,305 
Iran es. chiffre brut: soit net — après défalcation do 18,000 francs de 
irais de perception — 152,305 francs; ce qui porte les frais de per¬ 
ception n 10 », de la recette brute : chiffre considérable, mais qui 
est encore inférieur à la moyenne de la France entière, qui est de 
11,78' .Si à cette recette on joint celle de l’abattoir, qui, frais 
tl ‘talqués, a été de 11.223 francs, on voit que le revenu communal, 
p 'tir ces deux seuls objets. — octroi et abattoir— s’élève aujour¬ 
d’hui à 163,528 francs. Ce qui explique en partie pourquoi, à 
Hycres. les substances alimentaires sont à un prix si élevé. 

Le revenu de l’octroi aurait été encore un peu plus considérable, 
si, par une délibération prise à l'unanimité, le 27 juillet 1880, le 
Conseil municipal n’avait pas décidé, qu'à partir du l" r octobre 
suivant, les droits d'octroi, sur les huiles végétales comestibles et 
combustibles, seraient supprimés; étant toutefois entendu que le 
droit actuellement existant restera maintenu sur les huiles indus¬ 
trielles végétales ou animales. L’impôt sur les huiles, que l’on a 
supprimé, rapportait annuellement environ 8,000 francs. 
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ABATTOIR 


f Autrefois et il en fut encore ainsi de nos jours, jusqu'en 18G2, 
l’abattoir (égôrgerio, tuerie), était situé dans la rue d’Almanarre, 
au-dessus du moulin du Mi tan. sur le bord du Bcal-des- Moulins, 
dont les eaux étaient prises pour les dilïércnts usages que com¬ 
porte un pareil établissement; de là. Ic nom de Béal-des-Tripes, 
donné à cette portion du canal. Cet ancien abattoir se composait 
de plusieurs pièces situées au-dessous du sol. sombres et mal 
aérées, avec bergerie et quelques dépendances. Dans les siècles 
précédents, les bâtiments de l’cgorgcric et leurs dépendances 
étaient affermés, aux enchères publiques, moyennant une rente 
annuelle qui de 80 livres, tomba à 42. pour remonter à 200 livres, 
en i,85. D'un autre côté, le commerce de la boucherie constituait 
un monopole que la Communauté mettait, chaque année, en adju¬ 
dication au plus offrant, sous le nom « de ferme des bancs de la 
boucherie ». En 1784. les bancs île la boucherie furent affermés, 
moyennant la rente annuelle de 450 livres, que l'adjudicataire 
devait payer à la Ville: et de plus, aux conditions suivantes : 
« La viande de mouton ne pouvait être vendue plus de 6 sols la 
livre, et colle de bœuf, brebis et menon (bouc châtré), plus do 
5 sols; les animaux ne devaient être tués qu’à Légorgerie de la 
Ville, sous peine d’une amende de 10 livres, pour chaque contra¬ 
vention, à partager entre l'Hôpital et la Communauté. Le fermier 
îles bâtiments de la tuerie prélevait un certain droit, pour chaque 
animal abattu. » 

Un autre monopole avait été établi, pour la vente de la viande 
d’agneau et de chevreau, qui était exclusivement réservée au 
bouclier qui s’était rendu adjudicataire, aux enchères publiques, 
de la ferme de celte vente, moyennant un droit de 0 sols par tête 
d’animal abattu. Ce droit rapportait à lu Ville, en 1785. un revenu 
annuel de OU livres. Défense était faite, à tout autre personne que 
le fermier,de vendre de cette viande, sous peine d une amende de 
100 livres, avec confiscation de la marchandise. 

La vente de la chair de porc était libre: tout le monde pouvait 
s’y livrer, moyennant un certain droit payé à la Communauté, cl 
qui portait le nom de « droit du liard de pourceau ». En 1085, cc 
droit rapportait 175 livres par an ; et 300 livres environ, cent ans 
plus tard, en 1785. 

La Révolution abolit cet état de choses. Le commerce de la bou¬ 
cherie devint libre. L égorgerie, avec ses dépendances, fut livrée 
aux bouchers qui purent y abattre leurs animaux, sans payer 
aucune rétribution. 

I a pareil abattoir ne pouvait plus su fl ire aux besoins d une ville 
dont le périmètre s'était étendu, dont la population avait aug¬ 
menté presque du double. Aussi, en 1802, la Municipalité lit-elle 
bâtir l’abattoir actuel, au prix de plus do 70.000 francs. Pour ren- 
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trei* dans scs dépenses, elle rétablit l'ancien droit d’abattage; elle 
en retire aujourd’hui un revenu annuel de 12,000 francs environ : 
n'ayant d’autres frais à payer que le traitement du surveillant- 
pesem- (1.200 francs*. et celui du vétérinaire chargé de l'examen 
<les bestiaux dont la chair devra être livrée, par les bouchers, à la 
consommation(300 francs). 


VOIRIE 


Une des plus fortes dépenses de la Commune a pour objet l’en- 
l relien des voies publiques vicinales et rurales; cette dépense, en 
issu, .i atteint le chiltre de 49,570 francs, cl elle augmente tous les 
ans. C’est que, par suite de la grande surface du territoire de la 
Commune, les voies publiques sont très-nombreuses et très- 
étendues. Il résulte d’un état général de tous les chemins ruraux, 
arrêté par le Conseil municipal, le 10 mai 1840, et approuvé par le 
Préfet du Yar, en date du 12 mai 1812. que les chemins ruraux 
reconnus publics et communaux, et dont la conservation était 
d’une indispensable nécessité dans l’intérêt de l’agriculture, 
étaient au nombre de 119. Depuis lors, un certain nombre de ces 
chemins ont été classés comme chemins vicinaux de grande com¬ 
munication, d intérêt commun ou ordinaires ; des chemins nou¬ 
veaux ont même été établis. 


En 1858. [ Administration municipale, pour augmenter les 
ressources de la Commune, crut devoir établir pour la ville cl ses 
faubourgs, un réglement tic voirie, avec tarif des droits à payer, 
pour les divers travaux entrepris par les particuliers, sur les rues, 
places cl boulevards non soumis au régime de la grande voirie; 
ce tarif est pareil à celui en vigueur dans la ville tic Toulon. 
Arrêté par le Conseil municipal, dans sa délibération du 19 mai 
J'AS, et approuvé par le Préfet, le 29 octobre suivant, il fut appli¬ 
qué à partir du 1 er janvier 1859. 


Les objets sur lesquels 1rs taxes nouvellement établies devaient porter sont 
tes suivants : 

Construction, reconstruction et exhaussement des maisons et bâtiments ; 

Clôtures en planches, au-devant des nouvelles constructions, réparations et 
démolitions ; 

Permissions pour déplacement d’objets en saillie sur la voie publique, et 
pour tout établissement neuf; 

Permissions qui doivent être renouvelées et payer ie droit tous les ans ; 
bancs, chaises et tables de café, etc. ; 

Le règlement de voirie urbaine, en il articles, contient les principales dis¬ 
positions suivantes : 

Article ! ,r . — Hauteur des maisons, les monuments publics exceptés, cal¬ 
culée suivant la largeur des rues : 
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Largeur de la voie jiiiblitjue. Hauteur maximum des constructions et reconstructions. 
De 9 mètres et au-dessus. 17 mètres SD centimètres. 


De 7 — à 8 mètres 99, 

16 

— • 50 

-- 

De 6 — à 6 — 99. 

16 

— 30 


De 5 — à 5 — 99. 

15 

- >1 

_ _ 

Au-dessous de 5 mètres. 

12 

— 50 

— 


En sus de ces hauteurs, les maisons pourront être surmontées de man¬ 
sardes en retraite, de t mètre 50 et de 2 mètres 00 de hauteur. 

Article 2. — Les alignements continueront à être donnés suivant le plan 
provisoire de la ville. 

Article 11. — Les maisons menaçant ruine pourront être démolies immé¬ 
diatement, par les ordres du Maire, s’il y a péril imminent pour la sécurité 
publique. 

Article 12. — Déi'ense est faîte à tous propriétaires, architectes, entrepre¬ 
neurs, maçons, charpentiers, etc., de commencer aucuns travaux, dans les 
rues, places et autres lieux dépendant de la voirie urbaine, sans la permission 
du Maire, sous peine de démolition, etc. 

Articles 15 à 22. — Les grands balcons de 0 mètre 80 de saillie ne pour¬ 
ront être établis que dans les rues larges de 6 mètres 50 au moins et sur les 
places ; 

Les portes, volets et persicnncs ne peuvent s’ouvrir en dehors sur la voie 
publique ; 

Les tentes placées devant les boutiques ne devront descendre que jusqu’à 
3 mètres au-dessus du sol ; 

Les gouttières saillantes, au jet de volée, sont interdites, etc., etc. 


Nous ferons observer que l’article 2 du règlement ci-dessus, 
relatif aux alignements est impraticable légalement. Il n'existe 
pas. à Hyères, de plan de la ville régulièrement exécutoire. Des 
tentatives ont été faites, en 1800, pour dresser un plan général, 
mais ces premiers travaux manquent d'exactitude : et. d'ailleurs, 
ils n’ont reçu l’approbation ni du Ministre de 1 Intérieur, ni même 
du Préfet, ("est une lacune très-importante que la nouvelle Admi¬ 
nistration municipale devra s'empresser de combler. 

En 1870, on eut la singulière idée de faire dépaver les principa¬ 
les rues de la ville, pour laisser dans leur milieu un espace, gros¬ 
sièrement macadamisé, de 70 centimètres à I mètre de largeur, 
afin do faciliter la circulation des charrettes qui portent les fascines 
aux fours des boulangers. 11 lui est résulté que ces rues sont cou¬ 
vertes de poussière pendant l'été et de boue pendant l'hiver. 
C'était nous ramener à la voirie rustique du moyen-âge. Il y au¬ 
rait intérêt à ee que ces rues fussent immédiatement repavées 
avec des fragments du grés qui offriront, aux pieds des chevaux 
et des mulets, une résistance suffisante, pour assurer leur marche 
et les empêcher de glisser. En même temps, les ruisseaux des 
voies publiques devraient être cimentes, sur une largeur de 50 
centimètres au moins, pour faciliter 1 écoulement des eaux, en 
empêchant leur stagnation dans les interstices des pavés et leur 
corruption. Les eaux des rues «le la ville devraient être amenées 
au ruisseau «le Iloubaudine, par des égouts couverts, adroite et a 
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“anche du jardin de la Ferra je. L’égoùt de la Sauvette, qui tra¬ 
verse les jardins situes à l'est du faubourg du Bon-Puits, et d'où 
s'échappent des miasmes putrides qui infectent ce quartier, pendant 
la belle saison,devrait être converti en une conduite bien nivelée, 
ii fond pavé ou bétonné et couverte, jusqu'à une assez grande dis¬ 
tance des habitations. 

L’étranger, qui parcourt l'intérieur de la ville, est frappé de 
l'aspect sordide des maisons, dont les murs sont couverts d une 
croûte épaisse de poussière fangeuse et noirâtre qui augmente 
encore l’obseurité qui pègne dans les rues. Pourquoi l'Administra¬ 
tion municipale n'obligerait-elle pas les propriétaires à crépir les 
façades de leurs maisons et à les blanchir à la chaux, au moins 
jusqu'à la hauteur du premier étage? Ûùt-ellc allouer, sur le 
budget communal, une indemnité aux plus pauvres; cette simple 
mesure changerait l'aspect de la ville, en donnant à ses rues 
étroites la lumière qui leur manque. De pareils travaux auraient 
plus d'utilité réelle que certains boulevards d une largeur déme¬ 
surée. brûlés par le soleil et battus par les vents, à l’établissement 
desquels on a consacré des sommes énormes qu'on aurait pu em¬ 
ployer plus utilement ailleurs : luxe et misère ! 


ÉCLAIRAGE DE LA VILLE 


Autrefois et jusqu'en 1830, la ville d’Hyères n’était pas éclairée, 
Après la Révolution de Juillet, M. Denis,étant devenu maire delà 
Commune, lit établir un éclairage de la voie publique, d'abord au 
moyen de réverbérés à l'huile et plus tard par le gaz. I/usine fut 
fondée en 1817, au prix de 80,001) francs, par une réunion d’aetion- 
n lires qui prît le nom de — Société Uyéroise pour VEclairage au Gaz 
sous la direction de MM. Collot et Laure. Par acte adminis- 
tratif, liasse devant le maire, M. Denis, en date du 2 décembre 
1*47. la Société se rendit adjudicataire de l’éclairage de la Ville, 
pour 9 ans, moyennant 3,600 francs par an. A ses débuts, l’entre¬ 
prise eut de rudes épreuves à traverser ; mais soutenue parles 
propres deniers de M. Denis, devenu simple citoyen, mais qui 
tenait à honneur, dans l'intérêt de lu Commune qu’il avait admi¬ 
nistrée pendant dix-huit ans, de maintenir l'existence d une entre¬ 
prise dont il avait été, comme maire, le promoteur, l’usine put 
résister pendant quelque temps. Pourtant elle allait succomber, 
quand M. Denis, afin de la sauver de la ruine, s'en rendit acqué¬ 
reur, pour la céder ensuite au prix de 30,000 francs, à un industriel 
é Toulon, qui sut la faire prospérer. Etant devenue, depuis lors, 

1 propriété de la Compagnie du Gaz des trois villes du Midi, sa pros¬ 
périté n'a fait que s'accroître. Depuis plus de vingt ans, la Ville 
est lice avec cette Compagnie, par un traité passé le 9 juin 1858 et 
qui a été prorogé pour trente ans. à partir de l’année, ii$70 jus¬ 
qu'au 9 juin 1900. Voici les stipulations principales de ce traité : 
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La ville sera éclairée au gaz tous les jours de l'année, au pris de MO francs 
par an, par réverbère, pour les cent premiers installés. L’éclairage commen¬ 
cera, selon la saison, de 5 heures 1 i à 8 heures 1 4 pour cesser à minuit. 11 
y aura en outre dix réverbères placés sur différents points de la Ville. 

L’éclairage de ces dix réverbères et de tous ceux qui pourront être établis 
dans la suite sera facultatif et sera payé, suivant le nombre d’heures pendant 
lesquelles ils auront brûlé; en prenant pour base le prix de ‘JO francs par an, 
pour une durée moyenne de 5 heures \ 2 d'éclairage. La Ville pourra étendre 
le périmètre de l'éclairage, à condition de prendre un bec de gaz, produisant 
90 francs par an, pour 50 mètres de canalisation exécutée ; (art. 2) . — Le gaz 
devra être parfaitement épuré. L’intensité de lumière de chaque bec de gaz 
sera la même qu’à Paris ; elle sera égale à celle de 5 bougies de stéarine du 
poids de 97 grammes ; (art. 3). — Le prix du gaz, fourni aux particuliers, est 
fixé à 0 fr. 5U le mètre cube. Pour les établissements communaux et de cha¬ 
rité, ce prix sera réduit à 0 fr. 40 le mètre cube ; (art. 0). -- La Compagnie 
établit et entretient à ses frais la canalisation, les lanternes, consoles et candé¬ 
labres de modèle ordinaire; (art. 8). — Elle est seule chargée d’établir, pour 
le compte des particuliers, les prises de gaz, les tuyaux de raccordement avec 
le compteur et de fournir les compteurs. A partir du compteur, les consom¬ 
mateurs peuvent faire exécuter les travaux intérieurs par des ouvriers de leur 
choix; (art. H), etc. « 

Un tarif d’abonnement, pour les particuliers, a été dressé par la Compagnie 
et approuvé par le maire J'Hyètes, en date du 15 novembre 1867, dans lequel 
est stipulé ce qui suit : 

r Les abonnements devront durer au moins un an. Pendant leur durée, 
l’abonné ne pourra s’éclairer qu’avec le gaz. 

Le prix du gaz est de 0 fr. 50 le mètre cube ; (art. 1 er ); — Tous les appareils 
et tuyaux d’éclairage sont à la charge de l’abonné ; ils sont payés suivant un 
tarif annexé au présent règlement; (art. 3). — Le prix de l’abonnement est 
payé par mois et d’avance; (art, 7), etc. 

I/usine produit environ 100,000 mètres cubes de gaz par an: il 
est extrait de houilles françaises et anglaises; il est distribué au 
moyen d'une canalisation de 7.000 mètres de longueur environ. 
I/écIairage public consomme 40,000 mètres cubes de gaz et l’é¬ 
clairage particulier 60,000 mètres. La Compagnie reçoit, chaque 
année, de la A ille. 13,500 francs et 29,000 francs environ des parti¬ 
culiers. La population d'IIyéres se plaint que le prix du gaz. livré 
à la consommation publique et privée, est trop élevé, étant payé 
o fr, 40 et O fr. Gu le mètre cube, tandis qu ailleurs il ne coûte que 
o fr. 30. C’est ce qui explique la grande prospérité de l’entreprise 
cl les bénéfices considérables qu elle recueille chaque année. 
Aussi l’usine, après avoir été achetée une trentaine de mille 
francs, il y a vingt-cinq ans. vient-elle d'être vendue, par acte (lu 
0 mars 1881. à la « Société Lyonnaise îles Eaux et de l'Eclairage, » pour 
la somme de trois cent mille francs. Get exemple, pris entre beau¬ 
coup d’autres que nous pourrions citer, prouve quels progrès a 
faits, depuis trente ans, la prospérité de la \ ille d'IIyéres : et quelle 
plus-value considérable y ont acquise les propriétés. 

En 1876, après l’établissement de la gare du chemin de fer. la 
Compagnie du gaz passa, à la date du 20 juin, un traité avec la 
Municipalité, pour éclairer, au moyen de neuf lanternes alimentées 
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,) l'huile de schiste, le chemin tie grande communication n" 42. 
donnant accès à la gare, depuis le carrefour du Bèal-dcs-T ripes, 
jusqu'au pont du lïoubaud. I/éclairage, suivant la saison, com¬ 
mençait. comme pour la ville, de 5 heures et quart à, 8 heures et 
demie, pour cesser à 9 heures. Le prix de l'éclairage, par bec et 
par heure, fut fixé à 0 fr. 05, Le traité fut renouvelé à son expira¬ 
tion. le 28 août 1877. aux mêmes conditions; mais il ne Fa plus clé 
l'année suivante. Depuis lors le chemin est éclairé par les soins 
de la. Mairie; cet éclairage, y compris les appointements de Fallu* 
mt ur 540 fr,), coûte à la ville environ 8ht) francs par an. 

La Municipalité dépense encore 200 francs environ, pour l’éclai¬ 
rage des sections de Carqueiranne et de La Londe. Tous côs -éelai- 
raevs réunis occasionnent, année commune, une dépense de 15,(100 
francs environ. 


EAUX DE LA VILLE 


Nous avons vu qu’à toutes les époques, le manque d'eau potable 
était une des grandes incommodités de la ville d’Hyèrcs. En vain 
avait-on essaye d'y remédier, en 1458, au moyen du canal ou béai 
dérivé du G a peau, construit par Jean et Pierre Natte cl Bodulphe 
de Limans. On s'aperçut bientôt que cette eau ne pouvait servir 
qu'a ! arrosag ■ des terres et tout au plus au lavage. Coulant dans 
un canal à ciel ouvert, souillée et corrompue dans son parcours 
et avant d'arriver à la vile, elle ne pouvait être employée ni pour 
boiiv. ni pour préparer les aliments. Après de nombreuses tenta¬ 
tives, restées infructueuses pour améliorer ce tic mauvaise situa- 
h a. 1 Administration municipale s’était enfin décidée, en 1752, à 
construire des fontaines qui devaient être alimentées par différentes 
s« urées, dont les eaux pouvaient être aisément amenées dans la ville 
et qui étaient : la source dite de la Ville, celle de Goupiane, au quar- 
1 t l'Ermitage et la petite source de Monache. près de La Castille. 
Leux projets étaient en présence : 1 celui qui consistait à conduire 
à ileux fontaines seulement, construites dans bipartie moyenne 
de la cité, les eaux de la source de la Ville et île celle de Cou- 
piaue; 2 un autre projet consistant à établir deux conduites; 

1 une pour les eaux de la source de la Ville et de Goupiane pour 
alimenter deux fontaines supérieures; et une seconde conduite 
p ur les eaux de la pciile source de Monache, destinées à alimenter 
deux fontaines inférieures : le tout devant coûter 36,000 livres. Ce 
dernier projet avait pour auteur un sieur Ardouvin, fontainier à 
Toulon; il devait être suspect aux gens d’Hyôres. 

L'Intendant de Provence, le sieur Latour, se montrait favorable 
au second projet, fl écrivit au subdélégué Debaslide, de soumettre 
i i question au maire Gassin, aux consuls Fille et Vérignon, à 
1 assesseur Bravet et au Conseil municipal, en les invitant à en 
délibérer. Le projet Ardouvin semblait le plus avantageux, comme 
devant fournir à la Aille une quantité d’eau beaucoup plus consi¬ 
dérable que le premier, sans donner lieu à une trop grosse dé- 
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pense. Cependant, il tu l rcpopssé par le Conseil municipal, dans sa 
délibération du (! février 1752, sur l'avis de l’assesseur B rave l, et 
malgré l'avis contraire du conseiller Vient, avocat. Le Conseil 
décida que l'on se .contenterait de faire venir à Hyères, les eaux 
des sources de la Ville et de Cou piano : et que si elles étaient re¬ 
connues insuffisantes, on ferait venir plus tard celles de la petite 
source de Monache. 

Mais cette délibération peu éclairée ne fui pas approuvée par 
l'Intendant de Provence. Il iil savoir au Conseil municipal qu’il 
n’approuverait qu’une délibération qui adopterait, en son entier, le 
projet Ardouvin. Le il) mars 1752. le Conseil fut appelé à délibé¬ 
rer de nouveau, et il décida, celle fois, que .l'eau de la source do 
Monache serait amenée à liyéres, conjointement avec celle des 
sources île la Ville cl de (oupiane. Une ordonnance du Roi, datée 
de Versailles, le 15 janvier 1754, prescrivit que « les eaux des 
sources de Monache seraient dérivées, pour les fontaines de la 
ville d'Hyères, de la manière qui sera jugée la plus convenable, 
suivant les droits qui ont été ou en seront dressés par l’intendant 
du itoi, en Provence ». 

Les travaux nécessaires pour amener les eaux des trois sources 
dans la ville furent entrepris et exécutés dans les années qui 
suivirent, il résulte d’une délibération du Conseil municipal, du 
î) août ITiîJ. qu'à celle époque, les travaux étaient terminés, l’eau 
arrivait dans la ville et les fontaines fonctionnaient, à la satisfac¬ 
tion générale. Mais, dans la suite, on négligea de surveiller et 
d’entretenir les conduites de la source de Monache et l'eau finit 
par se perdre dans le (îapeau ou dans les terres env ironnantes. 
On voit, en effet, que dés l'année 1780, on ne s'occupait que de 
l'entretien de la conduite des sources de la Aille et de Goupiane. 
Cet entretien était mis aux enchères. Il fut adjugé, le 18 juillet 
1785, pour quatre années. « moyennant les gages annuels de J50 
livres . De sorte que, malgré le temps, malgré les besoins recon¬ 
nus de la population, malgré la richesse croissante de la Com¬ 
mune, nous avons vu, jusque de nos jours, les sources de l'Ermi¬ 
tage et de Goupiane alimenter seules les deux ou trois fontaines 
de la ville, dont aucune bien souvent ne coulait plus pendant 
l’été; tandis que, avant qu’on eut abandonne la source de Mona¬ 
che, on avait de l'eau en abondance. Cette source, à elle seule, 
aurait pu suflire à la rigueur aux besoins de la population, puis¬ 
qu'elle fournissait aux fontaines six pouces d’eau, soit 115 mètres 
cubes en vingt-quatre heures. (D r Gensollen.) Par une délibéra¬ 
tion du 14 novembre 1847, le Conseil municipal se décida à accor¬ 
der une somme de 2U0 francs « pour faire le nivellement de la 
source de Monache, depuis la Castille » ; mais cette décision ne 
fut suivie d'aucun résultat utile. La source est aujourd’hui dans 
la situation où elle était alors. Pourquoi ne pas rétablir les condui¬ 
tes qui existent encore en grande partie? Un pourrait le demander 
à l'égoïsme de certains intérêts particuliers, que nous n'avons pas 
à interroger ici. 
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Cependant, l'Administration municipale ne cessait de se préoccu¬ 
per de la pénurie d’eau potable, dont souffrait la ville, qui pendant 
les quatre mois «Télé, juin, juillet, août et septembre, aurait eu 
besoin, pour les usages domestiques seulement, d’un supplément 
d’eau île 40 métrés cubes au minimum par jour; soit un volume total 
d’environ 5,000 mètres cubes pour toute la saison chaude. < >n avait 
observé depuis longtemps que la source de l’Ermitage laissait per¬ 
dre, pendant quelques mois de l’hiver, une masse d’eau qui s’élevait, 
en moyenne, à iOO mètres cubes en vingt-quatre heures, un eut alors 
l'idée, eu 1802, d’utiliser cette eau en la recueillant et en la conser¬ 
vant, jusqu’au temps de la sécheresse, dans une vaste citerne de cinq 
à six mille mètres cubes de capacité, établie à une altitude suffisante 
pour que l’eau, qu'elle tenait en réserve, pût arriver naturellement 
aux fontaines de la ville. Une enquête publique eut lieu à ce propos; 
la presque unanimité des personnes qui figurèrent à l’enquête s’op¬ 
posa a l’exécution du projet, comme insuffisant et pouvant éloigner 
l’adoption d’autres propositions.plus utiles; telles que celle concer¬ 
nant la source de Solliès-Toucas. Néanmoins, dans sa délibération 
du 20 juillet 1802, le Conseil municipal décida lu construction de la 
citerne, au-dessous de l’Ermitage, et vota une somme de 65,000 francs 
P’ ur en payer la dépense. I .a citerne fut construite; mais de graves 
■ ri • ir- dévaluation avaient été* commises par h-s auteurs des devis 
primitifs; il en résulta de grandes dépenses supplémentaires; en 
somme, la citerne coûta à la Commune 115,000 francs environ. 

Mai" c'était une ressource évidemment insuffisante; il fallut s’oc- 
r j; sérieusement de trouver un moyen pins efficace de procurer à 
la population toujours croissante, l’eau qui lui faisait défaut. Une 
p> I ■ sitarn fut faite alors à la Mairie, d'amener dans la Ville l’eau 
d'un<- source très-abondante, existant dans la propriété Nègre, à 
Solliès-Touqas, à 16 kilomètres environ d’IIyères. Celte proposition 
mûrement étudiée par des hommes instruits et compétents, entre 
mitres par M. Saga y, ingénieur en chef des Mines, était faite par 
M. lïr.un, un enfant d’Hyères, qui s’était rendu récemment acquéreur 
<ii- cette source ; elle présentait toutes les conditions voulues pour 
"ire acceptée par une Administration intelligente et soucieuse du 
! i"ii public. Déjà le Conseil municipal, par une délibération du 6 
-« pn-mlire 1878, avait accepté les offres de M. Brun; mais des jalou¬ 
sies "l des luttes intéressées d hommes d’affaires et de spéculateurs, 
dans lesquelles on eut le mauvais esprit de faire de la question des 
eaux une question politique, arrêtèrent la mise à exécution du projet. 
Sur ces entrefaites, une Commission municipale nommée par décret 
du Gouvernement dit de l'Ordre moral et présidée par M. de Gaillard, 
remplaça le Conseil municipal républicain régulièrement élu par les 
électeurs. 

La question deseaux de la Yillcse présenta alors de nouveau devant 
la (Aimmission. Deux propositions se trouvèrent en présence. Nous 
lr ‘itivons, dans une dél i lié ration du 30 décembre 1875, l’exposé de 
ces deux propositions fait par le maire, M. de Gaillard, en ces 
termes : 
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« La Commission municipale aura à examiner Jeux projets de convention. 
Le premier, celui de M. Brun, offre d’amener dans la ville et son territoire 
6,000 mètres cubes d’eau chaque jour, dont 5,400 mètres pour l’usage des par¬ 
ticuliers et 600 mètres pour les besoins publics. Cette eau serait payée par 
la Commune, à raison de 50 francs le mètre cube; soit 30,000 francs par an. 
La convention serait faite pour 50 ans, au terme desquels la Ville resterait pro¬ 
priétaire delà source, de la canalisation et des fontaines alors existantes. L’eau 
proviendrait de la source Nègre, à SoUîès-Toucas, et serait amenée à Hyères, 
par conduite fermée en fonte de fer, aux frais du sieur Brun. 

» L’autre projet, présenté par la Compagnie générale des eaux de France, 
demande un terme de 90 ans, sans qu’à la fin de cette période presque sécu¬ 
laire, rien ne doive rester la propriété de la Commune, ni prise d’eau, ni cana¬ 
lisation, ni fontaines; comme dans le projet Brun, le prix du mètre cube d’eau 
serait de 50 francs; mais seulement jusqu’à 200 mètres de consommation. Au- 
dessus de 200 mètres, le prix de l’eau fournie pourrait être diminué, sans tou¬ 
tefois pouvoir être abaissé au-dessous Je 40 francs le mètre cube. L’eau serait 
prise dans un puits creusé dans la plaine, au quartier du Père-Eternel, au moyen 
d’une pompe à vapeur qui la refoulerait dans un réservoir, d’où elle serait 
ensuite distribuée dans la ville. » 


En comparant ces deux projets, il est facile de voir d'abord que 
l’eau de montagne, fournie par M. Brun, était bien préférable, par 
sa pureté, à l’eau d’infiltration prise en plaine, par la Compagnie 
générale ; en outre, elle était plus abondante, coulant naturellement 
sans pompes, ni machine à vapeur. Si, au-delà de 200 mètres cubes 
de consommation, le prix des eaux de la Compagnie pouvait être un 
peu inférieur à celui demandé par M. Brun, cet avantage était bien 
compensé par la durée presque moitié moindre de rengagement, (50 
ans au lieu de 00), et par l’abandon à la Commune, au terme de 
la convention, de la propriété de la source, de la canalisation et des 
fontaines. Le projet Brun était évidemment bien plus avantageux 
pour la Ville que celui delà Compagnie générale,cependant, toujours 
comme en 1752, ce fut celui-là que repoussa la Commission muni¬ 
cipale, qui ne voulut tenir aucun compte de la délibération du pré¬ 
cédent Conseil, du 0 septembre 1873. Et pourquoi? parce que ce 
projet émanait d'un « républicain », disait-on, et que la Commission 
ayant des opinions « monarchiques », ne voulait pas d une eau de 
provenance républicaine. O sottise humaine! où la politique va-t-elle 
se nicher. Malheureusement pour les habitants d'Hyêres, l'Autorité 
préfectorale de nos jours n’imita pas l'exemple de l’Intendant de 
Provence de 1752 ; elle n’eut pas la sagesse et la fermeté de refuser 
son approbation à la délibération de la Commission municipale; de 
sorte <.[ue la population dut subir l'eau d'infiltration, d’une pureté 
douteuse, fournie par la Compagnie générale et se priver de l'excel¬ 
lente eau de montagne de la source de Solliès-Toucas. 

Un traité fut passé avec la Compagnie générale, à la date du 16 
février 187(1; il fut approuvé par le Préfet du Var, 51. Haffîer-Du- 
foiir, le i mars suivant et enregistré à U y res, le 3 mai ; en voici les 
principales dispositions ; 

« L.i commune J’Hyères concède A la Compagnie le privilège excluait de 
conduire et de distribuer des eaux, au moyen de conduites placées sous le sol 
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des rues* places, chemins et voies publiques, dans le périmètre de l'octroi res¬ 
treint. La durée de cette concession est de 90 ans. Elle est faite aux conditions 
suivantes, contenues dans un cahier des charges annexé au traité : 


» La Compagnie est chargée de l’exécution et de T entretien des ouvrages 
nécessaires, pour amener beau destinée au service des établissements municipaux 
et aux besoins privés. La Compagnie devra pouvoir élever et distribuer quoti¬ 
diennement un volume d’eau de 1,200 mètres cubes ; (art, 1 tir ).— Les conduites 
auront un développement de 6,000 mètres; (art. %). — Les eaux fournies par 
la Compagnie devront être reconnues bonnes à l'alimentation* Elles seront 
puisées au lieu dit le Père- Etemel ; (ait. 3),— (On a négligé bien malheureu- 
Nvnicm d'indiquer la composition de ces eaux, la nature et la quantité des 
substances que l'analyse chimique y eût fait découvrir/)— La Compagnie mettra 
10 bornes-fontaines à la disposition du public; elle ménagera en outre 30 bou¬ 
ches d'arrosage et d'incendie réservées à ce seul usage; elle sera chargée de leur 
entretien, moyennant un prix d'abonnement annuel de cinq francs par appa¬ 
reil; (art. 8), — La Ville conserve la propriété et la disposition des sources de 
l'Ermitage; mais elles ne pourront servir qu'à l'alimentation des quatre fontaines 
existantes actuellement, des deux abreuvoirs à bestiaux et de rabattait*. La 
Compagnie ne pourra s’opposer à ce' que la Ville crée ou concède, à des 
tiers, le privilège d’établir des canaux d’irrigation, destinés à l'arrosage des cam¬ 
pagnes* Ces eaux ne pourront servir qu'aux besoins de l'agriculture et de l*m- 
dus:rie horticole et maraîchère, ainsi qu i la création de forces motrices pour 
urines. Lus eaux de ces canaux ne pourront être distribuées en aucun cas, au 
moyeu de conduites forcées; elles ne seraient livrées que périodiquement et 
jamais comme eaux continues; (art, 13).— La Ville pourra demander à la 
Compagnie la quantité d’eau qu'elle jugera nécessaire à ses besoins. L’eau sera 
y. ée à raison de 50 francs le mètre cube (1,000 litres), tant que la fourniture 
ne dépassera pas 200 mètres cubes, par jour. Au-delà de 200 mètres* le prix 
du mètre cube sera fixé d'un commun accord entre la Ville et la Compagnie, 
et ne pourra jamais dépasser 40 francs ; si toutefois les abonnements particuliers 
donnent lieu à cette époque à une consommation quotidienne de 1,000 mètres 
cubes. Le prix du mètre cube d’eau livré à la Ville devrait être réduit à 20 francs, 
la Compagnie venait à prendre les eaux à un niveau suffisant pour n’avoir 
pas besoin de machines élévatoires; (art, 19 ). 


>* La distribution des eaux aux particuliers est faite, suivant un règlement 
x cul approuvé par le Maire, et annexé au cahier des charges du 10 février 
1876; il dispose que : 

« Lu:■ abonnements devront avoir une durée d’un an au moins; (art 1^ r ),— 
Lus eaux sont délivrées, au moyen d’un robinet de jauge, dont les agents de 
la Compagnie ont seuls la clef; elles sont reçues dans un réservoir muni d’un 
aeur; (art, 2). — Les travaux pour amener les eaux dans les réservoirs éta- 
. lis dans les maisons, sont laits obligatoirement par la Compagnie, à l'exclu- 
: ; u de tout agent étranger ; elleestaussi chargée exclusivement de leur entretien; 
i art. 9). — Les travaux d’adduction de l’eau, dans les maisons, seront payés 
par les abonnés, suivant un tarif approuvé par le Maire ; (art. 18). 

» Quant au prix de beau fournie aux particuliers il est payé par eux, selon 
h tarif suivant également approuvé par le Maire : 
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i° Tarif du prix de Trait livrée aux particuliers : 


Abonnement de 

100 litres par 24 heures, 

25 francs par an. 

— 

250 — 

50 

— 

— 

500 — 

80 

—. 

— 

1,000 

120 

— 

— 

1,500 - 

180 

— 

— 

2,000 — 

240 

—- 

— 

3,000 à 115 fr. les 1,000 lit. 

3(5 

— 

— 

5,000 à 105 — 

525 

— 

“ 

8.000 à 90 — 

720 

— 

-‘ 

10,000 à 80 — 

800 

— 


» Au-delà de 10,000 litres, la Compagnie traite de gré à gré, sans que, en 
aucun cas, le prix du mètre cube (1,000 litres) puisse être inférieur à 60 francs. 
— Il ne sera pas accordé d’abonnement jaugé inférieur à 250 litres, par 24 
heures. — L’abonnement de 100 litres, par appartement, ne peut être accordé 
que pour les besoins exclusifs du ménage. 


2° Tarif spécial aux abonnements de ménage, pour lesquels TinslaUalion 
est faite aux frais de la Compagnie ; 


Pour un ménage de une à cinq personnes : 

Un robinet dans la cuisine. 

Pour chaque robinet en sus....... 

Pour un ménage de six à dix personnes : 

Un robinet dans la cuisine. 

Pour chaque robinet en sus. 


100 litres 30 fr. par an 
50 — 10 — 


150 litres 40 fr. par an 
50 — 10 


L’eau fournie par la Compagnie générale est prise dans la nappe 
inférieure de la plaine, située au quartier du Père-Eternel, dans un 
terrain avant appartenu à RL de Gaillard et cédé par lui à la Com¬ 
pagnie. Cette eau réunie au moyen de puits et galeries de captage, 
comme l'on fait pour rétablissement des ijorias d'arrosage, est élevée 
puis refoulée au moyen dune machine à vapeur dans un réservoir 
établi, dans l’ancienne propriété Hope-Seoll, sur la colline du Para- 
tlis-Vénadoux, à 77 métrés environ d'altitude. Du réservoir elle est 
répartie dans la ville, au moyen d’une canalisation souterraine, en 
fonte «le fer, d’environ 0,000 mètres de longueur. 

Tout récemment, une nouvelle Compagnie, à la tète de laquelle se 
trouve un industriel belge, M. Van Der Klst, propriétaire de l’Ile-du- 
Levant, représenté par M. Charles, entrepreneur de travaux publics 
à Paris, s’étant rendue propriétaire de la source Nègre, de Solliês- 
Toueas, a repris le projet de M. Brun, pour fournir «le l'eau à la 
Ville. Mlle a proposé à la Municipalité «ramener, sur tous Jes points 
du territoire «h 1 la Commune, toute l'eau nécessaire pour les besoins 
publics et privés. Celle proposition a été acceptée. En conséquence, 
un traité a été passé entre la Commune et MM. Charles et Van Der 
liîsl, à la dote «lu d7 mai 1880. Adopté h l’un inimité pur l«- Conseil 
municipal, dans sa délibération du 13 décembre suivant, ce traité a 
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approuvé par le Préfet du %,'fe 18 do intime mois. Voici ses 
principales dispositions : 

« La commune d’Hyères concède à M. Charles, le privilège exclusif d’ame¬ 
ner, sur tous les points de son territoire qu’il jugera convenable, mais à ses 
frais, risques et périls, tout ou partie de la source qui se trouve dans la pro¬ 
priété Nègre, à Solliès-Toucas ; (art, l r ).— Jusqu’à l’expiration du traité 
actuellement existant, entre la commune d’Hyères et la Compagnie générale 
des eaux de France, l’eau amenée par M. Charles ne pourra être employée 
que pour l’irrigation et pour les besoins agricoles et industriels dans le péri¬ 
mètre réservé à cette Compagnie; (art, 2t. — La Ville se réserve le droit de 
prendre un volume d’eau de iOO mètres cubes au moins, par jour; si tout ou 
une portion de ce volume est employé à l’irrigation des propriétés commu¬ 
nales, le prix d’abonnement du mètre cube sera, en tout cas, inférieur de un 
franc au prix de l’abonnement des particuliers. Si tout ou une portion de ce 
volume est employé aux besoins locaux ou industriels des établissements com¬ 
munaux, le prix de l’abonnement est fixé à 15 francs le mètre cube; dans les 
deux cas, la Ville viendra s’embrancher à ses frais sur la canalisation du 
concessionnaire; (art. 8). Sur la quantité totale de l’eau que débite la source 
Nègre, M. Charles réservera à la ville d’Hyères et à son territoire un volume 
d’au moins 8,000 mètres cubes, par jour. La Ville s’interdit le droit de concé¬ 
der le privilège de tout autre distribution d’eau jusqu’à l’époque où M. Clur- 
! complètement disposé du volume entier de la source Nègre; (art. 10). 

La durée de l’exploitation accordée à M. Charles, est de 9(1 ans, à compter 
du jour de l'achèvement des travaux. A son expiration, la ville d’Hyères res¬ 
tera propriétaire, sans aucune indemnité, de la quantité d’eau qui sera employée 
à cette époque sur son territoire ainsi que de son produit en argent, de la 
conduite depuis la source jusqu’à Hyères et de toutes les canalisations qui 
auri nt été 'é tablies pour la distribution des eaux sur son territoire ; (art. M ) ; etc. 


Ni ms ne pouvons pas dire quand le traité ci-dessus pourra être 
mis à e vécu lion. Il serait grandement û désirer que la Compagnie 
généi ale, qui fournil de l’eau actuellement à la ville, pût . s’entendre 
ever l.i Compagnie nouvelle, afin de pouvoir remplacer, te plus loi 
possible, par l'eau de montagne de lu source Nègre, l’eau d’infiltra¬ 
tion quelle distribue à cette licuir à la population. La faute commise, 
eu IN7(», par l'administration de M. de Gaillard, se trouvera ainsi 
réparée. 


INSTRLOTION PUBLIQUE 


Vvant 1850, il n’y avait pas d’école gratuite à Hyères; 850 enfants 
seulement recevaient annuellement et en le payant assez cher, le 
bienfait de l'instruction primaire. 1 »és l'année 1887, sous l'adminis¬ 
trai ion de M. ljlenis les écoles, presque toutes gratuites, étaient 
ouvertes à plus de duo enfants, Hyères fui. à ta même époque, la 
pr - ini re ville du département du Var, où une salle d’asile ait été 
créée, peur recevoir les polit s enfants de la classe ouvrière; de sorte 
que depuis rugede 2 ans et, demi jusqu’à 15 ans, la Surveillance et 
l'instruction des 'enfouis ne coûtaient rien au x parents. Une cinquan¬ 
taine d’adultes qui n’avaient pas eu le moyen ou la possibilité de 



3 H 


HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


s'instruire, sous les administrations précédentes, pouvaient suivre, 
pendant la morte saison, des cours spécialement faits pour eux. En 
même temps que, dans les écoles, le système des nouvelles mesures 
devint [dus spécialement l’objet des études îles enfants, la Municipa¬ 
lité jugeant nécessaire de joindre la pratique «à la théorie, imposa 
runiformité légale des poids et mesures au commerce et à l’industrie; 
ce qui n’avait jamais été fait jusque-là. 

De plus, on institua des cours de dessin et de musique auxquels 
étaient admis gratuitement, à titre de récompense et d’encouragement, 
les élèves les plus méritants des écoles primaires. 

I/art dramatique lui-même ne fut pas oublié. Un théâtre fut cons¬ 
truit par M. Denis, sur un terrain lui appartenant et à ses frais. Sou¬ 
vent les chefs-d’œuvre de nos grands poêles y furent représentés par 
des acteurs éminents de passage dans le pays. Ce fut une grande 
ressource de distraction et d’amusement pour la colonie étrangère et 
surtout pour la population, qui put eu tirer profit pour son instruc¬ 
tion et même pour son éducation. 

Depuis vingt ans, les ressources consacrées à l’instruction publi¬ 
que iront cessé de s’accroître chaque année. Aujourd’hui il existe, 
pour les garçons, dans la ville d'Hyères et dans les Sections rurales, 
quatre écoles communales laïques, une école congréganiste des Frè¬ 
res de la Doctrine Chrétienne, deux écoles libres subventionnées, 
dont une école protestante ; ces diverses écoles sont desservies par 
là instituteurs ou adjoints. Trois écoles communales de filles et trois 
écoles mixtes pour filles et garçons réunis, sont desservies par 9 
institutrices nu adjointes, sans compter une école congréganiste ivs 
litigieuses de Saint-Thomas ; enfin, trois salles d'asile pour les petits 
enfants sont dirigées par 3 directrices, une adjointe et 3 tilles de ser¬ 
vice. Ces diverses écoles sont fréquentées à peu près par la totalité 
des enfants «lu pays. Pour la ville seulement, l'école communale 
laïque des garçons en renferme 300 en moyenne; celle des Frères de 
la Doctrine Chrétienne en reçoit autant. L'école laïque communale 
des filles compte également 300 élèves et l'école congréganiste de 
Saint-Thomas environ 200. Le reste est disséminé dans les écoles 
laïques privées payantes. 11 y a, déplus, un cours d'adultes subven¬ 
tionné, professé par les instituteurs communaux laïques; une école 
de dessin et une école de musique. L’admission dans ces divers éta¬ 
blissements d’instruction est entièrement gratuite. 

Nous venons de mentionner l'école congréganiste des Frères de la 
Doctrine Chrétienne. L'histoire de l'établissement de celte école dans 
la ville d'Hyères présente quelque intérêt; nous devons nous y arrê¬ 
ter un instant. 

Le 22 janvier 1822, mourait a Hyères, M la comtesse de Bâillon. 
Dans son testament, daté de Bngnèros, le 27 septembre 1821. cl dé¬ 
posé, quelques jours après sa mort, aux minutes «le Massillon, 
notaire à Hyères, s«> trouvait la disposition suivante : 

« Je donne, à la ville d’Hyères, la somme de quinze mille francs, payable 
en trois ans, pour y établir, à perpétuité, une école de Frères de la Doctrine 
Chrétienne. >• 
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Ce legs fut accepté par la Ville, dans les formes légales, mais il ne 
pu! être encaissé qu'au bout de quelques années. 1 /établissement des 
[■'ivres ifeut lieu qu’eu l'année 1833, grâce à l'intervention géné¬ 
reuse d’un citoyen bienfaisant delà \ ilie de Cuers, M. Biaise Ann an, 
qui affecta à cet établissement une maison qu'il possédait à Hyères, 
place- du Jeu-de-Ballon; en même temps qu’il pourvoyait de ses 
deniers aux frais d’entretien et de traitement de quatre Frères insti- 
teurs. De son côté, le Conseil municipal prit, à cette occasion, une 
délibération en date du 17 mars 1833, en vertu de laquelle il consa¬ 
crait à l'école chrétienne, pour premiers frais d’établissement, une 
somme de 1,017 francs, représentant l’intérêt annuel pour 1832, des 
10,000 francs légués par M de Bâillon, augmentés de 3,ooo francs, 
provenant des intérêts capitalisés de cette somme pendant 4 ans. 
Voici un extrait de cette délibération : 


« Le Maire expose qu'il était autorisé à faire délibérer le Conseil sur la 
nécessité d’affecter aux dépenses de l'Ecole Chrétienne, pour premiers frais 
d établissement, la somme de 1,017 francs formant, en 183 2, les intérêts des 
plteemems sur l’Etat, de 48,000 francs, provenant du legs de M""' de Bâillon; 
que cette affectation devenait nécessaire par l’arrivée prochaine des Frères de 
la dite école et qu’elle assurait, en outre, la bonne exécution des volontés du 
testateur ; 

• Que cette somme n’était pas suffisante, il est vrai, mais que la Commune 
ne- pouvait et ne devait aller plus avant, parce que les libéralités d’un riche 
propriétaire de la ville venaient compléter les frais d’entretien et de traitement 
de cette nouvelle institution ; qu’en conséquence, le Conseil, en votant cette 
mime de 1,017 francs, comme subvention aux Frères de l’École Chrétienne, 


devait oublier toute répugnance à leur égard, pour ne voir que l’intérêt des 
classes pauvres, à qui ils venaient apporter les bienfaits de l’enseignement; et 
considérer encore que l’abandon de cette somme, que l’on ne pouvait em¬ 
ployer autrement, était rigoureux et forcé, 

•• Le Conseil, vu l'exposé du Maire, considérant que l'on ne pouvait, sans 
tromper les dernières et généreuses volontés de M' 1 " de Bâillon, détourner la 
somme dont s’agit de sa destination originelle; que d’ailleurs, l'emploi de 
cette même somme doit procurer, à cette portion de jeunes enfants que l'Ecole 
Mutuelle ne compte pas encore au nombre de ses élèves, les bienfaits de l’é¬ 
ducation ; le Conseil, sans écouter les fâcheuses préventions que peut soulever 
la venue des Frères de l’Ecole Chrétienne, arrête que la somme de 4,0-17 
i-aucs sera affectée, comme première subvention aux frais de l'Ecole Cliré- 
tictine; mais sous la double condition que le paiement de cette somme ne sera 
fait qu’après l’ouverture de l’école et que la direction des études de cet éta¬ 
blissement ne pourra nuire aucunement à l’école d'enseignement mutuel, que 
le Conseil recommande plus particulièrement aux bontés du Maire, et qu’il 
persiste à reconnaître pour la véritable Ecole Communale. » 

Cette délibération fut approuvée par le Préfet, le 17 mai 1833. 


I .'école ainsi établie fut maintenue dans net étal jusqu’en 1838. Le 
F' mars de cette année-là, M. Biaise Àurran, pour mettre le comble 
) sa bienfaisance, en faveur de l’école des Frères, fil donation à la 
cnimi'ninc d*l|\ Tes, de In propriété do hi maison dans laquelle celle 
• rôle avait été installée ; en y a joutant une autre maison contiguë, 
comblions stipulées dans l’acte suivant passé devant Mille, no¬ 
taire, à Hyères : 
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comparu 
lequel a i 

des Frères des Ecoles Chrétiennes, il fiait donation entre vifs, à la ville d'Hyè- 
res, qui l'accepte, par M. Barry, premier adjoint, en l'absence de M. Denis, 
maire, actuellement à Paris, comme membre de la Chambre des Députés, 
savoir, d'une propriété urbaine qu'il possède dans l'enceinte de la ville d'Hyè- 
res, confrontant du levant la place du Jeu-de-Ballotu du midi l’église des Cor¬ 
deliers, du couchant la place Royale, du nord la rue du Cimetière* Cette 
propriété est divisée en deux parties par un mur tirant du nord au midi* La 
première consiste en une maison élevée d’un étage et servant actuellement de 
café avec une cour attenante du côté du levant; la seconde est composée d’un 
bâtiment de deux étages servant à Pécole et au logement des Frères, avec le 
jardin joignant, lequel est séparé de la cour par le mur divisoire sus-indiqué. 
Cette propriété appartient à M. Aurran, etc. 

» La donation est faite sous les clauses, charges et conditions suivantes : 

s > . 3° Dans aucun temps et sous quelque prétexte que ce soit, la ville 

d Ilyèrcs ne pourra détourner de sa destination actuelle le local occupé parles 
Frères, tant pour leur logement personnel que pour leur école et le jardin qui 
en dépend. Elle respectera rigoureusement les statuts organiques de l'institu¬ 
tion des Frères des Ecoles Chrétiennes; elle ne pourra jamais introduire dans 
I école aucune méthode et aucun enseignement que l’Ordre pourrait repousser, 
comme n'étant pas en harmonie avec ses principes constitutifs. Elle ne pourra 
non plus exiger aucune rétribution de la part des parents des élèves, ni appe¬ 
ler les Frères à aucune fonction qui les détournerait de raecompiissement des 
devoirs de leur état et de leur profession ; ni même encore exiger d'eux qu’ils 
reçoivent ou conservent des élèves contre leur volonté : de sorte que les Frères 
demeureront les juges de l’admission et de l'exclusion des enfants, en préfé¬ 
rant toujours les pauvres aux riches* 

« 4° La ville d’Hyères sera tenue et obligée de payer tous les frais d’entre* 
tien de l’école et de fournir aux Frères qui la dirigent ou la dirigeront à 
l'avenir, au nombre de quatre, un traitement de deux mille quatre cents francs, 
â raison de six cents francs par tête ; ce qui est le traitement total auquel leur 
donne droit la loi règlementaire de leur institution ; lequel traitement sera franc 
de toute retenue ou imposition quelconque et payable annuellement en quatre 
portions égales de six cents francs chaque, de trois mois en trois mois, d'après 
quoi, tous les frais d'administration demeureront à la charge de la Ville. 

>i f ô° L’autre partie de la propriété donnée, consistant en une maison et la 
cour attenante, sentant actuellement de café, restera à la disposition delà Ville, 
pour être louée à son profit; mais elle ne pourra jamais être aliénée, ni ne 
pourra être employée pour y donner des bals ni autres exercices semblables. 

» Toutes les conditions sus-énoncées sont de rigueur et plus spécialement 
celles qui ont pour objet la conservation à perpétuité de l'école que le Dona¬ 
teur a fondée pour faire jouir la ville dTIyères du bienfait de l'instruction reli¬ 
gieuse et gratuite de la jeunesse; il est en conséquence très-expressément 
entendu et convenu que, dans le cas d'inexécution de ces conditions et par 
suite de la cessation de l'école, la présente donation sera révoquée et comme 
non avenue; et la ville d'Hyères, en tant que la présente clause peut être léga¬ 
lement prononcée et stipulée, sera tenue de rétrocéder la propriété donnée, au 
Supérieur Général* alors existant, des Frères des Ecoles Chrétiennes, auquel, 
dans ce cas purement éventuel, et dès maintenant comme pour lors, M- Aurran 
déclare, au besoin, en faire donation, pour, par lui, en taire et disposer ainsi 
qu’il l'entendra* 

fl *... 8° La propriété qui fait l'objet de la présente donation est évaluée à 
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la somme de seize mille francs, sans distraction des charges, pour être d’un 
revenu de huit cents francs. 

» Dont acte. » 

Cet acte fut modifié dans une de ses clauses (art. 3), par un autre acte passé, 
le "2 septembre 1839, devant Lesueur, notaire à Cuers, et dans lequel il est 
dit : 

« Mais attendu qu’à la faveur de la présente donation, l'école des Frères 
d’Hyères devient communale, tous les enfants présentés par le Conseil muni¬ 
cipal, par les membres du Comité et par M. le curé de la paroisse, devront 
être admis, pourvu qu’ils soient envoyés gratuitement ; toutefois les Frères con¬ 
serveront toujours le droit de renvoyer ceux d’entre les entants, de la conduite 
desquels ils ne seraient pas satisfaits. Les Frères pourront également recevoir 
toujours tels autres élèves qu'il leur plaira de recevoir, sans qu’ils puissent jamais 
en être empêchés. Dont acte. » 


l.o H) mars 1844, lu ville d'Hvères fut autorisée à accepter la dona¬ 
tion de M. Aurran, par une ordonnance du roi Louis-Philippe, ainsi 
conçue : 


« Article 1-- La commune d’Hyères est autorisée, suivant le vote émis 
dans les délibérations de son Conseil municipal, des 23 mars 483S et 13 no¬ 
vembre 18-iâ. à accepter la donation d’une maison avec dépendances, à elle 
1 titc par M. Biaise Aurran, pour servir à l'établissement d'une école des Frères de 
Saim-Yon; le tout aux charges, clauses et conditions exprimées dans l'acte 
public de la dite donation du IG mars 1838, tel qu'il a été modifié par celui du 
t septembre 1839. >• 


lin conséquence, par acte de Mille, notaire, à Hyères, du 7 août 
IML M. Hiondol, adjoint, faisant fonction de Main 1 , accepta défini— 
tiv.-meot, au nom de la Commune et pour elle, la donation susdite. 
J o' l-'rvivs furent maintenus dans l'établisse mont qu'ils occupaient, 
la Ville leur paya, chaque année, la somme de 2,401 francs néces¬ 
saire pour l'en<relieti de quatre Frères. Cet état de choses subsista 
jusqu'en 1855. A celle époque, l'Administration municipale ayant 
j 1 ! y * • fi propos de supprimer l’école mutuelle laïque, toute l'instruc¬ 
tion primaire fut dévolue aux Frères, qui se trouvèrent alors char¬ 
ges seuls d’instruire plus de 300 enfants. 

ï u 1801, on comprit, que le local de l'école était insuffisant et qu’il 
ci ai 1 nécessaire d’\ annexer des salles supplémentaires. On pensa 
d'abord ji surélever d'un cl âge le bâtiment actuel, mais on reconnut 
que ses fondements n'claieni pas assez solides pour supporter une 
pareille construction ; un abandonna alors ce projet. 

A celle époque, la Mairie avait résolu de construire un prétoire 
pour la Justice de Paix, sur IVinpIacemcnt de la maison Aurran, 
"ecupee par un café et qui devait elre démolie. On décida alors que 
I on bai irait au-dessus du prétoire, un étage qui serait consacré à 
' fol,- rhrélienne. Pour faire les frais de cette construction, feu le 
due •)<• Lu vues, propriétaire d’une villa à Hydres, promit à la Lum- 
nimu de lut donner une somme de 10,1 KH) francs, a condition (jue 
Pelage, dont, cette somme paierait la construction, serait pour tou- 
,jours annexé à l’école des Frf-res, sans pouvoir jamais recevoir une 
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jiulre destination, ainsi qu’en fait foi la déclaration suivante contenue 
dans une lettre en date du 20 juin 1870, écrite ou Supérieur des Frè¬ 
res, M. Gros, en religion Frère Vérissime, par M. Bonnefoy, notaire 
du duc de Luynes, et qui est ainsi conçue : 


« En 1861, feu M. le duc de Luynes, bien aise de favoriser le développe¬ 
ment de l’école communale des Frères de la Doctrine Chrétienne d’Hyères, 
voulut concourir à la reconstruction du bâtiment qui y était affecté, situé place 
Royale, dont le rez-de-chaussée a été consacré à la Justice de Pais, et le pre¬ 
mier étage, ainsi que la cour, ont été destinés à l’école communale des Frères. 
En conséquence de ce concours, dont l’Administration municipale et le Conseil 
apprécièrent l’importance, des remercîments furent votés AM. le duc de Luynes. 
Ce concours, dont la dépense s’est élevée à une somme de 10.000 francs, a été 
réalisé par nos mains, au nom et pour le compte de M. le duc de Luynes, en 
payant A l’entrepreneur du bâtiment de l'école le montant de ses travaux, sur 
des bons visés par 1*Administration municipale. — Hyères, le 20 juin 1870. 
Signé : Bonnefoy. » 


Celle déclaration a été confirmée par des lettres écrites par les 
héritiers du due de Luynes, que nous avons sous lus yeux. D’où il 
suit que les deux salles de classe, construites pour les Frères, dans 
Pelage au-dessus de la Justice de Paix, au moyeu des 10,000 francs 
donnés par le duc de Luynes, ne peuvent leur être enlevées, ni rece¬ 
voir une autre destination que celle à laquelle elles ont été affectées, 
depuis leur construction. Cependant, le maire d'Hyères, M. Long, 
crut devoir écrire au Supérieur de l'école congréganiste, le 29 jan¬ 
vier 1873, la lettre suivante : 


« Monsieur, les salles que vous occupez sur le prétoire de la Justice de Paix 
étant absolument nécessaires A l’installation de l’Ecole Communale laïque des 
filles, j’ai l'honneur de vous inviter à vouloir bien nie remettre les clefs de ces 
deux salles samedi soir, février, à quatre heures, c'est-à-dire, après, la ferme¬ 
ture des classes. » 


Le Maire se fondait sur ce fait, qu’il n’existait aucun acte officiel 
prouvant que les 10,000 francs, fournis par le due de Luynes, n’a¬ 
vaient été donnés qu a la condition expresse de servir uniquement a 
la construction, au-dessus de la Justice de Paix.de deux salles 
destinées exclusivement aux Frères de la Doctrine Chrétienne, par 
la volonté du Donateur. Cela était vrai jusqu'à un certain point : 
l’ancien maire, M. Boutiny, qui avait reçu la donation de M. de 
Luynes, ayant négligé d'en faire passer écriture, par le Receveur Mu¬ 
nicipal, pour un motif que nous n'avons pas à discuter ici, mais qui 
a fait l’objet, dans le temps, d'une polémique dans le journal le 
Tôulotmais (numéro du S octobre 1867). La donation ; vait été réelle¬ 
ment faite et aux conditions indiquées, comme le. prouve la déclara¬ 
tion tout à fait digne de foi et concluante du notaire Bonnefoy. 

Aussi, pour défendre ce qu’il croyait, avec raison, élu* son droit, le 
Frère Supérieur adressa une demande en référé au Président du 
Tribunal civil de Toulon, à la date du 31 janvier 1873. Le Président 
Madon, y répondil par l’ordonnance suivante 
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, Ordonnons que les choses resteront en état, c’est-à-dire, que les Frères 
continueront A occuper les lieux litigieux, en conservant leur destination, jus¬ 
qu ‘ i ce qu'il ait été statué par les autorités ou les tribunaux compétents ; et que les 
tribunaux devront être saisis dans un délai de quinze jours. Toulon, 3 lévrier 
1873. *> 

Le maire d’Hyères ne crut pas devoir se soumettre. Ayant été 
autorisé à ester • n justice, par délibération du Conseil municipal, 
du 7 février 1873 e par un arrêté du Conseil de Préfecture, du 11 
du même mois, il assigna le Frère Supérieur devant le Tribunal de 
Toulon, par expluü d’ajournement du 28 février. Le procès ainsi 
engagé ruina en longueur, le Maire laissa même périmer Finslance. 
!.<• FA Supérieur la reprit alors en son nom,comme demandeur. 
Les héritiers du dut; de Lu y nés se joignirent à lui et intervinrent 
an procès, ■ pour faire respecter les conditions imposées par leur 
auteur el acceptées par la ville d’Hyères, concernant les 10,0X1 
francs donnés par lui, en 1862, pour agrandir l’école des Frères de- 
\' nue insuffisante; destination que la Ville ne peut changer arbi¬ 
trairement ». 

L'affaire fut remise d'année en année, sans pouvoir être plaidée. 
Sur ccs entrefaites, le maire qui avait commencé le procès, M. Long, 
éiani mort au mois d’août 1876, ce procès n’eut pas de suite. Les 
Fi i ics, aux termes tic foi .onnance de référé du3 février 1873, con- 
linu r- 11 ! à élre en possession des classes installées dans l’étage, 
supérieur du bâtiment de lu Justice de Paix; seulement la Com¬ 
mune leur retira, à partir du I" janvier 1880, la somme de800 francs 
qu'clF leur payait depuis l’année 1862,pour l’entretien d’un cinquième 
Fi iv et d’un adjoint laïc ; et ne leur alloua plus que les 2,406 francs 
stipulés par la donation Aurran, du 16 mars 1838. 

Malgré cette diminution de leur traitement, les Frères conti¬ 
nuent à donner ! instruction aux 300 enfants qui ont toujours 
fréquenté leur école et dont le nombre, loin de diminuer, tendrait 
plutôt à s'accroître. Quant à la question de leur droit à la posscs- 
simi exclusive de l'annexe située au-dessus de la Justice de Paix, 
elle reste entière au fond, le tribunal ne s'étant pas prononcé. 
Hans le fait, la solution de cette question est aujourd’hui sans 
intérêt, puisque l'école des filles étant définitivement installée, avec 
I i s.die d'asile, dans le batiment de l’Oratoire, plus que suffisant 
pour cette double destination, il nj a plus à s’occuper de lui 
trouver, au moins quant à présent, un autre local, i/affaire de 
l'école des Frères de ta Doctrine Chrétienne a préoccupé et préoc¬ 
cupe encore beaucoup les esprits à H y ères; nous avons rapporté 
les pièces du litige, chacun pourra se former une opinion avec con¬ 
naissance de cause., 

Les deux écoles de garçons, laïque et congréganiste, comptent 
a celte heure plus de 600 élèves, de 6 â 13 ans, c’est à peu près le 
nombre que la population de la ville puisse fournir. L’école laïque 
des filles contient aussi 300 élèves; il n'y en a que 200 dans l’école 
congréganiste libre des Religieuses de Saint-Thomas-de-Ville- 
neuve. 
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Nous avons vu que l'instruction primaire est entièrement gra¬ 
tuite à Hyères, depuis longues aimées ; ce n’est pas tout. Lu citoyen 
bienfaisant, M. Aimé Brest, ancien menuisier, a bien voulu léguer 
à ta Ville une portion de la petite fortune qu’il avait honorablement 
acquise par son travail, pour que, chaque année, il soit distribué, 
à titre de récompense, aux élèves les plus méritants clés différentes 
écoles de garçons et de lilles, un certain nombre de livrets de la 
caisse d’épargne de ion francs chacun. 

Malgré le chiffre élevé des sommes consacrées chaque année à 
l'instruction publique, nous avons le regret de constater qu’elle se 
borne aux études primaires du degré inférieur. Il n’existe à Hyd¬ 
res aucun établissement spécial publicou privé d'instruction secon¬ 
daire où les enfants puissent apprendre non-seulement les éléments 
des études classiques, mais même les connaissances primaires du 
degré supérieur. Il y a bien, annexés aux deux écoles communales 
laïques de la ville, deux petits cours primaires du degré supérieur, 
pour les enfants des deux sexes de 12 â 15 ans, professés par 
l'Instituteur et l’Institutrice en chef; mais le nombre des élèves est 
très-restreint : 10 garçons et 12 filles seulement. Il n’en était pas 
ainsi autrefois. Hyères possédait, avant la Révolution de 1789, un 
collège d’Orotoriens d’où sont sortis plusieurs hommes distingués 
tels que les Pères Guibaud et Raynaud, et le plus illustre de tous, 
Massillon, évêque de Clermont. Mais cet établissement disparut 
dans les premières aimées qui suivirent la Révolution, et il ne fut 
jamais remplacé. 

Sous le premier Empire, le Conseil municipal sembla vouloir 
faire un effort pour relever le niveau de l’instruction publique. Par 
une délibération du 11 mai 1809, il décida qu’un petit collège serait 
fondé à Hyères, avec trois professeurs, « un pour les basses classes 
de latin, aux appointements de 1,200 francs par au; un pour les 
hautes classes, jusqu’à la philosophie, et un pour les mathémati¬ 
ques, chacun à 1,500 francs; une somme de 800 francs était 
votée en outre, pour le loyer de la maison où le collège serait ins¬ 
tallé : soit en tout 5,000 francs ». Malheureusement ce projet neut 
pas de suite. 

Quelques années avant la Révolution de Février 1818, un pen¬ 
sionnat d’instruction secondaire fut établi. Le Directeur, M. Alcia- 
tor, recevait de la Commune une légère subvention, portée à 1.200 
francs dans le budget du 1847. Mais cet établissement ne réussit pas 
et fut bientôt fermé. 

En 1801, lorsque le Gouvernement songea à créer un lycée â 
Toulon, le Recteur de l’Académie d'Aix, M. Desclozeaux, fut chargé 
par le Ministre de l’Instruction publique de s’informer auprès du 
l’autorité municipale de la ville d’Hyères, si un collège communal 
ne pourrait pas être fondé dans cette ville, pour devenir une annexe 
du lycée de Toulon. D’après les appréciations et les calculs du 
Recteur, le collège, dans ces conditions, ne devait guère coûter à 
la Commune que 2,000 à 2,500 francs pendant les deux premières 
années et devait se suffire ensuite à lui-même. 
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N l'ul d'abord question de placer le collège dans les anciens bâti¬ 
ments de l’Oratoire qui venaient d'être réparés et agrandis, et qui, 
visités plusieurs fois parle lîrelnur cl le Sous-Préfet, avaient été 
j h t,vs suflisaiil - pour un petit collège. Il fut même question de lui 
donner le nom de Collège-Massillon, en souvenir du grand orateur 
chrétien dont s'honore la ville d’Hyères. 

Mois, sur les observations présentées plus tard par l’Autorité su¬ 
périeure, il lui reconnu qu'un collège serait mieux placé ailleurs 
que dans le local de l’Oratoire, d’un accès peu facile, situé au centre 
de In ville, dans des conditions d’aération et d’appropriation assez 
peu favorables, et où, depuis peu de temps, étaient installées la 
salle d’asiie et l'école congréganiste des filles. On pensa alors à 
établir le collège dans un bâtiment de construction nouvelle, mieux 
approprié à sa destination. 

Des plans et devis furent dressés en ce sens; iis s’élevèrent à la 
somme du 115,0110 francs. Proposés au Conseil municipal, à l’occa¬ 
sion d'un projet d’emprunt de 830,000 francs à contracter par la 
Commune, pour faire face à certaines dépenses extraordinaires, 
ils lurent adoptés; et la somme demandée pour leur exécution fut 
votée, par délibération du 1 \ août 1864. Cette somme était insuf¬ 
fisante ; mais l’Administration municipale espérait que la Commune 
pourrait obtenir du Ministère un concours que semblait lui mériter 
la lourde charge qu'elle s’imposait. 

Mais, malgré le vif désir du Ministre de voir créer à Hydres un 
ci llrge communal qui, dans sa pensée, deviendrait une dépendance 
du lycée de Toulon, le concours sollicité ne fut pas accordé. Voici 
In h'Are par laquelle M. Duruy, ministre de l'instruction publique, 
faisait connaître son refus au Préfet du Var : 

» Paris, le 3 octobre 1864. 

■ Monsieur le Préfet, d’après les renseignements que vous m’avez fait l’hon¬ 
neur de m'adresser, l'Administration municipale d’Hyères voit d’un œil très- 
lavorable le projet de création d’un collège communal ; mais .1 défaut d’un local 
convenable pour l'installation d’un collège, elle ne peut consacrer à l’acquîsi- 

i :i d’un terrain, et à la c instruction du bâtiment qu’une somme de 100,000 

ii a :. elle demande à l’Htat de vouloir bien prendre à sa charge le surplus de 


la dépense. 

L’Etat qui ne bâtit pas de lycées à ses frais, ne saurait à plus forte raison 
bâtir de simples collèges. Si donc la ville d’Hyères ne parvient pas â trouver 

si- 
la 



sur un besoin très-réel. 

>• Le Ministre de l’Instruction publique. Signé: V. Duruy. » 

La Commune ne jugea pas à propos de s’imposer les sacrifices 
m-ressaires pour répondre aux bonnes intentions du Ministre; le 
projet de création d’un collège communal à Ilyères fut encore une 
fois abandonné. L'Administration municipale entraînée par des 
motifs d’économie mal entendue, auxquels elle n’aurait pas dû cé¬ 
der, alors qu elle allait sc livrer à des dépenses considérables d’une 
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iilitilc plus que douteuse, eut la maladresse de perdre une occasion 
inespérée qui ne se reproduira jamais. 

Quelques années après, un habitant d’Hyères, le docteur Chas- 
sinat crut devoir prendre l’initiative de nouvelles démarches 
auprès de l'Autorité supérieure compétente, à l’effet d’obtenir la 
création du collège si nécessaire et si ardemment désiré. Le Rec¬ 
teur de I Académie d'Aix, M. iJesclozeaux qui s’était employé avec 
tant de zèle à l’exécution des projets de 1861 et de 1864, ayant été 
consulté, écrivit à M. Chassinat la lettre suivante : 

« Aix, H septembre 1866. 

» Monsieur, la demande que vous vous proposez de faire, pour obtenir un 
collège à Hyèrcs, doit être adressée aux Ministres de l’Intérieur et de l’Instruc¬ 
tion publique, séparément et directement à chacun d’eux. 

» Evidemment le collège d’Hyères existerait depuis plusieurs années, si 
l’Administration municipale ne s’v était opposée. 

» Veuillez agréer. Monsieur, l’assurance de mes sentiments bien dévoués, 

» Signé : Ad. Desclozeaux. » 

Par los soins de M. Chassinat, une pétition, signée par 273 habi¬ 
tants notables de la ville d’Hyères, fut donc adressée, à la date du 
1" avril 1867, aux Ministres de l’Intérieur et de l'Instruction publi¬ 
que. Renvoyée au Préfet du Var par les Ministres, puis soumise, 
le 5 mai 1807, au Conseil municipal, par le maire M. Boutinv. dans 
des termes fort peu bienveillants et même avec des récriminations 
assez déplacées, exprimées en ternies violents qui ne pouvaient 
que la faire repousser par le Conseil, cette pétition ne fut môme pas 
mise en délibération, au mépris du droit évident des nombreux 
citoyens honorables qui l’avaient signée et qui pouvaient espérer 
que l'Administration municipale les traiterait avec plus de conve¬ 
nance. 

Une nouvelle pétition fut alors adressée, au Ministre de l’Inté¬ 
rieur, par M. Chassinat seul. Soumise ou Conseil municipal, dans 
sa séance du 4 août 1S7G, elle fut l’objet de la délibération suivante : 

« Séance du Conseil Municipal d’Hyères du *i août 1867. 

» La séance ouverte, M. le Maire fait l’exposé suivant : 

» Messieurs, voilà sur le bureau la pétition pour un collège dont M. le doc¬ 
teur Chassinat avait pris l’initiative et dont j’ai déjà eu l'honneur de vous 
entretenir dans une séance précédente. Cette fois, une autre pétition, adressée 
à S. E. le Ministre de l’Intérieur, sur le même sujet, parM. Chassinat seul, est 
jointe à la première pétition. 

» Je ne relèverai dans cette seconde pétition, de ce qui m’est personnel, que 
le reproche d’avoir injurié et presque diffamé les signataires de la pétition. 
Certes je respecte trop les opinions consciencieuses et le droit de les exprimer, 
par pétition, aux autorités supérieures, pour qu’une pensée semblable eut été 
un seul instant la mienne; mais j’ai dit que cette pétition, dans la situation 
où est la Commune, n’était, de la part de celui qui en a pris l’initiative, qu’un 
acte d’opposition. 

» Au reste, Messieurs, comme je ne peux me méprendre sur ce qu'il y a, 
dans tout cela, de dirigé contre ma personne, j’ai l’honneur de proposer au 
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Conseil, pour de gager ma responsabilité, de nommer une Commission qui exa¬ 
minera et répondra comme elle l'entendra. 

» Le Conseil municipal, ouï la lecture de la pétition et de la lettre de M. le 
docteur Clussinat: considérant que tant l'Administration que le Conseil ont lait, 
dans le temps, tout ce qui dépendait d'eux pour obtenir un collège ; considérant 
qu’en dernier lieu la Ville a été forcée d’emprunter, pour faire face à des dépenses 
telles que le rachat des Moulins banaux à farine, la reconstruction de l’Hôpital 
et divers coupements nécessitant des acquisitions de terrains ; après avoir en¬ 
tendu le détail des sommes inscrites aux budgets communaux, donné par M. 
le Maire à l’appui de son exposé, dont la véracité ne saurait être contestée; 
considérant que le premier besoin du pays est l’instruction primaire, pour 
laquelle la ville d’Hyères s’impose de lourds sacrifices; vu l’état des finances 
de la Commune ; 

» Déclare ne devoir point prendre en considération la demande des dits 
habitants, et passe à l’ordre du jour. » 


Depuis lurs, il ne lui plus question rie ia création d’un collège 
t "imnimnl à Hydres. Ce projet mériterait d’être repris par une ad¬ 
ministration municipale éclairée et soucieuse des intérêts moraux 
ei intellectuels de la population; car, comme le disaient le Préfet 
du Var et, après lui, le Ministre de l’Instruction publique, « il est 
fondé sur un besoin trfa-rèd ». On ne comprend pas en effet que la 
villa d'Hyères dont l’illustration historique est encore rehaussée de 
m»> pairs par une prospérité matérielle et financière toujours crois¬ 
sante, avec sa population do 12,000 habitants, supérieure par con¬ 
séquent à celle de nombreux chefs-lieux de département, ne puisse 
offrir aux enfants désireux de s’instruire, d’autres ressources 
ri ehirifs et d’instruction, qu’une école primaire du degré inférieur, 
l'im pareille incurie administrative est certainement préjudiciable 
au développement rie la Station Hivernale elle-même : beaucoup rie 
familles étrangères préférant se rendre dans 1rs stations mieux 
pourvues, que celle d’Hyères, d’établissements d’instruction pour 
1rs enfants. Malheureusement il esta craindre qu’il n’en soit encore 
longtemps ainsi. Nous avons vu avec regret que, dans les vastes 
projets de constructions nouvelles conçus par la précédente Admi¬ 
nistration municipale (celle de 1880), qu’une loi vient d’autoriser à 
contracter un emprunt d’un million et demi, pour l’exécution de 
ers projets, on n’a fait figurer aucune proposition relative à un 
collège; pas plus que l’on n’y rencontre quoique ce soit qui ait 
rapport à l’hygiène et à la salubrité de la ville. 

Nous espérons que la nouvelle Administration municipale com¬ 
blera ces lacunes. Elle peut d’autant mieux le faire, pour ce qui 
concerne le collège, que n’ayant pas pu s’entendre avec la Com- 
pi'gnie du Casino, la belle propriété Denis, ancienne habitation de 
hi famille du grand orateur Mirabeau, se trouve aujourd’hui sans 
cr linulion. La Municipalité ne pourrait-elle pas. en lui faisant subir 
quelques modifications peu considérables, y établir » le Collège Com¬ 
munal Mirabeau »? Elle conserverait ainsi un souvenir historique 
dont la ville d'Hyères est fière à juste titre; en même temps qu’elle 
rendrait un immense service à l’instruction publique. 
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Il est question, depuis quelque temps, de la création dans le dépar¬ 
tement du Var, d’une école départementale supérieure et profession¬ 
nelle de garçons et d'une école normale, également départementale, 
de filles. Pourquoi la ville d’Hyères, avec sa nombreuse population, 
l’excellence de son climat, et le brillant état de ses finances commu¬ 
nales, n'aurait-elle pas la légitime ambition de posséder un jour une 
de ces deux écoles? Nous recommandons à l’Administration muni¬ 
cipale, celte « affaire », autrement utile et importante que beaucoup 
d'autres, d’ordre purement matériel, qui semblent être l’objet uni¬ 
que de ses préoccupations actuelles. Cela était écrit quand nous 
apprenons que la nouvelle Administration vient d’offrir gratuite¬ 
ment, à l'Autorité supérieure, un terrain, pour y construire l’école 
normale des filles. C’est un commencement qu’on ne saurait trop 
encourager. 

Outre les écoles primaires communales gratuites de garçons, 
et de filles, et. les salles d’asile dont nous avons parlé, il existe en¬ 
core à Hydres divers pensionnats ou écoles libres laïques ou con¬ 
gréganistes. pour les jeunes filles, dont les plus importants sont 
l'Orpliélinat des sœurs de Saint-Vincent-de-Paul et le couvent des 
religieuses de Sainte-Clotilde. 

Depuis quelques mois, un petit établissement laïque d’enseigne¬ 
ment primaire du degré supérieur et d’instruction secondaire, pour 
les garçons, s’est fondé à Hyères, sous le nom « à'Ecole Massillon ». 
Puisse l'influence de son illustre patron lui porter bonheur et lui 
permettre de parcourir une plus longue carrière (pie celle parcourue 
par ses devanciers. 

Les ressources de la ville, en fait de bibliothèques et de collec¬ 
tions scientifiques, sont des plus limitées. Jusqu’ici les lecteurs n’ont 
ou â leur disposition que quelques ouvrages de littérature courante, 
la plupart dépareillés, formant le fonds de la bibliothèque de la 
Mairie. On y trouve cependant un herbier assez complet des plantes 
qui croissent naturellement dans le territoire d’Hyères, H est per¬ 
mis d’espérer que bientôt la situation pourra s’améliorer, quand 
la Commune sera entrée en possession des bibliothèques qui lui 
ont été léguées par MM. Denis et Riorulet et qui contiennent plu¬ 
sieurs milliers de volumes. Il y a encore, attenante à la paroisse 
de Saint-Louis une collection de livres de piété qui sont facilement 
prêtés aux amateurs de ce genre de lectures, 

La librairie Trotobat-Hébrard, place des Palmiers, très-bien 
fournie d’ouvrages de littérature moderne, donne en location des 
livres dont Ja lecture est une précieuse ressource de distraction 
pour les bûtes étrangers de la Station Hivernale. 

Tout dernièrement, un autre établissement — la Librairie Pari¬ 
sienne — a été fondé, dans le mémo quartier de lu ville; joignant à 
la vente des livres nouveaux, un cabinet de lecture ouvert au pu¬ 
blic et dans lequel se trouvent réunis les journaux français et etran¬ 
gers les plus importants. 

L'imprimerie typographique et lithographique Souchon est en 
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mesure de pouvoir publier même des œuvres volumineuses île 
1 ïH. raiure et de science. A l’imprimerie sont jointes une papeterie 
i * une librairie où l'on peut se procurer tous les ouvrages nouvel¬ 
lement publiés. 

Doux journaux non cautionnés et dont, par conséquent, la rédac¬ 
tion, bormV aux faits et nouvelles de la localité, est nécessairement 
fort restreinte, paraissent dans la ville : les Echos d'H y ères, hebdo¬ 
madaire pendant les six mois d'hiver, et Y Avenir, bi-hebdomadaire, 
pendant toute l’année. Ce dernier va, dit-on, être bientôt remplacé 
par un journal politique, hebdomadaire, qui portera le litre de 
n Y Indépendant du Var ». 

Nous ne devons pas oublier de signaler aux amateurs de peinture, 


b bel!< ■ collection de tableaux anciens des écoles italienne, flamande 
et française, récemment formée par M. Roui lier, ancien notaire. On 
\ trouve quelques 'ouvres remarquables; entre autres, une sainte- 
famille de Raphaël, une madone du Parmezan, une fuite en Egypte 
de Salvator Rosa; des toiles de Rubens, Rembrandt, Breughel, Van 
..* Mignard, Coypel, etc., etc. L'obligeance bien connue du pro¬ 
priétaire s’empressera de faire jouir les étrangers qui cultivent les 
beaux-arts, de la vue de sa galerie, qui constitue une nouveauté 
Ir-^-intéressante et depuis bien longtemps désirée dans notre 


ville. 


THÉÂTRE 


La ville d'IIyères n’avait pas de théâtre, quand, en 1834, le maire, 
M. bonis, eut l'idée d'en faire construire un, sur une partie de rem¬ 
placement d'un manège situé place du Jeu-de-Ballon et qui lui ap¬ 
partenait. T ue Société d'actionnaires vint s’unir à lui, pour faire les 
frais de cette construction qui fui rapidement effectuée. Des arran¬ 
gements furent pris avec les acteurs du théâtre de Toulon, pour 
venir, pendant l’hiver, donner, chaque semaine, line ou deux repré- 
seniiitiuns à H \ ères. D'éminents artistes de passage, vinrent aussi 
n Iqnefuis s'y faire entendre. Plus lard et par suite de certaines 
difficultés soulevées par la Municipalité de Toulon, la troupe de 
<• it.e ville cessa de venir jouer à Hydres. Le théâtre fut alors loué 
a des directeurs de troupes particulières qui l’exploitèrent pendant 
toute la saison théâtrale. Mais malgré une subvention de 1,200 francs 
accordée par la Mairie, l’entreprise ne réussit pas. Le théâtre ne 
fai-ait passes frais ; les ac ionnaires no recevaient aucun dividende. 
-■Vlnrs M. Denis, ne voulant pas que ceux qui, sur son initiative, 
avaient fourni leur argent, pussent se plaindre de n'en retirer aucun 
î-'Vcuu. prit l'entreprise à son compte en remboursant les action- 
uain-s du montant de leurs souscriptions, et le théâtre lui appartint 
en toute propriété. La situation n’en devint pas plus prospère* et 
en 1880,le théâtre fut acheté par la Ville, avec lu maison et le jardin 
de M. Denis. 
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CASINO ET CERCLES 


En 1863, les habitants d‘H y ères, dans une réunion publique qui 
eut lieu à lTIôtel-de-Viile, sous la présidence du Maire, résolurent 
de fonder un Casino dans lequel les Etrangers de la colonie hiver¬ 
nale pourraient trouver les distractions qui leur avaient manqué 
jusque-là. Dans celle réunion on nomma une Commission de huit 
membres à laquelle on donna les pouvoirs les plus étendus, à l’effet 
de choisir et d'acheter le terrain nécessaire, pour faire bâtir le 
Casino, pour le meubler et l’administrer. Afin d’établir d’une, ma¬ 
nière plus nette sa position et celle des autres actionnaires, cette 
Commission constitua, par acte passé devant M* Roullier, notaire 
à H y ères, le 17 janvier 18(4, une » Société civile » en nom collectif, 
pour les huit membres qui la composaient, et en commandite, pour 
les actionnaires. 

Le Casino fut construit sur un terrain acheté au prix de 45,000 
francs. La Commune voulut bien en payer l’intérêt qui fut fixé à 
0 ' « l'an, au moyen d'une allocation de 1,500 francs volée chaque 
année par le Conseil municipal. La construction de l’immeuble et 
son ameublement coûtèrent plus de 200,000 francs. Une partie des 
frais fut payée aux ouvriers et fournisseurs au moyen d’aelions de 
500 francs de la Société. 

Malgré le zèle et les soins des administrateurs, l'entreprise ne 
réussit pas. On ne trouva pas dans la population hyéroise un 
concours assez empressé et assez efficace, d’abord pour couvrir les 
frais de construction et de premier établissement du Casino, et en¬ 
suite pour apporter, par sa présence, plus de mouvement et d’éclat 
aux fêles qui y étaient données. De sorte que non-seulement l'Admi¬ 
nistration ne put faire face aux dépenses courantes à cause du petit 
nombre des abonnements et de l’insuffisance des recettes, mais elle 
ne put trouver le capital nécessaire pour achever de payer la cons¬ 
truction de l’immeuble et son ameublement. 

Poursuivie par ses créanciers, la Société dut se dissoudre el le 
Casino fut mis eu vente. Par une particularité assez singulière, ce 
furent les fondateurs-administrateurs primitifs qui s’en rendirent 
adjudicataires. Quelques-uns d’entre eux, MM. Boutinv, de C ail lard, 
Brunet-Drouet, etc., achetèrent le 21 janvier 1873, à l’audience des 
criées du Tribunal de Toulon, au prix de 78,01)0 francs, l'immeuble 
qu'ils avaient fait construire au prix de près de 200,000 francs, et 
dont le terrain seul, comme nous l’avons dit, avait coûté 45,000 francs. 
De sorte qu’ils acquirent, pour 33^000 francs, un vaste et luxueux 
bâtiment qu’ils .s’empressèrent de disposer en une maison de loca¬ 
tion meublée dont ils retirent un loyer considérable. 11 en fut donc 
du Casino comme du Théâtre; mais avec cette différence que les 
ad m i n i s Ira te u r s-fo nda te u r s du Casino n'imitèrent pas le désintéres¬ 
sement et la délicatesse de M. Denis ; ils acquirent, pour eux-inênies 
et à un prix modique, l'immeuble qu’ils avaient fait construire avec 
l’argent des actionnaires; mais ils oublièrent de leur rembourser le 
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montant de leurs actions; ils firent plus, ils ne crurent pas même 
-voir indemniser, par la plus faible somme,les malheureux ouvriers 
qui, à leur demande et sous leur direction, avaient construit l'éta- 
Missemeni el auxquels ils avaient donné, en paiement, des actions de, 
leur Société, qui iront jamais rapporté un centime d’intérêt et dont le 
principal se trouve entièrement perdu. 

11 y a comme une espèce de fatalité qui frappe toutes les entre¬ 
prises qui se fondent per actions ou souscriptions, à Hyères. Outre 
le Théâtre, î't 'sine à Gaz, le Casino, nous pourrions en citer d’autres 
encore. Ainsi, en 1858, une Société par actions s’était formée sous 
la direction l'un ingénieur civil de Paris, pour faire les éludes d’un 
embranchement de-chemin de ter de Toulon â Hyères. Ce travail 
devaii rire acheté par le Ministère des Travaux Publics et le prix en 
être distribué aux actionnaires. Les fondateurs de l’association pal¬ 
pèrent. le montant des actions; mais on n’entendit plus parler de ces 
Messieurs, ni de leurs plans et devis, ni de leur projet; les action¬ 
naires en furent pour leur argent qui fut censé avoir servi à payer 
les travaux des ingénieurs. 

Quelques années apiès, par acte de M* Roui lier, notaire, à Hyères, 
en date du 10 novembre 1861, une Société industrielle d'horticulture 
sr fonda ii H \ ères, sous les auspices el l’administration de M. Alexis 
Godillot, le riche fournisseur des armées du second Empire. La 
Société, établie pour une durée de 30 ans, ou capital de 60,000 francs, 
si-us lu ni un de « Compagnie Horticole d'Hyères, avait pour objet l’exploi¬ 
tation culturale et maraîchère de différents terrains; la vente des 
produits de celte exploitation; l’acquisition et la vente de terrains et 
eraplacemen s, etc. » L’affaire échoua encore h, comme toujours, 
les actionnaires perdirenl leur argent. On avait cru pouvoir espérer 
un ii ista.nl que l'Administrateur, dont la signature figurait sur les 
, • lions — dont il devenait ainsi responsable—ri qui, par sa présence 
dans l'entreprise, avait fortement contribué â y attirer les autres 
souscripteurs,— M. Alexis Godillot— aurait la justice ou, si l'on 
■lime mieux, la générosité de tirer de son opulent portefeuille quel¬ 
ques billets de mille francs pour retirer de la circulation les actions 
■ 100 francs qui p rient sa signature restée en souffrance pour une 
aussi misérable somme; il n’en fût rien. Au contraire, M. Godillot, 
qui avaii vendu à la Compagnie un terrain au prix de 35,000 francs 
qui devait lui être payé au bout d'une année, n'ayant pas reçu son 
argent au terme fixé, c’esl-â-dire, le 1" avril 1866, s’empressa avec 
une rigueur excessive, dès le 12 mai suivant, de poursuivre la So¬ 
ciété dont il était un des administrateurs, et qu’à ce titre, il aurait 
du protéger et soutenir, à l’effet de faire résoudre la vente, faute de 
paiement ; en frappant ainsi cette Société naissante d'un discrédit 
qui devait accélérer sa ruine. La vente lut, en effet, résolue par juge- 

ut du Tri b mal civil de Toulon, du 24 janvier 1867; et M. Godillot 
reprit purement et simplement ses terrains dans l’état où ils se trou¬ 
vaient. Le signal était donné; ce fut le commencement de la fin. 
Le G; dns souscripteurs d'actions, effrayés, crurent devoir refuser de 
solder le montant • !e leurs souscriplii u>. Le s propriétaires qui avaient 
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loué à la Société les terrains nécessaires, pour son exploitation, n'é- 
tanl pas payés de leurs loyers, imitèrent l'exemple donné par 
M. Godillot ; ils poursuivirent et obtinrent judiciairement la résilia¬ 
tion des baux qu’ils avaient consentis ; en mettant la Société dans 
1 obligation <1 enlever immédiatement les arbres, arbrisseaux et 
plantes de toute sorte qu'elle avait plantés sur ces terrains. On était 
en plein été, dans une saison où ia transplantation de ces végétaux 
élait impossible. Us lurent vendus à l’encan. On n'en retira qu’un 
prix illusoire; ce fui une ruine complète. 

Nous pourrions encore citer d’autres entreprises particulières 
tout aussi instructives que les précédentes. Tout le monde, à 1 h ères, 
connaît les affaires Maurel, Crivelli, Adrien Long, Rogier, etc. Un 
spéculateur leur avait vendu des terrains à bâtir, « avec grande 
facilité de paiement , » — c’est la formule sacramentelle — pour 
y construire, à bref délai, des maisons de 15,000 à 20,000 francs. 
Pour aider à leur construction, il avait même poussé la bienveillance 
apparente jusqu’à prêter aux acquéreurs quelques milliers de francs. 
Mais, après un petit nombre d’années, le moment du rembourse¬ 
ment étant arrivé, l’imprudent acheteur se vit exproprié et ruiné ; 
l’adroit et heureux vendeur reprit, selon son habitude, son terrain 
avec tout ce qui avait été bâti dessus pour se couvrir de son prix 
de vente et des quelques milliers de francs qu’il avait avancés. 

Que dire des entrepreneurs de ces nouvelles constructions, dont 
on fait tant de bruit en ce moment ? Quel est leur sort f Les spécu¬ 
lateurs, leurs agents et leurs acolytes font accroire à ces pauvres 
gens qu’avant peu de temps, ils feront fortune et pourront rouler 
carrosse, si le cœur leur on dit. Mais les lourdes charges et les 
conditions draconiennes qu’on leur impose an commencement des 
travaux; et, quand ils sont terminés, les réductions arbitraires et 
ruineuses que l’on fait subir à leurs mémoires et factures, ne sont 
pas de nature à les enrichir. Us finissent par s’en apercevoir, mais 
il est trop tard. 

Nous ne dirons rien de la Société mort-née de <• Parfumerie llyê- 
roise , i> fondée, il y a moins de deux ans, au capital de plusieurs 
millions et qui a disparu avec les neiges d'Anton, avant d’avoir 
réuni pour une trentaine de mille francs de souscriptions. Qu’elle 
repose en paix! Car elle n’a pas eu le temps de rien faire péri Ire à 
personne. 

O Hyérois, défiez-vous des spéculateurs et des tripotenrs d’affaires 

qui viennent à vous la bouche rempli* 1 de superbes promesses. 

qu'ils ne tiendront pas; ou qui, suivant le diclon vulgaire, vous 
v offriront un œuf, pour avoir un bœuf. » 

Une autre Société qui parait être une dépendance d<* lu Compagnie 
du Casino de Nice, s’est formée en 1880, pour la fondation, à Hyères, 
d’un vaste Casino d'iiiver el d'élé. Il devait d’abord être établi sur 
remplacement de l’ancienne demeure le M. Denis, sur la place de 
la Rade, de concert avec la Commune qui, à cet effet, avait achète 
l’immeuble el avait même opéré, à ses frais, des travaux de démo¬ 
lition fort inutiles et, dans tous les cas, beaucoup trop prématurés. 
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i n l -aile avait été passé filtre la Compagnie et la Municipalité, à 
laquelle le lise réclame aujourd’hui 12,000 francs, pour les Irais d'en¬ 
registrement de ce traité. Tout cela avait été l’ait fort 0 la légère et 
avant d'avoir l'assurance que la Compagnie, voudrait ou pourrait 
donner suite à son projet. Après de longs pourparlers, des négo¬ 
ciations souvent interrompues puis reprises; après production de 
plans et devis, etc., etc., l'affaire a manqué; de sorte que la Com¬ 
mune se trouve maintenant embarrassée d'un immeuble acquis à un 
prix Irès-élevé et dont elle ne va plus savoir que faire. La Compagnie 
aurait, dit-on, tourné ses vues vers un autre emplacement; on parle 
de l'hotel dn Parc et des jardins qui en dépendent. Nous avons vu 
les plans du nouveau Casino, ils sont magnifiques et... très-cliers : 
on parle de plusieurs millions. Avis aux actionnaires. Pour nous, 
nous souhaitons toute sorte de succès à la Société dont la hardiesse 
et lu confiance dans l'avenir excitent notre admiration. Cependant, 

< ii présence des précédents que nous venons d'exposer» nous ne 
sommes pas sans crainte pour le sort d’une aussi vaste entreprise. 
Quoi qu’il en soit, nous adressons aux très-entreprenants et très- 
cnuragv.ux fondateurs de la nouvelle « Sacivlè du Casino d'Hyères , » 
sinon des encouragements, au moins nos vœux et nos souhaits 
de t éussifr les plus ardents et les plus sincères. 

Pu attendant la construction encore très-incertaine ou tout au 
moins Irès-él" ignée d'un Casino, les habitants d'Hyères et les K fran¬ 
ge rs de la station hivernale ont è leur disposition <> cercles, où ils 
peuvi nf trouver les distractions plus ou moins variées qu’offre ce 
genre d'établissements. Ce sont les cercles de l'Industrie, Démocra- 
lique, de la Méditerranée, du Progrès, de Provence et le Club 
d'Hyères. 

< in a souvent reproché aux habitants d'Hyères de sV-tro endormis 
dans leurs anciens succès, de s’être fiés uniquement à la vieille 
réputation de leur beau climat pour attirer dans leur ville les étran¬ 
gers, et d'avoir trop négligé les réclama dont usent et abusent les 
au in s villes du lillor; 1, pmir vanter et vulgariser leur station hiver¬ 
nale. 11 y a peut-être du vrai dans: ces reproches. La réserve des 
t çén.is était sans doute exagérée ; mais il y avait là une dignité, un 
!••••'pert de soi-même, en même temps qu’une confiance dans sa 
valeur, qui n'étaient pas sans noblesse. Aujourd'hui, certains indus¬ 
uels et spéculateurs étrangers au pays semblent vouloir pousser la 
Ville dans l'excès contraire. Ces gens-là, persuadés que, de nos 
jours, la réclame est l'unique moyen de « tance'!' et de faire réussir 
affaire ». voudraient remployer à outrance, jusqu’à l'absurde et 
au i idicule. N ont-ils pas eu l’idée burlesque de vouloir changer le 
i an de la ville et de l’appeler « üyères-lcs-Palmiers, » à cause des 
quelques palmiers que l'on voit dans ses jardins et ses promenades; 
donnant ainsi une étiquette de boutique à une ville ancienne et res¬ 
pectable, importante par sou histoire, illustre par le rôle qu'elle a 
jri .f clans K- passé e! nmi moins remarquable, de nos jours, par sa 
pi ■ spérité toujours croissante. C'était non-seulement mesquin et 
ridicule, c’était un véritable méfait historique. Le Conseil municipal, 
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entraim? par l’influence et les hâbleries de l’inventeur de ce joli pro¬ 
jet, eut la simplicité et la faiblesse de prendre une délitération, par 
laquelle il approuvait et acceptait la proposition; demandant à l'au¬ 
torité supérieure de changer le nom de la ville et de l’appeler désor¬ 
mais Hvi-res-les-I ’almiers. 

IL 

La demande fui soumise à l'appréciation du Conseil Général du 
Département, qui fut appelé, dans la session qui vient de finir (sep¬ 
tembre 1881 >, à délibérer sur le rapport improbalif du Conseiller 
Général du Canton d’Hyères, qui avait été chargé d'étudier la ques¬ 
tion, « Considérant que la proposition constituait une grave inno¬ 
vation, qui était loin d’être dans les désirs de la majorité de la popu¬ 
lation Hyéroise, puisqu’une seule personne s'étail présentée, pour 
l'approuver, lors de l’enquête de commado et incontmo.fo ouverte .à 
ee sujet; » le Conseil, sans invoquer d'autres motifs, repoussa, à 
l'unanimité, la proposition malséante que le Conseil municipal 
d’Hyères n'avait faite, à ce que nous apprend le Rapporteur, « qu’à 
l'instigation et sous l’unique inspiration de M. Alexis Godillot. » 
Grand merci au bon sens de MM. les Conseillers Généraux du Varf 
La ville d’Hyères conservera le nom ancien et honorable quelle 
porte depuis quinze siècles. 


ASSISTANCE PUBLIQUE 


L’assistance publique est exercée, à Hvères, sur une assez grande 
échelle, au moyen d’un Bureau de bienfaisance et d’un Hôpital- 
Hospice. 

Bureau de Bienfaisance. — Il fut fondé, peu de temps après la 
promulgation de la loi du 7 frimaire an 5 (27 novembre 1796), rela¬ 
tive à la création de ces établissements, en France. Depuis lors, il 
distribue, chaque année, aux indigents inscrits sur ses registres et 
à quelques pauvres honteux, une somme qui se compose des reve¬ 
nus propres du Bureau, des dons de la charité publique et de la 
subvention communale prise sur les recettes de l'octroi dit de bien¬ 
faisance. 

Dès l’année 1806, une somme de 1,000 francs était, attribuée par 
le Conseil municipal au Bureau de bienfaisance, avec cette recom¬ 
mandation expresse, que « cette somme serait surtout distribuée 
« aux indigents honteux, malades ou infirmes qui répugnent à 
« entrer à l’Hôpital .la même somme fut encure accordée l'année 
suivante. Portée à 1,200 francs en 1809, à 2,Otto francs en 1817, 
l’allocation communale resta fixée à ce ehillrv pendant les années 
qui suivirent. A partir de 1827, les besoins de la population indi- 
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gente s’accroissant, le Conseil municipal alloua au Bureau de bien¬ 
faisance 2,350 francs, puis en 1839, 2,500 francs. Cette subvention 
fut maintenue au même chiffre jusqu’en 1801. où elle fut ramenée à 
2,onii francs, En 1871 et 1872, elle fut portée à 5,000 francs; mais 
l'année suivante, elle descendit à 4,000 francs, ou elle est restée 
jusqu’à aujourd'hui. En 1870 seulement, par suite d’une excentricité 
du Conseil municipal d’alors, aucune somme ne fut allouée au 
Bureau de bienfaisance qui, bien qu’ayant à pourvoir aux mêmes 
besoin.- que par b* passé, dut se. borner à distribuer aux indigents, 
dont la politique ne respectait pas la misère, les faibles ressources 
provenant de ses revenus propres. Ces revenus, peu considérables, 
si; composent du montant de loyers de maisons et de fermages de 
terres appartenant au Bureau de bienfaisance et de quelques renies 
sur l'Etal. Aux budgets de 1879 et de 1880, ces revenus étaient ainsi 
constitués : 

Lover d'une maison et d'un terrain, rue Sainte-Catherine. 204 fr. i 
Fermage du bien rural, la Riperte, quartier du Gapeau... . 420 — | 1,H9fr, 
Rentes sur l’Etat .. 495 — J 

A ces revenus fermes, il faut ajouter les ressources aléatoires 
provenant du droit des pauvres sur les recettes des spectacles, bals 
et réjouissances publiques, et. des dons provenant de la charité 
priver; ces diverses sources de revenus, auxquelles s’est jointe, en 
1880, une allocation de l’Etat de 300 francs,ont donné pour les deux 
minées 1879 et 1880, une moyenne annuelle de 1,115 fr. 28. 

En réunissant les chiffres des recettes et des dépenses pendant 
les dix dernières années, de 1871 à 1880, et en y ajoutant la subven¬ 
tion municipale annuelle de 4,000 francs, on obtient la moyenne 
suivante de l’état financier du Bureau de bienfaisance d’Hyères. 


Recettes de toute nature (moyenne de dix ans). 7,109 fr. 24 

Dépenses — — ............. 5,825 — 09 

Excédant de recettes... 4,284 fr. 15 


Depuis longtemps et jusqu’à l’année 1878 inclusivement, une 
.somme de 4,000 francs était confiée, chaque année, parle Bureau de 
bienfaisance aux dames Religieuses de Saint-Vincent-de-Paul, qui, 
après avnir prélevé sur cette somme 000 francs, pour indemnité de 
h'iirs peines et. snins, distribuaient aux indigents en nature, 2,000 
lrunes de pain et 800 francs de légumes. Le reste des recettes du 
Bureau était distribué directement par ses membres eux-mêmes, 
api - s prélèvi-ment des légers frais d'administration. Depuis 1879, 
les sœurs de Sainl-Yiuceat-de-Paul ne font plus aucune distribution 
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aux indigents, pour le compte du Bureau de bienfaisance; les admi¬ 
nistrateurs seuls«n sont chargés. Il y a trop peu de temps que les 
choses sont ainsi établies, pour qu’il soit possible de juger si cette, 
modification, apportée à l’ancien système de distribution des secours 
aux pauvres, a pu présenter pour eux de réels avantages. 

Aux distributions officielles du Bureau de bienfaisance ne se 
bornent pas les secours qui sont fournis à la population pauvre de 
la ville d I h ères. Deux institutions île charité privées, la Société de 
dames de la Providence et la Société d’hommes de Saint-Vincent- 
de-Paul, sans parler des aumônes faites par le clergé, distribuent 
chaque année une somme assez considérable provenant des cotisa¬ 
tions et dons de leurs membres, des quêtes que les Sociétés font, 
soit à l'église, soit dans les maisons particulières et des loteries 
quelles organisent avec l’autorisation de l’Administration munici¬ 
pale. D’où l’on peut dire qu’à Hyères, la charité publique et privée, 
s’exerce dans des proportions peu ordinaires. En compensation, 
l’Autorité municipale devrait bien remettre en vigueur les anciens 
arrêtés contre la mendicité; afin de débarrasser les habitants et 
surtout ceux qui occupent des maisons isolées, de la présence des 
mendiants indigènes ou étrangers qui les assiègent trop souvent, 
surtout pendant la saison d’hiver. 

Deux sociétés privées de secours mutuels, celle de Saint-Paul et 
la Fraternité, se procurent, au moyen d'une faible cotisation men¬ 
suelle, des ressources suffisantes pour fournir h leurs membres, 
atteints de maladie, des secours pour les aider ù foire face aux frais 
de médecine et de pharmacie; et pour leur allouer une certaine 
somme, comme indemnité, pour les journées de travail que lu mala¬ 
die leur a fait perdre. 

Hôpital-Hospice. — A l’article couvents et établissements reli¬ 
gieux, nous avons déjà dit un mot de l'ancien hôpital-hospice Saint- 
Jacques et du nouvel Hôtel-Dieu qui l'a remplacé. L’hôpital Saint- 
Jacques était un établissement assez important dont la fondation 
remontait à une époque fort éloignée. 11 portait aussi autrefois le 
nom d'Hospice de Miséricorde parce que, outre les malades, il re¬ 
cevait les enfants trouvés ou abandonnés et pourvoyait à leurs 
besoins. Il était richement doté pour le temps. Ses revenus propres 
qui, au milieu du siècle dernier, s’élevaient à 2,4011 livres,augmentés 
encore par les dons et aumônes des personnes charitables, lui per¬ 
mettaient de secourir un assez grand nombre de malades nu infirmes. 

En l'année 17^0, les dépenses de rhopilal s'élevèrent, lanl en ar¬ 
gent qu'en nature, à la somme de S Aon livres environ. Le chiffre 
resta à peu près le même, dans les années suivantes. Ainsi, en , 7r«2. 
telle était la situation financière de l'hôpital : 
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1 IteceUes. — En tonds de terre, la somme de. 96 liv. j 

En trois maisons A rente. 81 — ' si3 liv. 

En rentes et censes. 2,606 — 1 

Produits casuels,au moues de l’année, etc. 60 — ' 

2 Dépenses. — Appointements et nourriture des em¬ 

ployés, gages et nourriture des domes¬ 
tiques .... 400 liv. 

Nourriture et entretien des valides, vieil¬ 
lards ou infirmes, pensionnaires, au 

nombre de 18 ou 20... 400 — 

Nourriture et entretien des malades ou 
invalides au nombre de 15, 20, 30* 
chaque jour, quelquefois plus, quel¬ 
quefois moins, y compris les re¬ 
mèdes ..... 1,500 — f 3,517 liv. 

Nourriture des enfants trouvés, au nom- j 

bre de 13. 810 — 

Réparation des bâtiments.. 30 — 

Sommes payées/ aumônier... 250 liv.i 
pour les char-J 2médecins. , 48 — I 

ges, honorai-1 1 chirurgien. 45 —- 437 —- ] 

res. 1 apothicaire 60 — t 

Tailles et impôts,.. 34 — ' 

Excédant de dépenses. 734 liv. 


Kn 175!), les dépenses s'élevèrent à la somme de 9,292 livres; ce 
qu'il faul attribuer à l'admission à l'hôpital dos soldats malades de 
la garnison de la ville H des îles, en vertu des ordres 'lu Premier 
Président et Intendant de Provence-, Latour. De 1756 à 1759, le chiffre 
moyen annuel des entrées de malades militaires fut de 563. Le nom¬ 
bre de ces entrées diminua l’année suivante; il ne fut plus que de 
don en 1761. L’administration de la guerre devait payer à l’hôpital 
f s frais de maladie occasionnés par les soldats; mais il parait que 
*‘e pah-mcni se faisait fort irrégulièrement et ne se faisait même plus 
■ lu tout ; de sorte que, par une délibération du 25 juin 1758, les ad- 
i inislrateurs de l’hôpital avaient cru devoir décider de ne plus rece- 
vuir de soldais malades; mais cette décision ne fut pas suivie 
d'etfei. L.-s Administrateur •; prirent enlln le parti de s’adresser direc¬ 
tement mi Ministre de la Guerre, par une lettre, en date du 12 février 
1759, dans laquelle il- exposaient que « le supplément à payer à 
l'hôpital per le Roi, lui est du depuis le mois de juillet 1757 jusqu’à 
aujourd'hui; ce qui forme un arrérage d’environ 6,0Ü0 livres, et en 
n éme Irmps cause un déran.: •ment extrême pour cette maison, la 
S''ille. à Hyères, pour le see ir des pauvres qui tombent malades; 
• no dérangement est trés-sr isible, en considéra»I le revenu annuel 


•lu dit hôpital qui n'esl que de 2,400 livres et qui ne saurait suffire, 
i>"iir !<■ be»»iiis ordinaire?-. sans h* secours de- petites libéralités 
la divine Providence leur ménage de la part des fidèles, etc. ». 
Les revenus propres de l’hôpital, on renies, pensions et fermages 
de terres, s'accrurent avec le temps, à mesure que les biens terri- 
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toriaux augmentèrent de valeur. Ces revenus <[ni, comme on vient 
de le voir, n’étaient, en 1750, que de 2,40u livres, s’élevèrent, en 1787, 
A (>,<■!.! livres. Ils subirent une diminution pendant la Révolution; 
eu 1807, ils ne montaient qu’à 5,033 francs; de nos jours, en 1880, 
ils s’élèvent à la somme de 0,810 francs, en fermages d'immeubles 
et en rentes sur l'Etat. 

Outre le produit de ses immeubles et ses rentes sur l’Etal, l’ancien 
Jiopila) Saint-Jacques possédait d’autres sources de revenus dont 
nous devons parler. Par arrêt du Parlement, de l'année 1057, con¬ 
firmé par un autre arrêt de 1700, la moitié du montant des amendes 
infligées, pu r contravention aux règlements d’arrosage au moyen 
des eaux (lu Béal-des-MouIins, était attribuée à l'hôpital. En second 
lieu, par sa délibération du 2 mars 1783, ]c Conseil municipal, con¬ 
sidérant que l’introduction abusive, dans la ville, du vin étranger, 
que se permettaient quelques particuliers, excitait les justes récla¬ 
mations de la plupart des habitants, décida que, pour réprimer cet 
abus et prévenir le danger que celte introduction causait à la Com¬ 
munauté, il serait imposé à titre de Rêve, 12 livres par chaque boute 
de vin étranger introduit dans la ville cl son terroir, et dont décla¬ 
ration serait faite au préalable; « et, en cas de contravention, soit 
par défaut de déclaration ou fausseté d’icelle, les contrevenants 
seraient condamnés à la confiscation du vin en faveur des hôpitaux 
Saint-Jacques et la Miséricorde de la ville d’Hyères, etc. «. Cette 
délibération fut autorisée et homologuée, par arrêt du Parlement du 
17 mars 1783. Les amendes, infligées pour contraventions aux règle¬ 
ments de la boucherie, étaient également attribuées pour moitié à 
l’hôpital, etc. 

Quant aux dépenses, elles ont toujours été en augmentant depuis 
le commencement du siècle, jusqu’à notre époque. En 1802, le chiffre 
des dépenses de l’hôpital s'éleva à 12,523 francs et à 14,510 francs 
en 1806. Ces dépenses ne pouvaient être couvertes par les revenus 
de l’hôpital ; la Commune, chaque année, était obligée de fournir une 
allocation prise sur les recettes de l’octroi. Ainsi le Conseil muni¬ 
cipal, par sa délibération du 17 octobre 1806, accorda une somme de 
9,121 fr.23 destinée à couvrir l’excédant des dépenses sortes recettes, 
qui montait à cette somme, l ue allocation annuelle de 9,000 francs 
fut encore accordée à l'hôpital en 1808. Dans les années suivantes, 
le chiffre de ces allocations diminua de moitié : il n’était plus, en 
1809 que de 4,269 IV. 68; en 1817, de 6,000 francs: en 1827 de 5,(500 
francs. En 1839, l’allocation communale atteignit le chiffre de 8,000 
francs et s'y maintint jusqu'en 18(50, uù elle fut | urtée ù 12,(luo; au¬ 
jourd'hui elle varie entre 20,000 H 25,(.)uo francs par an. 

Dans le budget de 182u, les recettes prévues de toute nature, telles 
que revenus propres de Pliôpilal, remboursements opérés par tes 
malades, subvention communale, etc., montèrent à 17.252 francs et 
les dépenses à 16,124 francs; d'où un excédant de recettes de 1.128 
francs. Dans les années suivantes, ces chiffres diminuèrent peu a 
peu, soit pour tes recettes, sent pour les dépenses ; ainsi, le budget 
rectifié de l'année 1830 ne présente plus que 11,008 IV. 21 pour les 
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recettes et 10,802 IV. 52 pour les dépenses, se soldant par un excé¬ 
dant de recettes «le 205 IV. 69. 

Après la Révolution de 1830, les budgets de l'hôpital présentèrent 
de nouveau des chiffres plus élevés. 


Budget rectifié de 1840 : Recettes de toute nature. 17,334 fr. 93 

Dépenses — . 16,583 — 09 

Excédant de Recettes. 751 fr. 84 

liudget rectifié de 1850 : Recettes de toute nature, y compris 

une subvention communale de 

8,000 francs... 26,700 fr. 82 

Dépenses de toute nature. 22,274 — 03 

Excédant de Recettes.4,426 fr. 77 

Budget rectifié de 1860 : Recettes de toute nature. 18,920 fr. » 

Dépenses — . 18,71a — » 

Excédant de Recettes. 205 fr. » 


A partir de 1860, jusqu’à aujourd’hui, les dépenses de l’hôpital 
onl toujours été en augmentant d’année en année avec quelques 
<iM'illatïous dans 1rs chiffres. De nos jours, elles se sont élevées au 
chiffre ('nonne le plus de 40,WX) francs, sans parler des années 1871 
ei 1870 où. par des circonstances extraordinaires qui ne se sont plus 
renouvelées, les dépenses ont atteint les chiffres de 64,300 francs et 
60,RM) francs, dans le nouvel Hôtel-Dieu. 

l.e nombre des malades reçus à l’hôpital Saint-Jacques, comme 
établissement de Charité , lut primitivement peu considérable et pro¬ 
portionné à ses ressources et au chiffre de la population hyéroise. 
En 1752, l'hôpital reçut 107 malades civils, 08 hommes et30 femmes, 
dont 22 moururent. 13 hommes et 9 femmes ; en 1755, lurent reçus 
lot malades, 72 hommes et 32 femmes, qui fournirent 14 décès, 7 
pour les hommes et 7 pour les femmes ; en 1758, le nombre des 
malades civils diminua, il fallut faire place aux malades militaires 
qui remplirent les salles de l'hôpital ; cette année-là, on reçut seule¬ 
ment s 2 malades civils, 01 hommes et 21 femmes ; il \ eut 15 décès, 
12 pour les hommes et 3 pour les femmes. La moyenne annuelle des 
trois années se rapportant à une période de 7 ans (de 1752 à 1758), 
dnime os malades : 07 hommes et 31 femmes, ayant fourni 17 décès, 
11 pour les hommes et 0 pour les femmes ; soi! une mortalité de 
164 sur 1,000 pour les hommes, de 190 pour les femmes et de 173 
pour les deux sexes réunis: c’était une mortalité très-considérable. 

Nous avons dit que l'hôpital, comme établissement de Miséricorde, 
recevait des enfants trouvés ou abandonnés. Ces enfants étaient 
e. >nliés à des nourrices désignées, surveillées et payées par l'Admi¬ 
nistration hospitalière. Les nourrices reçurent d’abord 3 livres par 
mois (année 1752»; plu* tard, ce gage mensuel fut porté à 5 livres, 
lin 1792, par délibération de la Commission administrative et « vu la 
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dépréciation ttes assignats », le gage mensuel des nourrices fut fixé à 7 
livres en papier. Dans les années suivantes, ce chiffre fut maintenu, 
et, au mois tic vendémiaire an 11, on voit que les nourrices rece¬ 
vaient par mois G francs de gages, plus 1 fr. 50 pour vêtements et 
entretien du nourrisson. L'hôpital payait, en outre, pour honoraires 
et frais aux sages-femmes qui avaient fait l'accouchement et appor¬ 
taient le nourrisson à la Miséricorde, une somme, une fois donnée, 
de 25 livres, qui plus tard, au mois de vendémiaire an 11 (octobre 
18021, fut portée à 85 francs. Pour se couvrir de ces dépenses, l'hô¬ 
pital recevait (année 17521, de la Communauté d’Hyêres, par abonne¬ 
ment, une somme de 800 livres une fois donnée, par enfant, pour 
irais d'accouchement et de nourriture du nouveau-né, sinon ces frais 
étaient payés par la Communauté, chaque année; en 1788, ces frais 
s'élevaient à 1,818 livres par an. Quelquefois, par un arrangement 
direct avec les parents, l'hôpital se chargeait des enfants à forfait et 
moyennant une somme une fois payée. Ainsi, par délibération du 30 
novembre 1738, les Administrateurs consentirent à se charger île la 
nourriture et de l'entretien d’une petite (ille âgée d'un an, jusqu’à ce 
qu'elle « soit en âge de travailler et de gagner son pain », moyen¬ 
nant la somme de 100 livres qui, en cas de mort de l’enfant, devaient 
rester à l'hôpital. L’enfant mourut l’année suivante. 

Le nombre des entants nouveau-nés, assistés par l’hôpital, variait 
chaque année; en l’an î) (1801), il y avail 19 enfants inscrits sur « le 
registre des bâtards »; c'est le chiffre le plus élevé que l’hôpital ait 
reçu. A partir de ISO!), il n'existe plus d'inscription d’enfants trouvés 
sur ce registre ; depuis cette époque, l’hôpital-hospice ne reçut plus 
que îles malades et des infirmes. 

Dans le siècle dernier, comme dans les siècles précédents, l'hôpi- 
tal-hospice Saint-Jacques et de Miséricorde était administré par cinq 
Recteurs et un Trésorier, dont les fonctions n’étaient qu’annuelles. 
Chacun îles Recteurs était de service, à tour de rôle, pendant un 
mois, Quatre Recteurs dits modernes étaient remplacés chaque année 
par des Administrateurs nouveaux ; le cinquième qui portait le nom 
de Prieur-Vieux ou Recteur-Ancien, était pris parmi les Recteurs sor¬ 
tants de charge ; c’était pour maintenir la tradition administrative; 
car la fonction spéciale du Recteur-Ancien était « de donner des 
avis aux Recteurs nouvellement élus ». En 1758, la Commission 
administrative décida qu'à l’avenir, il y aurait deux Recteurs-An¬ 
ciens au lieu d'un. l*n Secrétaire était chargé des écritures et de la 
délivrance des mandats de paiement qui étaient soldés par le Tréso¬ 
rier, qui était en même temps chargé d'opérer toutes les recettes. 

Le service de santé était confié à deux docteurs en médecine, char¬ 
gés du traitement des maladies internes, et à deux maîtres chirur¬ 
giens qui soignaient les blessés et faisaient les pansements : le ser¬ 
vice se faisait par quartier. La maître apothicaire était chargé de la 
manipulation des médicaments et de la fourniture des drogues et des 
préparations officinales. 

Le service économique intérieur était sous la direction d'une 
dame laïque qui portait le nom de Mire de l'hôpital ; elle était char- 
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■ v du tous [en détails du service iexcepte de ce qui avait trait au 
.service de sauté) et de toutes tes fonctions de détail de I économat. 

A l’exception du pain et de ia viande qui étaient fournis par des 
fournisseurs spéciaux choisis et surveillés directement et sans 
intermédiaire par les Recteurs, ta Mère achetait las denrées néces¬ 
saires à la nourriture des habitants de l'hôpital: elle entretenait, 
faisait blanchir el renouvelait le linge, etc., etc. Toutes eesdépen¬ 
se* fia. eut iMiivei'tes par des mandats personnels à elle délivrés 
les Recteurs et qui h tant payés par le Trésorier. La Mère 
était. i - .si siée dans ses fonctions par un petit nombre de domesti¬ 
ques nommés par les Administrateurs. 

Kn 1730, le prince d'Elbeuf proposa aux Recteurs de confier le 
sain des malades à quatre Sieurs Grises, de l'ordre de Saint-La¬ 
zare. qui résideraient dans la maison. Il offrait de payer de ses 
deniers, pour pourvoir à leur dépense, « 300 livres par an, sa vie 
durant; à condition que la communauté d’Hyères donnerait, de 
son coté, 150 livres, et l'hôpital, pareille somme: soit 600 livres, 
pour le salaire des Sœur-, leur nourriture et leur entretien: que 
de plus, la Communauté se chargerait des frais du voyage des 
quatre Religieuses jusqu'à Llyères ». La Commission administra¬ 
tive de l'hôpital avait accepté cette proposition: mais le projet ne 
fut pas exécuté. La direction du service intérieur de rétablisse¬ 
ment, resta conliéo à la Mère. 

Nous avons dit que les Recteurs et le Trésorier étaient élus cha¬ 
que année; il en était de même des membres du service de santé 
cl de la Mère directrice. Voici comment se faisait l'élection. 

Chaque année, le dimanche qui suit la fête de la Conception de 
la Vierge (8 décembrei. les Recteurs sc rendaient officiellement 
auprès du Lieutenant royal de Sénéchaussée, au siège d’ilyèrcs, 
requérant qu'il voulut bien venir présider à l'élection des Admi- 
ni-Lraicurs de I hôpital, en présence des Consuls de la Municipa¬ 
lité. Le Lieutenant royal se rendait à l’hôpital, et, par devant lui, 
sc faisait l’élection de celte manière : chacun des quatre Recteurs 
un ' I en ms dmi issail lui-même son successeur: si ce choix était 
approuvé par les autres Recteurs, le nouvel élu était définitive¬ 
ment nommé. Le Trésorier chosissait de la même manière son 
successeur. Enfin, le Prieur-Vieux prenait,pour le remplacer, un 
des quatre Recteurs sortants de charge. C’est ainsi que les choses 
se passaient en 1720. 

Les nouveaux Recteurs élisaient alors, pour une année, deux 
nouveaux médecins, deux chirurgiens et un apothicaire, en rem¬ 
placement des anciens, qui pouvaient être réélus pour une seconde 
minée: mais cela arrivait rarement. La Mère de l’hôpital était élue 
également ; mais c'était presque toujours celle sortant de charge 
qui était continuée dans ses fonctions, pour l’année suivante; de 

iu le que la charge était maintenue à la même personne, pendant 
de longues années, Jt) ans, 15 ans et plus : ainsi, la Mère Gonsolin, 
nommée en 1733, était encore en fonctions en 1752. On réélisait 
également, chaque année, les domestiques et serv 
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Ce mode d'élection, par devant le Lieutenant royal et en pré¬ 
sence des Consuls de la Ville. Tnt en usage jusqu’en I75:t. A partir 
de cette année-là. jusqu’en 1766. l’élection n eut plus lieu que 
devant les Consuls seuls, sans intervention du Lieutenant de Sé¬ 
néchaussée; mais cette intervention fut rétablie en 1766; et les 
choses restèrent en cet état, jusqu’à la mise à exécution du décret 
du 7 germinal an 13 (28 mars 1805) qui régla le mode do nomina¬ 
tion des Administrateurs des Etablissements charitables. 

Le curé de la paroisse de Saint-Paul et autres ecclésiastiques 
pouvaient faire partie de la Commission administrative tic l'hôpi¬ 
tal: mais sans droit spécial et comme les autres citoyens, à la 
suite d’une élection. Il avait seulement le droit, en sa qualité de 
curé, d’assister à la reddition des comptes du Trésorier. Une fois, 
en 1726, le curé de Saint-Paul, Mossi re Aufrcin, voulut s'arroger 
le droit de prendre part à l’élection des Recteurs de l’hôpital avec 
voix délibérative. Il était soutenu, dans sa prétention, par les 
Consuls: mais à la demande des Recteurs, cette prétention fut 
repoussée, par jugement du Lieutenant royal qui déclara, séance 
tenante, « que le sieur Aufrcin. en sa q milité de curé, n'avait aucune 
voix délibérative, pour la présente élection et qu il devait se reti¬ 
rer ». Ce qui eut lieu. Les Consuls se retirèrent aussi, sans dire 
pourquoi. Sur leur refus de revenir, l’élection fut opérée devant le 
Lieutenant royal seul. 

Les fonctions des Recteurs et du Trésorier étaient gratuites. 
Celles ries divers employés de l’hôpital étaient rétribuées, mais 
très-faiblement. La Mère directrice du service intérieur, outre 
le logement, la nourriture, etc, qu elle prenait à l’hôpital, recevait 
30 livres par an. de gage. En 1731. les deux médecins recevaient 
chacun 15 livres par an, pour Leur traitement, qui fut porté à 24 
livres, en 1750. Les deux chirurgiens touchaient chacun 22 livres 
10 sols. En 1752. le service des blessés fut confié à un seul chi¬ 
rurgien avec un traitement annuel de 45 livres. Celui de I apothi¬ 
caire était de 30 livres. Plus tard, ces émoluments lurent aug¬ 
mentés. surtout depuis l’admission à l'hôpital d'un grand nombre 
de malades militaires provenant de la garnison de la ville et des 
îles. A cette occasion, en 1758. et années suivantes, le service de 
santé fut confié à trois médecins, et à trois chirurgiens, avec un 
traitement annuel de 33 livres chacun. Le traitement de l'apothi¬ 
caire. par suite du surcroît de travail qui lui était imposé, fut 
porté à 45 livres, puis à 100 livres, par an. 

Il faut avouer que l,e dévouement des praticiens chargés du ser¬ 
vice de santé à l’hôpital d’Hyères était peu récompensé matérielle¬ 
ment. Les indemnisait-on au moins de leur peine, par des témoi¬ 
gnages moraux de satisfaction? Un pourrait en douter, si Ion s'en 
rapportait aux termes d’une délibération du 22 décembre 1705. 
dans laquelle il est dit que « les médecins, chirurgiens et apothi¬ 
caire ne doivent envisager que le motif de charité envers les pau¬ 
vres, en se rendant vigilants et exacts toutes les fois qu’ils seront 
appelés, sans renvoyer de l’un à l’autre lorsqu'ils ne son! pas de 
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service; laissant plus d’une fois souffrir les malades des alterca¬ 
tions qui régnent bien souvent parmi les chirurgiens, etc. » 

C. Üe situation fut un peu améliorée par la suite. Un docteur en 
médecine chargé seul du service des malades, pendant toute Pan¬ 
ne. *, recevait iOO francs par an : el le traitement des deux chirur¬ 
giens fui porté à 90 francs chacun; en J822, ils reçurent chacun 
150 francs : les appointements du médecin restant toujours Uxés à 
|O0 francs. Quant au secrétaire chargé des écritures, il touchait, 
en 181',). un traitement annuel de 300 francs. 

Le service administratif de l’hôpital ainsi organisé ne fonction¬ 
nait pas. à ce qu’il paraît, de manière à satisfaire entièrement 
I Vutnrité supérieure. Dans une lettre, en date du 9 janvier 1813. 
adressée ail maire d’ITyères, par le Préfet du Var et dans laquelle 
sont exposés les besoins les plus urgents de la Commune, il est 
dit que l'hospice peut arrivera un meilleur gouvernement inté¬ 
rieur: qu’il a un arriéré qu’il faut combler, etc. » Néanmoins et 
malgré ces observations, il ne semble pas qu’on ait rien fait pour 
"améliorer l'état de choses signalé par l'Autorité préfectorale. 

Lu [822. r >pendanL une décision du Préfet confia la direction 
du service intérieur de l’hôpital à des Sœurs Hospitalières, qui 
remplacèrent la Mère Ursule Hugues, qui en était chargée depuis 
dix au -, Par délibération du 20 octobre 1822. la Commission admi¬ 
nistrative. voulant donner à la dame Hugues, un témoignage 
de sa satisfaction, au moment où elle allait quitter l'hôpital, lui 
attribua une gratification de 300 francs, en remerciaient de scs 
bons Services. » 

Doux s.ours religieuses et une sœur converse furent alors 
l'h••raées, sous la surveillance el le contrôle do la Commission 
administrative, do toutes les parties du service, (à l’exception du 
service de sanlet et même des dépenses courantes. Il avait d’a- 
bt-nl été décidé que les sœurs seraient logées, nourries, etc., par 
1 hôpital el que déplus, il leur serait alloué, pour leur entretien, 
un francs, par an pour chaque sœur vocale et 100 francs pour la 
'ir et inverse ; mais, en 1823, un arrêté du Préfet, sur la demande 
de l’Kvèque du diocèse, fixa à 500 francs le traitement annuel des 
deux sœurs vocales et à 400 francs celui de la sœur converse ; 
sur cette somme, elles devaient se nourrir et s'entretenir. 

Lu 1825. un règlement administratif, en 152 articles, fort bien 
rédigé, fixa d’une manière déflntivc les différents détails du ser¬ 
vice intérieur. 11 maintint la gestion économique de rétablisse¬ 
ment à la Supérieure des religieuses hospitalières, comme cela 
avait été établi en 1822. Qet état de choses subsista pendant trente 
ans, jusqu’en 1853. 

Pans les années qui suivirent 1830,1e service de santé avait été 
confie à trois docteurs en médecine qui soignaient les malades à 
imu- de rôle et par quartier, avec le même litre. les mômes attri¬ 
butions et les mêmes émoluments qui. en 1852, lurent fixés à 100 
francs par an. pour chacun d eux. Quant au service de la phar¬ 
macie, il fut confié à une des sœurs hospitalières, qui fut cliar- 
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^'éc dos préparations magistrales cl de l'exécution des prescrip¬ 
tions des médecins. Les médicaments officinaux étaient fournis 
par un pharmacien de la ville. 

Il paraît qu’avec le temps, le règlement de 1825 cessa peu à peu 
d être observe et que Ton perdit meme le souvenir de son exis¬ 
tence. L Administration de l’iiôpital laissait à désirer sur beau¬ 
coup de points importants; car, à la date du 12 juin 1851, le Mi¬ 
nistre de i Intérieur jugea nécessaire d'adresser au Préfet du Var 
une lettre concernant le service de Hiôpilal d’Hyéres, avec invi¬ 
tation de la communiquer à la Commission administrative. Voici 
celte lettre : 

« Monsieur le Préfet, l’hospice d’Hvères a été visité, dans le courant de 
l’année 18Ü0, par M. Edmond Blanc, Inspecteur Général des Etablissements 
de Bienfaisance. Le rapport que ce fonctionnaire m’a adressé, sur les résultats 
de son inspection, tout en constatant la bonne tenue de l’établissement, me 
signale plusieurs laits sur lesquels je viens appeler votre attention. 

» La comptabilité-matières n’est pas encore organisée. Le service de l’éco¬ 
nomat est confié à M me la Supérieure qui fait les achats et les distributions des, 
divers objets de consommation et qui en rend compte à la Commission, à la 
fin de chaque mois. Je dois vous rappeler. Monsieur le Préfet, que les sœurs 
hospitalières ne peuvent remplir les fonctions d’économe. Il ne faut pas perdre 
de vue que leur mission les appelle surtout au chevet des malades, et que c’est 
les détourner du but de leur institution, que de les occuper à des services aux¬ 
quels elles doivent demeurer étrangères. Il importe donc que vous preniez im¬ 
médiatement les mesures nécessaires, pour assurer l’exécution complète de 
t’ordonnance du 2b novembre 1831, dans l’hospice d’Hyéres, eu procédant à 
l'organisation régulière de la comptabilité-matières. Comme les fonctions 
d’économe ne sont pas incompatibles avec un autre emploi dans l’hospice, je 
ne verrais aucun inconvénient à ce que ce service lût confié au Secrétaire de 
la Commission au moyen d’une légère augmentation de traitement. Cet employé, 
qui parait faire preuve de zèle et d’exactitude, pourrait s'acquitter convenable¬ 
ment des nouvelles fonctions qui lui seraient attribuées. Je recommande cette 
affaire à tous vos soins. 

» Il n’existe aucun traité entre la Commission et les sœurs. Cette lacune 
doit être comblée. En conséquence vous voudrez bien inviter la Commission à 
passer au plus tôt le traité en question, conformément au modèle joint d la 
circulaire ministérielle du 29 septembre 1839, et à le soumettre ensuite à mon 
approbation. A cette occasion, Monsieur le Préfet, je vous ferai observer que 
la somme de 500 francs allouée à chacune des six sœurs attachées à l’hospice, 
à la charge de pourvoir à leur nourriture, me paraît élevée. Il me semble que 
l’administration trouverait une véritable économie, à se charger de la nourriture 
de ces dames, et à ne leur allouer, ainsi que cela se pratiqua généralement, 
ou’une indemnité de 150 à 175 francs pour leur vestiaire. C’est dans ce sens 



dant s’il est une mesure qui doive contribuer à la régularité des services, 
notamment de la comptabilité-matières, c’est l’exécution fidèle d'un règlement. 
Vous voudrez donc bien. Monsieur le Préfet, inviter la Commission adminis¬ 
trative à vous soumettre, sans plus de retard, un projet de règlement basé sur 
le modèle annexé à la circulaire ministérielle du 30 janvier 18iü. Avant de 
l’approuver, vous examinerez avec soin le tarif du régime alimentaire qu’il doit 
contenir ; ce tarif étant la base essentielle de la comptabilité-matières, en même 
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temps qu’une îles garanties les plus réelles de la bonne distribution des aliments 
aux malades. 

■ l,v service de santé est fait avec exactitude, seulement il importe que MM, 
les médecins inscrivent sur les cahiers de visite, jour par jour, soit les près* 
criptii us médicales, soit le régime alimentaire Je chaque malade, ainsi que le 
veulent les Instructions. Vous voudrez bien veiller à ce que l’omission que je 
vous signale n’ait plus lieu. 

» L’Inventaire du mobilier n’est pas encore établi. La Commission devra le 
faire drcv.vr, ..ms retard; et avoir soin que le récolement en soit fait exactement, 
chaque année. 

•• Je vous prie, Monsieur le Préfet, de porter les observations qui précèdent 
à la connaissance de la Commission administrative de l’hospice d’Hyères, etc, 
- Paris, le 12 juin 1851. Pour le Ministre de l’Intérieur, le Secrétaire Général, 
signé : Alfred Blanche. >* 

Lu conséquence de cette lettre et des instructions qu’elle conte¬ 
nait. les mesures prescrites par le Ministre furent prises par lu 
f" 'omission administrative do l'hôpital. Mlle se hâta de soumettre 
: r.approbation du Minisire, un traité passé à la date du 5-mai 
1*51. avec la Supérieure Générale des sœurs de Saint-Thomus-de- 
Yilleneuve, dites de Notrc-hame-dc-Gràcc, en résidence à Aix, 
pour régulariser la position des Religieuses chargées du soin des 
malades. Voici les principales clauses do ce traité : 


• I-cs sœurs au nombre de six (le règlement de 1833 les a réduites à cinq) 
seront cliai ;ées du service intérieur de l'hôpital. — Le nombre des sœurs ne 
pourra pas être augmenté sans une autorisation spéciale du Ministre de l’Inté¬ 
rieur; si ce n’est en cas d’urgence et de maladie d’une des sœurs, auquel cas, 
une autre sœur sera provisoirement appelée pour la remplacer. — Les sœurs, 
q ; mt aux rapports temporels, sont placées sous l'autorité de la Commission 
administrative. — Elles seront logées, meublées, nourries, blanchies, chauffées 
et éclairées aux dépens de l’hospice; en outre elles recevront pour leur vestiaire 
la somme de I (j() francs, par an, payable par trimestre. — Les frais du premier 
voyage des sœurs sont à la charge de l'hospice; ces Irais sont fixés à la somme 
de iü francs, une fois payée. Après dix ans de service, les sœurs infirmes 
p 'limant être conservées dans l’hôpital, mais sans traitement pécuniaire; elles 
seront seulement logées, nourries, etc. —Les sœurs seront considérées comme 
tilles de la maison et non comme mercenaires — Elles ne soigneront pas les 
femmes de mauvaise vie, ni les malades atteints de maladies honteuses, ni les 
femmes en couches. — En cas de retraite volontaire delà Communauté ou de 
o u remplacement par une autre Congrégation, les parties contractantes, c’est- 
la Commission administrative et la Supérieure Générale, devront être 
averties quatre mois d’avance. — Fait à Hyeres, en quintuple original, le 4 
mai 1851. » 


! ht 1*53, un économe-secrétaire aux appointements de 800 francs 
I ■ ’ î an, et avec un eau tienne me ut do 2.000 francs, fut nommé pour 
l ;i première fois ; il fut chargé des écritures, de la comptabilitc- 
em libres et de tous les détails du service intérieur, qui jusqu'alors 
i aient été confies à la Supérieure des soeurs hospitalières. 

L i meme année, la Commission s’occupa de la rédaction d’un 
reglement. Au lieu de reprendre celui de 1325. tombé en désué¬ 
tude et complètement oublié, mais qui méritait d’être conservé. 
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elle crut devoir en faire un nouveau, en 44 articles, qui fut loin 
de valoir le premier. Il était dit, dans ce nouveau règlement, qui 
porte la date du 5 septembre 1853 : 

« Que l’établissement, comme hôpital, est pourvu 3e 56 lits, pour malades 
ou blessés des deux sexes, civils ou militaires; et comme hospice, de lits 
pour vieillards âgés de 70 ans au moins ou incurables, des deux sexes, et pour 
orphelins. — Que le personnel des employés se compose, d’un économe-secré¬ 
taire, d'un receveur, de deux médecins, d’un aumônier et de cinq sœurs hospi¬ 
talières. » 


Le nombre des médecins, fixé à deux par le règlement de 1853, 
fut porté à trois, par la Commission administrative, dans le nou¬ 
vel Hôtel-Dieu, par décision du 25 novembre 1870. A partir de 
1872. le service médical et chirurgical lut confié à deux médecins 
ordinaires et à un médecin-adjoint. C’était une innovation peu heu¬ 
reuse, (lue la création de ce litre nouveau. Le troisième médecin, 
réduit ainsi à la position subalterne de médecin-adjoint, fut évi¬ 
demment victime de la partialité de la Commission administrative 
qui, dans son ignorance de l’usage généralement admis dans les 
hôpitaux civils et aussi peut-être par faiblesse, pour certaine per¬ 
sonnalité envahissante et accaparcuse, crut devoir abuser de son 
pouvoir pour donner une consécration réglementaire à une iné¬ 
galité dans le titre et les attributions (pii n'existe plus, entre les 
médecins des hôpitaux civils, à l J aris, à Toulon même, comme 
ailleurs, et qui, du reste, n avait jamais existé à aucune époque à 
1 hôpital Saint-Jacques, dans lequel les docteurs en médecine, chargés 
du service des malades, avaient toujours eu une position parfai¬ 
tement et complètement égale. U serait nécessaire, pour la dignité 
du corps médical hospitalier d'üyères, que l'on fit disparaître 
cette inégalité blessanLe, qui subsiste encore aujourd'hui, par un 
véritable abus d’autorité et contrairement à tous les principes 
d'égalité et de fraternité. 

Un autre abus d’autorité commis, en 1879, par le maire, M. Fran¬ 
çois Arène, comme president de la Commission administrative de 
l'hôpital, doit ôlre signalé ici, comme exemple, et pour faire com¬ 
prendre jusqu'à quel degré d’injustice et de violence autoritaire 
1 ignorance des lois eL règlements peut entraîner un administra¬ 
teur. Le Maire, président de la Commission, avait cru devoir char¬ 
ger d'ofliee l'économe de dépôts d'argent et d’un maniement de 
fonds qui n'étaient pas dans les attributions de cet employé et qui. 
aux termes de la lot. auraient du être remis au receveur de 1 hô¬ 
pital seul. C'était un abus de pouvoir dont le Maire aurait dû être 
sévèrement relevé par l'Autorité supérieure; car il y avait là éta¬ 
blissement d'une comptabilité occulta constituant une usurpation de 
fonctions publiques qui pouvait conduire son auteür devant la 
justice correctionnelle. Non content de cela, écoutant les calomnies 
et les dénonciations mensongères de la sœur Supérieure conte¬ 
nues dans une série de lettres dont l'inconvenance el la violence 
dépassaient toutes limites el (pii. lues publiquement à l'audience 
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du Tribunal civil de Toulon, excitèrent une réprobation unanime, 
le Maire, sans consulter la Commission administrative, sans 
même lui en donner avis, et sans s’être assuré de l'approbation du 
Préfet, suspendit de ses fonctions l'économe, en le privant de son 
traitement, l’accusant d'irrégularité dans ses écritures, parce que le 
petit carnet personnel et sans caractère officiel, sur lequel étaient 
mentionnés les dépôts d'argent et do valeurs illégalement ordon¬ 
nes pur le Maire, n’était pas tenu, suivant lui, avec toute la régu¬ 
larité possible. I.a calomnie s’étendit au dehors, colportée même 
par un membre de l’Administration municipale. I/économe, ainsi 
outragé sans motif réel, crut devoir citer le calomniateur devant 
le Tribunal de police correctionnelle. La Commission administra¬ 
tive de ('hôpital finit par s'émouvoir de ces faits auxquels on 
l avait systématiquement tenue jusque-là étrangère. Après avoir 
à plusieurs reprises, demandé au Maire de la convoquer et de 
vouloir bien délibérer officiellement avec elle sur cette triste et 
malheureuse affaire, sans avoir pu jamais l'obtenir, elle crut 
devoir prendre, à la date du i> septembre 1879, sous la présidence 
de son vice-président élu. en l'absence volontaire du Maire, pré¬ 
sident-né, une délibération longuement et énergiquement motivée, 
par laquelle l'innocence de 1 économe était hautement proclamée; 
ivçomiaissanl la parfaite régularité de scs écritures et condamnant 
l'injustice fl;urrante dont cet honnête homme, père de famille, sans 
fortune, avait été la victime. 

l’.c qu'il y eut de plus grave, c’est que le Maire, se mettant en 
révolte ouverte contre les ordres formels qu’il avait reçus de son 
supi'i-ieitr. le Préfet du Yur, ne tint aucun compte d’une lettre qui 
lui avait été adressée de la Sous-Préfecture de Toulon, dès le 13 
août, quatre jours seulement après l'arrêté de suspension qu'il 
avait cm devoir prendre, le 9. Voici cette lettre qui ne fut jamais 
ciümiuiniquée sà la Commission administrative de l’hôpitàl-hos- 
pice. 


« Sous-Préfecture de Toulon, le 13 août 1879. Monsieur le Maire, en me 
renvoyant Se dossier que je lui ai transmis relatif à l’arrêté de suspension pris 
par vous contre l'économe de l’hospice de cette ville, M. le Préfet m’écrit ce 
qui suit : 

< Aux termes de l'article I f de la loi du 7 août 1851, la Commission admi- 
» nistrative nomme son secrétaire, l’économe, les médecins et chirurgiens, tuais 
» elle ne peut les révoquer qu'avec l’approbation du Préfet. L’arrêté de M. le 
» Maire n’est pus légal, et il ne m’est pas possible Je l'approuver. M. le Maire 
” à-vra saisir la Commission des faits relatés dans son rapport du 9 août et 
l'inviter à donner à cette affaire la suite qu’elle comporte. » 

Je vous prie, en conséquence, Monsieur le Maire, de vous conformer aux 
instructions ci-dessus de M. le I’réset. Ci-joint le dossier dont s’agit. — Pour 
le Sous-Préfet, le Conseiller général faisant fonctions, signé : TarJy. » 


I i commission ne fut point saisie de i allaite. malgré la lettre si 
précisé du Préfet, dont il ne fut tenu aucun compte. L'économe 
perdit délinitivement sa place; on ne lui restitua même pas ses 


87 i 


UYÈltES ANCIEN ET MODERNE 


appointements, dont il avait été illégalement privé pendant cinq 
mois. 

Seulement, la Supérieure de l'hôpital, premier auteur, par scs 
dénonciations et ses calomnies écrites, de tout ce scandale, reçut 
soit changement cl fut envoyée ailleurs. Heureusement pour l’éco¬ 
nome si injustement et si indignement maltraité, qu’une nouvelle 
Administration municipale, obéissant à un sentiment d'honnêteté 
et de justice des plus honorables, répara envers tuiles torts et les 
abus d'autorité dont le Maire précédent, M. François Arène, s’était 
rendu coupable à son égard; il fut replacé à la Mairie, avec un 
très-notable avancemcnl. 

Depuis longtemps on se plaignait que l'ancien hôpital Saint- 
Jacques était mal situé, mal construit, mal distribué, manquant 
de cour et de jardin, pour la promenade des malades et n'étant 
plus en rapport avec les exigences actuelles. Dés l'année 1865, la 
Commission administrative, à la suite d'une délibération prise en 
séance, le 11 février, demanda à F Administrât) on municipale la 
construction d'un nouvel hôpital en remplacement de l'ancien, 
dont la solidité inspirait des craintes sérieuses. La Municipalité 
accueillit celte demande avec d’autant plus d’empressement, que 
des legs et. dons montant à une somme considérable, lui avaient été 
faits par différentes personnes bienfaisantes, pour aider à la con¬ 
struction demandée. On lit à cet égard ce qui suit, dans une déli¬ 
bération du Conseil municipal du 6 lévrier 1868 : 

« I.e Maire expose que des réparations urgentes doivent être faites de toute 
nécessité aux bâtiments de l'ancien hôpital; mais qu’il serait plus avantageux 
d’en construire un nouveau, ainsi que déjà le Conseil l avait décidé. Le devis 
de la dépense, établi par l’architecte chargé de ce travail, s’élève â la somme 
de 175,000 francs. Or, déjà M. le duc de Luynes avait fait don à la Com¬ 
mune de 25,000 francs et M Jodrell, de 5,000, pour aider à la construction 
projetée. M. le comte César Poniatowski vient, à son tour, de léguer à la Ville, 
pour le même objet, une somme de GU.OUt) francs, à condition que ses restes 
et ceux de la comtesse, sa femme, seraient déposés dans un caveau pratiqué 
sous le sol de la chapelle de l’hôpital. Le Conseil, oui l’exposé du Maire, 
accepte avec reconnaissance le legs de M. Poniatowski et charge le Maire de 
faire commencer au plus tôt la construction du nouvel hospice. » 

L’cm placement choisi pour rétablissement était un terrain com¬ 
munal. situé au quartier des Lauves, sur la route nationale de 
Toulon, dans une position des plus salubres cl des plus riantes. 
Les travaux mis en adjudication publique, lurent adjugés à M. 
François Arène, tailleur de pierres, plus tard maire de ht t ille 
d'Hyères, et à M. Marchetti, maître maçon. La construction lut 
terminée en 1870: et l'hôpital, aménagé et meublé, lui occupé par 
les malades, au mois de septembre de cette même année. 

On a critiqué, à divers points de vue. les opérations relatives à 
la construction du nouvel hôpital. Les uns ont prétendu que les 
bâtiments manquaient de solidité, dans quelques-unes de leurs 
parties: les autres ont élevé des doutes sur l'exaclïlude des men¬ 
surations opérées soit pour 1 établissement du devis primitif, soit 
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pour la réception des travaux, après leur achèvement. Ges plaintes 
étaient fondées jusqu'à un certain point, car des réparations ulté¬ 
rieures furent faites par les entrepreneurs, notamment au carre¬ 
lage du vestibule et des corridors; aussi ont-elles retenti jusqu’au 
sein du Conseil municipal. On lit en effet ce qui suit, dans le pro¬ 
cès-verbal de la séance du Conseil du 2 juin 1879, présidée parle 
maire. M. Arène : 


« L.i séance ouverte, M. R. demande la parole pour une communication et 
donne lecture de la lettre suivante : - Messieurs, il est de notre devoir de 
nous montrer aussi soucieux des intérêts de la Commune que des nôtres. En 
conséquence, j’ai l'honneur de demander an Conseil municipal, en m’appuyant 
sur l’article 17ü2 du Code civil, de vouloir bien nommer une commission pour 
vérifier les travaux exécutés au bâtiment public, l'hospice civil (VHpères. Cette 
demande. Messieurs, a un double but : 1 ,J remplir mon devoir; 2° examiner 
la valeur de certains bruits que l’on répand sur le vice de construction de ce 
bâtiment. Signé Cb. R., conseiller municipal, — La lettre est déposée sur le 
bureau. 

>i M. le Maire dit au Conseil : — Qu’il voit dans cette lettre de M. R., 
une attaque visant sa personne. Il repousse énergiquement cette attaque qui 
déjà a été sourdement répandue, lors des dernières élections municipales com¬ 
plémentaires. Il dit que sa conscience lui rend le plus absolu témoignage que, 
d ns la part qu’il a pu prendre, comme entrepreneur, ;i l’érection de l’hospice 
d’Hyêres, il a. comme dans tout autre construction dont il s’est occupé, dans 
.i : :giiL carrière, été un rigide observateur et des conditions qui lui étaient 
imposées et qu’il avait acceptées, et des devoirs auxquels le sentiment del’hoh- 
: cur soumet tout ouvrier légal. Il ajoute que, fort du témoignage de sa cons¬ 
cience, Ibn aussi du tét qu’il pourrait invoquer de tous ceux pour qui 

il a eu l’honneur de travailler, il ne craint point de dire hardiment qu’i! accepte 
d’avance et pour lui toute responsabilité que, contre sa pensée, pourrait faire 
peser sur lui l’examen de la construction de l’hôpital d’Hyères, s’il plaisait aux 
Autorités compétentes d’ordonner cet examen. 

■ A une grande majorité, le Conseil salue de ses applaudissements la pro¬ 
testation de M. le Maire. Plusieurs membres proposent immédiatement au 
Conseil de refuser la prise en considération de la proposition de M. lt., et de 
passer immédiatement à l’ordre du jour. En ce moment, le Maire se retire et 
M. S., adjoint, prend la présidence. 

M. R. et un autre conseiller disent que la proposition déposée par M. R... 
est désintéressée de toute visée personnelle à M. le Maire; et ils affirment 
qu’elle n’est due qu’au désir de faire le jour sur des bruits répandus à propos de 
la construction faîte, il y a près de dix ans, de l’hôpital d’Hyères. 

» M. A... et des membres disent que la proposition de M. R... n’est que 
la suite et la manifestât! m plus authentique des manœuvres entreprises par 
quelques personnes et même par des membres du Conseil pour entraver l’Ad¬ 
ministration républicaine. 

» Après une dise très-animée, entre différents conseillers, M. S..., 

président, met aux voix la proposition qui — refusant la prise en considéra- 
bon de la proposition de M. R..., demande de passer à l’ordre du jour. — 
M- R... et un autre conseiller soutiennent seuls la proposition de M. R... 

Le refus de la prise en considération, ainsi que l’ordre du jour sont votés 
par tous les autres membres présents, au nombre de 12. » 


M ’ ré t elle délibération a laquelle n’ont assisté du rosie que la 
moitié environ des 27 membres qui composent le Conseil muni- 
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ci pal. il osl fâcheux pour M. François Arène, maire d’ilyêrcs, et 
pour sa responsabilité ri entrepreneur de travaux communaux, qui 
n était pas encore couverte par la prescription décennale, qu'il nuit 
pas jugé à propos, comme lui en faisaient un devoir rigoureux ses 
fonctions et son titre de défenseur obligé des intérêts de la Com¬ 
mune, de demander lui-même la nomination de la Commission 
d'examen et do contrôle réclamée par M. R... et son collègue : 
c'était le meilleur moyen de faire cesser les plaintes soulevées 
contre lui, en prouvant qu elles étaient sans fondement. La ques¬ 


tion est restée entière et sans solution. 

Pour le service intérieur, on appliqua dans le nouvel hôpital, 
comme dans l'ancien, le règlement de 1853, en lui faisant subir, 
dans la pratique, tic nombreuses modifications, soit pour le per¬ 
sonnel des employés, soit et surtout pour le régime alimentaire 
des malades qui fut notablement augmenté, (les modifications 
pouvaient avoir leur utilité; mais elles avaient le défaut d’ètic 
introduites irrégulièrement et d'apporter des changements offi¬ 
cieux à un règlement officiel. Cette situation finit par attirer l’at¬ 
tention de la Commission administrative. Dans sa séance du 28 
septembre 1878 un de ses membres, M. le docteur M... crut devoir 
s’exprimer ainsi : 


« . Le règlement de 1853 n’en est plus un, depuis la construction du 

nouvel hôpital. C’est, grâce à cette lacune des plus regrettables, que vous 
voyez des abus involontaires se glisser dans notre service intérieur et quel¬ 
ques-unes des décisions importantes de notre Commission rester sans exécu¬ 
tion et, le temps aidant, être oubliées entièrement. A l’appui de ce que je viens 
de dire, je vais citer quelques exemples. 

» i° En ce qui concerne les malades admis à l'hôpital, dans les neuf pre¬ 
miers mois de cette année 1878, j’ai compté, à mon grand étonnement, 173 
malades Français et 75 étrangers dont 55 Italiens; j’ai même vu qu’il y avait 
des années ou les trois-quarts des malades, soit 15 surSü, étaient Italiens. Ne 
serait-il pas de notre devoir, de prendre certaines mesures à cet égard? 

» 2° Pour ce qui est du service de santé, on voit, contrairement au règle¬ 
ment de 1853, le nombre des médecins être augmenté, puis diminué. Ces 
médecins ne sont pas eux-mêmes suffisamment éclairés sur leurs attributions ; 
on les voit, par exemple, ajouter à leur titre celui de médecin en chef de l'hô¬ 
pital. 

» 3” De môme pour les soeurs de Saint-Thomas. D’après le traité conclu, 
le i mai 1851, avec leur congrégation, le nombre des sœurs a été fixé à 5; et 
ce nombre ne peut être augmenté, sans autorisation spéciale du Ministre de 
l'Intérieur. Cependant, j’ai constaté que depuis dix ans, ce nombre variait 
presque chaque année et était porté successivement à (i, 7, 8 et même à 9, 
pour revenir à 8, dont une infirme ne faisant aucun service, nombre existant 
aujourd'hui. De sorte que l'on peut dire que nous avons, en définitive, un 
couvent ayant à sa disposition l’hospice, au lieu de sœurs de Charité, atta¬ 
chées à cet hospice. 

» J’aurais encore quelques observations à faire sur l’admission des malades, 
sur les pensionnaires en chambres particulières, sur les attributions des em¬ 
ployés, etc. Mais j’espère que ce que j’ai exposé suffira pour démontrer la 
nécessité urgente d’un règlement. En conséquence, j'ai l’honneur de vous 
proposer, Messieurs, la nomination d’une Commission chargée de rédiger le 
plus tôt possible ce règlement. » 
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Après avoii entendu cette communication, la Commission administrative, 
nomma une commission de trois membres, pour s'occuper de ia rédaction 
d'un nouveau règlement. 

Celle commission s'occupa activement du travail qui lui était 
demandé, en s’aidant des enseignements que le temps et l'expé¬ 
rience avaient lait acquérir, dans la science hospitalière; et en 
empruntant aux règlements des grands hôpitaux de Paris et de 
Toulon, ce qu’ils pouvaient offrir d'utile et d’applicahlo au petit 
hôpital d’IIyéres. Entre autres dispositions, le projet de la Com¬ 
mission rétablissait l'égalité entre les médecins de l'hôpital, en fai¬ 
sant disparaître les quai U ica lions inutiles et surannées dont on 
les avait affublés ; il déterminait avec précision les attributions 
des employés, principalement celles de l'économe-secrétaire et du 
receveur qui doivent être entièrement distinctes: il augmentait le 
régime alimentaire des malades qui. depuis plusieurs années, avait 
été i<connu être insuffisant, en le rapprochant le plus possible de celui 
des hôpitaux de Paris et de Toulon; par une innovation d’une uti¬ 
lité incontestable, il entrait dans de minutieux détails sur la com¬ 
position, la quantité et. la qualité de la ration journalière, suivant 
les différentes phases de la maladie, etc., etc. Ce projet de règle¬ 
ment. en 81 articles, après avoir été longuement et mûrement 
dAeuté au sein de ta Commission administrative, fut voté provi¬ 
soirement le 3 avril 1879. Mais il ne put être définitivement adopté 
et siiTiié parle Maire-Président et la majorité des administrateurs, 
qu après des difficultés sans nombre soulevées, en dehors de la 
Commission, par certaines vanités que le nouveau règlementcon- 
Iranail. Il put cependant être envoyé à la Préfecture, pour être 
-Omni , à l'approbation du Préfet; mais il n'en est plus revenu : 
personne n'en a plus entendu parler. 

t’n autre règlement eu 71 articles, a été rédigé, par la nouvelle 
Commission administrative nommée conformément à la loi du 5 
août 1879. U porte la date du 31 décembre 1880. Il est en grande 
pai-lie lu reproduction de celui de 1853, qui avait été reconnu insuf- 
lisanl par la Commission précédente; on y a ajouté quelques pres- 
< ‘i i plions nouvelles qu'il est difficile d’approuver. 

Nuits aurions bien des observations à faire sur ce règlement; mais 
tout nous fait penser qu’il n'est que provisoire, et qu’avant peu do 
temps ii recevra d'importantes modifications, dont la nécessité ne 
lardera pas à se faire sentir. Nous relèverons seulement deux dis- 
i <o fiions qui nous semblent peut heureuses. L’une est cil contradic- 
t i >n ave • des dâeisi ms an t -rieurcs des Administrateurs de l’hospice; 

l’autre est en opposition avec la loi et les règlements d'adminis¬ 
tration publique, concernant b-s Etablissements de Bienfaisance. 
Citons d'abord les articles du règlement relatifs à la première ques- 
bon, qui a Irait, au service de santé de i’Uôpital. 

" Article 2ü. — Le service médical de rhôpital-hospice d’Hyères est com- 
l«o,c de deux premiersméde ans en chef et d’uu second médecin en chef, tous 
docteurs en médecine. 
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» Articles 28 et 33. — Les premiers médecins en chef font chacun le service 
pendant o mois consécutifs; et le second médecin en chef, durant 2 mois. — 
Leurs appointements sont de 100 francs par an, pour les premiers médecins 
en chelet de 200 lr. pour le second médecin en chef. 

» Article 30. — En cas de vacance d’une place de premier médecin en 
chef, elle sera donnée au second médecin en chef; la place vacante de second 
médecin en chef sera mise au concours. Les candidats seront examinés par un 
jury dont feront partie les médecins de l’hôpital d’Hyères, et deux professeurs 
de l’Ecole de médecine navale de Toulon. » 


Déjà, il y a cinq ans, la Commission administrative clc l’hospice, 
influencée par certaines prétentions outrecuidantes, se laissa en¬ 
traîner à instituer le concours pour la nomination des médecins de 
cet établissement. Elle avait arrêté, dans sa séance du 13 mars 1876, 
une espèce de règlement à cet égard. Mais elle sévit bientôt forcée, 
quelques mois après,d’\ renoncer,sur les observations HuSous-Préfet 
contenu es dan s une lettre en date du 17 septembre 1876,et on présence 
des difficultés de son application. D’abord les médecins, du pays, 
qui avaient été appelés h concourir, refusèrent formellement une 
candidature posée dans de pareilles conditions. On comprit dès 
lors qu'il y aurait impossibilité de trouver jamais des candidats qui 
voulussent se soumettre à l'épreuve humiliante d’un examen publie, 
pour obtenir, en définitive, un mince emploi devant les placer, 
vis-à-vis <le leurs collègues, dans line situation inférieure, sous le 
rapport du titre, des attributions et des émoluments. On a lieu d'être 
surpris qu’après un précédent semblable, la Commission ail cru 
devoir revenir à l’institution du concours qui avait été reconnue 
être impraticable, par ses prédécesseurs, dans une délibération du 8 
décembre 1876. 

L’autre question que nous voulons examiner a un caractère 
beaucoup plus grave. Dans son article 43. le nouveau règlement 
dispose que « l'économe pourra recevoir des dépôts d’argent; que 
ces dépôts lui seront faits directement; qu’il en passera écriture 
sur un registre spécial à souche; el que l’administrateur de service 
en sera immédiatement prévenu ». Lne pareille disposition est con¬ 
traire à la loi et aux règlements d'Administralion publique en ma¬ 
tière de Comptabilité hospitalière; tout le monde est d’accord sur 
re point. Ainsi on lit ce qui suit, dans le Dictionnaire . de la Comp¬ 

tabilité des Etablissements de Bienfaisance, de Paul Dupont,page 202 article. 
Dépôts d'argent et d'objets précieux : 

» Il est interdit à toutes personnes attachées au service des hôpitaux de rece¬ 
voir des dépôts d’argent et d’objets précieux. Les aumôniers, les soeurs hospi¬ 
talières.... ïéconome lui-même, malgré* sa qualité d’agent comptable, compro¬ 
mettraient gravement leur responsabilité envers l’administration, s’ils consentaient 
à recevoir des dépôts de la part des personnes admises dans les hospices. » 


11 y a plus, l’économe fait directement recette de diverses sommes 
dues à l'hôpital et souvent assez importantes, notamment du inutt- 
lant des journées passées dans les salles, par le> malades payants, 
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parles pensionnaires en chambre, etc.; et il dispose de ces sommes 
pour opérer lui-même des paiements pour fournitures diverses, 
travaux cl réparations, etc. Ces agissements constituent des actes 
di- Gestion O'culte évidemment illégaux; ils constituent un empiète¬ 
ment sur les fonctions dévolues au receveur de l’hospice, tombant 
sous le coup de l'article 258 du Code pénal. L’économe, entièrement 
île bonne foi, se croit couvert par la Commission qui lui donne des 
ordre* ; c’est une erreur. Les Inspecteurs des Etablissements de 
Bienfaisance ou des Finances pourraient bien lui apprendre, à ses 
dépens, que les Commissions administratives des hospices n’ont pas 
le droit d'autoriser leurs employés à commettre des délits. Ce sont 
des actes semblables qui ont donné lieu, il n'y a pas deux ans en¬ 
core. aux scandales administratifs dont a été victime l’ancien éco¬ 
nome de l'hospice d’Hyères et dont nous avons fait, à dessein, le 
récit précédemment. Il est étonnant, qu’après un pareil exemple, 
la Commission n'. it pas tenu compte des enseignements qu’il com¬ 
porte, pour se montrer plus réservée et plus prudente; et oit au con¬ 
traire poussé la hardiesse jusqu’à consacrer, par une disposition 
règlementaire, des errements contraires à la loi, aux ordonnances 
et mix instructions ministérielles. On comprend encore moins qu'un 
rèuli-ment, qui renferme des dispositions sembla Ides à celles de son 
article 43, ait pu être approuvé par l’Autorité supérieure. 

En l'année 1N7U, l'ancien hôpital SainL-Iacq ues fut donc abandonné, 
et le service hospitalier transporté dans le bâtiment neuf construit à 
grands frais, hors de la ville, sur la roule de Toulon, au milieu de 
ici ins spacieux, dans des conditions d'exposition et de salubrité des 
plus favorables. Ce déplacement donna lieu à un mouvement finan¬ 
cier beaucoup plus considérable que par le passé; quoique le nombre 
des malades civils et des infirmes, et celui des journées de maladie 
tussent a peu près les mêmes, dans les deux établissements. Ainsi, 
les moyennes annuelles ont élit 1 les suivantes : dans l'ancien hôpital, 
•U 7 entrées de malades civils des deux sexes, par an, et 3,046 jour- 
né.-s de maladie; dans l'hôpital neuf, 311 entrées et 4,41 fi journées tic 
maladie; ce qui donne une moyenne journalière de il"malades dans 
l’ancien hôpital et de 1^ dans le nouveau. 

Dans l’ancien hospice Saint-Jacques, le buget moyen des recettes et des 
dépenses pour dix ans, de 1860 à I8G9, présenta les chiffres suivants : 


Recettes de toute nature, y compris une subvention communale annuelle de 

1 1,550 Irancs (moyenne de dix ans).... 22,686 fr. 

Dépenses de toute nature... ... 21,123 — 


Excédant de Recettes. 1,563 fr. 


qui produit, pour une moyenne annuelle de 342 malades et infirmes des deux 
'. -'.es, un chiffre de dépenses de 61 fr. 70 par individu assisté, et par an. 

Dans le nouvel Hôtel-Dieu, de 1871 A 1880, le budget moyen des recettes et 
des dépenses fournit, pour ces dix années, les chiffres qui suivent : 
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Recettes «ic toute nature, y compris une subvention communale annuelle de 


22,185 francs (moyenne de dix ans). 11,728 fr. 

Dépenses de toute nature . 43,382 — 

Excédant de Recettes .... 1,316 fr. 


soit, pour une moyenne annuelle de 363 malades et infirmes des deux sexes, 
un chiffre annuel de dépenses de 118 fr. 81 par individu assisté. 

D'où l'on voit que les dépenses auraient, à peu prés doublé dans 
le nouvel hôpital, comparativement à ce qu’elles étaient, toutes choses 
égales d’ailleurs, dans l’ancien : dans la proportion de 43,382 francs, 
à 21,123 francs, en prenant les chiffres de dépenses en bloc; ou dans 
la proportion de 118 fr. 81, à (il fr. 76, si l’on prend les chiffres de 
dépenses relativement au nombre des malades. 

La moyenne des dépenses annuelles est un peu moins considéra¬ 
ble, si l'on enlève les trois années 1871, 1872 et 1373, qui ont pré¬ 
senté un chiffre de dépenses tout à fait extraordinaire et exception¬ 
nel; néanmoins, elle atteint, encore, pour les sept années restantes, le 
chiffre de 37,410 francs. 

Voici l’état, des propriétés immobilières et mobilières, appartenant 
à l’hôpital-hosjiice d’Hyères, en 1880, et dont le produit Constitue 
les seuls revenus fixes qu'il possède : 

fr. fr. 

Immeubles. 1° Terre seimble au quartier de Gapeau valant 13,000 affermée 306 par an. 


2° Collines à la Marinière, A la Coll v des 

Oiseaux, à la Font-de-la-Ville... — 2,000 — 103 — 

3° Propriété rurale A Saint-Martin... — 13,000 — 350 — 

4° — A Saint-Martin... — 8,000 — 300 — 

3° — A Saint-Jean..... — 1,500 — 100 — 

6° — auxLoubes,__ — 25,000 — 800 — 

7° — auxMourettes.... — 2,000 —* 80 — 

8° Maison rue des Vieilles-Boucheries. — 4,000 - 223 — 

9°1 tvoîr aux Lauves. — » — 30 — 

10° Petit jardin avec bastide, aux Lauves, 

cultivé par l'hôpital. — » — » — 


Total des immeubles. Valeur 72,500 Produit 2,315 — 
Renies sur l'Etal ..... 4,293 — 


Total des revenus fixes. 6,810 — 


Nous venons de voir qüe dans le nouvel hôpital, les dépenses 
annuelles avaient considérablement augmenté et que néanmoins le 
nombre des malades ne s’élail pas accru en proportion de cette 
énorme augmentation de dépenses. Les malades en ont-ils au moins 
retiré quelque avantage au \ oint de vue de leur soulagement et de la 
guérison de leurs maladies f La mortalité, par exempte, a-t-elle été 
moins forte, comme tout devait en faire naître l’esperance, dans le 
nouvel hôpital que dans l'ancien? Nous avons le regret de constater 
qu'il u'eii est rien, et que la mortalité moyenne, au cou traira, aurait 
été un peu plus élevée, dans la période décennale de 18, l a 1880, que 
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dans a O li* île 1800 ;'i 1860. En effet, on trouve que, flans l’hôpital neuf, 
le nombre moyen des «.léc-'s pour 1,090 malades des deux sexes a ôté, 
par ; si, de J18, tandis que dans le vieux local Saint-Jacques, il n'avait 
été que de 109. 

On doit reconnaître, cependant, que si la mortalité du nouvel 
11< itel-Dieii d’Ilyèrcs est plus considérable que celle de l'ancien, on 
ne peu! pas dire, généralement parlant, qu’elle soit trop exagérée. 
Kn comparant cette tnorlalile à celle des huit hôpitaux généraux de 
Paris réunis, dont la moyenne annuelle des décès est de 109 sur 
1 , 0111 ) malades, —comme dans notre ancien hôpital Saint-Jacques — 
..n voit que si la mortalité de notre hôpital neuf, qui est de IIS sur 
l,noo, .1 supérieure à celle des huit hôpitaux parisiens pris ensem¬ 
ble. elle est un peu inléri. lire aux moyennes des trois hôpitaux de 
N. eker, Laribôissière et Beaujon, qui sont de 120, 121 et 120 sur 
1 , 000 . 

Quoi qu'il i‘ii soit, il y aura toujours lieu de s’étonner pourquoi, à 
Ilvères, la mortalité est plus élevée, dans le nouvel hôpital bâti et 
aménagé avec tanl de luxe, que dans le vieux et misérable hôpital 
Saint-Jacques. Le même phénomène, hâtons-nous de le dire, se mon- 
ln- également du reste à Paris, où l’on voit l’ancien Hôtel-Dieu, 
situé ait bord de la Seine, au fond de la Cité, dans les conditions 
Ineiéniques en apparence les plus détestables, ne fournir annuelle¬ 
ment que 95 décès sur 1,000 malades; tandis que le magnifique et 
sonipluenx hôpital Larihoissière, un vrai palais, construit de nos 
jours, dans le plus beau et le [tins salubre quartier de Paris, donne 
121 décès sur 1.000 malades; comme si le luxe exagéré était aussi 
funeste au peuple malade, qu'au peuple en bonne santé. 

Kn somme, quel avantage a donc retiré la population malade pau¬ 
vre de la ville d’Hyères, de la construction si dispendieuse du nou¬ 
vel hôpital ? A quoi a servi cette augmentation, de près du double, 
de la subvention communale annuelle qui, croissant d’année en 
année, a atteint le chiffre moyen de 22,185 francs, au lieu de 11,550 
Iran ■- qui étaient alloués au vieil hôpital-hospice Saint-Jacques, il y 
a dix ans 1 H est vrai que si les malades n’y ont rien gagné, le per¬ 
sonnel administratif a vu sa position s’améliorer dans une propor- 
liou considérable. Est-ce une compensation ? Ainsi, l’économe qui, 
dans le principe, avait été nommé aux appointements de 800 francs 
par au, reçoit aujourd’hui 1,500 francs. L’aumônier qui recevait 
autrefois 150 francs, puis 250 et plus tard 300 francs par an, reçoit 
aujourd'hui 1,500 francs, plus un logement meublé représentant 
plus de 150 francs; au lieu des quatre, puis des cinq soeurs qui suffi¬ 
saient encore, en 1853 et dans les années suivantes, au traitement 
des malades dans l’hôpital Saint-Jacques, il y en a huit dans le 
nouvel Hôtel-Dieu. Nous sommes loin du service hospitalier de 
!*22 et de la bonne Mère Ursule Hugues, avec « sa gratification de 
smo (Canes, après dix ans d’excetlmts services ». Quant au corps medi¬ 
cal toujours sacrifié, et dont le dévouement est toujours mis à con¬ 
tribution jusqu'à l’abus, par les administrations publiques, il a 
perdu au change au lieu d'y gagner. Il y a quelques années, il reee- 
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vaiî une somme Ho 1,300 francs; il ne reçoit plus aujourd'hui que 
1,000 francs, à partager entre trois. 1,'Administration a bénéficié 
sur lui de.‘100 francs; c'est peu généreux. 11 est vrai, qu'en échange, 
ou adonné ou laissé prendre aux médecins des titres pompeux, trop 
pompeux même.Pour un petit hôpitat, dont la moyenne journalière 
des malades en traitement est de 12, deux premiers médecins en 
chef et un second médecin en chef, en attendant qu’il y en ait un 
deuxième qui nous est promis, sans parler d’un médecin consul¬ 
tant; c’est beaucoup trop de chefs! Ces qualifications emphatiques 
imitées des hôpitaux de la marine où elles peuvent avoir leur rai¬ 
son d’être, mais qui depuis longtemps ont disparu des hôpitaux 
civils, même à Toulon, ne sauraient en imposer à personne. Si la 
Commission administrative a cru augmenter le prestige des méde¬ 
cins de l’hôpital d’Hyères, en satisfaisant ainsi leur vanité; elle s’est 
entif renient trompée; elle les a rendus ridicules aux yeux des gens 
sensés, voilà tout. D’autant plus que ces désignations orgueilleuses 
laissent toujours subsister cette inégalité entre collègues que nous 
ne cesserons de condamner. C’est ce qu’a très-bien compris l’un 
d’eux, l'honorable docteur M..., un homme d’esprit, qui, général 
sans soldats, plaisante très-agréablement, dans une lettre que nous 
avons sous les yeux, sur son titre de premier médecin en chef d'un 
hôpital de 12 malades; titre qu'il subit, sans l’avoir sollicité. 

Nous livrons les faits, les chiffres que nous avons réunis, et les 
observations qu’ils .soulèvent, à l'appréciation de la nouvelle Admi¬ 
nistration municipale; clic y trouvera sans doute des enseignements 
dont elle saura profiler. Nous nous permettrons seulement d’attirer 
son attention sur une question qui préoccupe aujourd'hui à un haut 
degré les esprits les [plus compétents en matière d'assistance publi¬ 
que; c’est que, en présence des dépenses considérables qu'culmine 
le traitement des malades dans les hôpitaux, rapprochées des résul¬ 
tats que l’on obtient, il pourrait y avoir lieu de se demander si des 
secours distribués à propos, aux malades indigents traités à domi¬ 
cile, au sein de leur famille, ne produiraient pas des résultats plus 
heureux sous tous les rapports et à beaucoup moins de frais que 
ceux obtenus dans les hôpitaux. Ce Couvememenl, s’inspirant de 
la loi du 21 mai 1873, relative aux Commissions des etablissements 
de Bienfaisance, dont l’article 7 vise « les secours à distribuer par 
ces établissements », semble adopter ces idées et marcher dans celle 
voie : ainsi qu’en fait foi la circulaire tout récemment adressée aux 
Préfets, par le Minisire de l'Intérieur, concernant les secours à four¬ 
nir aux enfants malades soignés au domicile de leurs parents. 

Nous ne pouvons pas terminer ce que nous avions à dire sur 
rhôpilal-hospice d’Hyères, sans adresser un chaleureux remerci- 
mentaux nombreux bienfaiteurs de cet établissement,dans le passé, 
comme dans le présent. Leurs noms sont inscrits sur quatre pla¬ 
ques de marbre blanc, scellées dans les murs du vestibule; ils sont 
au nombre de 55, Leurs libéralités connues, dont le chiffre varie de 
100 à 60,000 francs, remontent à plus de deux siècles; depuis la 
vofve (veuve) Audibert qui, en 1657, donna à l'ancien hospice Saint- 
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.Ineques, sa modeste maison située au « quartier Aycard Fabre (au¬ 
jourd'hui Cafabre) », jusqu’à MM. le duc de Luynes et le comte 
Poniatowski, qui, de nos jours, par leurs riches donations, ont clos 
si brillamment le Livre d’Or de la charité publique, à Hydres. 

A iv propos, nous devons relever dans l’intérêt de la vérité his¬ 
torique et im peu aussi des convenances, une inscription sur mar¬ 
bre noir placée au-dessus de la porte d’entrée de lu chapelle, ou¬ 
vrant ur Ii* vestihule de l’Hôlei-bieu. Cette inscription est ainsi 
conçue : CIV1TATIS CONSVLE A. df. BOVTINY, MDIIILXIX. Elle 
a été mise là eu l’honneur du Maire, sous radminislration duquel 
le nouvel b pilai a été construit. C'est un honneur que sans doute 
il s’est décerné lui-même, car nous n’avons trouvé ni dans les 
archives de l’hôpital-hospiiv, ni dans celles de la Mairie, aucune 
dtdih ■ralioii de la Commission administrative ou du Conseil muni¬ 


cipal relative a cet objet. Au fond, nous n’y trouvons rien à redire; 
nous ne sommes pas de ceux qui refusent aux administrateurs, la 
prtite salisfaelion de signer, pour la postérité, si cela peut leur être 
agréable, les rouvres qui se sont produites sous leur administra¬ 
tion; mais ce que nous avons le droit de leur demander, c’est de 
ivspecU-r les convenances et la vérité historique, dans ces sortes de 
manifestations. M. le maire, A. ttouliny, aurait du, comme c’est 
l’nsaire, faire partager à ses deux adjoints, MM. Saugey et de Lau- 
zien -, rhonneur qu’il s'octroyait à lui-même. En second lieu, pour- 
q .-i ce litre de consul unique qu’il se donne 1 ? s’il voulait se servir 
(le I langue latine pour nue, inscription à placer sur un édifice pu¬ 
blie (,r-b‘s\ il devait prendre le mot œdilïs, qualificatif des magis- 
: ms, qui. à Home, présidaient.à la construction et à l’entretien des 
é iifi'-es publies, auxquels les deux Consuls n’avaient rien à voir. 
\-Ml voulu se servir, quoiqu’en écrivant eu latin, de la qualifica- 
î:'* n donnée aux magistrats municipaux de la ville d’Hyères, au 
i. ■ »\en-âge et jusque dans le siècle dernier ? Il aurait dû se rappe- 
I' i* qu’il n' avait pas dans la Cité, à cette époque, un seul Consul; 
il v en avait trois et même quatre, depuis le règlement de 1707, 
comme nous l’avons vu ailleurs ; le Maire, premier Consul, le 
s coud premier Consul, puis le troisième et le quatrième Consuls », 
l"M|iiels sont aujourd’hui représentés par le Maire et ses deux 
adjoints. L’inscription, pour être correcte et conforme aux usages 
en pareille matière, devrait être composée ainsi : Oivüatis Consultbus 
o*u plutôt .idUibus), .1. Bouliny, Saugnj, Laustères, MDIHLXIX. Telle 
qu'idie est, celte inscription est ridicule. L’Administration munici¬ 
pale actuelle, dans rintérél des convenances et de la vérité histori¬ 
que,et dans son désir do rendre une justice égale A tous ses anciens 
prédécesseurs, devra le corriger dans le sens que nous venons 
d’indiquer. 


Secours aux Filles-Mères. — Nous avons vu qu’aufrefois, 
l'ancien hûpil 1 Saint-Jacques secourait, comme hospice de Misé¬ 
ricorde, un certain nombre d’enfants naturels abandonnés, aux¬ 
quels il donnait des nourrices à ses frais. Aujourd’hui, c’est l’Admi- 
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nistration municipale elle-même qui, avec un sentiment d’humanité 
beaucoup mieux entendu, est chargée directement de pourvoit* aux 
besoins des enfants naturels conservés et nourris par leur mère. 
Elle donne d'abord à la mère une somme ferme de 25 francs, pour 
les frais d’accouchement, avec un petit trousseau pour l’enfant. 
Puis elle lui alloue un secours de 15 francs par mois, pendant la 
première année; de 10 francs, pendant la deuxième et de 6 francs, 
pendant la troisième. Si la mère sr conduit bien et si elle a soin de 
son enfant, on lui continue le petit secours de 6 francs, pendant la 
quatrième et la cinquième années. De même qu'on lui supprime 
tout secours, si elle se conduit mal ou si elle n’a pas soin de son 
enfant. 


Crèche. — Un homme bienfaisant, M. Riondet, avait eu la pen¬ 
sée de créer à I-lyères, comme complément de la Salle d’asile, une 
Crèche destinée à recevoir les petits entants à la mamelle, pendant 
la journée; afin de permettre à leurs mères de pouvoir travailler, 
hors de leur domicile. Un pareil établissement serait d’une utilité 


plus grande, que partout ailleurs, à Hyères, où le travail à la jour¬ 
née, surtout celui des jardins, occupe un très-grand nombre de 
jeunes femmes. M. Riondet avait cherché à intéresser l’Administra¬ 
tion communale ;i la réalisation de son projet; il y avait réussi. 
Dans sa séance du <3 septembre le Conseil municipal avait, en 
effet, pris ù ce sujet la délibération suivante : 


« I.c Conseil étant réuni, le Maire dit : - - Je vous ai déjà 'ait part du projet 
de M. Riondet, d établir une Crèche pour les petits enfants dans le local atte¬ 
nant aux Ecoles Communales de filles et à la Salle d’asile ; local convenable, 
car la Crèche pourrait être confiée aux mêmes Religieuses que les Ecoles. Seu¬ 
lement il y a quelques réparations à faire au local, s'élevant à la somme de 
300 francs. J'ai l'honneur de vous demander de voter cette somme. 

» Le Conseil vote à l’unamité le crédit de 300 francs pour être appliqué 
aux réparations à faire au local désigné par la Crèche. » 


Les réparations furent exécutées et te local mis en état. Mais 
M. Riondet. étant décédé peu de temps après, le projet fut aban¬ 
donné. il mériterait d’être repris par 1 Administration actuelle; 
car sa réalisation rendrait les plus grands services à la population 
ouvrière, sans imposer au budget de la Commune une bien lourde 
charge. 


Caisse d’épargne. — En 1846, fut établie à Hyères une Caisse 
d'épargne municipale. Mais elle ne put pas se soutenir, n'ayant 
recueilli qu’une faible somme, dans l'çs paec de près de \ ingtans. Elle 
finit par disparaître, en 1861.1 a ville resta, pendant deux ans. privée 
d'un établissement si utile pour la conservation des économies du 
peuple. En 1863, une succursale de la Caisse d'épargne de 'foulon 
fut établie à Hyères. sur l’initiative et par les soins tic M. Mélan. 
suppléant du Juge de Paix, qui en est encore aujourd'hui le vice- 
président honoraire. Elle suffit complètement aux besoins de la 
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population. Pendant l'année 1870, les recettes ont été de 107,455 
francs, provenant de t>07 dépôts portant intérêt à 3 12 % 1 an. Il a 
été payé, en numéraire, aux déposants 122,197 francs, en 405 rem¬ 
boursements. Depuis sa création, dans l’espace de dix-huit ans. la 
nouvelle Caisse d’épargne cl'llyêres compte 2,000 déposants, dont 
les plus nombreux sont des jardiniers et des domestiques; et ce 
nombre tend chaque année à s’accroître, grâce au zèle de son di¬ 
recteur actuel, à la connaissance plus complète et à la vulgarisa¬ 
tion plus répandue dans le peuple, des avantages des Caisses 
d’épargne. 


CHAPITRE 


A 



Agriculture et Horticulture. 


Agriculture. — Nous sommes arrives à une époque où il n’est 
p is besoin de rappeler que l'agriculture est une des sources de la 
richesse, dans un Etat: que si les encouragements et la protection 
des gouvernants viennent à lui manquer, l’État périclite et s’écroule. 
Dans 1 intérêt de la science pratique, on doit favoriser la grande 
culture: dans celui de l’Etat, et comme fournissant davantage à 
1 impôt foncier, on ne peut se dissimuler que la petite culture ne 
doive mériter un appui tout particulier, llyèrcs et son terroir 
offrent plusieurs exemples frappants des avantages qu’on trouve 
dans les deux modes d’exploitation. Il s y est formé de vastes pro¬ 
priétés dirigées avec ordre, économie, intelligence, par leurs pos- 
oHseurs, riches sans doute, mais dont les revenus s’écoutent et 
sr perdent, pour ainsi dire, en améliorations insensibles, répandues 
Mir des portions de terrain d’une trop grande étendue, pour le peu 
de bras qui se trouvent à la disposition des cultivateurs, ou dont 
le produit est appliqué presqu’immediatement en acquisitions nou- 
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voiles, pour l'augmentation de propriétés déjà trop vastes. D’autre 
part, on y voit prospérer des biens fonciers, dont les limites sont 
fort resserrées, mais qu'activent et fécondent un travail et des 
soins continus. Cependant, tout bien considéré, l'on doit dire qu’il 
y a progrès et amélioration dans la grande culture, et que l'autre 
est stationnai re ou à peu près. On peut expliquer cette singularité 
par la prédominance du caractère national, dans lequel on voit 
ctoufTer une vive et précieuse sagacité sous des habitudes routi¬ 
nières et sous les prétentions d'un excessif amour-propre. Ce que 
j’avance, en passant, n'est point particulier à I f y ères, mais bien à 
toute l'ancienne Provence. Les défauts que je signale proviennent 
d'une cause qui se rattache à un fait historique aujourd’hui re¬ 
connu. Ce pays s'étant longtemps trouvé en tète de la civilisation 
et du mouvement intellectuel et industriel des siècles passés, ha¬ 
bitué qu'il était à donner des leçons et à être offert comme modèle 
aux peuples arriérés, n'a jamais pu se croire dépassé et même 
dénationalisé. Il faut dire encore une chose qui palliera un peu le 
jugement juste cl sévère que je viens de porter, c'est qu'en géné¬ 
ral, en matière de culture (puisque c'est là le sujet que nous pré¬ 
tendons aborder), tout ce que l'on écrit, invente ou propage dans 
le Nord, est inapplicable, si l'on n'y apporte de très-grandes modi¬ 
fications, sous notre 43 e degré de latitude. Les essais infructueux 
tentés par les esprits qui s'éprennent aux choses nouvelles, ont 
cela de fâcheux qu’ils font presque toujours faire un pas rétro¬ 
grade aux masses qui observent ou attendent les résultats. En 
effet, de tous ces instruments aratoires perfectionnes et si répandus 
aujourd’hui dans toutes les campagnes, par de là le llhôiic, de 
tous ces livres écrits à Paris, et pour les propriétaires ruraux de 
ses environs, on n'a pu faire fonctionner les uns que dans certains 
terrains privilégiés, clou n’a trouvé au fond des autres que des 
avis sans valeur dès qu'il s'agissait de leur application immédiate 
à la culture du Midi. Hyères, toutefois, fait partie des localités, 
peu nombreuses dans ces pays, où les instruments du Nord ont 
pu le plus facilement s’introduire. Aussi avons-nous vu faire mer¬ 
veille à la charrue belge dans les marais desséchés de M. Divcr- 
nois: à la charrue écossaise, toute en fer. dans les terres de M. 
Despines. à Cavqueiranne; aux semoirs et aux herses à cheval 
dans la vallée de Sauvebonne, dont j’ai déjà cité les habiles culti¬ 
vateurs: mais le peuple et la petite propriété continuent à pousser 
l’araire, qui n’est autre que la charrue des Romains et des Grecs. 
Le défaut capital de cette charrue provençale, qui a bien son mé¬ 
rite, quand elle travaille sur des terrains en pente dont il faut 
retenir au moins partie du sol. est de ne pas soulever toutes les 
terres dans la profondeur du sillon. Cela provient de ce que le soc 
est élevé sur un morceau de bois que l'on appelle couehoun ou sep, 
qui traîne au-dessous des oreilles du soc et qui les tient élevées; 
un autre inconvénient procède de ce que- la partie postérieure de 
la charrue ou déversoir se hausse trop rapidement, ne coupe pas 
la terre à une certaine largeur et laisse par conséquent sur le sol 
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inallaquc autant de parties élevées, dures et: compactes, que la 
charrue a tracé de sillons, ce qui trompe le laboureur qui croit avoir 
soulève sept pouces de terre,quand iln'enarcmuéquequalreoucinq. 

Le» trois quarts des terres sont labourées avec cet instrument; 
l'autre quart est remué à bras; toute la côte maritime, à partir de 
Marseille, qui lui a imposé sa civilisation et ses usages, suit le 
même mode depuis un temps immémorial. 

Les instruments qui suppléent à la charrue, ont tous plus ou 
moins la forme de la pioche du Nord. En tête de la liste on peut 
placer le béchard, qui convient aux terres fortes, et avec lequel on 
défonce les terres à une assez grande profondeur; on s'en sert 
aussi pour cultiver la vigne : c’est une pioche à deux dents, légè¬ 
re ment courbées, avant chacune 330 millimètres de longueur sur 
21 de largeur, dont le manche placé obliquement fait avec le fer 
un angle d’environ 40 degrés; le poids commun du béchard est de 
: Kilogrammes. Le seul défaut de eet excellent instrument réside 
i u -être dans le peu de longueur du manche, qui force le travail¬ 
leur à se tenir continuellement courbé. 

\]uv lui vient le mar/aou , qui lui est inférieur et qui ne convient 
guère qu’à la culture des jardins: la Irinco, qui n est point divisée 
en deux dents, mais seulement échancrée dans sa largeur qui est 
(!<■ I".2 millimètres; le manche et l’angle qu’il forme sont les mê¬ 
mes que pour le béchard. Un se sert encore pour nettoyer les 
lei-ivs de Veissado, de I rissedoun et do Vcissadounel. Ce dernier ins- 
ij umenl est une petite pioche à manche très-court, à l’usage des 
femmes, dans les sarclages d'été. 

Mais de tous les instruments aratoires dont on fait usage dans 
le Midi, celui qui présente le plus d'avantages et qui mérite une 
mention particulière, c’est celui qui sert à tailler la vigne. On le 
nomme en provençal potulatlotiirc (du verbe poudai\ tailler la vigne): 
i: ■ - i une espèce de serpe composée d'un tranchant presque droit, 
Armant un angle de 90 degrés avec le manche, et d’un talon éga- 
i. . i ut tranchant, servant à abattre toutes les pousses qui ont pris 
naissance au pied de la souche. Cet instrument est aujourd’hui 
remplacé généralement par le sécateur. 

On conçoit facilement qu'un sol si productif ait besoin de beau¬ 
coup d'engrais, aussi sont-ils devenus l'objet de la sollicitude des 
agriculteurs; ceux qu’on emploie d'abord sont les fumiers d’ani¬ 
maux herbivores, chevaux, boeufs, vaches, cochons surtout, qu’on 
élevé et qu’on propage en partie dans l’intention de recueillir leur 
litière si promptement décomposée. Le produit des vidanges est 
recherché des jardiniers et hâte singulièrement la végétation des 
plantes maraîchères. Quant aux grandes propriétés, elles sont ali¬ 
mentées depuis quelques années par des tourteaux de colza venus 
du Nord; on en achète pour des sommes considérables. Mais à 

< tic fumure vient de succéder, dans la vallée de Sauvebonne et 
du l’Ian-du-Pont, la cornée, c’est-à-dire la raclure des cornes d'a¬ 
nimaux ruminants, et même leurs os râpés, pilés ou broyés. Los 
résultats surprenants obtenus par MM. Aurran, viennent de mettre 
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ces deux engrais en faveur, et l’on cite tel de ces habiles cultiva¬ 
teurs qui en achète annuellement pour quinze à vingt mille francs. 
Les métayers qui ne peuvent se procurer une assez grande quan¬ 
tité de matières propres à fumer ou bien à amender leurs terres, 
ont souvent recours au procédé de l'écobuage ; il est excellent pour 
les terres argileuses. Quelques proprietaires ont essayé, mais sans 
que la chose ait pris faveur, d'amende? leurs terres en enfouissant 
les liges vertes des fèves, etc., etc., moyen recommandé par les 
théoriciens. Je ne doute pas qu’il ne soit possible de suivre, à 
llyùres, une autre voie pour diviser et préparer ces terres alumi¬ 
neuses si compactes, qui forment la base de la partie schisteuse 
de notre territoire. La marne doit immanquablement se rencontrer 
dans la partie calcaire, et l'on en trouve des affleurements sur la 
montagne de laMauniére; mais jusqu’à présent aucun agriculteur 
ne s’est occupé d'en faire extraire; on semble ignorer ici totale¬ 
ment les précieuses qualités de cette substance, qui a la propriété 
non-seulement de diviser la terre, mais encore d’absorber 1 humi¬ 
dité de l'atmosphère. Des personnes instruites, lorsqu'il s'est agi 
de la préparation des terrains à mettre en prairie, ont cependant 
fait usage du gypse, de cendres et tic chaux. Enfin, pour clore cet 
article, j ajouterai que les pauvres possesseurs de quelques hec¬ 
tares de terrains, situés dans l’enclave lies Maures, et même ail¬ 
leurs. manquant de bestiaux et par conséquent d’engrais, ont 
recours à ce qu’on appelle la messugue; c’est tout simplement le 
ciste, plante arborescente, qui s'étend dans les bois ou couvre les 
collines. Son odeur pénétrante sc rapproche (surtout lorsque ce 
végétal est en décomposition) do certaines odeurs animales; il 
contient assez abondamment du gaz acide carbonique ; on l'enfouit 
quelquefois seul après l’avoir bâché fort menu, et plus souvent, 
quand on le peut, on le mêle dans cet état avec la paille. les jeunes 
lavandes, le serpolet, et l'on active la décomposition au moyen de 
l'humidité. Cet engrais de la petite propriété a bien son mérite, et 
l’on ne saurait trop lui en recommander l'usage. 

Si l'on ne doit pas prendre au pied de la lettre la boutade iro¬ 
nique de certain auteur humoristique qui a dit que <■ le blé n’étail 
cultivé en Provence que comme plante d’agrément ». il est certain 
qu’on n’v cultive guère, au moins à llyères, que le froment d’hiver 
Trilicum hibernum et encore sur une très-petite partie du terroir: 
mais on a choisi parmi ses nombreuses variétés celles qui convien¬ 
nent le mieux au sol et aux phases delà température. Le Trilicum 
maritimum et le Trilicum cæruleum sont assez peu cultivés. Le blé 
d'Odessa commence à so répandre, et je l'ai vu semer à La Crau- 
d’Hyôres, dont le terrain semble lui convenir parfaitement. 

L avoine de Liens, Av ma saliva nigra, est renommée dans le can¬ 
ton et même dans les lieux voisins; elle prospère dans les terrains 
très-secs et fournit une excellente nourriture aux chevaux : on 
devrait en étendre la culture dans les défrichements îles Maures. 
On récolte aussi l’avoine blanche Avena alba, qui est préférable à 
celle du Nord. 


IIY ÈRES ANCIEN ET MODERNE 


Les champs de seigle sont si peu nombreux qu’à peine peut-on 
les mentionner. 

La culture de l’orge est peu répandue, à la réserve de l'orge 
connue sous le nom d’orge distique Hordeum distiêhon, et appelée 
pomouro par les agriculteurs provençaux; on la coupe quelquefois 
en vert, pour la donner aux bestiaux. 

Le maïs, qui offre de si beaux produits, ne croît que dans les 
jardins et dans ceux de nos champs où l’on sème parfois des 
plantes potagères; quant au blé noir ou sarrazin il est presqu in¬ 


connu. 

Kn général, on prépare les terres à recevoir les semences de 
céréales par quatre ou cinq couvres de labour. Les terres élevées 
ci siiuées sur le penchant des coteaux sont travaillées les premiè¬ 
res, et la maturité y est beaucoup plus précoce que partout ail¬ 
leurs; on a vu assez souvent récolter en mai. dans ces sortes de 
terrains où l'on ne jette guère que de l’avoine, de l’orge ou du 
seigle. * ’estdu iOau 15 juin, que commencent les autres moissons, 
qui trompent assez souvent, dans les années sèches ou trop plu¬ 
vieuses, l‘espérance du propriétaire. Le terroir ne fournit du fro¬ 
ment à la consommation que pour six ou sept mois, et l’on n’y a 
pas la ressource des pommes de terre, dont les habitants se nour¬ 
ri -sent peu. car elles sont en général de mauvaise espèce et culti- 
\ ees -luis nos terrains peu favorables ; peut-être d'ailleurs ne con¬ 
viennent-elles pas à la constitution physique des populations du 
Midi, qui mangent moins de viande que celles du Nord? On sait 
que les Anglais, les Flamands, les Hollandais, les Allemands, qui 
m' nourrissent communément de pommes de terre, y adjoignent 
toujours des viandes succulentes, telles que la chair de bœuf ou 
celle de porc. 

U es prairies naturelles cd artificielles couvrent une partie du 
ter Mi r. et nos foins connus autrefois par leur détestable qualité sc 
sont singulièrement améliorés. 

On ne saurait trop en cou rager leur augmentation cl le soin à 
d muer aux fourrages, tels que ceux fournis par la luzerne [Medi- 
- . le trèfle \Tri folium) 7 la gesse (Lalhyrus), le sainfoin tflcdysarum); 
ci tu- dernière plante surtout pourrait s© semer avec avantage dans 
b terrains arides de la contrée, calcaires ou pierreux, et surtout 
crayeux, dans lesquels ne sauraient prospérer le blé, l’avoine et 
l’orge. 


Les deux autres objets principaux de culture sont la vigne cl 
l'olivier. La vigne surtout présente, à Hydres, une masse de pro¬ 
duits considérables. K]le serait bien plus avantageuse encore, si 
sms relations avec les étrangers redevenaient ce qu’elles ont été 
a mi ut la Restauration. A cette époque, Hyèrcs exportait à Gênes, 
1 i tout le Piémont et même dans d’autres parties de l’Italie, pour 
ii" Minime de plus d'un million en vins grossiers: depuis lors les 
vie nobles ont nu •.•monté, et les \ oies d'écoulement sc sont resser¬ 


rées. Il > a vingt-cinq ans, la production pouv 
exagération à plus de quatre-vingt-dix-huit 


ait être évaluée sans 
mille hectolitres de 
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vins, produit de vignes répandues sur une étendue de 4.807 hec¬ 
tares 25 ares et 88 centiares. 

Mais depuis l’apparition de l’oïdium et surtout celle du phyl¬ 
loxéra. l'étendue des vignobles et la production du vin ont dimi¬ 
nué de plus de moitié. Lors du recencement cle 1870, la superficie 
territoriale cultivée en vignes n’était plus que de 2,290 hectares 
70 ares. 

Les variétés cultivées sont au nombre de quarante-trois, parmi 
lesquelles on distingue le mourvede, la clarette, le barharoux, le 
tibouren, la queue de renard, le muscat, le rivesalte, le tein¬ 
turier. l'uni noir, le pascaou blanc qui peut donner d’excellents 
vins blancs: les lambrusques ou raisins sauvages, fournis¬ 
sent aussi un vin de qualité remarquable: mais il a besoin de 
beaucoup vieillir. 

Le raisin de coteaux est supérieur à celui qui vient en plaine. 
Ce dernier contient moins de principes mucoso-sucrés. et par con¬ 
séquent moins d'alcool et plus d’acide tarlreux: il est en général 
plat cl grossier. Les quartiers de Sauvebonne, de la Hoquette, de 
Saintc-Eulalie, quelques parties de celui de La Grau, Pansard, la 
Font-dcs-IIorts et Carqueiranne, peuvent produire des vins d'en- 
tre-mets secs, puissants cl liquoreux; ils n'ont besoin que d’être 
plus connus pour être très-recherchés; ces vins, bien soignés, sont 
susceptibles de se garder bien longtemps; un voyage de mer les 
bonifie. .J’ai déjà parlé de ceux de la plaine, je n’en dirai plus qu’un 
mot : c'est qu'ils sont achetés à cause de leur couleur, et pour 
celte raison ils se vendent mieux que les vins fins qui d’ailleurs 
ne sortent pas du pays. Sans entrer dans le détail des procédés de 
leur fabrication, j'ajouterai qu'ils pourraient, les uns et les autres, 
être faits cl conservés avec beaucoup plus de soin. La publicité 
donnée à la pernicieuse coutume d'y mêler du plâtre et de la chaux 
vive, pourra peut-être concourir à faire tomber une pratique qui 
repose uniquement sur des erreurs chimiques, et qui peut avoir 
de graves inconvénients pour la santé. 

Les plus déraisonnables mêlent le plâtre ou la chaux aux \ins 
qui sortent du pressoir, dans la proportion d'un décalitre par boute, 
c’est-à-dire, 570 litres. G’est, disent-ils. pour faire levain ou aug¬ 
menter la fermentation. 

L'olivier est depuis si longtemps naturalisé en Provence, du 
moins sur les côtes maritimes, qu’on peu! dire aujourd’hui que 
ccl arbre est indigène, il est subdivisé en variétés bien distinctes, 
et on cultive à Hyèresseptà huit d’entre elles, [/olivier brun iOlm 
vulgaris) cl, l'olivier à grappes {Olra frudifern) étaient parvenus, 
avant l'hiver de 1820. à la hauteur îles plus grands arbres de nos 
campagnes; ces deux variétés ont de grands rapports ensemble. 
La troisième s’appelle pense ; l'olive est plus petite et la feuille plus 
étroite que les précédentes; i olive du eui'on {Oka noslrala) est la plus 
estimée et mérite «le l’être; elle donne la meilleure huile de labié. 
Il existe, en outre, deux variétés d'oliviers qu'on pourrait presque 
appeler sauvages, car elles demeurent à peu près sans culture: ce 
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sont l’olivier de Provence, Olca Europe a, cl 1 Olea sylvatica. [/huile 
qui en provient passe pour être de qualité superfine. Quant aux 
autres, elles sont destinées à être conservées dans la saumure et 
à rire mandées vertes. C'est l’olive colombane ou de Belgentier, 
Oku colombana } et l'olive ronde bomhoïdes, qu’on récolte dans ce but. 
On trouve quelques plants, mais peu répandus, d’une dernière 
espèce, Oku fruclulongtfera, en provençal bigarro; la forme de son 
fruil e>i allongée et légèrement recourbée : il perd promptement 
sa couleur verte, mais il est plus délicat et plus succulent 
que les deux que je viens tic citer. 

Pour la production de l'huile, les deux variétés les plus généra¬ 
lement cultivées sont l'olivier brun, le plus anciennement connu, et 
le •■■non ou •■oyon. L’olivier brun est un arbre vigoureux, de grande 
iaille, résistant au froid; mais il se développe lentement, ne produit 
des fruits que très-tard, et ses récoltes sont rares; l’huile des olives 
noires, qu’il produit, est, du reste, de qualité inférieure. Le caïon 
qui n’a été multiplié dans notre contrée que depuis un siècle envi¬ 
ron, est un arbre à basse tige généralement, qui craint le froid, 
mais qui repousse rapidement et avec vigueur; ses olives, de cou¬ 
leur rougeâtre, fournissent une huile de première qualité. Le caïon 
d<>ni i* régulièrement une bonne récolté, tous les deux ans; ce qui 
i 'a pas lieu pour l’olivier brun, dont la récolte ne peut être regar- 
• !■•»• comme complète que tous les trois ou quatre ans. Aujourd’hui, 
un ne plante plus guère, à Hyènes, l’olivier brun, on plante de pré- 
fen-nce le caïon. Le premier ne peut être planté qu’à dix mètres 

■ le. distance en tous sens; tandis que le second se plante générale- 
m i<• 11 1. a cinq mètres; ce qui donne par hectare de terrain 100 pieds 
d'oliviers bruns et 400 pieds décalons. 

On plante d'ordinaire l’olivier après l’avoir greffé en pépin libre. 
D'autres fois, on arrache des drageons de l’olivier sauvage et mieux 
anoure de vieux oliviers greffés; on a soin de laisser un peu de 
racine, et l’arbre vient vite et bien. Ceux provenus de semence 

ur.-ut nuviniTi leurs produits avant quarante ou cinquante- ans; 
niais, en revanche, iis peuvent vivre plusieurs siècles et le (VuM ne 
I' s détruit jamais entièrement; ils repoussent du pied ou des raci- 

s, et ces nouveaux jets remplacent le vieux tronc, qu’on s’est vu 
; -rcé d'abattre. Qu'il provienne de drageons ou de semis, on n’en 
e>t pas moins obligé de greffer l’olivier. Cette opération se pratique, 
a livres, en avril et en mai. La greffe en coin, appelée braque, et 

■ elle eu écusson sont eu usage ici, depuis un temps immémorial, 
i l donnent de lions résultats, L’éiagage a lieu tous les deux ans; 
rYst une opérai ion indispensable pour obtenir de bonnes récoltes, 

lovant l’adage populaire : •< Appauvrissez l'olivier , il vous enrichira.» 
L'arbre 11 eu rit en avril et mai et permet do récolter ses fruits en 
novembre et décembre. 

Le produit de l’ilivier, ei surtout du brun, est toutefois assez pré- 
c ire et surtout extrêmement variable. On attribue ajuste titre ces 
résultats aux phases de la température, ainsi qu’aux nombreux 
insucbis et parasites qui attaquent et l’arbre, et le fruit. Parmi les 
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insectes ennemis rie l’olivier, les uns attaquent les feuilles et même 
le bois ries jeunes tiges, ce sont : le Coccus, la chenille rie la T inc a 
oleolla et Yllylerinvs oleæ. L amande rie l’olive sert rie pâture à un 
autre insecte. Mais le plus redoutable de tous, pour l’olivier, c’est 
la mouche qui dépose ses œufs dans la pulpe de l’olive, et dont les 
larves finissent par dévorer l’olive tout entière. Cet ennemi est le 
Dacus ole,T. Il suffirait, à lui seul, pour rendre impossible la culture 
de l’olivier si, suivant les observations de M. Guérin-Menneville, il 
ne rencontrait pas un destructeur puissant dans un aulre insecte, 
son ennemi, le Cynips. Quelques mucédinées attaquent aussi l'oli¬ 
vier, en le couvrant de leurs végétations parasites; ce.sont la mousse 
jaune et le noir. Indice d’une souffrance ou de la misère de l’arbre, 
par suite d’une culture mauvaise ou incomplète; ces parasites 
pourront disparaître sous l’influence d’une culture mieux entendue, 
secondée par des lavages à l'eau de chaux caustique. 

La rareté et l’insuffisance des récoltes de l’olivier doivent être 
attribuées encore et à plus juste titre peut-être à une autre cause. Il 
règne, au sujet de l’olivier, un malheureux préjugé remontant à un 
temps immémorial; c’est que cet arbre, « le premier de tous les 
arbres », disaient les anciens, n’aurait pas besoin de culture, au dire 
de Virgile, de Columelle, etc. Cette déplorable croyance s’est ainsi 
propagée de siècle en siècle; et l’olivier a été abandonné à lui-même, 
sans culture et sans engrais. Nous nous rappelons toujours dans 
quel abandon se trouvaient les oliviers de la plaine d’Athènes, dont 
les propriétaires ne s’occupaient, que pour récolter les rares fruits 
qu’ils produisaient, sans aucune culture. CVst une erreur funeste. 
On doit, au contraire, être convaincu que si l’olivier, sans labours 
et sans fumure, est une culture pauvre, cet arbre, bien travaillé et 
bien fumé, peut devenir une culture riche. 

La culture de l’olivier pour être fructueuse et rémunératrice exige 
des frais assez considérables; mais le cultivateur peut être assuré 
d’être récompensé de ses avances. Suivant M. Riondet i Agriculture 
de la France Méridionale), pour que l’olivier devienne une culture 
véritablement riche, il faut avoir le courage de dépenser, en frais 
de culture (fumure, élagage, labour et binage, récolte et transport 
des olives), 500 francs par an, 1,000 francs en deux ans, par hectare. 
Un hectare d’oliviers bien fumés, bien cultivés, doit donner au moins 
110 hectolitres d’olives, tous les deux ans. Chaque arbre occupant 
cent mètres carrés de terre, peut facilement donner, en moyenne, 
140 titres d’olives et il y en a qui donnent 100, 500 etGOO litres. Cha¬ 
que arbre, occupant vingt-cinq mètres carrés, peut donner en 
moyenne de 30 à 40 litres d’olives et il \ en a beaucoup qui peuvent 
en donner DK). Si l’on vend les olives 1.5 francs l'hectolitre (et à 
Grasse, elles valent jusqu’à 20 et 25 francs), c'est un produit brut 
de plus de 2,(HH) francs par hectare, soit de 500 francs net, par an. 

Si le propriétaire fait fabriquer lui-mème de l'huile avec ses olives, 
il doit retirer, en moyenne, un huitième de leur volume, soit 12 
litres et demi d’huile pour un hectolitre d’olives; il aura ainsi 1,750 
litres d’huile; savoir : 1,000 litres d'huile fine, valant au moins 1 fr 50 
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le liIre» .soit 1,500 francs et 750 litres d’huile commune à 0 l'r. 75, 
soit 525 francs : ce »]ni constitue un produit dépassant toujours 
2,000 francs. 

Ce rendement, de l’olivier bien cultivé rentre dans la régie géné¬ 
ral'* du rapport des bonnes terres, dans notre pays. Les cultivateurs 
ou horticulteurs estiment, en effet, que généralement le produit net 
d'une culture, défalcation faite de tous les frais, doit s’évaluer à peu 
près à la moitié du produit brut. 

Nous i; nous étendrons pas davantage sur les oliviers et leur 
culture. Nous renverrons pour plus de détails à l’excellent ouvrage 
de noire and regretté M. Kiondel. Nous dirons seulement que les 
propriétés rurales où croissent le plus grand nombre de ces arbres, 
liassent pour dire encore les plus estimées. Mlles sont comprises 
dans un espace qui, en 1876, était de 603 hectares 38 ares, sans 
compter celles qui renferment des vignes et des oliviers mêlés 
ensemble. Les meilleures huiles sont fabriquées dans la contrée cal- 
caiiv. On évaluait, avant 1820, le produit des oliviers à la somme 
annuelle de 800,000 francs. 

Après l’olivier, le figuier estl’arbrele plus multiplié dans les cam¬ 
pa nos. Scs racines s'étendant beaucoup et nuisent à la végétation 
des autres grands végétaux. On commence, avec raison, à ne le 
planter qu’au bord des champs, en ayant soin de le tenir éloigné des 
puits e des citernes que scs racines ne tarderaient pas à envahir et 
dent elles corrompraient les eaux. Le revenu qu’on en tire était 
a drefois plus considérable qu’il ne l’est à l’époque actuelle, mais le 
lis lit vendu, surtout comme fruit sec, offre encore de bons bénéfices. 

.A\ ut i’iiiver de 1820, on récoltait annuellement, à Hyères, à peu 
prés 5(i(l quintaux de ligues sèches, cueillies sur huit a dix variétés 
de figuier. 

> il faut en croire les historiographes du pays, ce serait au roi 
I é, de populaire mémoire, qu’on devrait l’introduction et la 
mltmv du mûrier blanc, déjà depuis longtemps répandue en Sicile. 

] uitefois, il y a de forles raisons pour croire que cet arbre croissait 
aussi en Provence, mais qu’on ne l'utilisait point. Encouragés par 
lu protection de René, et plus tard par celle de Henri IV, les culti- 

leurs s'(.*n occupèrent enfin sérieusement. A Hvères, comme par¬ 
tout ailleurs, les guerres civiles et la difficulté de se débarrasser 
u\mag,•usinent des produits firent abandonner ce genre d’indus¬ 
trie agricole, jusqu’à ce que le gouvernement, en 1813 et 181 i, com¬ 
prenant la nécessité de débarrasser du tribut payé annuellement 
i fit die, pi de (a ujêtion où se trouvaient les fabricants français 
d avoir recours aux soies do ce pays, eût tenté, au moyen de pri¬ 
mes assez considérables, de réveiller, dans le département du Var 
'url- i.it, les bonnes dispositions que se sentaient les habitants, pour 
te prendre la culture du mûrier. La quantité plantée depuis cette 

. pu-, dans !" territoire d'il y ères, est fort, n insidéral de; cependant, 

I. - grands produits qu'ils promettent sont encore en partie dans l’ave¬ 
nir. < )n cultive, à Hyères, quatre ou cinq variétés de mûriers, et presque 
tous les terrain, leur sont favorables. On a essayé, sur une échelle 
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assez grande, la culture des pou prêtes ou mûriers de semis non 
greffés; mais les résultats n'ont point été satisfaisants. La même 
personne a introduit dans le pays le Morus multicaulis, qui se pro¬ 
page de boutures, et dont la feuille est. large, fine et soyeuse. Le ver- 
à-soie la mange avec plaisir, et les cocons, qui résultent de celte 
nourriture sont aussi beaux que les plus recherchés; le Movus mul- 
hcavhs se taille tous les ans comme la vigne, el aux mêmes épo¬ 
ques, et ses pousses atteignent annuellement la longueur de huit, 
dix et même douze pieds. Un terrain légèrement humide convient à 
ce mûrier; partout ailleurs il souffre et se développe mal. 

il y a une quarantaine d'années, l'éducation des vers-û-soie avait 
pris un assez grand développement à Hyères. Un riche propriétaire 
du pays, M. de David Reauregard avait l'ait construire, dans sa 
terre de Sarnte-Eulalie, une magnanerie circulaire de cent pieds de 
diamètre, établie d’après le système de Darcet et qui pouvait élever 
le produit de cent onces de graines. Mais depuis lors, les diverses 
maladies qui ont sévi sur les vers-à-soio, la muscardinc, la pébrine 
ont découragé les efforts du propriétaire et la magnanerie est 
aujourd’hui sans emploi. D’autres propriétaires élevaient aussi des 
vers-à-soie, mais sur une bien moins grande échelle; quelques habi¬ 
tants même produisaient quelques kilogrammes de cocons dans leurs 
demeures; mais aujourd’hui, h l’exception de la famille Trotobat, 
qui s’en occupe encore avec intelligence et profit, on peut dire que 
la production de la soie est généralement abandonnée par la popu¬ 
lation hyéroise. 

Nous devons parler avec quelques détails d’une culture forestière 
autrefois négligée dans le département du Var, mais qui. depuis une 
cinquantaine d’années, y a pris, ainsi que dans le territoire d’Hyè- 
res, une grande extension; c’est celle du chêne-liège Quereus suber, 
donl l'écorce est devenue la source d’un abondant, et riche produit. 
Jusqu’alors on n’avait point soumis le chêne-liège à la culture; c'est 
ù M. Jacques Aurran, ancien maire de la ville d’Hyères, l'un des 
plus habiles et, des plus persévérants agriculteurs de la Provence, 
qu’on a du une amélioration qui pourra changer totalement la face 
des montagnes schisteuses du dêparlemenl. Les essais de M. Aurran 
ont été commencés el terminés, sur une très-grande échelle : plus 
de cinq cents hectares appartenant à cet habile agriculteur, pourront 
bientôt servir de forêt-modèle. Voici de quelle manière il traitait .-t 
soignait ces arbres qui, dans le terroir d’Hyères, font naturellement 
partie des bois bas et se sont longtemps trouvés mêlés aux cistes et 
aux bruyères. Dans cet état, selon M. Aurran, le chêne-liège n'est 
point en général susceptible d'un grand accroissement; aussi le 
coupe-t-il à fleur de terre, de même que toutes les broussailles qui 
le dominent et l'étouffent. Après cela, il faut ne s'attacher qu'aux 
rejetons de la [dus belle venue et extirper et détruire tous les autres. 
Cette opération a besoin d’être souvent renouvelée, ainsi que celle 
d'un prudent élagage que réclame le pied conservé. Si Ion veut 
hâter les progrès delà végétation d'une manière incalculable, il a m- 
vient de lui donner une culture à bras, si peu profonde quelle soit. 











(ITÈRES ANCIEN ET MODERNE 


398 


\ 


• Une forêt ainsi formée et soignée, dit M. Aurran, dans une 
note qu'il a bien voulu me donner, peut, au bout de six ans, dispen¬ 
ser le propriétaire de nouveaux soins : les arbres en sont devenus 
vigoureux; ils dominent assez les arbustes et arbrisseaux, qui con¬ 
stituent les bois bas, pour les empêcher de prendre de la consistance; 
et dés lors, par conséquent, ils ne craignent plus les incendies, fléau 
le plus à redouter dans nos contrées. Au bout de ce laps de temps, 
une nuire opération, non moins importante, peut être commencée 
sur quelques-uns des plus beaux sujets; c'est celle connue en Pro¬ 
vence, sous le nom de démasclage, c’est-à-dire, l’enlèvement de la 
première écorce. » 

Cr^irait-on que ces arbres, provenant de semis opérés dans des 
terrains passables et défoncés suffisamment avant qu’on ne leur ai! 
confié le gland, recevant exactement les mêmes soins que les reje¬ 
tons, éprouvent sur ceux-ci un retard de dix à douze ans? 

Quant aux anciens chênes disséminés ordinairement parmi les 
bruyères, à de grandes distances las uns des autres, et. qui sont 
■ •neore debout, quoiqu’ayant été atteints par les incendies, ou peut 
dire que la culture produit aussi un effet surprenant sur leur végé¬ 
tation et que, parce moyen, ils se régénèrent au point de prendre 
l'aspect des arbres les plus sains el les plus vigoureux, de ceux 
enfin qur la flamme a épargnés; lu seule différence existe dans leurs 
produits. Le liège extrait de ceux-là est d’une qualité inférieure, 
quoique plus pesant. 11 parai Irait donc assez sage de ne donner 
qu’une seule fois une façon au pied de ces arbres, et ensuite de 
veiller à ce que le terrain ne se couvrit plus d’arbustes parasites; le 
Ir v récolté se maintiendra tel quel, sans qu’on ail à craindre de le 
voir pnsser au rebut; et si le prix, qu’on peut offrir de ce liège pro¬ 
venant dr vieilles souches autrefois laissées sans culture,est moindre 
que edui donné pour les autres arbres, tout se trouve à peu près 
compensé, par l'augmentation du poids. 


Konuis une vingtaine d'années, on a acclimaté, à Hyères, diverses 
spi v> s lYtinatlypius, de l'Australie, principalement IX globulm. Cet 
arbre au feuillage persistant et très-odoriférant, est surtout remar¬ 
quable par sa croissance rapide. Il n’est pas rare de voir son tronc 
acquérir, sur notre sol, dans l'espace de douze à quinze ans, un 
diamètre «le Tu à 75 centimètres au ras du sol et une très-grande 
l<anleur; ce «pii a engagé les xilviculteurs d’Hyères à le propager sur 
iiiih assez grande échelle dans les terres profondes et humides qui 
lui conviennent spécialement. On lui attribue des propriétés médi- 
rinales; mais sa principale qualité est la dureté et la ténacité de son 
1 11 ds qui résiste d'une manière remarquable à Faction du temps et de 
( humidité. C'est un arbre essentiellement forestier qui a besoin 
d '‘tri- planté en massifs étendus, pour pouvoir soutenir l’effort des 
vents qui, dans les premi res années, !<• courbent, le brisent et le 
déracinent même facilement, quand il est isolé. D’un autre côté, la 
1 tisposjlii >n irrégulière de ses branches, dont l’extrémité seule est 
garnie de feuilles, le détachement et la chiite de son écorce, en font 
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un arbre très-disgracieux, peu propre à la décoration des jardins, 
des places publiques et des boulevards. 

Le bétail, dont l’existence et la multiplication ont tant de rapport 
avec les progrès de Fagrieulture, était rare autrefois à Hydres; il sly 
trouve aujourd'hui assez abondamment. Les nombreux troupeaux 
de chèvres, à la dent meurtrière, si funestes aux végétaux, arbustes 
et jeunes arbres forestiers, ont seuls beaucoup diminué dans le pays, 
au grand avantage des bois de nos collines. Voici, i\ cet égard, quelle 
était la situation, en 187g, telle qu’elle nous est présentée, par le 
recensement qui fut fait par l’Autorité municipale : 

Race chevaline (chevaux, juments et poulains)... 533 

— imilassière (mulets et mules).,... 283 

— asine(ânes, ànesses et ànons). lit 

_ bovinc f veaux, taureaux et bœufs. 21 

I vaches. 225 

• ( agneaux, béliers et moutohs. *.... 762 

” i brebis...«.. . . 2,330 

— caprinej Chèvreg . 22ü 

-- porcine vcr . rats et cochons • • • *.. 1 « 

1 I truies. 106 

Volailles, — Dindes, 17. — Oies, 15. — Canards, 424. — Poules et poulets, 

7,180. — Pigeons, 1,941. 

Abeilles, ruches en activité, 7(5. 

Nous avons parlé de l’ouvrage remarquable que feu M. Riondet 
a publié sur « Y Agriculture de la France Méridionale » et dans lequel 
il a résumé CO que lui avait appris une longue pratique de l'agricul¬ 
ture ; ce n’est pas l’unique service que cet homme de bien ait rendu 
à la science agronomique; par son testament, et entre autres dispo¬ 
sitions libérales faites en faveur de la ville d’Hÿères, il lui a légué 
une de ses plus belles propriétés, avec la destination expresse d'y 
établir une école gratuite de culture, voulant ainsi continuer, après 
sa mort, à prouver l'intérêt qu’il avait porté pendant sa vie à cette 
branche importante de notre richesse nationale. 

Nous ne pouvons terminer ce que nous avions à dire sur le sujet 
qui nous occupe, sans parler de la création à Hyènes, en l'année 
1810, d’une « Société d’Agrioullure », par l'initiative et sur la pro¬ 
position du sénateur François de Neufchéteau, membre de l'Institut, 
ancien Ministre de l’Empire, qui se trouvait alors à H y ères, où il 
était venu chercher la guérison d’une maladie cruelle dont il élait 
depuis longtemps affecté. Le 25 novembre 1810, il réunit dans Lin toi 
qu'il habitait, les principaux propriétaires de bièris ruraux* au nom- 
bre de douze. Dans un long discours, il exposa les avantages que 
la ville d’Hyères et son territoire pouvaient retirer de la création de 
la Société proposée ; ajoutant <« qu’il serait très-flallë que l’époque 
accidentelle- de son séjour dans cotte ville, fut marquée par une 
institution de ce genre; qu’il croirail avoir prouvé par là su recon¬ 
naissance des bienfaits de l’air balsamique et pur qu’il était venu 
respirer un moment, dans ce beau pays. 
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L’assemblée appelée à délibérer sur la création proposée, recon¬ 
nu! à runanimilé qu’il était nécessaire d’instituer à Hyères, une 
■ Société d'Agriculture ; elle délibéra ensuite d’admettre comme 
membres de la Société, d'abord le Général Nicolas, maire de ta ville 
et ensuite une trentaine de propriétaires et notables citoyens du 
pays. L assemblée s'ajourna ensuite au 3 décembre suivant, pour 
clie- son président,son secrétaire et une commission de trois mem¬ 
bres, chargée d’élaborer un projet de réglement et statuts pour la 
Société. Celle Société ainsi établie fonctionna, tant bien que mal, 
pendant quelque temps; puis elle finit par disparaître, par suite de 
l’indifférence et de l’apathie de ses membres. 

Horticulture. — L’horticulture, proprement dite, n’est point 
seulement l'art de cultiver les jardins pour leur faire produire uni¬ 
quement des plantes potagères ou des fruits succulents. Le Nord de 
la France lui a assuré une autre direction; le Midi est en arrière; on 
compte à peine une vingtaine de jardins d’agrément entre Marseille, 
Aix et Toulon. A Hyères, il y a quarante ans, avant la destruction 
di s < i rangers, les jardins if étaient renommés que par la culture de 
cvt arbre. Là, jusqu’alors, semblait s’être bornée l'industrie horti- 
c>île, cl pourtant nulle contrée n’est mieux située pour l’acclimata- 
lioii des végétaux exotiques ou des plantes d’ornement de toute 
espèce. Quelques jardins cependant font exception : tels sont le 
jardin Denis, l’ancien jardin Filhe-Farnous, ceux de M“* Clerc, de 
M. Uojirailly et d'autres encore. Dans les parties de ces jardins, uni¬ 
quement réservées à l'agrément, un cultive, en pleine terre, le Pit- 
f isj ■'mm sinense, déjà acclimaté, Je Gelaslrus pyracanthus, le Gasuarina 
> .juisetifolia, arbre de la Nouvelle-Hollande, qui a atteint, à Hyères, 
une hauteur de près de trente pieds, et qui peut être regardé comme 
b* plus beau de ceux qui végètent en Europe; les Cineraria plalani- 
folt». Eucalyptus diver&ifolia, qui résistent avec peine à nos vents 
violents; les Polygala spcciosa, Yucca aloëfolia, Melaleuça linari folia, 
acclimatés, et sur lesquels on trouve une notice assez étendue dans 
tes Annales de la Société 'l’Horticulture; le Phlomis leonurus, Salvia 
Mar ica nu, Vîsnea mocanera , Oatura arborai, phylolacca tlioïça, Laurus 
!-ultra , connu des Vnglais sous le nom d’acajou de Madère, végé¬ 
taux, grands et petits, qui ont supporté un froid de plus de cinq 
degrés. Toutes les variétés de Xcrium olcandcr prospèrent à Hyères 
en pleine terre, depuis plus de cinquante ans. 

Le Cassia conjmbosa, VAyapanlkus umbcllatus sont en pleine terre 
depuis la même époque, et, en consultant nos tableaux météorolo¬ 
giques, on pourra voir à quels degrés de froid ils ont résisté : il en est de 
môme du Bignonia pandorai. La famille des cactiers fournit aussi des 
va rie lés qui croissent en pleine terre et ne redoutent point nos hivers 
ordinaires; on peut nommer V Opuntia minor , le Cad us Peruvianus , le 
uiomlriiosvs, le mammillaris, le cylindrieus serpent inus, qui meurt à 
cinq degrés, le flagdliformîs, qui est un peu moins délicat, et le 
phyllaruhus, qui a besoin de l’abri des murs. 

Si de la je passe aux balisiers, que garantissent les moindres cou- 
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vertures, on trouve les Canna angitstifolia, coednea, edulis, flaccida, 
Indien , iridiflora, lulea Nepaîmsis, vnriabilis, speciosa , qui so fait 
admirer en étalant ses plus belles fleurs quand nos hivers ne sont 
pas trop rigoureux. Le Chumærops humilis ou palmier éventail, 
végète ici comme en Afrique; quant au Phœnix dactylifera, palmier- 
dattier. tout le monde peut le voir s’élever majestueusement et en 
nombre,dans un des plus beaux jardins, situé à l'entrée de la ville. 
L’auteur de cet ouvrage, pendant le cours de son administration 
comme maire, en a fait planter plusieurs sur ta place des Iiécollets; 
en prenant un rapide accroissement, ils ont donné à celte partie 
delà ville un caractère particulier. Plus tard, des planlatiuns sem¬ 
blables ont été faites avec succès, sur Je boulevard des lles-d'Or et 
sur celui du Casino. Aujourd'hui, il y en a partout. C’est dans l’en¬ 
clos cité plus haut qu’on a commencé à récolter, il y a environ qua¬ 
rante ans, sur un arbrisseau intertropical, cultivé en espalier, des 
fruits de grosseur telle, que chacun d’eux pesait quatre onces, c'est 
le Psidium pyriferum (Lin.), gouyavier. Depuis longtemps, le Mes- 
pilus Japoràca y donne ses fruits précoces, et c'est de ses noyaux 
que proviennent tous ceux qui sont maintenant si répandus, non- 
seulement dans nos jardins, mais dans les départements voisins, 
tout le long des côtes de la Méditerranée, de Nice à Port-Vendres. 
Le fruit du Mespilus Japonica, néflier du Japon ou bibaeier, est déjà 
une véritable conquête de l'horticulture. Nul doute que, d’ici à quel¬ 
ques années, cet arbre ne fasse communément partie de nos ver¬ 
gers, et que nous ne soyons en état d’approvisionner de ses fruits 
les marchés de Toulon et de Marseille. Nous ne nous arrêterons 
point au magnifique Magnolia grandi fl or a qui se fait remarquer pres¬ 
que partout. U Arum colocasia résiste aux froids les plus rigoureux, 
si l’on garantit ses tubercules, substance alimentaire de bonne qua¬ 
lité, en les buttant, ainsi qu’on le fuît pour les câpriers. Le Juslicia 
adhatoda , ou noyer des Indes, a semblé périr en 1829, sous un froid 
de cinq degrés, mais l’année suivante, du pied de cel arbrisseau, 
on a vu repousser de nombreuses tiges qui sont aujourd'hui remar¬ 
quables par leur force de végétation. VHibiscus mutabilis est dans ie 
môme cas. Quant au Jasminum triumphans, on peut le dire acclimaté, 
ainsi que Vlloustonia coccinea. Les oignons de différents gdayeuls 
repoussent annuellement, et parmi eux on distingue le Gladiàlits 
tri dis , et une grande quantité <V Amaryllis apportées des pays non 
loin de l’équateur, ainsi que les Pmcralium , les Oxalis, et les Orni- 
thogales. Un des arbres les plus remarquables parmi nos exotiques, 
le i Schinus molle a résisté à un froid de cinq degrés, ainsi que le 
Zanlhoxylum Infolialum , ou bois de poivrier, arbuste demi-grimpant 
qui, comme l'arbre précédent, a l’odeur du poivre. Les Daphné col- 
lina sont acclimatés; le Metrosideros a résisté aus>i à l’hiver de 1829 
Y Acacia Farnesiana prospère dans plusieurs jardins; il en est de même 
de Y Acacia lalifolia , et des Araucaria exeelsa et A. llidwillii, de l’Aus¬ 
tralie. 

La canne à sucre, placée à l'exposition du midi, réussit parfaite¬ 
ment. Si dans les grands hivers on est forcé de la récéper. elle 
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repousse du pied, au printemps. Il parait que c’était bien sérieuse- 
ment qu’on avait songé jadis è introduire la culture en grand de la 
i uni a à sucre, dan- le territoire d'IIyères. Nous ne pouvons en 
donner une meilleure preuve, qu’en rapportant la lettre curieuse 
que ' iaJiriel dit le Sucrier, écrivit sur ce sujet, à François II, en 
forme de « Ikyuête au Roy, tendant à introduire aux îles d’I/yères, la 
plantalion des cannes à sucre. 


« Le feu Roy, de bonne mémoire, ayant entendu qu’en son pays de Pro¬ 
vence y avoir lk:U fort propre pour planter cannes de succre, et y faire succre 
comme ès ’te de Portugal et Cécile, et désirant mettre en avant teste affaire, 
fut advertv, par l’ambassadeur qui estoit lors près de la royne de Hongrie, 
qu'en la ville d’Anvers y a voit une françoys, nomme Gabriel-le-Succricr, autant 
excellent en matière d’affiner succres, qu’on en sçaclie point au monde; lequel, 
avant esté nourry ès lieux où se faict et affine ledit succre, entreprendrait 
d'introduire teste invention en Provence, auprès de la ville de J-Hères, lieu 
autant propre à cest effet qu’il y en avt en la chresticntv. Atant ledit sire fict 
venir, l’an qu’il mourut et peu auparavant sa mort, ce Gabriel, entendit les 
moyens et la commodité de mettre ceci en avant et conclut de le y employer, 
sans s’attendre plus à quelques Italiens affronteurs, qui detnandoient cent mille 
escus ou pareille grand somme de deniers, pour mettre le pays en nature de 
p irter succres. Mais la mort du dit sire, qui fut troys ou quatre mots après, 
interrompit ce desseing, et depuis ne s’en est parlé. 

<t Maintenant,s’il piaist au Roy d’introduire ce bien, qui est grand pour tout 
mi i v,mime et inestimable pour le carder de Provence, le dit Gabriel se fait 
fort qu'en tuoings de troys ans, la chose pourra estre tellement en nature, 
qu’on, e pourra avder des dits succres; avec ce que cependant il en affinera 
(comm. il faict eu Anvers) d’autres qui sont gros, en telle quantité que tout 
cci : uiflira pour tout le royaulme, joint qu’il les rendra à Marseille et à Lyon 
; si Am prix que les marchands les ont maintenant en Anvers, d’où toutes 
fois ils les portent au dit Lyon et autres lieux du dit royaulme, 

Le- profita qui en viendroit au Iïoy, quant aux succres nouvellement faicts, 
^croit le droit de cinquiesmc qu'il prendrait comme fait le roy de Portugal ès 
îles où l'on fait succre et aussi en Cécile, qui monterait, en moings de dix 
ans, environ à dix mille esots par an. 

» La ville d'Hièrcs, qui est pauvre, se ferait bonne par la navigation de ceux 
du pay . et autres qui y arriveraient. Oultre que ce lieu de frontière serait reti- 
iorcé de bien mille hommes, tous gens endurciz à la peine, qui pourraient def- 
fetnlre le lieu des incursions des ennemys, sans qu’il coustat rien au Roy. Item, 
s'éviterait par là, la traicte hors du royaulme d’une grosse somme d’argent, 
eue les marchands en tirent tous les jours pour recouvrer succres des Portu¬ 
gais et ne seraient plus eu peine les dits marchands d’aller en Anvers pour avoir 
succres affinez, qui se feraient et trouveraient dans le royaulme. 

» Davantage, le fond des terres d'auprès de Hières, qui sont maintenant 
abandonnez et inutiles, estant mis en nature, dix ans après demeurerait au Roy 
pour le vendre quatre vingtsou cent mille escus pour une foys; ou bien pour 
le donnera ferme et louage par chacun an. qui serait une grande augmenta¬ 
tion de son domaine. 

■ Pour parvenir;! cest effect, le dit Gabriel-le-Succricr requiert qu'il plaise au 
H y lui accorder que le lieu portast franchise; de sorte que tous bannis fugitifs, 
y ur autre cause que lèse-magesté et pourvu qu’ils ne fussent échappez des 
galères de Marseille, se peussem retirer au dit Hières et y vivre en seureté comme 
l u tait en Cécile et eu Portugal en cas pareil. Car aultrement il seroit ma¬ 
laisé que ceulx du pays se peussent si tost accoustumer aux peines qu’il y con- 
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vient mettre, comme aux pressoirs, portées, chaudières et autres faix de grand 
peine. Ce que le dit feu Roy avoit libéralement accordé. 

» Aussi demande qu’il pleust au Roy d'obtenir du ray de Portugal permis¬ 
sion de tirer de sou île de Madère une caruinche pleine de plants et cannes de 
succre, qui est chose bien aisée, car sur les lieux on n’en tient pas de compte. 

» Plus, requiert avoir les dites terres de Hières pour l’espace de dix ans, 
pour icelles mettre en nature d’en tirer le proffict, en baillant le cinquiesme du 
succre au Roy, comme est faict en Portugal, Cécile et ailleurs. 

» Et quant aux succres qu*Ü affineroit, qu’il ayt privilège que nul n’en 
pourra affiner l’espace de dix ans, à tout le moings depuis le pays de Provence, 
jusqu’à la rivière de Seine, ou aussi il ne s’en trouve ung seul ouvrier qui le 
sache faire. Comme aussi en font-ils dans tous le Pays-Bas de l’Empereur, 
excepté le dit Gabriel et aucuns qui l’ont appris de luy, par laquelle exception 
de la rivière de Seine, sont exceptés ceux qui, à Roen ou à Paris, se voul- 
droietu essayer d’affiner les dits succres et pareillement que le Roy deffendit de 
n’apporter dehors le roynuhne dans iceliuy, aucuns succres affinés, ains seule¬ 
ment succres communs et lourds, qui seroit le grant bien de ses subjects; car 
ils se retireroient de transporter argent hors iceliuy, pour le recouvrement des 
dits succres et les auraient à si bon compte qu’ils ont ailleurs. 

* Au demeurant, quant aux premiers frais, comme pour avoir gens de Por¬ 
tugal et Cécile, qui appreinssent ceulx du pays de labourer les terres et de 
planter les cannes de succre comme il appartient; et aussi pour construire les 
maisons, les angins des pressoirs, et achever les grandes chaudières et autres 
meubles requis et nécessaires, le dit succrier requiert une de ces deux conditions 
luy estre octroyée : c’est qu’il plaise au dit sire lui taire advancer la somme de 
vingt mille escus en troys ans, qui est environ sept mille escus par an, et il 
baillera caution au dit sire, de lui faire rendre la dite somme les dix ans expi¬ 
rez, pendant lesquels le dit sire Roy prendra son droict de cinquiesme, ainsi que 
le feu Roy lui avait accordé. Ou bien s’il ne plaisait au dit seigneur advancer 
aucuns deniers, qu’il lui plaise remettre au dît succrier ce droict de cinquiesme, 
pour le dit terme de dix ans et il trouvera compagnie, à Paris ou Lyon, qui 
feront les dits frais, excepté seulement des maisons qui peuvent estre environ 
deux ou troys lieux, comme grandies, qui pourraient couster environ deux 
mille escus, car à peine se trouveroit-il marchant qui voulzist commencer d’em¬ 
ployer son argent par bastiment et mesmement en Provence. 

» Il est â noter que aucuns marchans Italiens, ayant cy-devant entendu 
comme le feu Roy avoit accordé au dit succrier tout ce que dessus est dit, 
pour le cuyder supplanter sont naguères venuz en court, et ont, par le moyen 
de monsieur le cardinal de Ferrare, obtenu permission et privilège du Roy pour 
affiner succres seulement; et que après ils ont délaissé, tant parce qu’ils ne le 
sauraient faire sans le dit succrier, dont ils se faisoient fort; mais il ne veult 
rien avoir â déraesler avec Italiens, ains seulement subjets du Roy, comme il 
est : comme aussi que aucuns marchans de Roen qui ont entreprins d’affiner 
succres se sont opposés à l’entérinement du dit privilège, qui a esté cause que 
les dits Italiens ont tous délaissé ; auxquels marchands de Roeu n’est faict 
aucun préjudice par la requeste de Gabriel, d’autant que le privilège qu’il 
demande ne s’estend que jusques à la rivière de Seine. 

» Si le Roy trouve bon ce desseing et que ainsi luy plaise, le dit Gabriel 
s’en ira devant son conseil pour rendre raison de tout ce qu’il met en avant. • 


Des essais do culture de la canne à sucre, sur une grande échelle, 
avaient donc eut lieu, en ce temps-là; et il faut croire qu’ils lurent 
suivis d’un certain succès, témoins les citations suivantes extraites 
d’auteurs presque contemporains. Denys, dans sou linUnrc nalto- 


HYÈRES ANCIEN F.T MODERNE 


101 


mite de rAmêri/jw Septentrionale, dit ceci : v N'avons-nous pas édifié 
h ‘s cannes à sucre à Hyères. aussi bien que les orangers du Por¬ 
tugal qui étaient venus de la Chine. » 

« Dans notre Provence, dit Quiqueran {Eloge de ta Provence), les 
cannes dont on extrait le sucre, ayant été plantées dans ces der¬ 
nières années, ont fort bien réussi; mais ,je n’ai pu savoir encore 
quel sucre elles auront pu produire. » 

Dans la Cosmographie de Munster et Belleforest, Paris, 1575, on 
lit : « Mu la ville d’Yéres, on a planté des cannes à sucre et espère- 
t-an que ce ne sera sans prouffict et que la terre est propre pour 
celte culture. » 

!’ranyois Desrues {Darript. de In France , Rouen, tait) s’exprime 
ainsi : En Véres. y a maintenant les cannes à sucre; le safran, 
le riz, le pastel y abondent en plusieurs lieux: les huiles d’olives 
y sont meilleures qu'en villes de l'Europe; on y récolte la manne 
la plus singulière que le ciel puisse donner. ■> 

Nous avons dit ailleurs que plus tard, en 1657, le roi Louis XIV 
avait accordé à un certain Jean d’Hyères la permission d'y cul¬ 
tiver la canne à sucre et de fabriquer du sucre. 

Au commencement de notre siècle, le cotonnier fut cultivé pen¬ 
dant quelque temps, sur les terres du Ceinturon. Il réussissait fort 
bien: mais on ne pouvait tirer parti du produit. Les pluies d’au¬ 
tomne. souvent très-abondantes à Hyéres. survenant au moment 
de in récolte, souillaient de boue le coton, le détruisaient mènie en 
ci ande partie; ce qui a fait renoncer à cette culture. Des essais de 
culture du riz furent également tentes, au Ceinturon, à la fin du 
siècle dernier; mais le produit obtenu était de qualité trés-infé¬ 
rieure. Ces essais furent promptement abondonnes. 

Apn-s avoir fait connaître les végétaux déjà acclimatés ou qu’on 
peut regarder comme tels, nous allons en indiquer rapidement 
quelques autres qui ne peuvent manquer un jour de se naturaliser 
sur notre sol. 

Au premier rang on devrait placer, à cause de son utilité, le 
Craton sebifertm, vulgairement appelé arbre à suif. Cet arbre ori¬ 
ginaire de la Chine, ou il est connu sous le nom do Lu-Kim-Mu, a 
déjà 6k- cultivé à Hyéres avec succès. On trouve dans les Mémoires 
de I Académie de Marseille, une dissertation de Gouffé Delaeour 
qui prouve que la culture de cet arbre avait assez bien réussi, 
dans l'ancien jardin Fil lie. « Cultivé en pleine terre, dit l’auteur, 
il fructifia dans l'année INig. et on ni en envoya des graines qui 
c-pendant n’ont pas levé, parce qu’elles n’étaient point en maturité. 
Plusieurs autres cultivateurs à qui on en avait donné, n’ont pas 
mieux réussi que moi. L'arbre à suifa aussi fleuri au jardin de la 
Marine, à Toulon, et les semences qui en son l provenues ont eu le 
p de celle du jardin Fil lie. Nous osons cependant avancer que, 
dans les années qui vont suivre, les fruits se perfectionneront et 
offriront, à nos cultivateurs, une nouvelle branche de culture, dont 
quel pies autres départements pourront s’enrichir. » 

Liions encore le Laurits persrn, qui a déjà supporté un froid de 
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quatre degrés, sans qu'on put s’apercevoir qu’il en eut souffert; le 
Bambou , planté il y a environ trente ans, en avril, et à l’abri d'un 
mur, a donné dans la même année des tiges de quinze à vingt 
pieds de long, et d'un diamètre de deux pouces. L 'Anclrepogon 
squarrosum, le Vetiver de l'Inde, qui est moins délicat et qu’on a 
confié à la pleine terre, en 1830, donne des touffes remarquables 
par leur belle croissance. Lui pied d ananas, provenant d’une cou¬ 
ronne mise on pot. a passé deux hivers dehors, sans succomber au 
froid de celle saison; un abaissement subit dans la température, 
a la fin de mars, le tua; mais il est probable qu’un plant déjà fort 
eut résisté. Cultivés en serre non chauffée, les ananas n’ont besoin, 
pour îe développement des fruits, que de la chaleur artificielle de 
la tannée dont on remplit les bâches. 

Le Ficus etastica, remarquable par son port et surtout par scs 
feuilles lisses et larges, est susceptible aujourd’hui d'être un objet 
d'expérience: un pied de cet arbre, en pot et fort jeune, n’a pas 
souffert, même dans ses feuilles, d’un froid de plus de trois degrés. 
Les bananiers Musa paradisiaca et Musa sapientium, fructifient en 
serre non chaufiée. A Nice, où I on s’occupe davantage d horticul¬ 
ture, on a vu quelques-uns de ccs beaux végétaux s’élever en 
pleine terre, à l'abri d’un ou deux murs. Il en est de môme à 
liyêres aujourd'hui oit le bananier est cultivé en pleine terre, 
dans plusieurs jardins, mais avec peu de succès : il fleurit, sans 
donner de fruits arrivant à maturité. 

l/Arbutus andrachne arrive à sa plus grande dimension et mûrit 
ses fruits; le Cenotkus azureus: le Correa alba , en pleine terre depuis 
1825, donne des graines en maturi Lé parfaite; le Genista Canariensis; 
le Mclianlhm rninor existant depuis 182b; le Menispermum laurifolium; 
le Mclrosideros alba. en pleine terre depuis 1822: le Pilîosporum 
sinensc, d’une croissance rapide, ne donne pas de fruits; le Thuya 
arlicùlata ; le Viburnum sinensc, laurier-thym de la Chine, existant 
depuis 1828 ; tous ces arbres et arbustes donnent des graines qui 
mûrissent et germent complètement. 

Nous devons, aux habiles horticulteurs de la Société Charles 
Huber, de nombreuses conquêtes végétales exotiques dont nous 
allons citer les principales. Un trouve dans leurs beaux jardins, 
vivant en pleine terre, et, après avoir acquis leur plus grande dimen¬ 
sion, mûrissant leurs fruits, dont les graines fécondes germent 
très-bien, les végétaux suivants: VEucalyptusBlue Gum, le plus rus¬ 
tique du genre, au dire des Australiens; le Melia fioribunda de la 
Havane; le Salcia Schïmperi d'Abyssinie; le Brachychilon populnmm 
ou Slerculîapopulnea de la Nouvelle-Hollande, arbre pyramidal, d'un 
grand intérêt, ornemental, très-rustique en Provence: le Dracxna 
Vfllchi; le Jacaranda mimosæfoliu : le Latanin Borbonica : le Laurus cam- 
phora le Phormium le/iax : le Boccotiia frulesccns", 1 Erylhnna compacta : 
V/lomolanlhus popitlifolia ; le datropha Carlhaginùnsis le Baphiotepis 
fndica; le Sabal Adansoni, le S. Blackburnianum, et le S. umbraculifo¬ 
rum; le Cycas revota la et le C. Siamcnsis : le Cocos austraiis : le Dracæna 
draco ; le Jubxa spécial'dis ", le Phoenix Canariensis et le P. réclinai a : le 
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Slrddzia aiigusla; le Doryanthes Palmcri du Cap; le Ficus Çunninghami 
le Lagunaria Pulcrsoni, de. 

bulin, passons à l’arbre qui a fait lon.trtem.ps la réputation du sol 
el du climat d’ilyércs; nous entrerons dans quelques détails sur 
la culture de l’oranger, bien que, depuis une quarantaine d an- 
necs.ce bel arbre dont nos horticulteurs étaient si tiers, ait à peu 
près disparu de notre territoire, au moins comme objet de culture 
evuduu el d grand produit, sous l'influence d une perturbation 
alniüsphenquo'ou tellurique, dont i! a ôté impossible de découvrir 
la nature. Nous devons dire cependant que, depuis l’apparition du 
I *!i\lloxéra, beaucoup de personnes à llyéres, se rappelant que la 
maladie des orangers partait surtout des racines, ne seraient pas 
éloignées de penser que ces arbres précieux pourraient bien avoir 
été détruits par le Phylloxéra; sinon par celui de la vigne, au 
moins par un insecte de même nature; el que les moyens employés 
pour défendre la vigne contre son redoutable ennemi, pourraient 
convenir également, pour protéger I oranger. Ce serait un fait à 
étudier et un essai à tenter. Ce ne serait pas difficile, car la mala¬ 
die continue de sévir, de temps à autre, sur les rares orangers que 
certains propriétaires s’entêtent, malgré leur insuccès, à replanter 
dans leurs jardins de la plaine ; tandis que les arbres, existant dans 
les petits jardins de la haute ville, sont épargnés, 

L’n l'ail à noter, à ce sujet, et qui nous a été affirmé par des habi¬ 
tants d>- la Grèce, dignes de toute confiance, c’est qu’en ce pays, les 
orangers auraient ♦également disparu, depuis quelques années, par 
suite d’une maladie particulière, consistant en une espèce de produc¬ 
tion gommeuse qui attaque les racines et finit, en s’étendant, pur faire 
mourir l’arbre. Les mômes personnes nous ont assuré, qu’en ce 
m-’ineut-ci, la destruction des orangers commencerait aussi à se 
produire en Italie, sous l'influence d’une maladie analogue. 

Quoi pi'il en soit, et quelle qu’en puisse être la cause, les beaux 
jardins d’orangers d’Hyères, tant admirés autrefois, n'existent plus 
aujourd’hui; et tout ce que nous allons en dire sera donc de l'his¬ 
toire rétrospective. 

un n>- sait lmp dans quel ouvrage, M. le docteur Gensollen, auteur 
d’une brui'huiv imprimée en 1820, sous le litre de ; Essai historique, 
toyographiguc et médical sur la ville d'flyères , a trouvé qu'un sieur 
Aiéue, introduisit l’i ranger dans ce pays, seulement en 1040; tandis 
qu’il nous serait si facile de citer un grand nombre de vieux géo¬ 
graphes ou d'historiens qui ont écrit, avant l'époque indiquée, et 
qui sont tous d'accord pmir parler avec enthousiasme des palmiers, 
«‘rangers, citronniers et poivriers, qui font d’Hycres « une espèce 
cl iv.lon »; exagération poétique qui porte le cachet du temps et de 
écrivains, mais qui n'en indique pas moim une date beaucoup 
antérieure â celle précitée. Qu'on veuille bien se rappeler la descrip¬ 
tion du voyage et du séjour de Charles IX, en 1566, pur Abel .Oman; 
la gn tsseur évidemment exagérée des arbres qu’il vil a Hyères; ces 
fontaines où coulait l'ëàu du fleurs d'oranger, qui devait être aussi 
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abondante que de nos jours, sinon plus; et l’allégation de M. Gen- 
s<dlen, touillera d’el la-même. 

Assigner dans les temps anciens, une année précise pour l’intro¬ 
duction de ces arbres venus d’Asie, est une tâche tout aussi impos¬ 
sible qu’il était ridicule de l’indiquer, comme aussi rapprochée de 
Fépoque actuelle. Ainsi, sans nous arrêter davantage à ces détails 
oiseux, nous allons parler de la culture des orangers et du produit 
qu’on en peut retirer. 

M. Gensollen mentionne comme cultvées à H y ères, vingt variétés 
d’orangers et trenle-et-une de citronniers. Des recherches nouvelles, 
faites avec soin, nous donnent un chiffre beaucoup moindre pour 
les premiers; et l’on peut dire que les citronniers sont tellement 
négligés chez nous, connue arbres de rapport, qu’il serait presque 
inutile d’indiquer les dix ou douze variétés éparses et comme per¬ 
dues au milieu de nos jardins. Au reste, nous n’entendons parler que 
des genres et dos variétés d’orangers cultivés en assez grand nom¬ 
bre, pour fournir des fruits au commerce; quant aux autres, il en 
existe seulement quelques pieds, soit dons l’ancien jardin Filhe- 
Farnous, soit dans le jardin Beauregard; et, en effet, on peut bien en 
compter, avec M. Gensollen, vingt à vingt-cinq espèces; de même 
qu’on peut admettre trente variétés de citronniers, limeUiers, etc. 

Sans nous engager «laits une dissertation nécessairement incom¬ 
plète et inutile par ce seul fait, sur les pays d'où nous viennent le 
bigaradier, le citronnier et l’oranger à fruit doux, nous dirons que le 
nom générique de l’oranger, Norandji , n’est ni persan, ni arabe, 
mais purement sanscrit; et que les plus anciens dictionnaires de 
cette langue antique en font foi: c’est aussi l'avis de M. Galesio, qui 
a si savamment écrit sur la matière. Les Portugais ont emprunté ee 
mot aux Hindous, Au reste, la plupart des auteurs qui ont assigné 
à l’oranger une autre patrie que l’Inde, se contredisent ou s’appuient 
sur des tables. Théophraste, trois cents ans avant Jésus-Christ, en 
parle sous le nom dégommé de Nubie; Ccelius Je fait venir îles mon- 
tagnes de la Mauritanie, probablement par respect pour la fable 
d’Atlas. Flavien-JüSeph et Dioscorides, le font voyager de la Perse 
en Palestine. Pline, le premier, lui applique le nom de Gitrus ; il 
semble, comme Théophraste, qu’il copie, n’avoir décrit que le biga¬ 
radier. Mais à quoi bon tant de pages écrites pour ou contre? L'o¬ 
ranger ne peut-il pas avoir pris sou origine ou Croître dans plu¬ 
sieurs contrées différentes, ainsi que beaucoup d'autres arbres ‘ 

Nous citerons donc : 1 le G il vus aurantium Lusilanicum, le plus 
répandu et celui qui donne les meilleurs et les plus beaux fruits. On 
en a récolté, à H y ères, qui mesuraient 1 pouces et demi de diamè¬ 
tre, et qui, en février et mars, étaient parfaitement murs et d’une 
saveur exquise. 

2“ C. A. vulgare , oranger franc, qui est regardé, ainsi que le dit 
fort bien M. ltisso, comme le type de tous les autres orangers à 
fruits doux. 

3° C. A. Sinense, qui donne l’orange chinoise. 

Ÿ C. A. hievocunlhicum, orange à pulpe rouge. 
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5" C. .V. rugosum, oranger à .fruit rugueux, variété qui offre le plus 
V chances d’heureuse acclimatation hors Je la zone dite des orangers. 

6“ C, A. tardum, tardif, à fruits très-déprimés, et avec indice de 
superfétation. 

7’ C. A. caniMitw, à fruit charnu, écorce ferme, épaisse, adhé¬ 
rente à la pulpe, laquelle se divise en dix ou douze loges. Son suc 
est doux mais peu abondant. Les confiseurs le préfèrent à cause de 
l'épaisseur de son écorce. 

Dans nos contrées, l'oranger proprement dît, n’atteint guère que 
sept, huit et quelquefois neuf pieds de hauteur; on le tient même 
lias, tout exprès, dans les jardins les plus exposés au froid. 

Avant de passer au bigaradier, qui constitue un genre bien tran¬ 
ché. comme chacun le sait, j'ajouterai que le bel arbre sur lequel je 
viens de donner quelques notions indispensables, se greffe sur un 
sauvageon dont les boutures subissent cette opération la seconde 
année de leur séjour en terre, et qu’à partir de cette époque, il faut 
attendre quinze ou seize, ans, ce qu’on peut appeler, en ce pays, la 
■droite complète. On doit évaluer alors à trois cents ou trois real 
cinquante nulle francs le produit tics arbres répandus sur une sur¬ 
face de 91 hectares 9 ares 80 centiares, où ils se trouvaient cepen¬ 
dant entremêlés,pour la plupart, aux pêchers et aux abricotiers, dont 
le revenu était moins considérable, mais aussi moins précaire. Un 
tri résultat paraissait, au premier coup d’œil, si lucratif, que beau- 
iv.a] de personnes se laissaient éblouir par lui, oubliant les grands 
froids de J5(H, 17<)!>. 175}, 1765, 1781), 1814 et 1820 (le plus désas¬ 
treux dr cos hivers), qui idvii! périr ces arbres presqu’en totalité. 
Kilt s ne faisaient pas attention que, dans certaines années, dès que 
le thermomètre marque quatre degrés au-dessous do congélation, 
la récolte se trouve perdue, si elle est encore pendante; et enfin, 

1 ti- - ■■ tmrr.ii si ou semblaient ignorer que le produit, qu'on pouvait 
évaluer autrefois à plus de trois cent cinquante mille francs, diminuait 
d'année eu année, par l'introduction des oranges étrangères qui, en 
IS22, ont vu baisser de moitié les droits qui pesaient sur elles. On 
1 : van, par le tableau suivant, de la valeur cadastrale imposée 
aux jardins d’orangers et de leur classification. 


UTKNIU'K IT CLARIFICATION DES ANCIENS JARDINS h’OH ANGERS, 

A HYÊRES : 


Classes. 

Contenance par 

classe. 

Evaluation cadastrale 
de l'hectare par classe 

Revenu cadastra! 
iiujhisaljle par dusse. 

I rÛ 

hectares 

9 

ares 

78 

mètres 

74 

750 fr. 

7,340 fr. 53 


48 

53 

a 

500 

9,263 — » 

& 

3-4 

41 

tJ Él 

brj 

330 

14,387 — Il 

4 e 

24 

92 

37 

200 

4,984 — 74 

5 e 

3 

U 

H 

80 

273 — 31 

Totaux,., 

91 

09 

80 


33,222 fr. 71 
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Je passerai rapidement sur les bigaradiers et citronniers, parce 
le, comme je l'ai déjà dit, ils n’étaient pas, à prnpremenl parler, 
un objet de grande horticulture. Ainsi étaient cultivés, sans que le 
commerce des fruits en retirât grand avantage, le bigaradier ordi¬ 
naire, Cil rus (ngaradw : le bigaradier à fini l corniculé. (1. 15. conticv- 
lalrt: roranger bouquêtier, C. H. /tarifer a : le citronnier ordinaire,. 
Citrus media; le citron long, Citrus oblonya; le citron du Portugal, 
Citrus Lusitanien, Citrus mdlarosa : le limon cédrat ou poneire de 
Son-ltemo, Limon mirât us; le citron pomme d’A< lam,C. /<(a/u« Adami : 
le bergamote t, Citrus bcryamhnn: enfin, l'arbre o*nim à Ily-res, 
sous le nom ridicule d'hermaphrodite, mais mieux qualifie ailleurs 
par celui de bizarrerie, C. IS. bizurria, se trouvait dans presque tous 
les jardins. Son fruit participe de la nature de plusieurs jgqu'tvs 
d’oranges, de cédrats ou de citrons, sans que ces variolés ressent 
d’être bien distinctes. On peut lire, dans les ouvrages de Ralesio et 
dans celui de Risse, des particularités curieuses sur la découverte 
et la propagation de cet arbre singulier. J'v renvoie le lecteur. 

Les marchands, qui d’ordinaire achètent la récolte sur pied, 
cueillent les oranges avant qu’elles ne soient mûres, en novembre, 
i léretubrr et janvier, et les expédient sur Par is, Lyon et Strasbourg, 
par caisses de deux cent quarante à doux cent cinquante, désignées, 
selon la grosseur des fruits, comme caisses d’exlra-helles, ( asse- 
bellcs, belles et moyenpes; et enfin, quelques-unes cnntienneni jus¬ 
qu a trois cents fruits de moindre dimension, désignés s< is le nom 
de mignonnelles. Chaque orange, enveloppée d'une feuille de papier 
fin, placée avec soin dans la caisse, mûrit en route et arrive à sa 
destination mangeable et surtout parfaitement colorée; ce qui est I.- 
jjoint important. 

Outre les oranges, IV xtrait de la fleur des orangers d*ll\èiv« .•mû 
l'objet d'un certain commerce, jusqu’en |s:tr>, ou en expédiait, cha¬ 
que année, l'essence, sous le nom de nèroli. Cette industrie datait de 
loin, car il en est parlé dans la correspondance du poele Malherbe, 
où l'on trouve la lettre suivante : 


<* Suivant ma coutume, je vous importune. Je vous prie de m’envoyer une 
bouteille d'huile de /leurs d'orange. Vous savez que les dames s'en servent 
pour trouer leurs cheveux, pour y arrêter la poudre. Mais il faudrait que ce fut 
de l’excellente et non sophistiquée. Je sais lieu qu’il n y a personne qui ,.:t 
meilleur moyen d’en recevoir que vous, par vos connaissances d'Hyères et de 
Boisgerey. Je vous supplie, Monsieur, m’obliger tant que j’en aie, par le pre¬ 
mier porteur qui viendra par deçà.'Je rembourserai ce qu'il vous plaira, ce que 
vous y aurez employé, etc. » 

Nous avons dit que les orangers, avant d'ire frappés pur la ma¬ 
ladie étrange et si mal définie qui les n fait périr, il \ a quarante 
ans, avaient eu à subir de rudes atfcinh > du froid, pendant certains 
hivers excepta»nmdlemen1 rigoerc ("mm*' celui de IS2U, par 
exemple. Pendant les hivers de i7."4, 17r>5 cl 1 TNT, ils furent pres- 


qu’entièromrnt délruils. Le ! î< «i accorda la somme de .t.nril livres a 
répartir, connue indemnité entre les propriétaires, dont les oran- 
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gers avaient le plus souffert. La répartition fut faite entre 120 pro¬ 
priétaires, par M Laugier, avocat en la Cour, délégué de l'Inten¬ 
dant de Provence. La somme était faible, mais elle témoignait des 
bonnes intentions du Roi : c’était quelque chose, dans ces temps 
malheureux. 

Au commercé des oranges, il faut joindre celui des fruits d’été, 
fraises, abricots, prunes, pèches, poires, raisins précoces, qu’on 
expédie, chaque jour de la saison, sur Toulon, Marseille, Aix, Lyon 
i l Paris. Le commerce autrefois secondaire, h Ilyères. quand les 
orangers étaient en pleine prospérité, a tout à fait remplacé celui 
des oranges qui n’existe plus. Les fruits produits par les quelques 
orangers qui subsistent encore, sont consommés sur place, le plus 
s<iuveuPpnr leurs propriétaires. Le commerce des fruits, légumes 
et autres produits maraîchers, a pris, au contraire, une très-grande 
extension. 


Les marchands de fruits assurent que les fraises seules étaient 
un objet de plus de cinquante mille francs de rapport. Ou estime à 
cent vingt mille francs le produit des autres récoltes; celui dus légu¬ 
mes, artichauts, haricots verts et choux-fleurs surtout, qui pouvait 
s’évaluer autrefois à une quarantaine de mille francs, est beaucoup 
plus considérable aujourd’hui, que les chemins de fer permettent 
dVxpédier ces légumes, comme primeurs, à Paris. Ces expéditions 
se font en grande vitesse , par l’entremise d’agences spéciales établies 
à Hyènes, et qui correspondent avec les facteurs «le là Halle. 

Nous devons mentionner encore une industrie horticole qui, bien 
qu’existant à Ilyères depuis longtemps, mais ou elle n’était exercée 
que sur une fort petite échelle et même, peut-on dire, par un seul 
homme, l'horticulteur Rantonnel, a pris, de nos jours, un tel déve¬ 
loppement, qu’on peut la considérer comme une industrie nouvelle 
des plus importantes. C’est la production et le commerce des grai¬ 
nes des végétaux exotiques et autres, cultivés dans nos jardins; 
surtout dans les beaux et vastes jardins de la Société Charles ilu- 
ber, qui exporte, dans toutes les villes de l’Europe, ses produits 
remarquables; et dont les relations très-étendues et très-suivies ont 
contribué, pour une grande pari, à répandre à l’Etranger, la répu¬ 
tation du climat dMlyères. 

Ces beaux résultats de ce que l’on peut appeler le jardinage 
d’Hyères, sont dus en partie à la qualité du terrain, à ta quantité de 
fumiers qu’on y jette, et surtout à des irrigations bien entendues, 
qu’on pourrait étendre et perfectionner encore. Les eaux qui servent 
à arroser une partie du terroir d’Hyères, ne tombent pas de la mon¬ 
tagne du Château, comme l’a dit Millin et ainsi que l’ont répété 
ceux qui l’ont copié; elles sont conduites par un canal construit au 
milieu du \Y siècle, par les soins de Jean Natte, que les actes du 
temps qualifient justement « d'homme halrilr >t ingénieux ». Nous 
parlerons ailleurs avec détails, de ce canal, véritable source de 
richesses pour notre pays. Un mémoire inséré dans le recueil «les 
Trtinsartifms de la Société d'Emulai ion de Draguignan, avance sans 
preuves bien positives, selon nous, qu’un aqueduc romain condui- 
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sait dos eaux d’arrosage du hameau des Aigmet s, terroir de Soldés, 
jusqu’à Hyères. 

Il y a près de cinquante ans, le Conseil Général du département 
du Var, dons sa session de 1831, avait émis le vœu de voir le Gou¬ 
vernement établir, à Hyères, « un Jardin d’Acclimatation pour les 
végétaux exotiques », Un mémoire fort bien fait de M. Gilbert, 
secrétaire de l’Académie de Médecine de Paris, avait aplani toutes 
les difficultés, et prouvé d’une manière irréfutable qu’une fois éta¬ 
bli, le jardin pourrait se soutenir par le placement annuel de ses 
produits. Plus tard, des pourparlers avaient eu lieu avec le Comice 
agricole de Toulon, pour la création de ce jardin, sur le terrain de 
rAccepte, mais sans résultat. Enfin, un citoyen généreux de la ville 
d'Hyères, M. Itiquier, ayant légué, en mourant, à sa ville natale, 
une belle propriété arrosable, on y a établi le Jardin d’Àeclimatation 
tant désiré. Depuis quelques années, il a été livré à la Société 
d’Acclimatation de Paris, qui l’exploite à son profit. Malheureuse¬ 
ment, comme il est situé à une assez grande distance de la ville, et 
que la température, comme cela arrive dans la plaine qui est peu 
garantie des vents, est loin d'y être aussi douce et égale que dans 
les jardins qui bordent la route nationale, beaucoup d’arbres et de 
plantes, qui vivent très-bien dans ces jardins, périssent, pendant 
l’hiver, dans le Jardin d’Acclimatation ; les différentes espèces de 
géranium même, ne peuvent y résister au froid; ils meurent ou 
végètent misérablement. Outre les végétaux exotiques, on a essayé 
d’y acclimater quelques animaux des pays chauds, principalement 
plusieurs espèces d’oiseaux palmipèdes rares, qui s’y sont parfai¬ 
tement reproduits. I.e Jardin d’Aceli mata lion est ouvert à tout le 
monde, tous les jours de l’année; c’est une très-agréable prome¬ 
nade, Kurlotil pendant l'été. 

Nous ne devrais pas passer sous silence la tentative qui fut faite, 
en 1804, sur la proposition de M. Denis, de fonder, à Hyères, une 
Société (VHorticulture et de Naturalisation végétale. Instituée sous la 
présidence honoraire de MM. le l’réfet du Var. le Sous-Drélel de 
Toulon et Je Maire de la Mile; sous la présidence effective de M. le 
docteur Germain (de Saint-Pierre), botaniste distingué, ancien vice- 
président de la Société Do tonique de France, e! sous la protection 
de S. M. l'Impératrice, composée d’une cinquantaine de membres 
pris parmi les horticulteurs et les principaux propriétaires du pays, 
Sa Société s’était donné pour lie!, avec quelqu’espérane»• de l’attein¬ 
dre, « 1" de contribuer à propager les meilleurs procédés de culture 
et n les perfectionner ; t de suivre et d'encourager l'introduction et, 
la naturalisation des plantes d’ornement ou des plantes usuelles 
susceptibles de prospérer sous noire climat; .T d organiser, cha¬ 
que année, une füx position des produits de l'horticulture ». 

Avec un pareil but et les éléments de force et de vitalité qu’elle 
semblait posséder, la Société avait de nombreuses chances de pros¬ 
périté et de durée. I.'Administration municipale lui avait accordé 
une subvention. Mais il en fut de celte nouvelle Seciélé, comme de 
celle d'Agricullure, fondée en 1810, par François de Ncufchâteau : 
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« elle vécut ce que vivent les roses ». Découragés par l'indifférence 
de leurs collègues, les font lai ours de la Société, malgré leur bonne 
volonté et leur dév< «ucment, lurent impuissants à la soutenir; elle ne 
larda pas à disparaître, sujis avoir lien pu faire d'utile. Il va sans 
dire qu’elle ne lit aucune exposition des produits de l'horticulture 
hyéroise. 


CHAPITRE 


QUATRIEME 


Industrie et Commerce. 


Si, comme on \ ient de le voir, les industries agricole et horticole 
uc sont point trop arriérées à 11 y ères, nous sommes forcés de dire 
que, à l'exception de certains grands établissements dont nous 
allons nous bâter de parler, l'industrie manufacturière et commer¬ 
ciale n’y a point atteint tout le degré de prospérité dont elle a joui 
autrefois et qu'on pourrait lui souhaiter aujourd'hui, dans ! 'inté¬ 
rêt. de la population cl surtout dans celui de l'accroissement de la 
classe ouvrière. Celle classe, en effet, est loin d'être assez nom¬ 
breuse pour suflire aux besoins de l'agriculture et à ceux des nou¬ 
veaux étaldissementsindustriels, arrêtes dans leur développement, 
faute de bras. 

< lotte décadence industriel le et commerciale de notre ville ne date 
pas d’hier : voici ce qu'on lit dans un registre manuscrit de la 
communauté d'i lyércs, de l’année 1698, sous le titre de Remontrances 
"«.r Commissaire?d’A/fouaganent, etc. : 


“ h n y plus aucune fabrique ni manufacture dans cette ville, bien qu’au- 
irefois il y eut quantité Je tanneurs, de chapeliers, de passementiers, de savon- 
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niersct autres semblables mestiers qui avoient leurs fabriques et manufactures 
bien établies, et qui activoient un commerce très-considérable; tout cela ayant 
déguerpi et quitté le pays, il ne nous reste que des chirurgiens qui sont toujours 
fort occupés, avec quelques apothicaires, quelques méchants savetiers et quel¬ 
ques méchants tisseurs de toile, qui ne savent faire que des toiles unies et fort 
grossières; en façon que lorsque F on veut des toiles de médiocre finesse ou 
tant soit peu ouvragées, on est obligé d’aller à Toulon, à Solicrs ou A Cuers. 
Une autre chose qui nous manque et qui est la plus considérable, est un nom¬ 
bre suffisant d’habitants et de paysans pour travailler les terres; ce qui fait qu’on 
ne peut pas cultiver celles qui sont défrichées, A la sixième partie de ce qu’on 
les cultive ailleurs, et que celles-ci le demanderaient; étant bien certain que, 
pour la culture de nos biens, au lieu d’environ quatre cents travailleurs qu’il 
peut y avoir dans cette ville et son terroir, il faudrait qu’il y en eût plus de 
quatre mille, etc. » 


FABRIQUES 


ET PROFESSIONS 


De nos jours ont existé fi Hydres plusieurs fabriques que nous 
avons vues disparaître successivement ; comme si, dans notre mal¬ 
heureuse ville, aucune industrie ne pouvait prospérer ni durer. 
Nous avons déjà parlé des fabriques de soude de Port-Gros et de 
Porqucrollcs qui n'existent plus et dont la dernière jetait à elle 
seule, dans le commerce de Marseille, pour plus de 100.000 francs 
de soude, chaque année. Il y avait aussi trois distilleries qui absor¬ 
baient tous les vins défectueux ou qui ne se vendaient pas dans le 
courant de P année; elles tiraient encore parti des rafles, marcs ou 
résidus des récoltes viticoles nouvelles, dont elles retiraient tout 
l'alcool qu'ils pouvaient contenir. Ces établissements ont disparu 
l’un après l'autre. Il en est de même de lu filature de soie de MM. 
Deloute frères, qui offrait un débouché prompt et facile pour les 
5,200 kilogrammes de cocons provenant des magnaneries de nos 
grands propriétaires fonciers, dont on retirait 400 kilogrammes 
de soie, d'une valeur de 25,000 francs, (jette fabrique occupait un 
assez grand nombre d'ouvriers pour la plupart étrangers au pays: 
car. il est pénible de le dire, notre population se prête difficilement 
à tout travail de fabrique ou d'industrie exigeant de l'exactitude 
et de la persévérance. Les ouvriers lilatcurs de soie étaient tirés, 
à grands frais, d' Avignon, tic Nîmes ou d'Arles. 

Il ne reste plus à Ih ères aujourd'hui que quelques moulins à 
huile et recenses, fonctionnant pendant l’hiver seulement, et qui 
sc bornent à la manipulation des olives récollées dans le pays. 

Quelques fabriques de bouchons occupent une cinquantaine 
d’ouvriers tout au plus; et >. neore leur nombre va-t-il chaque jour 
en diminuant, par suite de l'introduction, dans les ateliers, cl une 
machine à fabriquer les bouclions, d'invention nouvelle, qui. en 
simplifiant le travail, peut être mise en jeu, presque sans appren¬ 
tissage, et pour un faible salai re, par le premier ouvrier venu. Ces 
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fabriques font ensemble pour 150,000 francs environ d'affaires, 
par an. 

Deux tuileries fabriquent des tuiles, des briques et quelques 
eries grossières. 

Voila à quoi se réduit l'industrie manufacturière hyéroise. TI lui 
reste beaucoup à faire, comme l'on voit, dans un pays où elle peut 
être favorisée par les cours d’eau du Roubaud, du Gapcau et du 
Ciinal-iles-Moulins qui lui môme va bientôt cesser d'être utilisé 
comme moteur, même pour la mouture des grains : le dernier 
moulin à farine encore existant venant d'être vendu pour être 
détruit, dit-on. 

11 est toutefois une industrie particulière à la Aille d'IIyéres, 
considérée comme station hivernale, dont nous devons parler, à 
cause de son importance, c’est celle (les « loueurs de maisons gar¬ 
nies ». 11 y :t, dans la v ille et sa banlieue, environ cent maisons 
ou villas qui sc louent meublées, en totalité ou en partie, pendant la 
saison d'hiver, et dont le produit, lorsqu'elles sont toutes occupées, 
peut atteindre, pour la saison. Iasommede300,000 francs. 11 y a en ou¬ 
tre une douzaine de villas ou maisons qui sont louées, sans meubles, 
;i l'année ou par bail, à les étrangers au pays, qui les habitent les 
uns pendant toute l'année, les autres pendant l’hiver seulement. 

! .min une quinzaine d habitations construites ou achetées encore 
pe ile.s é(rangers, sont occupées parleurs propriétaires, seule¬ 
ment pendant la saison d'hiver, 

La -talion hivernale d’Hyércs est la plus anciennement établie 
et ;t ete, pendant longtemps, la plus fréquentée de toutes celles du 
littoral méditerranéen. Elle reçoit, chaque année, plusieurs milliers 
de visiteurs do toutes les nations de l'Europe, passagers ou séden- 
! aires qui. atteints pour la plupart de maladies graves, viennent 
demander à son douj enfaisant climat, leur guérison ou un 
s< o lu _ e nient à leurs souffrances, qu'ils n'ont pas pu obtenir ail leurs, 

Voici la nomenclature et le chiffre des professions, petites indus¬ 
tries et métiers exercés dans la ville d’IIyéres. d’après le dernier 
recensement : 


Médecins, 1 î. — Pharmaciens, 5. — Sages-femmes, C. — Vétérinaires, '2. 

- Notaires, 3. — Huissiers, 2. — Professeurs de langues, de dessin, de mu¬ 

sique, 12. — Maîtresses de pension, 4. — Libraires, 3. — Banquiers, 3. — 
Agents d’affaires, 3 . — Facteurs en denrées, 11. — Maîtres d’hôtel, 12. - 
Aubergistes, 10. — Cafetiers. 10, — Cabaretiers, 11. — Débitants de liqueurs, 
•16. — Marchands de vin, 30. — Marchands d’huile, H. — Exploitants de 
moulins a huile, 16 . — Débitants de tabac, poudre et plomb de chasse, 43 .— 
Laitiers, 33. — Boulangers, 15. — Marchands de pâtes alimentaires, 12. — 
Ma et de son, 3 . — Bouc! ers, 20. — Charcutiers et tripiers, 

- Marchands de poissons, 1 4. — Epiciers, 56. — Confiseurs-pâtissiers. 7. 

- Fromagers-Beurriers, 2. — Marchands de f ruits et légumes, 26. — Marchands 
de grains, tourteaux, etc., I.— Marchands de fourrages, 4.— Marchands de lleurs 
et graines, :,ï.— Marchands d< , brûler et charbons, 21.— Architectes. 

Marchands de bois de construction, 3. —Scieurs de long, 2. — Marchands de 
matériauxde bâtisse, 6. —Marbriers, 2.—Tailleurs de pierres, 4.— Maçons, 16. 
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— Menuisiers et ébénistes, 20 — Tourneurs, 2. — Tonneliers, 2. — Mécani¬ 
ciens, 3.— Serruriers, 11. — Taillandiers, 2. — Maréchaux ferrants, 9. — 
Ferblantiers, G. — Carrossier, 1. — Charrons, i.— Peintres en bâtiments, 5. 

— Marchands de papiers peints, 2. — Vitriers, 2. — Tapissiers, 3. — Mar¬ 
chand de meubles, 1. — Marchands de poteries et porcelaines, 2 . — Quincail¬ 
liers, 3. — Vanniers, 4. — Cordier, I. — Bouchouniers, 7.— Horlogers, 3. 

— Armurier, l. — Perruquiers et Parfan H. — Marchands de pipes, i. — 
Modistes, 2. — Marchand de nouveautés, I. — Marchand de tissus, 14. — 
Merciers, 18.— Marchands de bas, 2. — Tailleurs d’habits, G. — Chapeliers, 
3. — Marchand de cuirs, I. — Cordonniers, 20. — Marchands de chaussures, 
6. — Bourreliers, 3. — Couturières, 8. — Lingères, 2. — Tisserand, 1. — 
Teinturiers, 2. — Frippiers-Chiflfonniers, 8. — Teneurs de lavoirs et de bains 
publics, 4. — Entrepreneurs de diligences, 2. — Loueurs de voitures, 4. — 
Charretiers, Voituriers, Messagers, S0. 


11 y a encore une foule de personnes dont il nous est impossible 
de fixer le chiffre, qui se louent comme domestiques, chez les 
étrangers qui viennent passer Thiverà Hyères. 

Il esl une industrie qui autrefois s’exerçait à Hyères, comme dans 
les autres stations hivernales ou balnéaires, avec un plus grand 
développement que cela n’a lieu aujourd’hui, grâce à la rigueur avec 
laquelle la Police municipale a pourchassé ceux qui s'y livraient. 
C’est l'industrie des garçons de place, donneurs d’adresses, indica¬ 
teurs de maisons à louer, hôtels, magasins, etc. Les industriels in¬ 
terlopes, vulgairement désignés sous la dénomination «le Pistcurs, 
harcelaient les voyageurs à leur arrivée, les fatiguaient de leurs 
offres de service et de leur bavardage; et, ce qui était plus grave, 
les mettaient à contribution, en exigeant d'eux des salaires exagérés 
et hors de proportion avec les petits services qu'ils avaient pu leur 
rendre. L'Administration dut intervenir pour faire cesser un pareil 
état de choses qui ne pouvait que discréditer la station et en éloigner 
les étrangers. A la date du lf» décembre 1851, le Maire prit, « contre 
les Pisteurs », l’arrêté suivant : 


« Nous, Maire de la ville d’Hvères, considérant que de graves abus ont lieu, 
chaque année, en cette ville, en ce qui se rattache à la location des maisons 
aux étrangers qui viennent y passer la saison d’hiver; que des individus, avec 
ou sans caractère légal, se livrent, au mépris des lois de la bienséance et du 
respect, à des actes répréhensibles, à l’égard des étrangers; soit en les atten¬ 
dant à leur arrivée, soit en les obsédant, en toute occasion, pour leur offrir leurs 
services, soit en leur demandant un salaire déraisonnable et disproportionné â 
leur travail; 

» Considérant que des plaintes nous sont parvenues, de la part des étrangers 
et encore des propriétaires de maisons à louer ; 

» Attendu qu'il est du devoir de l’Autorité municipale d’aviser aux moyens 
propres â réprimer ces abus, et à mettre un terme à un pareil état de choses; 

» Avons arrêté et arrêtons : 

» Article 1 er . Il est ordonné à tous agents d’affaires et de location, d’avoir 
un bureau avec enseigne, et de .'y tenir à l’effet de donner les renseignements, 
qui pourront leur être demandés, sur les locations des maisons qu’ils seraient 
chargés de faire, au nom des propriétaires ; — Article 2. Il leur est expressé¬ 
ment défendu de stationner dans les rues, sur les places et promenades publi¬ 
ques, devant les hôtels et auberges, et aussi d'attendre les étrangers à l'arrivée 
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des voitures publiques, pour les solliciter et les obséder, en leur offrant leurs 

services; — Article 3.Chaque agent d’affaires et de location sera tenu 

d'avoir une copie de cet arrêté, affichée dans son bureau; — Article 4. Les 
contraventions aux dispositions du présent arrêté seront constatées par les agents 
de l’Autorité, et poursuivies conformément aux lois, etc. 

» Fait à Hrères, le 10 décembre 1354. Le Maire, do David-Rcauregard. >i 

L'exécution de cet arrêté, poursuivie avec fermeté et persévé¬ 
rance, mit tin peu à peu à l’industrie des Pislmrs. 

Deux maisons de banque françaises existent dans la ville : le 
« Crédit uy, rois » qui «htle déjà île plusieurs années, et la « Société 
Ilyéroist' de Dépôts et Comptes courants ». de fondation toute récente. 
Toutes les deux sc livrent aux opérations généralement pratiquées 
dans ces sortes d etablissements : escompte, encaissements, comp¬ 
tes courants, avances sur titres, paiement de coupons, ordres do 
bourse, etc.; change de monnaies et valeurs étrangères, émission 
de chèques, dépôts d’argent, etc., etc. 

Il y a de plus une < Banque Anglaise ■* spécialement instituée pour 
répondre aux besoins do la nombreuse colonie de touristes et de 
malades, qui viennent de la Grande-Bretagne passer Tliivct à 
llycres, chaque année. 

La ville a deux foires qui sc tiennent le 1 er mai et le 24 août; 
elles sont très-fréqueniées. 

L< mouwmeiU de la navigation commerciale dans les différents 
ports » le lai Inde, présente un certain intérêt; car il semble prendre 
chaque jour un plus grand développement. Voici ce mouvement 
tel que le donnent l'Annuaireofficiel du département du Var, pour 
les années 1861 et JN73, eL pour l’année 1880, l‘Inspection des 
Douanes de Toulon : 


Ports. 

Navires entres 1 

Navires sortis 

Nombre. 

Tüiifisge. 

Equipage. 

Nombre, 

Tonnage. 

Equipage. 

Année 1861 : 

Navires. 

Tonnes. 

Hommes. 

Navires. 

Tonnes. 

Hommes. 

Vieux-Salins. 

73 

7,322 

699 

149 

11,006 

853 

Pesquiers. 

99 

9,575 

598 

106 

10,618 

532 

Porquerolks..... 

200 

8,52g 

865 

206 

8,526 

865 

Total. 

372 

25,423 

2,162 

4 oo 

30,150 

2,250 

Année 1873 : 







Vieux-Salins. 

J 21 

6,835 

527 

123 

6,990 

537 

Pesquiers. 

194 

10,170 

791 

192 

10,120 

784 

Porquerolks. 

218 

8,868 

1,001 

241 

9,002 

1,025 

Total. 

5(56 

25,873 

2,319 

556 

26,112 

2,346 

Année 1880 ; 







Vieux-Salins. 

93 

■1,762 

487 

92 

4,407 

475 

Pesquiers. 

59 

8,538 

348 

59 

8,538 

348 

Parquera li es . 

» 

» 

» 

n 

n 

» 

Total. 

i 152 

13,300 

i 835 

lot 

12,915 

1 823 
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La plupart do ces navires viennent charger du sel marin, aux 
Vieux-Salins et aux Pesquiers; ils exportaient aussi du vin ordi¬ 
naire du pays. Ainsi, en 1861, le port des Vieux-Salins en a expédié 
112,200 litres. 

Quant au petit port de i'ilo de Por-querolles, il reçoit dos navires 
qui viennent y relâcher, pour se mettre à l'abri du vent dans les 
gros temps. La présence de ces navires et de leurs équipages est une 
source importante de profits pour les petits commerçants de l’ile. 
Le bureau des douanes de Porquerolles ayant été supprimé en 1880, 
le mouvement de la navigation n’a pu être constaté, pour cette 
année-là. 


Un service régulier de voyageurs et de correspondance existe, 
entre les îles et le continent. Un bateau à voiles part tous les jours, 
excepté le lundi, de la station de la Plage, pour se rendre à Porque- 
rolles. Un autre bateau part de la Tour-Fondue, pour la même desti¬ 
nation, alternant avec le bateau à vapeur qui vient de Toulon, tous 
les deux jours, et qui l’ait le service de la corr espondance, entre celle 
ville e! les îles. 


Il nous faut maintenant parler avec détails de trois grandes indus¬ 
tries établies à Hyères, depuis des siècles et qui font en quelque sorte 
partie de son histoire. Ce sont les Pêcheries, les Salines et les Mou¬ 
lins à farine avec leur canal ou Béai. 


ÉTANGS ET PÊCHERIES 


Les deux bandes de terre ou isthmes qui conduisent à la presqu’ile 
de Liens, circonscrivent un vaste étang salé appelé les Paquiers, 
Pesclmrs ou Pêcheries, communiquant avec la rade d’IIyères, pat- 
un canal principal appelé ie Gras, qui existe encore aujourd’hui. Lut 
étang de forme allongée du nord au sud, mesurait environ cinq 
kilomètres de longueur, avant rétablissement îles nouveaux salins 
et deux kilomètres de largeur; sa superficie était d’environ 1,000 
hectares. 


Outre l’étang des Pesquiers, il y en avait encore un autre moins 
profond, communiquant avec le premier et dont il n'était en quelque 
sorte que la continuation et l'épanouissement : c’était le Lac ou 
Etang-Long, qui s’étendait sur ie rivage do la rade, depuis la grande 
lône du Ceinturon jusqu’aux Pesquiers; et dans lequel venait se 
perdre le ruisseau de Roubaud, dont les eaux, jointes à celles qu'a¬ 
menaient les débordements du Gapeau, pendant l'iiiver, contribuaient 
à l'entretenir. 

Ces deux étangs ne dépendaient, pas de la seigneurie de fiiens, 
telle quelle était possédée par la maison de Glandevez. Celte seigneu¬ 
rie se bornait seulement à la terre de la presqu'île et aux petits îlots 
du voisinage. En effet, la jouissance de çcs étangs fut donnée par les 
souverains de la Provence, par concessions spéciales et successives, 
à la communauté d’Hyères. D'abord, la reine Jeanne I , lors de son 
voyage dans le pays, en 1348, lui lit cession de l’Etang-Loug, moyen- 
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nant la somma de 100 florins. Cette cession fut confirmée par le roi 
René, en 1438, eu même- temps qu'il concédait aussi aux. habitants 
d’Hyèivs, la jouissance de l’étang des Pesquiers, sous la réserve 

• ihi sizain (sixième), par trie de poissons royaux ». 

Km 1518, sans doute pour rajeunir de vieux litres, mais cependant 
en en augmentant les charges, le Président et les Maîtres natio¬ 
naux de la Cour des Comptes de Provence, concédèrent, par doua- 
i h in u nouvrim bail d’empliyléuse ou d 'accaptc, les deux étangs conti¬ 
ens ainsi que i’islhme, bor lanl l'étang des Pesquiers à l’est, du côté 
de lu rade, lequel prit de l’acte nouveau et en conserva le nom 
d \eraple (par corruption la Capte ou la Culte), qu'il porte encore 
aujourd’hui. 

Ce nouveau bail était consenti, « moyennant la censc de 12 gros proven¬ 
çaux annuellement à la Noël, et à la charge de payer les lüds du Roi, de trente 
ans en trente ans, à partir du dernier jour d’août 151H ; avec réserve du droit 
de si/. liti ! autrefois stipulé dans f acte du roi René), sur chaque tète de poissons 
grands et petits péchés dans les étangs ». Cette donation, en accaptc, fut 
tannée par le Roi de France, comte Je Provence, François I» 1 , le 1 î juin 1522. 

I.isthme situé au couchant des Pesquiers, appelé Plage de (liens, 
ne fut acquis par la communauté d’I-Iyôres que plus tard, par acte 
du 31 août 1543. 

Foi Formée 1537, le 7 mars, licence fut donnée à la communauté 

• F Mjèivs, .. de tenir les étangs et pêcheries situés sur son territoire 
I i ; |lécher », avec investiture, à son profit, du droit de sizain sur 

le poissons. Mais peu d’années après, par acte du 20 juillet 1544, 
Ci lie investiture fut révoqué 1 ; pour être restituée de nouveau à la 

..limaille*-, en 1557 ; sans qu'il nous soit possible d’expliquer ces 

variai ions. Dans la suite des temps, le droit de sizain fit retour au 

D.aine royal pôtir toiij.. cm* eu droit fui pnvu pur Fadmihisr- 

■ralinn domaniale, jusqu'on l’année 18.40, où il fut vendu par adjudi- 
'■•iifioii publique, en la Sous-Préfecture de Toulon, à un particulier, 
M. Alexis Riondet. 

l e 2S janvier !5S7, la reconnaissance des biens île la communauté 
Je la ville d'Hyèivs fut faite par les Consuls. Dans cet acte, il est 
fai' mention de seize ou dix-huit propriétés appartenant ù la Ville, 
parmi lesquelles figurent « le Grand-Etang de la Ville, la plage de 
subie dite vulgairement de Giens, etc. » Mais dans les années sui¬ 
vante-, la ville. dTIyères fui dépouillée do la possession des Pes- 
qui< rs, sinon on totalité au moins en partie; car on voit qu’en 1808, 
un sieur de Comans, gentilhomme de la chambre du Roi, dont il 
•■-•ra parlé ailleurs, était qualifié de « propriétaire des Pesquiers et 
des terres qui y étaient jointes »; et ce ne fut qu’on 1(518, que la ville 
d él; r ‘S eut la propriété pleine et entière de l’étang des Pesquiers 
ses dépendances; après avoir acquis la portion appartenant au 
M 1 ’iu* de Comans,•comme il est dit dans le rapport d’expertise des 
biens de la communauté de cotte Ville, dressé le 1" juin 1835, par lé 
conseiller do Ricard. Elle afferma alors l’étang pour la somme de 
1,515 livres do rente annuelle. 
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Avec lf* temps, l’existence des deux étangs devint bien différente. 
L’Ktang-Long, par suite de la négligence ou de l'£tnpuissance de ses 
propriétaires, avait été peu à peu converti, en grande partie, en un 
vaste marais appelé, de nos jours, les Rioïets ou lUorets, (à cause du 
***’- qu'on avait essayé d'y cultiver), dans lequel les eaux de la mer 
et les eaux douces provenant du Rouhaud et du Gapeau, se mêlaient 
en toute liberté; ce qui donnait lieu, pendant l’été et l'automne, à 
lu production de miasmes délétères qui occasionnaient des fièvres 
endémiques, par lesquelles la population environnante et mémo celle 
de la ville étaient décimées. Dans les derniers temps, ce marais ne 
nourrissait plus que des sangsues, dont la pêche et la vente occu¬ 
paient quelques familles de pauvres gens. 

Aucun effort ne fut tenté par F Administration municipale, pour 
porter remède à un état de choses aussi fâcheux pour la santé publi¬ 
que. Elle se contenta de prescrire l'ouverture des travaux agricoles 
à huit heures du matin, en été comme en hiver, et leur fermeture à 
cinq heures du soir. C’était une sage mesure hygiénique, l’expérience 
ayant démontré que les effluves marécageuses productrices de la 
fièvre intermittente, ont leur maximum de puissance morbifique, 
avant le lever et après le coucher du soleil, (/est ce qu’annonce, 
aux heures prescrites, le son de la grosse cloche de l’église Saint- 
Paul. Cet usage s’esl perpétué jusqu'à nos jours, malgré son inuti¬ 
lité actuelle; il a même un inconvénient, pendant l’été, c’est de 
resserrer la période journalière du travail des champs, entre huit 
heures du matin et cinq heures du soir; c’est-à-dire, pendant la 
partie la plus chaude de la journée. 

Le seul produit agricole que l’on pouvait retirer des marais, con¬ 
sistait en herbes palustres de toute sorte, la plupart impropres à la 
nourriture du bétail; mais qui, sous le nom d '«paillons, étaient em¬ 
ployées comme litière, pour les écuries et les étables. Ces herbages 
et ceux des terres des Pesqüiers, île l’Accapte, du Jaii et de la pres¬ 
qu'île de Giens étaient affermés à des cultivateurs, à des éleveurs de 
bestiaux ou à des marchands de fourrages, qui payaient, pour ce fer¬ 
mage, une certaine redevance à la Communauté. Ainsi, dans un 
« Compte des renies et revenus de la Communauté de la ville d’Hyères, 
pour 15!)!) et années postérieures », on lit les mentions suivantes : 

« En l’année 1600, reçu 8 livres 20 sots, de Nicolas Raiialhe, ramier des 
herbages de l’Accapte. — En I60.Î, reçu 101 livres de Loys Bomhys, fermier 


herbages du Jaÿ. — En ! 60 2, reçu 110 livres de Balthazar Mardi, fermier 
herbages de la Ville. — En 1601, reçu 110 livres de Barthélemy Boutin, 


des 

des herbage; 

fermier dès mêmes herbages, pour la rame des dits herbages. » 


Les descendants de ce dernier existent encore à Hy res; ils se sont 
appelés plus tard, ou ne sait pourquoi, Routiny ou Boüiny, nom que 
cette famille porte encore aujourd'hui. 

Comme dépendances de l'étang des Pesqüiers et y attenant, se 
trouvaient donc des terres et essarts, (lieu planté de broussailles) 
formant un tènemeut composé de terrains semables et d’herbages, 
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'!"üî la contenance était de 04,185 cannes carrées, à raison de I, 
eiînne.s la journée ; soit :’.7 hectares environ. La propriété do cas lor¬ 
rains rattachait à celle de l’étang et appartenait aux mêmes pro¬ 
priétaires; c’est-à-dire, à la Communauté d’Hyèros, à îles particuliers 
et, pour un sixième, au Domaine royal. Outre le canal du Gras, on 
avait pratiqué, sur d’autres points, des ouvertures ou canaux, qui 
étaient au nombre de deux, en 1688, pour permettre, comme cela 
avait lieu par le canal principal le Gras, l’entrée de l’eau de la mer 
dans les étangs. Sur ces canaux, on avait établi des appareils appe¬ 
lés Bourdigous ou Bourdîgues, consistant en des espèces de claies ou 
raadiers en roseaux mobiles, au moyen desquels on permettait à 
volonté, à l'époque du frai, l’entrée du poisson de la mer dans les 
daims, d’où la sortie lui était empêchée par les mêmes appareils. 

( . s ému-,ligues formaient une importante dépendance des étangs, 
car c'était par eux qu’ils étaient approvisionnés de poisson. 

Li 1* ; juin 1035, le sieur Ricard, conseiller, assisté de M' Liaitlaud, 
notaire, a Toulon, fut chargé de dresser l'état des biens de la ville 
d'ilyéres. Les Consuls Antoine .tanin et Pierre David, déclarèrent 
que la Ville possédait, entre autres biens, les Pesquiers et terres 
adjacentes affermés, depuis 1618, pour la somme dé 1,515 livres; 
P Vccapic.joignant la propriété de Giens et les Pesquiers, consistant 
'■•n péturages et ramages, et en une. demi-clmrge de terre semable, 
qui n’u\. V été am-ntée que depuis l’an 1614, pour la somme annuelle 
• i" '•*•» livi'i's; ayant été réservée auparavant, en très-grande partie, 
1» air le pacage du bétail des habitants; le Jaj ou Ja.il, dont l’arren- 
l. ;i'> il a vait été* fait pour la rente annuelle de 00 livres, en 1613. 

Km 16i-, la \ ille d'Hyères se vit forcée d'abandonner à ses créan¬ 
ciers. en paiement de leurs créances, les biens qu’elle possédait. 
Alors, les Pesquiers, les terres de l’Accapte, île Jail et de. la PLage- 
■ 1 i ions furent aliénés. Mais il résulte d’unej déclaration des Con¬ 

suls, du 17 janvier 17U1 : 


» Qu' i partir du 22 novembre 1633, la Ville rentra dans la propriété des 
biens aliénés, notamment des Pesquiers, bourdîgues et terres attenantes, en 
e! tu du contrat de rémission qui lui fut fait par les propriétaires des dits Pes¬ 
quiers, pour la somme Je 58,680 livres et la redevance au Roi du sixième de 
la reine de cette somme, et le paiement au sieur Hanriq de Simiane et autres 
anciens propriétaires des Pesquiers de la somme de 1,650 livres 3 sols, tous 
ans; le restant de la dite rente étant payé aux autres nouveaux propriétaires 
des mêmes Pesquiers. » 

Le 2 moi s 1667, un .jugement- des Commissaires du Conseil du Roi, 
ni le fait des domaines vendus,entre l’adjudicataire des dits domai- 
- et les consuls et communauté d’Hym-es, " maintient les dits 
| usais et Communauté, dans la propriété des étangs, pêcheries et 
bmmligues, Plage-de-Giens et autres plages. » 

loi était l'état des choses, quand, en 1687, la communauté dlîyè- 
r»'S se trouva de nouveau dans la nécessité «l'aliéner ses biens, pour 
payer scs dettes. Une évaluation de leur contenance et de leui- 
valeur fut établie, par des experts nommés par ordonnance de l’In- 
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tendant de Provence. ( *n trouve dans leur rapport, terminé au mois 
de juillet 1688, de nombreux détails relatifs à Farpcnlage et. au bor¬ 
nage des Pesquiers, bourdignés, bâtiments, sectes et chaussées. Le 
tout lut évalué par les experts, à la somme de 71 ,!J11 livres. En 
168b, ces biens furent abandonnés, à ce prix, à divers créanciers 
hypothécaires de la Ville, en paiement de leur créance, avec fran¬ 
chise de toutes charges et impositions existantes ou futures. Mais 
plusieurs des créanciers auxquels on avait aliéné les Pesquiers et 
leurs appartenances, ne voulurent pas ratifier la transaction. Ils se 
pourvurent devant le Conseil Privé cl ils obtinrent un arrêt qui les 
déchargeait de l’aliénation qu’ils avaient acceptée, jusqu’à concur¬ 
rence de 18,1 MK) livres, à quoi leur créance se montait, et dont la 
Communauté se trouva de nouveau chargée. De sorte que la susdite 
aliénation ne subsista plus que pour la somme de 2:1,911 livres, 
représentant le montant dus créances des autres créanciers qui, 
moins heureux que leurs co-intéressés, n'avaient pas pu éviter 
d'optir sur lus biens aliénés. Il un résulta, qu’à partir de eu moment, 
la propriété des Pesquiers su trouva appartenir pour les deux tiers 
à la communauté île la ville d’Hyères, et pour ('autre tiers à ses 
créanciers optants. Quant au revenu, il était partagé entre le Roi 
d’abord, pour son droit de sizain sur lu pêche, et, pour le reste, entre 
la Communauté et les créanciers optants, au prorata de leurs droits; 
c’est-à-dire, deux tiers à la Communauté et un tiers aux créanciers. 
A ce sujet, on trouve dans le Mémoire adressé par le Maire et les 
Consuls d’Hyères, à l’Intendant de Provence, en 1098, des observa¬ 
tions intéressantes sur l’état dus pêcheries, étangs, bourdigues et 
leurs dépendances, à culte époque. 11 y est dit que : 

« Ce domaine est ruiné et va dépérissant tous les jours, par les inondations 
et les débordements de la rivière de Gapeau, et des cours d'eau qui découlent 
des montagnes voisines; lesquels ont presque* comblé tout l’étang, où les bour¬ 
digues sont posés et le comblent toujours davantage. Les poissons n’y entrent 
plus ou ne s’y arrêtent pas, comme ils faisaient, par le défaut et le manque de 
fond. Il en résulte qu’on ne peut plus arrenter le domaine, à un prix qui puisse 
payer la moitié Je ce qui est dû aux créanciers ; et, qui plus est, on ne trouve 
plus même à arrenter les bourdigues. parce que n’y ayant pas de fond ni d’eau 
à l’étang, on le voit geler entièrement tous les ans. depuis l’année 1690, et les 
poissons mourir et entrer en putréfaction; ce qui cause ensuite de grandes 
infections dans le pays. » 

L’étang dont il est parlé ici et qui avait subi une si grande dété¬ 
rioration, c’est l’Etang-Long ou Petit-Etang, avec la partie Nord de 
l’étang des Pesquiers on Grand-Etang, qui lui est contiguë; c’est-à- 
dire, là où se trouvaient établis les bourdigues. En effet, dans un 
autre endroit du rapport des Consuls, il est dit que « le Petit-Etang 
est déjà comblé, en sorte qu’il n’est plus praticable et que le Grand- 
Etang est plus qu’à demi comblé ». Les anciens bourdigues devin¬ 
rent du plus en plus insuffisants, un raison de ce qui vient d’être 
exposé, du telle sorte que plus tard, il fut nécessaire d’en établir 
d’autres, comme nous le verrons. 


HYÈHES ANCIEN ET MO DE UNE 


m 


I »;uifs la même année 1089, la communauté d’Hyôres aligna encore 
i :i faveur de sr- créanciers les quatre autras domaines qu’elle pns- 

l'-ilail, au quarlier des Resquiers,c'est-à-dire, l’Accapte» la Plage-de- 
Giens, le Jail et les Ri'dets. L’aliéna lion eut lieu, avec toutes fran¬ 
chises et immunités d’impositions présentes et à venir, et au prix 

■ li- 29,389 livres, qui avait été fixé par les estimateurs. Mais comme 
et s quatre domaines donnaient des produits avantageux, les pos- 

• '•'!!!- ne réekunêrcnt pas contre l'aliénation; ainsi que l’avaient 
iaii ceux à qui l'un avait aliéné les Pesquiers; ils se trouvèrent heu¬ 
reux, au contraire, de les posséder et de les conserver jusqu’à nos 
jours. 

Dons ces aliénations, la Communauté eut le plus grand soin de 
réserver les facultés qui pouvaient être utiles aux habitants. Ainsi, 

■ n réserva, sur l’Aceapte, l’usage des chemins, la faculté de faire du 
lu >is H des fascines; sur le Jail, tes habitants eurent le droit de pâtu¬ 
rage pour les bestiaux, •> sans rompre les prés >•: à la seule charge 
île payer chaque année et par tète de bétail, le faible droit de 2 livres 
pour les bêles île labour et de «î livres pour les autres bêtes. Il 
n i" dt rien payé pour les jeunes animaux âgés de moins d’un an. 
Sur la Plage-de-Uiens, on réserva le droit de passage et la faculté 
de prendre du sable, le long du rivage de la mer. Sur les Riolets, 
marécage misérable et à peu près improductif, il ne fut fait aucune 
réserve. 

Un arrêt du Conseil d’Etat, du il décembre 1756, vint donner une consé¬ 
cration nouvelle aux droits de la communauté d’Hyères, en maintenant « les 
Maire, Consuls et Communauté, ainsi que les Syndics des créanciers de la dite 
Communauté, en la possession de l’étang appelé Long et Larg, Pesquiers, 
bourdigues et droit de pêche et autres qu’ils sont accoutumés de percevoir dans 
leurs étangs, pêcheries et bourdigues, sans préjudice des droits qui peuvent 
appartenir à Sa Majesté : en conséquence du jugement des Commissaires du 
Conseil du 2 mars Ili(ï7. On voit, au préambule de cet arrêt, que, dans leur 

■ piété présentée et appuyée de pièces et titres, en exécution d’arrêts du Conseil 
des 21 avril, 26 octobre 1739, U r janvier 1732, et 24 janvier 4756, les consuls 
d’Uyêres et les syndics des créanciers de la Communauté prétendaient être 
maintenus, en vertu d’arrêts et jugements antérieurs. 


N uis avons vu que-, dans leur rapport de 1698, les Consuls d’Hyô- 
îv* signalaient le mauvais état dans lequel se trouvaient l’étang des 
lv- |uiers et ses bourdigues. Pour remédier à une semblable situa¬ 
tion, on fit venir de Martigues, un maître pécheur, nommé Couture, 
lui fut chargé de réparer les bourdigues et même d’en construire de 
nouveaux, si c’étuil nécessaire. 11 s’acquitta de ce travail à la grande 
satisfaction de l'Administration municipale qui l’en récompensa gé- 
ivuseinent; ce qui le décida à se fixer dans le pays où ses descen¬ 
dants résident encore. 

Au moment où, en 1089, la communauté d’Hy -res avait aliéné les 
bien- qu'elle possédait sur le bord de la mer, ces biens étaient loin 
d>- se trouver dans une situation florissante. N’ayant appartenu qu'à 
une Communauté, l'intérêt collectif avait eu moins de volonté cl de 
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puissance, pour les améliorer, que non aurait eu l'intérêt particu¬ 
lier; aussi, après l'aliénation, les nouveaux propriétaires, que l’inté- 
rél personnel animait, changèrent-ils bientôt le déplorable état de 
choses que nous avons signalé. Par l’effet du temps et du travail des 
hommes, de bonnes et fertiles terres, telles que le domaine appelé 
h- Palivestre i Pal oestre, Paluslris) demi le nom indique l'origine ma¬ 
récageuse, furent conquises sur les marais, qui furent de plus en 
plus refoulés vers la mer. 

Cet état prospère de ces biens si peu productifs au moment de leur 
aliénation, dans le siècle précédent, excita les regrets de la ville 
d’Hyères. Elle se sentit désireuse de les reprendre, par rachat, 
aux héritiers et successeurs de ses anciens créanciers, auxquels 
elle les avait autrefois aliénés, et qui, par leur travail, leur intelli¬ 
gence et leurs capitaux, les avaient si notablement améliorés. 

En 1760, le 15 juin, le Conseil général de la communauté delà 
ville d’Hyères, sur la proposition d’un de ses membres, l'avocat 
Laurent, délibéra, qu’un moyen assuré de diminuer les tailles qui 
pesaient lourdement sur la Ville, était de reprendre les domaines 
communaux qui avaient été aliénés en 1089, avec affranchissement 
de tailles, d’où résulterait un bénéfice visible que la Communauté 
retirerait de cette reprise. En conséquence, le Maire et les Consuls 
présentèrent une requête « au Conseil du Roy, pour être reçus au 
rachat des domaines de la Communauté consistant aux Moulins 
banaux à farine, aux pâturages des Riolets, Accapte, Joil, Piage- 
de-üiens, Pêcheries etBourdigues ». 

lis se fondaient sur la lésion énorme que la Communauté préten¬ 
dait avoir soufferte, par l’abandon de ses biens, et sur les lois géné¬ 
rales du Royaume, établies par l’Edit de 1067, qui permettait à toutes 
les Communautés de rentrer dans leurs biens aliénés, en rembour¬ 
sant les sommes qui auraient été payées par les acquéreurs. Ils se 
fondaient encore sur la Déclaration du Roy, de 1660 et les anvLs du 
Conseil d’Etat,des 14 novembre et 19 décembre 1730, qui accordaient 
implicitement la même faculté, pour les biens et droits aliénés par 
les dites Communautés; et sur deux autres arrêts, des 8 août et 15 
mai 1752, rendus en faveur des communautés de Saint-Maximin et 
de Villecrose. 

Cette requête, ayant été communiquée aux Syndics des créanciers 
copropriétaires et possesseurs des dils domaines, resta hnpoursui- 
vie. L’affaire fut reprise en 1704, et, par une délibération du 15 jan¬ 
vier, le Conseil général de la Communauté décida de nouveau de 
donner suite aux résolutions prises dans la délibération du 45 juin 
17(10, en ce qui concerne la requête présentée au Conseil du Roy. 
Mois l'atlaire se trouva arrêtée, par suite de la Déclaration du Roy, 
de cette même année 1764,qui retirait au Conseil ces sortes d’affaires 
el les attribuait à la Justice ordinaire; tout en reconnaissant que, 

« les aliénations de biens communaux de l'espèce de ceux dont il 
s’agissait — dans la requête de la ville d’Hyères — étaient roche ta¬ 
bles par les Communautés, comme de simples rentes constituées, 
à toujours et sans qu'on puisse leur opposer aucune prescription ». 
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Le Conseil ne se rebuta pas. Par sa délibération «lu 6 novembre 
IMS, il décida de reproduire, devant les juges ordinaires du Parle¬ 
ment, sa requête a lin de rachat de ses anciens domaines aliénés, à 
i'exeeplion des moulins à farine, dont la revendication fut renvoyée 
à une époque ultérieure. En conséquence, il nomma deux commis¬ 
saires, Hugues Punient et Louis Ailliet qui furent chargés de consul¬ 
ter deux avocats; H, si leur avis était, favorable, d’introduire I affaire 
devant le tribunal compétent et de la poursuivre jusqu’à jugement 
définitif; avec pouvoir d'emprunter toutes sommes nécessaires pour 
remb. urscr les pn tpriélaires lêpossédès, et. faire face à tous les frais 
île [in .ci'dure et autres. A cet effet, le Conseil confirma la décision 
prise, dans sa délibération du 15 juin 1700, « d’imposer une taille 
générale de 28 livres par livre cadastrale, sur tous les possédants- 
bien-; taillables, dans le terroir d’Hyères ». 

I/affaire traîna en longueur, la Communauté avait même renoncé 
à la revendication des Pêcheries; et, en l’année 1784-, nous voyons 
la ville d’Hyères en procès, devant la Cour du Parlement «i’Aix, 
c-ntre M 1 la marquise de Rieard-Bréganson et le Recteur de la 
chapelle de Saint-Yineenl-dr-Carqueiranne, qui se trouvaient à cette 
époque copropriétaires détenteurs des Piolets, de VAccepte, du 
Jail el de la Place-de-tliens ; et dont ils jouissaient, sous les réser¬ 
ves que nous avons mentionnées au profil des habitants d’Hyères; 
réserves qu'ils avaient toujours reconnues et respectées,sans y faire 
jamais opposition. Ce procès peu honorable, il faut l’avouer, pour 
1 e. imnunnutü d’Hyères, donna lieu à des débats longs et acharnés. 
I/Archevêque d’Aix, dans un but de conciliation des plus louables, 
fil. proposer à la Municipalité, ainsi qu’il résulte d’une délibération 
du Conseil communal, du 27 décembre 1781, de Je terminer par un 
arbitrage. Mais le Conseil repoussa celte sage proposition et décida 
que l’affaire suivrait son cours. 

Quelques mois auparavant, le Conseil sentant le besoin d’avoir « à 
Ai\, nue personne intelligente, pour instruire et éclairer les juges 
s tr une affaire d'une si grande importance pour la ville d’Hyères », 
n’avait cru rien faire de mieux que de confier cette mission délicate 
e difficile, qui réclamait les lumières spéciales d’un homme de loi 
habile et instruit, à un ancien colonel d'infanterie, des plus honora¬ 
it- - sens <)i e île, mais fort peu versé dans les questions de jurispru- 
demv, à M. Alexandre-Ainiable de Ravid-Beauregard. Après avoir 
repousse l’offre de conciliation de l'Archevêque d’Aix, le Conseil, par 
délibération du 25 février 1785, s’empressa d’envoyer au colonel de 
Itavid-Reau regard, des pouvoirs plus étendus, pour agir plus acLi- 
•■ 11 ''ni près de la Cour. Il est probable que le brave officier avait 
plus de compétence sur un champ de bataille que devant une Cour 
d- justice, ou que ta cause qu’il était chargé d’expliquer et de défen- 
<•’<* trop mauvaise; toujours est-il, que la ville d’Hyères perdit. 

1 proei-s. |’n arrêt de la Cour du Parlement, du 15 juin 1785, dé- 
boula ta \ i 11c de ~ui demande en rachat des pâturages situés sur la 
idaee-de-Giens, le Jail, l’Accapte et les Piolets et maintint lu dame 
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de Ricard-Bréganson et le Recteur de Saint-Vincent, en possession 
de ces domaines. 

Mais la Municipalité d’Hyères ne se considéra pas comme défini¬ 
tivement battue. Elle chargea Irois avocats au Conseil du Roi, 
M" Derairheck, Dam ours et Delisle, d'ci udier l’arrêt d de voir s'il ne 
pourrait pas être cassé par la Cour souveraine. Les avocats, comme 
toujours, trouvèrent sept moyens de Cassation contre l'arrêt, ainsi 
qu’il résulte de leur consultation en date du 12 septembre 1785. Le 
Conseil général de la Communauté, par une délibération du 23 octo¬ 
bre suivant, s’empressa de décider, à l’unanimité, que l’on se pour¬ 
voirait en cassation devant le Conseil des Finances du Roi; et que 
« les frais du pourvoi seraient payés parla Communauté, mémo au 
moyen d’un emprunt., si c’était nécessaire ». L’affaire n’eut pas une 
suite heureuse pour la ville d’IIyères, et ses adversaires restèrent 
définitivement propriétaires des domaines revendiqués. 

Cependant, les débordements du Gapeau, enflé par les pluies d’au¬ 
tomne et d’hiver et par tous les petits cours d’eau, torrents et fossés, 
découlant des montagnes et collines qui bordent son parcours, 
continuaient à ravager les terres qui s’étendent sur ses deux rives, 
dans le territoire d’Hyères. Ces débordements arrivaient jusqu’à 
l’étang des Pesquiers, où ils causaient souvent des ravages considé¬ 
rables. 


Ainsi l’on voit par une délibération du Conseil général de la Communauté, 
du 9 juin 1707 que, « cette année-là, les pluies très-abondantes de l'hiver avaient 
occasionné de fréquents débordements du Gapeau. La quantité d’eau qui avait 
envahi l’étang des Pesquiers fut telle, qu’elle produisit une brèche considérable 
à la Plage-de-Giens ; d'où résulta une libre et large communication entre les 
eaux de l’étang et celles de la mer, du côté du couchant. Le poisson s’échappa, 
l'étang fut en partie dépeuplé ; ce qui engagea les fermiers des Pêcheries à récla¬ 
mer des propriétaires et de la communauté d’Hyères, l’occlusion immédiate de 
la brèche ». Le conseil délibéra que les réparations demandées seraient faites. 


Ce fâcheux état de choses persista longtemps encore, sans qu’il 
fut pris aucune mesure, pour maintenir le Gapeau dans son lit. 
Mais le préjudice causé aux propriétés voisines devinl tellement 
grave, qu’au commencement de ce siècle, la Municipalité d'Hyères, 
la Préfecture du Var et le Gouvernement Impérial lui-même s’en 
émurent. Sur la plainte des habitants qui voyaient, chaque année, 
les propriétés, riveraines do la rivière, envahies et ravagées par ses 
débordements, le Préfet du Var crut devoir organiser d'office, à 
H yères, un Syndicat de propriétaires qui sérail chargé de prendre 
les mesures nécessaires, pour s'opposer à ces dévastations trop 
souvent renouvelées. A la date du 12 mai 1807, le Préfet Bozémar 
établit un règlement en 30 arlicle-, qui déterminait la formation, les 
pouvoirs et les ressources de et* Syndicat, Voici 1rs principales dis¬ 
positions de ce règlement . 


■< L'Assemblée des propriétaires intéressés, sous la présidence du Maire, se 
formera en Syndicat ; quatre Syndics nommés par l’assemblée pour quatre ans. 
administreront les affaires de l’association ; une Ibis par an au moins, au mois 
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ci. mai, les Syndics feront la visite des digues et autres ouvrages nécessaires 
innir contenir les eaux du Gap eau dans son lit; l'association déterminera an¬ 
nuellement, dans son assemblée du mois d’août, les dépenses à faire pour P en¬ 
tretien, la réparation et le renouvellement des digues et autres ouvrages ; il 
sera établi une cote pour faire lace aux dépenses, laquelle sera répartie sur tous 
les propriétaires intéressés, au marc le franc et suivant la contribution fon¬ 
cière, etc, » 

* 

Ce règlement fut approuvé par un décret do rEmpereur, daté 
du palais de Saint-Cloud, le21 août 1807. ainsi connu : 

■< Le règlement proposé par le Préfet du Var, le t i mai 1807, tendant à 
prendre des moyens pour contenir les eaux du Gapean, réparer, construire et 
entretenir les digues qui défendent la plaine d'Hyères, contre les irruptions de ce 
torrent et qui est annexé au présent décret, sera exécuté dans toutes ses dis¬ 
positions, comme règlement d’administration publique. Signé : Napoléon. i> 


Ce décret et le règlement qu’il consacre furent peut-être exécutés 
dans les premières anné< s qui suivirent leur promulgation ; mais ils 
Inmbôn nt promptement en désuétude, rl personne de la génération 
actuelle n'en connaît même l'existence. Aussi, le Gapean continua- 
t-il chaque année et continue-t-il encore, de nos jours, ses déborde¬ 
ments, sans qr«* les habitants d’Hyères pensent à y porter remède et 
même .à s'en plaindre. 


Les améliorations qui avaieai 1 été obtenues dans certaines parties 
<!«•* marais et que nous avons signalées précédemment, n’avaient 
pas même été huilées sur d'autres; de sorte, que les miasmes exha¬ 
le- par ces marais avaient cou)inné, comme par le passe, d’être, 
dura ni. rélr et l’automne, une cause permanente d'infection et de 
maladies, pour huit le territoire environnant et pour la ville elle- 
iiiêirr, Dans celte situation, un habitant d'Hyères, M. Louis-Jean- 
Daplisle Aurrau, déjà propriétaire d’une portion des terres et marais 
du Gcintnron, se proposa d'assainir, en les desséchant, ces terrains 
si insaluhn-s. En conséquence, le 16 décembre 1819, il adressa ou 
l’rêiU du Var, une demande à cet effet; à l'appui de laquelle il crut 
devoir signaler que l'insalubrité des marais don! il se proposait 
il'opérer le dessèchement, était telle que l'on avait compté jusqu’à 
2.000 cas de lièvres paludéennes, dans le cours d’une seule année, 
sur une population de 6,000 âmes ». 


De son côte, le Conseil d'Etat, dans son avis du 19 septembre 
1821. disait dans un «les considérants : 


« Que la ville d’Hyères, où une foule d’étrangers, attirés par la douceur 
renommée de son climat, vont chercher, pendant l’hiver, le rétablissement de 
1 -ur sauté, a la douleur de voir, pendant l'été, :;es propres habitants forcés de 
s’expatrier,pour co er la leur, et que ceux, qui ne peuvent pas annudle- 
ir nt émigrer, sont atteints en grand nombre par le fléau des fièvres endémi¬ 
ques, etc/» 


Devant un pareil étal de choses, il n’y avait pas à hésiter. Aussi, 
'Ingénieur eu ehet des l’i-nls el Chaussées du Département du Var, 
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le Préfet, dans un rapport du 19 avril 1821, le Directeur général des 
Ponts et Chaussées, dans une lettre du 11 février de la même année, 
le Comité de l'Intérieur du Conseil d’Etat, dans un avis du 12 janvier 
précédent, tout le monde approuva le projet de dessèchement de 
M. Aurran, comme très-avantageux pour la population rie la ville 
d’Hyères. Un seul homme, un habitant du pays, M. Dollar, y fil 
Opposition, dans l'inlërêl du*bêlait, qui pouvait voir diminuer son 
pacage, si le projet de dessèchement était exécuté ; et, chose étrange! 
c’était un ancien maire d'Hyères, qui se montrait plus soucieux du 
pacage du bétail que de la santé de ses anciens administrés. Heu¬ 
reusement que F Administration supérieure, plus éclairée et plus 
humaine, ne tint pas compte de cette singulière opposition et sur 
l'avis de l’Ingénieur en chef, qui en démontra facilement le peu de 
fondement, on passa outre, et la proposition de M. Aurran lut favo¬ 
rablement accueillie. 


Dans une lettre du 18 avril 1821. M. Aurran avait, en outre, déclaré 
qu'il s’obligeait à dessécher le marais des Rhodes, dépendant de 
l'étang des Pesquiers, qui avait aussi fixé l'attention du Comité du 
Conseil d’Etat. Le Préfet du Var, dans son rapport précité, avait 
estimé qu’il y avait lieu d’accepter la soumission de M. Aurran, 
concernant le marais des Rhodes. Mais ce dernier projet n’eut pas 
de suite; et M. Aurran dut borner son opération, au dessèchement 
des marais des Piolets et de la terre du Jail. 

C’est alors que, par un acte du 20 septembre 1821. notaire Arbaud, 
d'Hyères, il s’empressa d'acquérir de M. Decheffontaine, successeur 
de M de Ricard, toutes les terres possédées par ro dernier dans !e 
quartier, c’est-à-dire, une partie du domaine du Ceinturon, le> lîio- 
lets, (‘Accepte, le Jail et la Plage-dtHliens; vaste dommne dont H 
avait résolu de dessécher tout ce qui se trouvait à l’état de marais. 

Une ordonnance du Roi Louis XVIII, du 13 mars 1822, autorisa 
l’opération. Voici cette ordonnance : 


« Article 1 er . — Le Sieur Jean-Baptiste Aurran est autorisé à faire le dessè¬ 
chement des marais dits des Riolets et du Jaïl, situés dans la commune d’Hyères, 
département du Var, à charge par lui de présenter, sous le délai prescrit, le 
projet détaillé et motivé du dessèchement général de la totalité des marais 
contigus, y compris l’étang des Peschiers. 

» Article 2. — Ce dessèchement, avant pour objet de détruire la cause des 
lièvres qui régnent annuellement à Myères, pendant la saison des chaleurs, est 
déclaré une opération d’utilité publique et, en conséquence, l'entrepreneur 
jouira des privilèges accordés, par la loi, à notre déclaration. 

» Article 3. - Les travaux seront exécutés conformément au projet dressé, 
sous la date du 20 janvier 1 s2ü, par le Sieur Lîvache, ingénieur des ponts et 
chaussées, au tracé indiqué en rouge, sur le plan produit par les ingénieurs, 
portant la date du 1 mai 1S2I, le tout adopté par notre directeur général des 
ponts et chaussées, avec les modifications indiquées dans les avis du Conseil 
des ponts et chaussées, du 20 mai IS20 et 2t> mai 18 21; et encore sous la mo¬ 
dification de conduire à la mer, et non à l'étang des Peschiers, le nouveau lit 
du Roubaud. — Ces travaux devront être terminés en trois campagnes, à dater 


du 4 rr janvier prochain. 

>* Article 1. — En vertu de l'article ci-dessus, 


le concessionnaire aura la 
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Iacuité de placer les canaux, levées, ponts, chaussées et autres ouvrages sus¬ 
mentionnés, dans les terres voisines; 'il pourra aussi extraire les matériaux, 
dont il aura besoin, sur les mêmes terres, ù la charge de payer au propriétaire 
l'indemnité voulue par la loi. Il jouira de la même faculté sur les terres du 
Domaine, sans indemnité. 

i Article o. — Il est accordé au concessionnaire les deux tiers de la plus- 
value que les travaux de dessèchement produiront, sur la portion qui ne lui 
appartient pas, des terrains enclavés, dans le périmètre des ouvrages indiqués 
au plan du ieur Livache, ci-dessus mentionné et approuvé, dans le projet du 
sieur Du val, du 3 mars 1820 ; sans préjudice de la nouvelle portion à déter¬ 
miner. pour les autres terrains qui seraient assainis par le dessèchement général, 
s’il est autorisé. 

» Article 5. — Les terrains desséchés et soumis à la plus-value seront, pen¬ 
dant ans, conformément aux lois, exempts de toute nouvelle contribution 
foncière et ce, ù compter de l’expiration des trois années accordées pour la 
confection des travaux. 

» Article 7. — Le concessionnaire sera propriétaire des nouveaux canaux, 
des chaussées et levées qu'il fera, en vertu de la présente, et y exercera tous les 
droits dérivant de la propriété. 

•> Article 8. — Il sera formé, s'il y a lieu, conformément au Titre X delà loi 
du I ti septembre 1S07, une Commission spéciale de sept membres pour juger 
les contestations qui pourraient s’élever, entre le concessionnaire et les proprié¬ 
taires intéressés pour remplir, pendant le cours des opérations du dessèchement, 
les attributions déterminées par l’article i6 de cette loi. 

» Article 9. — A la tin de chacune des trois campagnes accordées au con¬ 
cessionnaire. pour l’exécution des travaux, un ingénieur des ponts et chaussées 
en vérifiera le degré d’avancement et s’assurera qu’ils sont exécutés, avec le soin 
et K précautions prescrites, par les règles de l’art. -— Lorsqu’ils seront terminés, 
la réception en sera faite par l’ingénieur en chef du Département. 

■ Article 10, Le Sieur Aurran présentera, dans le délai d’une année au 
plus tard, son projet de dessèchement général des marais d’Hyères et de l'étang 
des Peso]tiers, il remettra ce projet à la Municipalité d’Hyères, au Directeur des 
Domaines et au Préfet du département. — Ce projet contiendra les proposi¬ 
tion ; du sieur Aurran pour une transaction à faire avec la Commune, le Do¬ 
maine et les autres propriétaires; s’il y a de nouveaux terrains à dessécher, le 
Pmi et provoquera les délibérations nécessaires à cet elfet, pour, sur le tout, être 
statue par nous, ainsi qu’il appartiendra, après que les formalités auront été 
remplies. 

• Article 11. — Notre Ministre secrétaire d’Etat de l’Intérieur est chargé de 
l’exécution de la présente ordonnance. Signé : Louis. » 


Dans l i lolLm d'envoi de <• •il-* ordonnance, adressée au 
Ynr, le ;:! mars 1822, par M. Becqtiey, directeur général 
et Chaussées, il est dit : 


Préfet du 
des Punis 


• Que 1 étendue des marais A dessécher sera portée, jusqu’au fossé du Pali- 
vestre, qui sera contigu et restera en dehors de la levée du Ceinturon ; que M. 
.'.iivran est autorisé A ajouter, à sa prise d’eau du Roubaud, pour l'irrigation 
marais compris dans la concession, un empellement pour dériver à volonté 
eaux troubles de ce torrent, et les porter dans les dits marais, pour en ex- 
h.tusser le sol; que tracé des canaux tels qu'ils sont indiqués au rouge, sur 
le dernier plan produit par les ingénieurs, est approuvé; en observant, quant 
au présent, de n apporter aucun changement à la chaussée des Pcschiers, et de 
! .. iaire, dans sou voisinage, aucune digue qui puisse occasionner l’inondation 
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des terrains supérieurs et motiver de justes plaintes de la part des propriétaires. 
Signé : Becquey. » 


Le dessèchement fut opéré, suivant ces indications, mais seule¬ 
ment pour les marais des triolets et du Jail; le marais des Rhodes 
fut laissé de côté, pour le moment. 

En 1824, les travaux étaient terminés. M. Duval, ingénieur en 
chef du Département, fut chargé de les visiter et de les recevoir ; et, 
dans son rapport, en date, A Draguignan, du 21 février 1824, il dé¬ 
clare « que M. Aurran a rempli les obligations qui lui étaient 
imposées, pour le dessèchement des Riolels et du Jail ». 

Il résulte de ce rapport et d’un antre rapport complémentaire du 
même ingénieur, eu date du 7 mars 1825, ce qui suit : 


« Le lit du Roubaud a été dévié à la mer, depuis le point prescrit par le 
projet, jusqu’à la lône du Ceinturon, par le fossé de l'Œil; ce nouveau lit 
contient toutes les eaux et les bords en sont suffisamment relevés, pour qu’elles 
ne puissent en aucun temps s’extravaser dans les marais. La chaussée de cein¬ 
ture du nord-ouest, destinée à empêcher les eaux sauvages et celles provenant 
des arrosages des terrains supérieurs de se jeter dans les marais, u’a pu, par suite 
de l’opposition des propriétaires, être portée jusqu’au fossé du Palivestre, qui 
devait constituer lui-même le fossé de ceinture; M. Aurran a été forcé de l’éta¬ 
blir sur son propre terrain, ainsi que le fossé de ceinture qui le double : cette 
modification ne peut qu’être approuvée; le fossé de ceinture acté prolongé par 
un fossé de dégorgement, qui sc rend à l’étang des Peschicrs où les eaux ont 
tout l'écoulement possible. Le long du fossé qui existe en amont, au pied de 
la chaussée des Peschicrs et dans lequel vient déboucher celui de ceinture, le 
sieur Aurran a établi une chaussée qui se lie avec celle du dit fossé de ceinture, 
avec contre-fossé en amont,pour recevoir les égoûts des marais; lahauteur de cette 
chaussée empêche qu’elle ne soit surmontée par les eaux de l’étang, sans pouvoir 
donner lieu à des inondations en amont des marais. A l’extrémité est de cette 
chaussée, il a été établi une vanne à clapet, ouvrant du dedans des marais au 
dehors, au moyen de laquelle l’écoulement des eaux des marais a lieu, lorsque 
celles-ci sont plus élevées que celles du dehors, et qui empêche l’introduction 
des eaux extérieures, lorsque leur niveau s'élève au-dessus de celles des marais. 

» Dans cet état de choses, le but d’une amélioration de la salubrité de l’air doit 
être atteint, et comme M. Aurran était parvenu, dés 1822, à empêcher les 
eaux extérieures de s’introduire dans les marais, depuis le commencement de 
juin, et qu’ainsi les marais ont été tenus à sec. pendant tous les étés et les au¬ 
tomnes de 1822 et 1823, les effets de cette amélioration ont dû devenir sensi¬ 
bles; à cet égard le certificat du maire d’Hyères ne laisse aucune incertitude. 

« Pour ce qui regarde le dessèchement complet des marais, il a été établi, 
par tous les rapports laits sur cette opération, qu’il ne serait entièrement ter¬ 
miné, que lorsque les parties basses auraient été élevées par les atterrissements, 
au-dessus des eaux moyennes de l’étang des Peschiers ; les dispositions laites 
tendent à accélérer cet intéressement. Signé ; Duval. > 


Le dessèchement des marais du Ceinturon ayant clé ainsi opéré, 
en 1821, au grand bénéfice de la salubrité du pays, M. Aurran ven¬ 
dit su propriété à M. Hivernais, citoyen rie Genève, savoir, les trois- 
quarts, par acte du 28 juin 1825, îr laite Massillon, d’il y ères. el. le 
reste en 1820, par acte du même, notaire. Cette vente eut lieu sous 
les mêmes réserves qui avaient été imposées à M. Aurran, quand 
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il avait acquis la propriété de M. DecheflEbntaiae; c’est-à-dire, de 
laisser les habitants d’Hyères, jouir librement des droits et privilè¬ 
ges qu’ils possédaient, de temps immémorial, sur les terres de l’Ac- 
oapte, du .lail et Je la Plage-de-Giens. notamment d’y faire paître 
leurs bestiaux, d’y couper du bois, etc. 

Plus tard, RI. hiwmois désira de se décharger de celle servitude 
qui gênait sa liberté de propriétaire. En conséquence, il échangea 
avec la commune d’Hyères, par acte du 18 mars 1838, notaire Mas- 
<ilb<n, le droit de pacage que les habitants avaient sur la terre du 
Jail, contre la propriété de la terre de l’Accaplo, de 100 hectares 
i-miron, qui dès lors fui réintégrée à la Commune, qui la possède 
eni'ore. aujourd’hui. Cette terre fut affermée à des particuliers, 
moyennant un prix de ferme qui, en 1849, s’élevait jusqu’à 1,050 
francs par an. Mais il parait que le fermier ne faisait pas de très- 
bonnes affaires, car, en 1850, le Conseil municipal fit remise au fer¬ 
mier Jaunie, de la somme de 525 francs, formant le montant d’un 
semestre de sa rente, sur la justification des pertes qu'il avait éprou¬ 


vées. 

Depuis la fin du XVII siècle, la communauté d’Hyères avait 
affermé la pèche des Pesquiers et le produit des terres adjacentes, 
par des baux de courte durée, et moyennant une rente annuelle 
dont le chiffre m- maintint, pendant longtem] s, sans variation entre 
■ (.lino ,•) jyioo livres. Il parait que les droits des fermiers étaient peu 
res] ectés des habitant -, car on voit, par une délibéralinn du Conseil 
municipal, du 20 mars 1791, que le fermier Baude demanda à rési¬ 
lier son bail qui lui était devenu onéreux; parce que les habitants 
d’Hj ces Si 1 permettaient, en toute liberté, de pêcher malgré lui 
dans l'étang, même avec ses propres bateaux, dont ils s’emparaient 
avec violence. 


Le bail fut résilié, et par délibération du 15 janvier 1792, les bases d’un nou¬ 
veau bail furent établies, pour neuf années, « aux risques et périls du fermier, 
et ion bst-mt la rigueur oes gelées, les débordements du Gapeaiqja rupture de 
la lMage-de-Giens, etc,; avec un cahier des charges eu 28 articles, imposant 
au fermier de nombreuses obligations; entre autres, de creuser dans la partie 
des Rodons (Rhodes), un canal de i toises, pour y établir un petit bourdigue; 
et aussi de pratiquer, à travers la Plage-de-Giens, un autre canal destiné à 
bure communiquer la mer avec l’étang: avec palissades et murailles de soutè- 
•.entent, pont en pierres, pour Je passage, etc.; sur lequel canal,un bourdigue 
serait établi •. Mais ce dernier travail ne fut jamais exécuté. La convention por¬ 
tait encore « que le poisson serait vendu, au prix de 6 sols la livre, aux habi¬ 
ts qui iraient le chercher à la bastide des Pesqüiers SOUS peine, en cas de 
relus du fermier, d une amende de 12 livres. Le fermier devait en outre expé¬ 
dier, chaque année, aux Maire et Otficiers Municipaux, un quintal de poisson, 
L jour de la léte de l’ Assomption. D’autre part, la pèche, à l’exception de celle 
des coquillages qui était permise, était interdite aux habitants sous peine de 25 
livres d’amende, avec saisie du poisson, etc. » 


la 's choses se mainlinrenl ainsi jusqu’à nos jours. Le revenu des 
Pesquiers, après prélèvement du sixième (ancien droit de sizain), 
appartenant au Domaine royal, était partagé entre la ville d’ilyè- 
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res, pour deux tiers et les autres copropï'iétaires pour le tiers restant. 

I\n 1 s if), le (i juin, par adjudication aux enchères de la Sous-Pré¬ 
fecture de Toulon, M. lîiondet se rendit acquéreur, pour la somme 
«le 12,116 francs, du sixième appartenant à l’Ktat, dans la propriété 


«les Pesquiers et bourdigues seulement; car l'ancien droit de Sizain 
no s exerçait «jue sur la pêche et non point sur le produit des terres 


Enfin, 1 étang des Pesquiers, avec foutes ses dépendances, fut 
vendu par jugement d’ad judication publique, rendu par le tribunal 
de loulou, i<' 1 fi novembre 1847, à M. .1 mile Gérard qui, comme 
copropriétaire, en avait demandé et obtenu la licitation, moyennant 
la somme de 25(),ufi0 francs, qui devait être partagée entre M. Uion- 
ilcf, pour un sixième, comme adjudicataire du droit de Sizain, ayant 
appartenu à l’Etat, la commune d’Hyères, pour les deux tiers envi¬ 
ron, et quelques particuliers copropriétaires de l'Etang, pour le 
reste, l.a ventilation du prix de vente opérée, par le jugement du tri¬ 
bunal civil de Foulon, du 30 août 1840, alloua à la commune d’Hyè- 
res, pour sa part, la somme nette, tous frais défalqués, de 137,047 
francs 37. 

Presqu’aussitôt après la vente, une Compagnie à la tête de laquelle 
se trouvaient MM. Emile Gérard et Urappon, convertit la portion 
marécageuse des Pesquiers, en tic magnifiques salines, qui sont 
devenues une source abondante de produits, pour la Compagnie; en 
même temps que cette opération, en faisant dis paraître les marais 
qui restaient, après le dessèchement de 1822, donna h cette partie du 
terroir toute la salubrité désirable; de sorte que les lièvres palu¬ 
déennes endémiques qui, même encore dans l’été de 1636, avaient 
sévi, avec une certaine intensité, finirent pur disparaître entière¬ 
ment et le territoire d’Hyères devint un les plus salubres du littoral 
de la Méditerranée. 

Nous devons dire, cependant, qu’à deux reprises, les propriétaires 
des Salines des Pesquiers et celui du Ceinturon, formèrent des pro¬ 
jets qui, s’ils avaient été exécutés, étaient «le nature à compromettre 
singulièrement les bénéfices que les travaux dWainissemenl. «lotit 
nous avons parlé, avaient procurés à la contrée. Il y a vingt,-cinq 
ans environ, le propriétaire du Ceinturon eul l’idée malheureuse de 
vouloir y établir «les rizières, comme en Lombardie; mais lors de 
l’enquête qui fut ouverte sur ce projet, il fut laeib' de démontrer 
l’énorme préjudice qui en résulterait pour le pays tout entier; le 
projet fut abandonné. Quelque temps auparavant, la Compagnie des 
nouveaux Salins, de son côté, avait demandé au Conseil municipal 
de la ville d’Hyères, l'autorisation «U* construire, à la jonction des 
Pesquiers et de la plage d'Almanai re, une fabrique de soude, qui eût 
rendu inabordable une des plus belles <■! «les plus agréables prome¬ 
nades du pays; en même temps qu’elle eût dévasté le territoire envi¬ 
ronnant, par les vapeurs délétères qu’elle eût répandues sur les 
cultures. Une enquête eut lieu; et le projet repoussé par les liabi- 
lants et par le Conseil municipal, dans sa délibération, du 17 juin 
1855, n’eut pas de suite. 
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Par contre, en la même année 1855, le Comice Agricole de Toulon, 
proposa à l'Administrath n municipale d'Myères, au nom de la « So¬ 
ciété Impérial»- d’Acelimotalion d*■ Paris », de fonder, sur la terre (le 
1*Accepte, un haras et un jardin d’acclimatation, pour la propaga¬ 
tion dés animaux et des végétaux exotiques. Le Conseil municipal, 
coinpi emm! rimportance d'un pareil établissement, pour l'agrément 
e rulilité de la .station hivernale, s’empressa d’accorder à la Société, 
la jouissance de la terre de l'Accepte, pur sa délibération du 20 mai 
1855. Mais le projet lut abandonné. 

nuand, <-n ItîS'J, la communaux d'Hyères aliéna n ses créanciers 
l'isthme du couchant, appelé Plage-de-Giens, elle s’était réservé, sur 
cet isthme, la faculté, pour les habitants, de « prendre du sable le 
luiiv du rivage de la mer », Celle réserve avait été rappelée, lors 
des contestations élevées, dans le siècle dernier, entre la commune 
d'Hyres et la dame de Ricard, pour le rachat des domaines aliénés 
dans le siècle précédent.. La faculté de prendre du sable sur la Plage- 
dr-< liens avait touji >nrs été exercise par les habitants en toute liberté et 
sans conteste: et, la, n que celte charge n’eut pas été écrite dans 
uai contrat d'acquisition, M. IJivernois l'avait subie, comme ses 
prédécesseurs, sans réclamation; lorsque, vers 1800, il crut devoir 
s'opposer a l’exercice de celle faculté dont les habitants d’Hyères 
avaient joui de tout temps. La Commune résista. Elle intenta une 
aelimi devant le tribunal de Toulon, contre M. Divernois, pour être 
maintenue dans ce quelle croyait être son droit. Mais par jugement 
du 1 décembre 18C0, elle fut déboutée de sa demande. Le Maire, 
M. lèiiilim . avait appelé de ce jugement devant la Cour d’Aix; mais 
i • unseil municipal, mieux inspiré, obligea, par sa délibération du 
i • août üud, le Maire à se désister de son appel. Depuis lors, les 
habitants d’Hyères ont cessé de prendre du sable sur la Plage-de- 
Giens. 

Après le dessèchement complet des Riolets et du Jail, en 1822, 
la mise eu culture et l'ensemencement des terres, qui avaient été 
c anpii • es sur les marais, on observa un phénomène auquel on était 
loin de s'a tendre, et qui diminua singulièrement la valeur que, au 
[" i i il de. vue des produits agricoles, le dessèchement devait donner 
au loinaine du Ceinturon. < >u fut tout étonné de voir que les plantes 
utiles, céréales, légumes, h fourragères, etc., ne pouvaient y 
venir à bien. I.’eau de la mer, dont les infiltrations baignaient pro- 
i •ndémeiit la base du soi, n’étant plus refoulée par l’eau douce qui 
la recouvrait autrefois et qu’on avait enlevée, remontait pendant 
loté, par le fait de la capillarité, et le sel, venant efileurir à la sur¬ 
fera, sous l’action du sub it, faisait périr les cultures : de sorte que 
les terres desséchées à grands frais, étaient devenues plus impro¬ 
ductives que par le passé. Le pays y avait gagné d’être débarrassé 
d< ' lièvres endémiques qui l'infestaient; mais cela ne faisait pas 
tout à fait le compte du propriétaire. Qu’aurait-il fait alors? Tout 
simplement, il aurait ramené, dit-on, peu à peu les eaux douces 
dans le marais.Bientôt,les anciens végétaux palustres s'y reprodui¬ 
sirent avec une abondance extrême, constituant une espèce de foui- 


fôü 


ÜYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


rage grossier qui, sous le nom il’Apaillom, devint l’objet d’un com¬ 
merce important. De sorte, que le domaine du Ceinturon, dont la 
ferme, dans les premières années qui suivirent le dessèchement, ne 
rapportait guère que 3,U0U francs par an, en rapporterait aujour¬ 
d'hui plus <ie 30,000, depuis que les eaux douces du Roubaud y au¬ 
raient été ramenées. 

Cependant, on ne s’était pas aperçu jusqu’ici, surtout depuis l’éta- 
tablissement des nouveaux Salins, qui avait complètement assaini 
les terrains marécageux, situés au nord des Pesquiers, que les 
agissements du propriétaire du Ceinturon, eussent eu une influence 
fâcheuse sur la santé publique. Pendant les travaux du chemin de 
fer. on avait bien observé, chez les habitants des campagnes voisi¬ 
nes, quelques cas de fièvre intermittente; niais ils devaient être 
attribués aux grands mouvements de terrain, et à la stagnation des 
eaux pluviales dans les excavations qui furent pratiquées, et non 
pas aux effluves marécageuses pouvant provenir du Ceinturon. 
Quand tout à coup, le 30 du mois d’auùt 1879, un des médecins de 
l’hôpital d’Hyères, M. le docteur Emile Vidal, avec un zèle un peu 
imprudent, jeta un cri d’alarme. Appuyant, par une demande per¬ 
sonnelle d'enquête, une pétition adressée le 28 février précédent, au 
Préfet du Var, paz' certains habitants d'Ilyères et dans laquelle « on 
aurait signalé à l'Autorité, le mauvais entretien des digues du R6u- 
baud et le déversement permanent de ce cours d’eau, dans te marais 
du Ceinturon », ce médecin déclare dans sa demande d’enquête, 

« qu’il reconnaît la vérité de ce dire; ajoutant qu’il est urgent d’ou¬ 
vrir une enquête, sur les conséquences que cet état de choses doit 
avoir sur la santé publique; qu’il est étonnant que, par suite d’une 
négligence impardonnable, M. le Propriétaire des marais du Cein¬ 
turon n'ait pas été mis en demeure d’exécuter les conditions conte¬ 
nues dans l'ordonnance royale de 1822, etc. ». 

T)e plug*.dans une brochure récemment publiée par lui sous ce 
litre : Urgence du dessèchement absolu des Marais, et dans laquelle se 
trouve reproduite-la demande d’enquête dont nous venons de par¬ 
ler, M. le docteur Vidal, devenu toutefois plus calme, se contente 
de prétendre que « quelques cas de fièvre, heureusement concen¬ 
trés sur un point éloigné de la ville, sont venus éveiller les légitimes 
inquiétudes des autorités administratives et de la population >. Un 
autre médecin du pays, M. le docteur Vérigmm, arriva à la rescousse 
et déclara, dans une lettre adressée à son confrère et publiée dans 
la même brochure, « qu’aujourd’hui la fièvre tend à sévir «le nou¬ 
veau, sur divers points du littoral ; vous en avez comme moi la 
preuve incontestable, dit-il; son apparition ne serait-elle pas due à 
la manière dont le marais est inondé ; J etc. ». 

Ces assertions, dont le moindre défaut, selon nous, est d'étre sin¬ 
gulièrement maladroites et imprudentes, ne reposent sur aucun fon¬ 
dement sérieux. Il nous semble que tuut cela est une querelle d’Al¬ 
lemand faite a un Suisse, dans un intérêt que nous n’avons pas à 
rechercher. Nous trouvons la preuve de ce que nous venons de 
dire dans les documents fournis par l’auteur de la brochure lui- 
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mémo, à ['appui do sa thèse. Ce médecin, pour prouver ce qu’il 

; i v; si !ép mut ni, fournit deux tableaux statisques indiquant, le 

premier, les cas de lièvre intermittente paludéenne qui se sont dé¬ 
clarés, dans l’espace de 29 ans, chez, les Douaniers des cinq postes 
du lit»lirai d’ iy< res; et le second, les cas admis à l'hôpital de celle 
ville, durant une période de 1! ans. Or, en examinant de près ces 
tableaux, qu'y trouve-t-on ? Si l’on partage les années contenues 
dans le premier tableau, en deux séries de 14 ans chacune, l'une 
renfermant les cas observés dé 1851 è 1864, et l’autre, ceux observés 
de 18*15 n 1878. on trouve, pour la première série, 149 cas de fièvre 
parmi les Douaniers et, dans la seconde série, colle où la fièvre, 
silivatii l'auteur, aurait commencé à reparaître avec assez d’inlen- 
sïlé « pour éveiller 1rs légitimes inquiétudes des autorités », on 
n’en trouve plus que 39. Si, au lieu d’opérer sur tous les postes 
réunis, on n’opère que sur ceux d’AÎ nia narre et des Pesquiers, les 
» uls q .1 puissent, i-n ré lilé, * tre exposés aux prétendues effluves 
marécageuses du Ceinturon,on trouve 64 cas de fièvre intermittente, 
pour la première série et 8 seulement pour la seconde. Etudions 
main!- natil le second tableau qui contient les cas de fièvre inter- 
mitU-nl.o présentés, par L s malades de la population civile des deux 
so N os, admis à l'hôpital d'ilyères, pendant une période de 11 ans. Si 
l'on partage en deux séries égales de cinq ans chacune, le nombre 
île annoos indiquées, savoir, une première série de 1867 à 1871 et 
une seconde série de 1873 à 1877, on trouve 106 cas de fièvre inter¬ 
mittente pour la première série et 53 seulement pour la seconde, la 
plu> rapprochée de nous. D’où il faut forcément conclure, d'après 
le documents fournis par M. le docteur Vidal lui-même et contrai¬ 
rement à son assertion et à celle de M. le docteur Vérignon, que, 
bien "in que la fièvre paludéenne endémique tende à reparaître à 
IJ\ res, elle s’en éloignerait au contraire de plus en plus, au point 
tic ne ci unpler depuis longtemps que pour un chiffre insignifiant, dans 
le nombre des maladies observées dans le pays. 

Muoi qu'il en soit, l'Administration publique écoutant les plain¬ 
tes. fondées ou non, qui lui étaient adressées, relativement à l'in¬ 
salubrité supposée des terrains du Ceinturon, dans ces dernières 
années, a ordonné une onquélequi a eu beaucoup trop du retentisse¬ 
ment. -don nous. Il y a eu descente des Autorités sur les lieux,visite 
des ingénieurs, discussions, rapports et le reste. La question paraît 
être étudiée avec soin: il faut espérer qu’il sortira de cette étude 
quelque chose d’utile. On ne pourrait qu'applaudir à un pareil ré¬ 
sultat qui, tut-il négatif, aurait, entre autres avantages, celui de 
mettre un terme à tics accusations et à des réclamations peu réflé¬ 
chies. pouvant porter une atteinte sérieuse à la réputation de notre 
station hivernale: laquelle, quoique I on fasse, a beaucoup de peine, 
nous ne devons pas nous le dissimuler, à lutter contre lu concur¬ 
rence jalouse des stations rivales; et, il faut bien le dire, contre un 
pivjugé basé sur sa mauvaise renommée d'autrefois, et qui sub¬ 
siste encore malheureusement, dans certains esprits attardés, fort 
honorables d'ailleurs. En voici un exemple. 
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En 1849, l 'un do nous Ho docteur Chassinat) avait conçu le projet 
qu’il avait fait approuver par MM. les docteurs (Hoquet et Kostan, 
professeurs à la Faculté de médecine de Paris, de créer sur le lit¬ 
toral d'IIyêres une station de bains de mer. avec Maison de santé 
destinée à recevoir les enfants serophuleux. tuberculeux, rachiti¬ 
ques, etc., du nord de la France cl des autres contrées de 1 Eu¬ 
rope septentrionale; quelque chose de semblable, en un mot, à 
l'hôpital de Berk, fondé plus tard, pour le même objet, sur les côtes 
de la Mer du Nord. Cet établissement devait se rattacher à l’hôtel 
des Iles-d Or qui venait d’être fondé. Une demande du titre de 
« Médecin-Inspecteur des bains de mer tFHyères • avait même été adressée, 
par l'auteur du projet au ministre compétent. 

Le « Comité Consultatif d’IIygiène publique » avait clé consulté; 
l'affaire était en bonne voie; quand un ancien médecin militaire, 
membre du Comité, qui avait visité Hvéres, trente ou quarante 
ans auparavant, alors que le dessèchement des marais n’avait pas 
encore été opéré, crut devoir rappeler que le territoire d’IIyêres 
avait la réputation d'être infesté de lièvres endémiques de marais. 
Il n’en fallut pas davantage. Le projet du docteur Chassinat et sa 
demande furent repoussés. Ce projet a été ressuscité et présenté 
comme neuf, dans ces derniers temps, par un médecin hyerois, 
M. le docteur Vidal, le même qui a provoqué une enquête au sujet 
du prétendu retour des lièvres paludéennes, dans le territoire 
d'IIyêres; et qui, oubliant ses craintes à ce sujet ou les ayant re¬ 
connues mal fondées, renouvelait, pour son compte, notre ancienne 
proposition d’établir une maison de santé avec bains de mer, sur 
cette même plage où, selon lui, seraient revenues les fièvres de 
marais. Explique qui pourra cette contradiction I Quant à nous, 
nous ne pouvons que faire des vœux pour que le nouvel éditeur 
de notre idée, soit plus heureux que nous et parvienne à faire 
réussir le projet de construction de ce qu i! appelle un sanatorium ; 
à condition, toutefois, de ne pas parler mal à propos, comme il 
le fait, de fièvres endémiques imaginaires; en fournissant ainsi 
lui-même imprudemment des armes, aux adversaires de notre 
station hivernale; comme ni fait foi la polémique soulevée tout 
récemment, à ce sujet, au sein de la Sociétéd'HydroIogie de Paris, 
par le docteur Constantin Paul. Cela dit, nous lui souhaitons donc 
un plein succès, et de grand cœur; car nous ne connaissons pas 
de plage, plus admirablement propice à un établissement bal¬ 
néaire, que celle du Ceinturon. 

Disons cependant qu'il ne faudrait pas se flatter d'une espérance 
qui pourrait bien être trompeuse; car nous devons ajouter que 
déjà, cinq ans après nous, en 1854, une Société en commandite, 
sous la raison sociale Imbert et C". dont nous avons sous les yeux 
les « Statuts imprimés en trente-sept articles », s’était lormée. a 
Hyères. par acte enregistré à la date du 18 janvier de la dite 
année, pour y fonder 

« Un vaste établissement de plaisance et de santé, réunissant tous les éléments 
médicaux, tels que hydrothérapie, médication électrique, bains russes, bains 
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>.i air comprimé, bains de vapeur simples et aromatiques, bains minéraux de- 
toute espèce, bains ordinaires; avec restaurant, casino, galeries vitrées pour 
promenades, jardins d’hiver; et auquel devait être annexé, comme dépendance, 
un •'•htblnsv-mml de lutins tir mer fronts cl chauds, avec hôtel y attenant, et 
pouvant être exploités, pendant toute la saison (f êté. « 


lie projet, malgré son étendue, et peut-être à cause de son éten¬ 
due même, ne put être réalisé. On a donc raison de dire, cl nous 
cMuragcons le médecin de l'hôpital d’Hyéres à se le répéter, pour sa 
gouverne, « qu’il n'y a rien de nouveau sous le soleil ». si ce n'est 
le nom barbare de sanatorium qu’il a créé et appliqué à rétablisse¬ 
ment projeté et qui lui appartient bien légitimement. 

J Vndant l'hiver et le printemps, la plaine du Ceinturon est le 
refuge d’une foule d'oiseaux de passage dont la chasse affermée 
à une société particulière, est encore une source de produit pour 
l'heureux citoyen de Genève qui en est le propriétaire. 

I.e grand étang des Posquiors est fréquenté aussi à l’automne, 
par un grand nombre d'oiseaux aquatiques et nageurs, tels que ca¬ 
nards, sarcelles, poules d’eau, foulques ou macreuses surtout, qui 
■ liassent driver et ne le quittent qu’au printemps. Autrefois cl 
quand l'étang était un bien communal, la présence de ces oiseaux, 
G ua'iup plus nombreux qu'aujourd'hui, était l'occasion d'une 
chasse qui revêtait un caractère publie cl en quelque sorte muni¬ 
cipal. 

\ différentes époques de Driver, assez souvent répétées, le maire 
de la ville, faisait publier officiellement que la chasse aux ma¬ 
creuses sur l'étang des Posquiors aurait lieu à un jour déterminé. 
I.e matin de ce jour, tous les chasseurs du pays ou des environs, 
qui possédaient des bateaux de chasse, se rendaient devant la 
maison d’habitation des fermiers de l'étang, où les bateaux se trou* 
vaieui réunis et enchaînés. C'étaient de petites barques à fond plat 
de 1 à r> mètres de longueur, sur 1 mètre de largeur. Elles étaient 
ü ipar deux personnes seulement : le conducteur, qui muni 
d’une perche longue do 4 à 5 mètres, appelée gaffe, s'en servait pour 
faire marcher et diriger le bateau; et le chasseur qui, assis ou à 
-■enoux et ayant devant lui cinq ou six fusils tout chargés, devait 
seul, au moment donné, tirer sur le gibier. 

(,mand tous les chasseurs étaient assemblés et les bateaux parés. 
k Maire ou son délégué faisait tirer au sort la place que chaque 
embarcation devait occuper. I! choisissait ensuite le « Comman¬ 
dant de la chasse » qui devait occuper le centre de la longue ligne 
(les bateaux qui, dans son développement, partageait l’étang en 
deux parties. Cela fait, le Commandant de la chasse donnait le 
* gnal du départ. Suivant ses indications, toujours exactement 
suivies, les embarcations gouvernées par les conducteurs, sediri- 
*-aient, lentement et en bon ordre, sur les groupes d'oiseaux qui, 
serrés les uns contre les autres, par la surprise ou la crainte, pré¬ 
sentaient à la surface du l’étang, comme de petites chaînes de 
rochers à Heur d’eau, de couleur noirâtre. Les oiseaux, refoulés 

sa 
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peu ;'i peu par les barques, nageaient avec énergie vers la partie 
nord de l'étang, espérant d’y être en sûreté. Mais, sur le rivage, 
sc trouvait une ligne de nombreux chasseurs et de curieux, les 
uns à pied, les autres à cheval, qui les attendaient et guettaient 
leur arrivée. Pris ainsi entre deux feux, et poussés de plus en plus 
par les bateaux qui s avançaient avec lenteur, mais sans relâche, 
les oiseaux se décidaient à prendre leur vol. Alors la fusillade 
commençait, soit de la part des chasseurs montés sur les bateaux, 
soit de la part de ceux qui étaient échelonnés sur les grèves. 

Les oiseaux, qui avaient pu échapper à cette première et terri¬ 
ble attaque, allaient s'abattre dans la partie sud de l'étang appelée 
« le (dul-de-( liens », et la chasse recommençait, sur ce point, de la 
même manière. 

Les dames du pays, montées au nombre de 10 ou 12. dans de 
grands bateaux adroitement conduits par des bateliers habiles, 
suivaient à distance lu chasse, aux péripéties de laquelle elles pre¬ 
naient le plus vif intérêt. Elles y jouaient même un rôle actif; c’é¬ 
taient elles qui recueillaient les oiseaux blessés qui, ne pouvant 
reprendre leur vol, sc débattaient à la surface de l’eau. Tout se 
terminait par de gais el plantureux repas en pique-nique, pris sur 
la plage et qui, au dire des acteurs et témoins de l’antique chasse 
aux macreuses, notaient pas la phase la moins agréable de ces 
joyeuses parties de plaisir. 

( icile chasse tomba peu à peu en désuétude, et elle cessa com¬ 
plètement d’avoir lieu, quand l’étang des Pesquiers devint, en 1817. 
une propriété particulière. Déjà, depuis assez longtemps avant cette 
époque, on se plaignait de la diminution, chaque année, de ces 
vols innombrables d’oiseaux qui autrefois fréquentaient l’étang, 
pendant la saison hivernale. La faute en était au défaut de surveil¬ 
lance îles autorités et à leur faiblesse envers les braconniers, qui, 
sans trêve ni merci, la nuit comme le jour, chassaient les oiseaux 
sur l’étang, et ne leur laissant aucun instant de repos, les effrayaient 
sans cesse, et les empêchaient de s’y fixer eld’y prendre des habi¬ 
tudes d’existence. La chasse officielle, au contraire, n'ayant lieu 
qu’à d’assez longs intervalles, pendant le jour et jamais durant la 
nuit — cette journée do destruction une fois passée,— les oiseaux 
qui y avaient échappé, reprenaient, les jours suivants, leur sécu¬ 
rité entière et ne cherchaient pas à fuir nos parages oit ils retrou¬ 
vaient, pour un certain temps, le repos et la tranquillité. Les bra¬ 
conniers, par leurs poursuites incessantes et désordonnées, les 
avaient prcsqu'cnticrcment éloignés et. dès cette époque, la chasse 
aux macreuses sur l'étang des Pesquiers. qui était autrefois un 
des plus grands plaisirs non-seulement de la population hyéroise, 
mais encore des étrangers de la colonie hivernale, presqu’aban- 
donnée, a fini, sous l’influence des causes que nous avons indi¬ 
quées, par disparaître entièrement, avec bien d’autres choses qu’il 
y aurait intérêt, pour tout le monde, à faire revivre. 

Tout à fait au bord de la mer, se trouve un petit bois de pins 
parasols appelé la pinède, dont les arbres, plusieurs fois séculaires, 
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'dirent leur épais ombrage aux personnes qui viennent prendre 
des bains de mer, sur celle plage, dont le sable fin, l'eau peu pro¬ 
fonde jusqu'à près de 50 mètres de la rive et sur une étendue de 
plusieurs kilomètres, constitue un îles plus beaux emplacements 
de bains du monde. Seulement il est malheureux que les récents 
travaux du chemin de 1er. dirigés à travers ces beaux arbres, en 
aient détruit un grand nombre et gêne l'accès des promeneurs, vers 
les autres. 

Sur ee riant rivage, que la voie ferrée met en communication 
livqiji nie avec la ville, s'élèvent déjà quelques chalets, villas ou 
c>dtaees d'un agréable aspect, (l'est I heureux commencement 
d uti -i aeieux hameau maritime, qui est destiné à prendre, dans 
l’avenir, une importance réelle, comme établissement de bains de 
mer. annexe et continuation, pendant la belle saison, «le la station 
hivernale dilyères, pour laquelle il deviendra un nouvel élément 
de prospérité. 


SALINES 


! .irions maintenant des Salinesd’1 lyères, source inépuisable tic 
richesses pour leurs propriétaires el dont l'établissement remonte 
a la plus haute antiquité. Au X siècle, les Salines d'Ilyères et 
scs Pêcheries appartenaient aux moines du monastère de Saint- 
Pierre de Montmajor, près d’Arles. Une charte de l’empereur 
( .unr; d. datée du mois tic décembre 063 (Gallia Christ, vol /), et que 
nous avons déjà citée, leur en confirma la possession. 

I l faut admettre qu’aprés la cession faite, vers la même époque, 
p;o Hoson P . à la famille de Fos, de la seigneurie d'I lyères, les 
Salines, en totalité ou en partie devinrent, comme le reste du ter¬ 
ritoire. h propriété de cette famille puissante. Nous avons vu pré¬ 
cédemment, en effet, que, par un acte de 1075, Roslaing d'IIyères, 
archevêque d’Aix et son f ré re A miel de Fo s 

<• Font aumône à Dieu, à la Vierge Marie, a saint Victor, martyr, à l'abbé 
Bernard et aux moitiés du monastère de Marseille, Je deux Salines leur appar¬ 
tenant dans le territoire du château d’Eyras et dans l'étang appelé Fabricatum 
tet tng Fobnga ou Falnvgue), occupées alors, l’une par un nommé Pons Auger, 
l’autre par un nommé Andréas. » 

Les termes de cette donation, et la distinction qu'elle établit, 
unirc diverses portions des Salines d'IIyères, prouveraient quelles 
appartenaient à plusieurs propriétaires, par suite des aliénations 
consenties, à diverses époques, par les seigneurs de Fos. Ainsi, 
vers le même temps, au XI' siècle, Pons Isnard de Fiayose fait 
*|.-nation au monastère de Saint-Victor de Marseille, « du décime 
u Salines » qu il possède ou qui sont tenues par lui, près do 
Bonnettes. Nous avons dit ailleurs qu'en 1217. un Raymond-!îeof- 
froy de Fos céda, à la communauté de Marseille, scs droits sur les 
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Salines d llyères qui lui venaient de l’héritage de sa mère. Il 
résulte d'une bulle de-confirmation donnée par le pape Innocent I\ . 
en 1250, que les Religieuses d’Almanarrc possédaient des salines 
à llyères. Pitton (ffist. d'Aix) cite une charte, dont malheureuse¬ 
ment il ne donne pas la teneur, d'après laquelle Charles d'Anjou, 
avant de revendiquer la possession entière de toutes les Salines 
d'Hyères, aurait traité de la propriété d’une portion de ces Salines, 
avec le seigneur de Cabriers, se disant descendant des vicomtes de 
Marseille, par conséquent, membre de la famille de Fos, et lui 
aurait donné, en échange, une portion de la juridiction de la ville 
d’Aix. 

Pendant leur séjour à Brîgnoles, Charles d’Anjou et Beatrix, s'ap¬ 
puyant sur le traité d'échange de 1257, qui leur conférait ta propriété 
de tout le territoire d’Hyères, revendiquèrent la possession de ses 
Salines. Après de longs et inutiles débats, les concessionnaires se 
virent forcés de faire hommage de leur propriété au comte de Pro¬ 
vence et de lui livrer annuellement 30,00U olles ou pots de sel, à 
titre de redevance. 

Plus tard, en 1200, on voit Charles H, comte de Provence et de 
Forcalquier, permet!re à quelques habitants d’Hyères « d’aller fabri¬ 
quer du sel, dans le même emplacement où sont aujourd'hui les 
Salins, sous la condition d'une rétribution qui avait été fixée à la 
moitié du produit; à la charge, en outre, de transporter cette moitié 
à llyères ». (Archives d'Aix.) 

L’établissement des Salines d’Hyères avait une grande importance, 
par l’énorme quantité de sel qu'il produisait. Nous avons vu qu’en 
1395, les propriétaires des Salines purent donner, au sénéchal de 
Marie, 160,000 mesures de sel pour l’aider à racheter Bréganson. 
Ce! établissement occupait une population nombreuse d’employés et 
d’ouvriers, pour* la fabrication et la récolte du sel. Il avait, comme 
nous l’avons vu, ses églises, Saint-Benoit de Salinis, appelé aussi 
Saint-Benoit-à-la-Graude-Mer et Saint-Nicolas, » près de la rivière 
de Gapeau »; il avait aussi deux hôpitaux cités souvent dans les 
vieux titres et notamment dans un acte d’acceusemenl de 1536, l'un 
dit de l’Ancienne-Gabelle, l’autre appartenant à la Chartreuse de 
Montrieux. 

Dans un acte, en forme de traité ou accord, passé, en 1363, entre 
la reine Mar ie, comtesse* de Provence et le roi de France, et qui est 
relatif aux sels d’Ilyères et aux droits de gabelle, il est dit que : 


« Ces sels ne seront pas transportés aux lieux où se vendent ordinairement 
d’autres sels appartenant à la Couronne de France, afin de ne pas leur faire 
concurrence; que la gabelle sera commune pour le Roi et la Comtesse de Pro¬ 
vence, sur la rivière du Rhône; et que le droit demeure fixé, pour les contrac¬ 
tants, à J gros, par quintal. » 


Le droit de gabelle ainsi imposé sur les Salines d’Hyères, continua 
d ètre perçu avec sévérité par les souverains provençaux. Ainsi, en 
1406, Louis II, roi de Sicile et comte de Provence, exonère les syn- 




11YÈRES ANCIEN ET MODERNE 


437 


dies de Marseille, moyennanl 300 florins d’or, des peines encourues 
par eux, pour avoir acheté du sel à H y ères, sans acquitter les droits 
de gabelle. 

luis la cession Mte à Charles 1 r d’Anjou, en 1257, les Salines 
d'Hyêres, c'est-à-dire, le droit de gabelle établi sur ces Salines, 
plutôt qui- la propriété du fonds, appartinrent au Domaine des 
comtes de Provence; et elles constituaient un important revenu. La 
reine Yolande, m re du roi René, en retirait, chaque année, 12,000 
' dl< s nu mesures do sel. l es Salines, à toutes les époques, turent 
l’objet de transactions nombreuses : passant alternativement du 
1 Manille comtal, dans 1rs' mains de simples particuliers, pour faire 
plus mrd retour au Domaine, soit pour la seule jouissance totale ou 
partielle ; soit, ce qui était beaucoup plus rare, pour la propriété do 
quelques portions du fonds. 

('.'est ainsi que le Sénéchal de Provence, engagea par bail 
< rnphytéi-tique, du 8 avril 1337, les Salines d'Hyêres, c’est-à-dire, le 
droit royal de gabelle à percevoir sur ces Salines. Nous avons vu 
Iiréoëdemment que, par un acte, du 31 juillet 1348, la reine Jeanne I r " 
donna à Jacques de (ïalbert, la somme de « 249 livres commîtes » 
a |«reiulre chaque année, sur les droits et revenus de la gabelle à sel 
d’1 hères, pour l'entretien et la dépense du château de Hrcganson 
*1 ut, par h même acte, elle lui faisait donation. Kn 1353, la reine 
Jeanne, donne encore aux Chartreux de Montrieux, 40 oui les de sel 
à prendre aux Salines d’Hyêres. 

l es transactions, aliénations ou donations en engagements faites, 
sur les Salines d'Hyêres, par le roi René, furent plus nombreuses 
que celles consenties par ses prédécesseurs. L’état de gêne dans 
lequel il se trouvait, Lavait forcé à donner, à ses créanciers, la 
«'belle d’Hyêres, en garantie, soit passagère, soit permanente. Ainsi, 
vers 1438, on le voit, faire donation à quatre personnes à la fois de 
-i • dmils >m celte gabelle : nu sieur de Bellav&lle, pour 7,400ducats 
d’or qu’il lui devait, à Jacques de Clapiers, à Jean et à Guillaume 
A l'orbin. Kn I 533, il accorde, à la ville de Saint-Raul-de-Vence, Je 
privilège de prendre du sel dans les Salines d’Hyêres, de l'enmiaga- 
siir i et de le vendre dans celle, ville, pour la provision dus Uabi- 
'. D’autre part, en 1461, il exemple Antoine de Latour,d’Hyêres, 

>'• •• héritiers, de l’impôt de la gabelle, des tailles et autres contribu¬ 
tions. 

Lutin, en 1480, le roi René, par son testament, approuve Ions les 
t 11 :m faits en 1473, à Jeanne «le Laval, sa noble épouse, parmi lesquels 
■ ■>' comprise « la grande imite du sel d'Hyêres, de Toulon et de lotde la 
!‘r> ct'Hce. ». Nous ne savons, il faut l'avouer, comment concilier ce 
Ldi authentique ov e un autre qui ne l'est pas moins. C’est, qu’à 
L'i ,, "|ue de cHte donation, le bon Roi avait déjà disposé de cette 
I : ••priélé; puisqu’on peut lire dans les remontrances des Elals- 
«ieneraux de Provence, tenus en 1-483, à l’avénement du roi 
i.h 'ries VIII, que le prince est supplié de révoquer l’aliénation faite 
eu laveur des moines Céleslins d’Avignon, et aux Krères Prêcheurs 

lu péage de Tarascon et des gabelles de se! 


ne SainbMaximin, « « 
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d'Hyères », par te roi René et de ne pas démembrer à l'avenir le 
Comté. On ne peut admettre que le Roi eût perdu la mémoire 
d'une libéralité si importante; tout ce que l'on peut supposer, c'est 
que son testament était écrit avant que la donation n'ait été faite aux 
Cèles tins et aux Dominicains, ou que cette donation et celles que 
nous avons mentionnées notaient que temporaires ou révocables. 
Il fut, du reste, répondu à ces remontrances, par le Roi, « qu’il ne 
serait plus rien aliéné à l’avenir et que. quant aux aliénations opé¬ 
rées, le Roi ferait ce qui lui semblerait le mieux, pour lui et pour sa 
conscience ». 


Toutes ces donations portant sur le même objet, les Salines 
d’Hyères, el consenties à tant de personnes différentes, ont fait sup¬ 
poser que l'établissement des Salines n était peut-être pas unique; 
qu’il y avait eu probablement, dans la môme région, plusieurs éta¬ 
blissements semblables. D’un autre côté, « le nom d’ancienne- 
gabelle, de vioilie-gabelle (antigua gabdla) » que l'un trouve dans 
différents actes, semblerait faire croire qu'il y avait au moins deux 
établissements de Salines aux environs du Gape.au : l’ancien qui 
n'existerait plus aujourd'hui el le nouveau que nous voyons encore 
à l’est de. cette rivière; suivant quelques narrateurs, il aurait existé 
primitivement, sur la rive droite du Gapeàu, des Salines dont on 
aurait retrouvé les traces, consistant en des cantons pavés, tels qu'on 
les faisait, avant que la fabrication du sel ait atteint le degré de per¬ 
fection où elle est arrivée plus tard. On en avait môme conclu 
que les Salines actuelles n'auraient pas existé aux XII 1“, XJY et 
XV - siècles. C’est évidemment une erreur; car,en admettant la réa¬ 
lité de ces traces d’anciennes salines, qui auraient été vues autrefois, 
mais qui ont entièrement disparu aujourd’hui et, par suite, 1exis¬ 
tence, dans les temps anciens, de salines, sur la rive droite du Cia- 
peau, dans cette vaste plaine délaissée, inculte, susceptible de 
dessèchement, mais non de culture peut-être, formée par les atter¬ 
rissements de la rivière; cela ne voudrait pas dire qu’il n’en existait 
pas d'autres, sur la rive gauche,comme on l'a prétendu. Dans l'ado 
de cession de Rostaing, d'Hyères, en 1075, il est parlé de deux sali¬ 
nes existant dans l'étang Fabrication y qui n’est autre que l'étang 
Fabrega ou Fabrique, ennfrontant le terroir de Bonnettes et qui est un 
des étangs, dans lesquels ont été él- blies les Salines aujourd'hui 
existantes. Dans un acte de cession, par Laugier, d'Hyères,en 1 :«.W, 
il est fait mention de cet étang Fabrègne, comme confrontant la 
terre de Bo miettes au couchant. C'était, certainement cette partie des 
Salines que Pons Isnard, de Flayosc, possédait au Xl r siècle et dont 
il donna le décime aux moines de Saint-Victor. D'un autre côté, un 
a vu que Charles 11, comte de Provence, avait accordé permission, 
en 1290, de faire du sel « là où sont les salines d'aujourd'hui ». Donc, 
sans nier l'existence de Salines, sur la rive droite du Gu peau, on ne 
peut contester l'ancienneté de celles située--; sur la rive gauche. 

Depuis les donations et engagements consentis par le roi liené, la 
gabelle à sel de la ville d’Hyères, resta aliénée du Domaine de la 
Couronne, jusqu'au roi Charles IX qui, par lettres-patentes du 9 
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février 15fi5, la réunit de nouveau à son Domaine. Mais elle n’y 
resta pas longtemps; dès l’année 1568, elle fut engagée de nouveau. 

On voit, en effet que, par lettres-patentes du rot Henri III, en date du 17 
mai 1580, >< il est fait don de nouveau bail des Salins d’Yères, sous l’imposi¬ 
tion d’un henri d'or, et comme renouvellement d’un bail antérieur consenti 
le 18 décembre 1568, en faveur de Jean Carbonnel et de Jacques de Clapiers, 
par les sieurs Des Arches et Jean de Tulle, Trésoriers généraux de France, 
commissaires députés par le Koi; lequel acte, Sa Majesté confirme et ratifie aux 
prix, charges et conditions contenues et déclarées par le dît nouveau bail, enre¬ 
gistré aux Archives du Roy ». 


Vous avons vu précédemment que. vers ta fin du règne de 
Hmri IV. il avait été question, un instant, de creuser un porta 
h tirre d<'.laïl; e t que, dans un acte consenti en faveur des habi¬ 
tants d llyères. et dans lequel le due de Guise stipulait pour le 
Uni. promesse était faite, au nom de Sa Majesté, de consacrer, aux 
li avaux de construction de ce port, les revenus des Salines pen¬ 
dant six ans; et que la mort du (loi empêcha que ce projet eût 


aucune suite. 

Voitâ quelle était la situation des Salines d'Hyères, en 
quand elles furent visitées par le président Séguiran. 



! 15 février, dit-il, nous avons été visiter les Salins qui sont au terroir de 

la dite ville, éloignés d'icelle environ d’une lieue et fort proches de la mer, où 
nous vîmes le port où abordent les vaisseaux flamands, anglais et autres étran¬ 
gers, qui viennent acheter le sel du fermier du Roi; et où mouillent aussi les 
!ues de la province, gui voiturem le dit sel aux autres greniers d’icelle. Et 
nous informant des gardes qui sont établis aux dits salins, des avantages et 
commodités que le dit lieu pourrait fournir au public, en l’état qu’il est ; il nous 
aurait été dit : que le dit port est fort bon de soi, mais que les vaisseaux et 
barques qu’on y mène n’y sont pas en assurance, en ce que les corsaires et 
pirates, pour n’v avoir au dit lieu, tour ni aucune forteresse, y viennent en 
toute liberté ; et eux-mêmes étant contraints bien souvent d’abandonner le loge¬ 
ment, avec tout l'ameublement et ménage qu’ils y ont, qui est à la discrétion 
des dits pirates; lesquels plusieurs fois leur ont emporté tout ce qu’ils y avaient, 
et chargé telle quantité de sel, que bon leur a semblé. Pour serrer le sel, il n’y 
a, aux. dits salins, qu’un seul magasin dans lequel i! ne peut pas tenir « 4a 
vingtième partie » des sels qui s’y forment toutes les années. 

Et sur ce sujet, les Consuls et autres qui nous avaient accompagné au dit 
lieu, nous auraient raconté, que les discours, que nous venions d'entendre, sont 
■ t véritables, et font connaître que, pour l’avantage du service du Roi et le 
bien public, il serait tout à fait nécessaire de bâtir aux dits salins quelque espèce 
de fort ou de tour qui put mettre en sûreté les vaisseaux et barques qui y 
ai ■ v J.viit; comme il y en a en autrefois, selon qu’on en remarque les ruines et 
vestiges à l'endroit où la rivière de Gapeau se décharge dans la mer; laquelle 
ir aurait besoin pour se défendre, d’autres hommes que de ceux qui sont em- 
pb'vès par le fermier à la garde des dits salins, et par ce moyen, le Roi ne 
était chargé d’aucune dépense; et le dit port étant assuré, y pourrait attirer, 
comme autrefois, quantité de vaisseaux et barques. » 


! ■ rapport du président Séguiran eut un effet utile. Quelques 
années après, h; cardinal de Hiclielicu lit construire, à l’eniliuitcluire 
du Gapeau, le fi rl dont les ruines existent encore aujourd’hui. 
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Pendant la guerre que la France eut à soutenir, en 1636, contre 
l'Espagne, assistée de la République de Gênes, le sel d'Hyères fut le 
sujet d’une correspondance assez active entre le duc de Savoie et 
M. de Sourdis. Il faut savoir, pour l'éclaircissement du lait, que 
Vietor-Amédée, notre allié, dans cette guerre, se trouvait dans l'obli¬ 
gation, par suite de traités antérieurs avec l'Espagne, de s’approvi¬ 
sionner sur les côtes de ce pays, des sels qu’il livrait à ses sujets; 
et que la vente rie ce sel, objet d’un véritable monopole, augmentait 
singulièrement ses revenus. Ce prince avait donc demandé que, tant 
que devaient durer les hostilités, il pût se pourvoir en France, sur 
les côtes de Provence, de blé et de sel, au prix auquel il se procu¬ 
rait ces denrées en Espagne. La permission n’arrivait point; et, dans 
1 intervalle des négociations, M. de Sourdis s’empara de deux bâti¬ 
ments espagnols chargés de sel, pour le compte du duc de Savoie, 
qui en réclama vivement la restitution. L’Amiral-Archevéque faisait 
lu sourde oreille; le cardinal de Richelieu, dans l'intérêt des gabelles, 
ne voulait point diminuer la valeur des sels blancs d'il vêtes; et la 
prolongation du débat allait peut-être envenimer la querelle, au 
point de nous faire perdre un allié, dont les avis et les secours ne 
laissaient pas que d’être, pour la France, d’une certaine utilité; 
quand M. d’Eymeri, notre envoyé à la coin* de Turin, en écrivit 
lui-même au (toi, pour l’engager à terminer le différend, par la 
remise des bâtiments, et en accordant, au duc de Savoie, toutes les 
facilités possibles pour l'approvisionnement de ses gabelles. Ges 
sages remontrances furent éc outées, et pendant fort longtemps, on 
ne se servit pas, en Piémont, d'autres sels que des sels blancs 
d'Hvères. 

Par acte passé le 7 juin 1646, devant Montfort, notaire à Aix, un salin â 
Hyènes fut engagé par Gayon et Jean Pontevès auxquels i! appartenait , A k dame 
de Montis, moyennant « la pension annuelle de 1S livres, payable le jour de 
la Saint*André; sous la retenue de 2o mesures (olles) de sel pris au dit salin; 
avec clause que, si la dame de Montis était arriérée de deux ans pour le paie¬ 
ment, elle serait expulsée et le salin rendu à son seigneur, sans forme ni figure 
de procès », 


Dans un ma miser! I de la bibliothèque Sainte-Geneviève, à Paris, 
contenant diverses lettres écrites de 1772 à 1771, à l'Archevêque 
d’Aix, un en trouve plusieurs qui sont relatives aux sels d'Hvères et 
de Bene. Parmi ces dernières, il en est une fort singulière dans 
laquelle on voit que les Fermiers Généraux s’opposaienl avec obsti¬ 
nation, â ce que Ion consommât, en Provence et en Dauphiné, 
d’autre sel que du sel gris. <l'était frapper systématiquement d'exclu¬ 
sion les sels blancs d'Hvères. 

If 

L'impôt sur le sel <m gabelleftil, A tonies les époques, une source 
considérable de revenus [tour la Onmmne; et par contre, une cause 
incessante de vexations delà part du souverain, et île réclamations 
et même de rébellion delà pari des sujets. Le nom de gabeloux donné 
par mépris aux collecteurs de cet impôt, témoigne de réversion qu'il 
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inspirait au peuple. Cet impôt, qui existait* en France, dès avant le 
lui Louis IX, augmentait considérablement le prix du sel qui subit 
lus plus grandes variations. De deux deniers, le mi nul, qu’il valait 
sous Philippe V, son prix s’éleva successivement jusqu'à quatre 
sols, sous Philippe VI, le. créateur des greniers à sel publics. Plus 
tard, de quatre sols, il monta à six, huit,et. jusqu’à douze sols, sous 
Charles Vil; il augmenta encore sous Louis XI. 

La Provence possédait, a ce sujet, les privilèges les plus anciens 
et les plus solennellement établis. Après Charles 1" d’Anjou, le prix 
du sel y était d’un sol par émine. La reine Jeanne I ro , en 1342, le fixa 
■a trois sols. Il résulte d’une délibération des Etats de Provence, en 
LAS!, que le sel était encore à ce prix, quand la Provence fut réunie 
à la France. Le prix du sel fut ensuite porté à dix, puis à vingt sols; 
Henri ]V, en 15!>7, l’augmenta jusqu’à quatre livres rémine. Celle 
augmentation fut ensuite réduite à deux livres quinze sols. En 1601, 
tes Etais l'augmentèrent de deux sols par émine, et il finit par arri¬ 
ver, d'augmentation en augmentation, jusqu’à six livres dix sols, en 


Kn 1634, malgré ta réclamation îles Etats, le minot remplaça ré- 
mine dont il n’était que la moitié; il posait 125 livres provençales de 
12 iaicc.si50 kilogrammes environ). Le sel valut alors dix livres. Le 
l 'criée 11 * 11 1 lendit plusieurs arrêts, contre cette onéreuse innovation. 
[». s remontrances fmenl adressées au Roi. L’émine fut rétablie en 1635, 


mais le prix resta le même. En 1651, le sel valait dix livres quatre 
sols Fémine. 


L’édit du roi Louis XIV, de 1661, paru! : le prix du sel fut porté 
tout d’un coup a quinze livres, et le minot remplaça encore une fois 
l'émino. Lue grande émotion qui, comme on l’a vu, s’étendit jusqu’à 
Il y. les, agita le pays. Le Loi promit alors, comme compensation, 
de supprimer certaines charges imposées à la Provence, entre 
autres, le don gratuit; ajoutant que tant qu’elle subirait l’augmenta- 
li n du prix du sel, il ne serait rien fait ni tenté contre ses privi¬ 
lèges. 


Le»te promesse ne fut pas tenue. Dès l’année 1664, un « don gra¬ 
tuit de 200,000 livres » j ■ a Lé, quelques années après, à 700,000 livres, 
eu il est toujours resté depuis, fut demandé. Cet édit souleva la 
population, on craignit une révolte; des troupes furent envoyées 
pour la réprimer..; il fallut se soumettre. Les gens d'Hyères, eux 
aussi, avaient refuse d’obéir â l'édit; on a vu comment ils en furent 
punis. 

Ce ne fut lias tout. En 1771, le prix du minot de sel fut porté à la 
somme énorme de 23 livres 2 sous 0 deniers, c’est-à-dire à près 
du deux cent cinquante fois au-dessus de sa valeur réelle. Cet édit, 
comme celui de 1064, excita les plus vives protestations. Contre les 
n ai voiles exigences de la Couronne, on opposa lus engagements et 
j m messes du 1661; ce fut en vain; il fallut céder. Plus tard, ce prix 
exorbitant du sel lut diminué' peu à peu. Au moment de la Révolu¬ 
tion, il était de- 6 livres b sols 1(1 deniers, û llyères, comme à lierre 
i a Marseille. Aujourd'hui, le minot de sel de 50 kilogrammes, vaul, 




m 


HYERES ANCIEN ET MODERNE 


poui' le consommateur, h) francs, dont les trois quarts reviennent à 
l'Etat, pour l’impôt. 

Dans les années qui ont précédé la Dévolution, les Salines ri'Uyè- 
res étaient devenues la propriété de la famille Forbin-Janson. Elles 
payaient a 1 Etat, en 1789 et J, un, 642 livres 18 sols d'impôt foncier 
annuel, alors que la communauté d’Hyères était affouagéeà 50feux. 
Elles étaient affermées à une Société de fermiers qui les exploitaient, 
n moitié de fruits. Elles rapportaient alors, au propriétaire, environ 
19,000 livres de revenus par an. Les Salines souffrirent beaucoup 
en 1/93; elles furent dévastées par l’armée Républicaine qui assié¬ 
geait Toulon. Les fermiers ne purent pas fabriquer de sel faute 
d’ouvriers et de bêtes de somme; deux d’entre eux même émigrè¬ 
rent. L’Etat, s’étant emparé de riifimeuble, comme bien d’émigré, 
n en retira aucun revenu, pendant deux ans. M* 1 " Milan, veuve de 
Eorbin. ayant enfin obtenu d’être réintégrée dans sa propriété, en 
E 05 , ce ne fut que l’année suivante, que Ton put reprendre la fabri¬ 
cation du sel. La récolte donna 34,000 minois de produit (l,7o0,000 
kilogrammes.) 

En l'année 1806, une Compagnie, sous la raison sociale Eynard, 
acquit les Salines d’Hyères, les améliora et en agrandit les dépen¬ 
dances, jusqu en 1856, époque à laquelle la Compagnie parisienne 
des Salins du Midi en fi! l 'acquisition. 

L'établissement des Salins d’Hyères ou Vieux-Salins présente, 
d’après le cadastre de 1830, une étendue de 296 hectares; mais 200 
hectares seulement sont en fabrication. Sa production moyenne 
annuelle est de 21,000 tonnes de sel, soi! 21 millions <U‘kilogrammes. 
La fabrication du sel est des plus simples, on peut dire qu’elle est à 
peu près entièrement livrée à la nature, dont l'homme se contente 
d’aider le travail, grâce à une température assez constante, a l'ac¬ 
tion énergique du soleil du Midi et des vents toujours assez 
forts sur le littoral maritime. Cette fabrieatâ«n consiste dans l'éva¬ 
poration de l’eau de mer et dans la cristallisation du sel (chlorure de 
sodium) qu’elle lient en dissolution, dans la proportion du quaran¬ 
tième de son poids, dans la Méditerranée; tandis que, dans l’Océan, 
celte proportion n’est que du cinquante-cinquième. Celle cristallisa¬ 
tion s’opère ainsi : 

L’ii canal, large de 8 mètres et profond de 2 mètres, amène l'eau 
de la mer dans une espèce de petit étang que l'on nommé citait ffoir , 
où un premier degré d’évaporation se produit. De là elle est intro¬ 
duite dans un second réservoir, appelé promenoir, où elle atteint Je 
degré de condensation voulu pour que le sel puisse se former et se 
cristalliser. Alors, l’eau passe dans un canal, d’on elle est élevée 
par des machines, pour être finalement versée, dans divers compar¬ 
timents séparés par de petites chaussées de 50 à 00 centimètres 
de largeur et de hauteur. Le sol de ces compartiments ou tables est 
parfaitement aplani et battu. Autrefois, c'était un moyen de roues 
hydrauliques en colimaçon, mises en mouvement par des manèges, 
qu’on élevait l’eau qui venait des dumfïbirs et promenoirs; aujour¬ 
d’hui, l’élévation de cette eau s’opère par deux machines à vapeur. 
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1. s en laidement s étant remplis d’eau, on laisse 0 l'action du soleil 
et des vents, le temps d'opérer la cristallisa lion, qui ne tarde pas a 
se produire. Le sel cristallisé se précipite et s’amoncèle sur le sol 
des labiés, ou, par une alimentation d’eau calculée soutenue, une 
couche de sel de cinq à six centimètres se produit, en six semaines 
ou deux mois. Aux mois de juin, juillet et août se fait la récolte. La 
couche de sel est alors enlevée par des ouvi iers qui la déposent sur 
les chaussées, d’où elle est transportée sur les bords d’un canal qui 
traverse les Salins et où le sel est entassé en grands amas de forme 
prismatique, appelés vaches ou cameïles. qu'on recouvre d'un toit en 
tuiles, pour les soustraire à l'action dissolvante des pluies de l’hi¬ 
ver ; ce qui les fait ressembler de loin à une agglomération d’habi¬ 
tations rustiques. 

L'établissement des Salines occupe un grand nombre d’ouvriers 
français ou italiens, surtout au moment de la récolte du sel, à laquelle 
Ion ouvriers sont emph - s chaque année; 60 ouvriers seulement 
suflisenl, pour le travail, dans le reste de l’année. Leur salaire, pen¬ 
dant la récolte, est de fi francs par jour en moyenne; il n’est, que de 
3 francs en temps ordinaire. 

Les 21,0(M) tonnes de sel ainsi récolté chaque année, sont vendues, 
savoir, t ‘i,(M)0 tonnes, en moyenne, pour l’exportation, et 6,000 tonnes 
pour la consommation intérieure. Autrefois, les trois fabriques de 
s*aide artificielle établies sur la pointe extrême des lies de l'orteros 
et de 1 Virquerolles et qui M'existent plus* entraient pour une cer¬ 
taine part dans la consommation du sel des Vieux-Salins; aujour¬ 
d'hui, il est surtout exporté par les bâtiments Suédois, Norvégiens 
ci Musses qui, après avoir déchargé, à Marseille, leur cargaison de 
produits du Nord, viennent aux Salins-d’Hyères, charger du sel, 

11 >ur fret de retour. Le prix moyen du sel exporté est de 10 IV. 10 par 
haine de l.QOu kilogrammes; celui du sel vendu à l'intérieur est do 
i -o l’ imes la tonne : la douane prélève un impôt de Of'r. 10 centimes 
par tonne sur le se! exporté et de 100 francs sur le sel vendu pour 

i l-iisommation intérieure. L’impôt ainsi perçu par la Douane, 
>' 1-ve. en moyenne, chaque année, à la somme de 001,500 francs. 

Si .es Salins-d'Hyères, qui ont déjà tant de choses, obtenaient 
un quai d’abordage et un peu d’eau potable, ils ne demanderaient 
pins rien. Poule d'un quai, plusieurs embarcations se perdent par 

'-''••s temps; et bi*-n des cargaisons compromises, à la suite d’un 
séjour forcé dans la rade, sont jetées à la mer, faute de moyens de 
débarquement. L’est encore, nu nom d'un sentiment philanthropi¬ 
que, que le village des Salins réclame de l’eau : il en pourrait donner 
i feux qui sont forcés de prendre, à l’embouchure du Gapeau, un 
liquide saumâtre et nauséabond, qui n’est ni de l’eau potable, ni de 
l'eau salée. 

A une certaine époque, on avait essayé d’établir des salins sur la 
rve droite du Lapeau. dans les terrains situés cuire les loues I.es- 
falle et Dollioule. Mais ces terrains d'alluvion sablonneux et trop 
1" ! meubles laissaient filtrer les eaux delà nier qu'un > introduisait, 
maigre la précaution qu’on avait prise, comme nous l'avons dit, de 
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I «aver le fond des tables d'évaporation. On fut forcé d’y renoncer. 
(.<‘Ue vaste plaine totalement abandonnée et inculte pourrait, peut- 
Hre, par des travaux intelligents et soutenus, être livrée avec profit 
a 1 agriculture. A l'ouest des Salines, et jusqu’à l'embouchure du 
Gapeau,oii se trouve la grande loue des Salins, s’étendent des terres 
marécageuses appelées les Otirnèdes, Ce sont les derniers terrains 
d alluvion du terroir d’Hyèrcs, qui est argileux ou schisteux dans le 
reste de son étendue. 

Nous avons vu qu'en 1847, l'étang des Pesquiers avait été acheté 
par une compagnie industrielle, à la tète de laquelle se trouvaient 
MM. Kniile Gérard et Chappon. De nouvelles salines furent établies, 
par les acquéreurs, sur la parlîe nord de l’étang. Cet établissement> 
en pleine prospérité aujourd’hui, fabrique le sel, sur une étendue de 
21,1 hectares. La fabrication et la vente s’opèrent par les memes pro¬ 
cédés et dans les mêmes conditions que nous avons mentionnées 
plus haut, à l’occasion des Vieux-Salins. Nous regrettons de ne 
pouvoir entrer dans plus de détails sur le salin des Pcsquiers ; les 
renseignements utiles à cet égard nous ayant été refusés, 

I.a production du sel, déjà Irés-considérable à 1 h ères, avant la 
Révolution, avait nécessité rétablissement dans celle ville d’un îles 
sept greniers à sel de la Provence, sous la direction d'un officier; il 
y avait aussi un contrôleur des gabelles,Comme à lierre, à Marseille, 
etc. Aujourd’hui, à chacune des deux salines, est attaché un bureau 
de Douane qui surveille la production; la vente et l’exportation du 
sel, dans l'intérêt de l'Etat. 


MOL LINS A FARINE ET DK AL 


La fertilité et la richesse du sol de la vallée d'Hyéres sont dues en 
grande partie au Béal, Méat, ou Canal d’arrosage qui y amène les 
eaux du Gapeau prises à lu Castille, tci rituire de Soldés, à 8 kilomè¬ 
tres environ de la ville. Ce canal n’existait pas au XV- siècle. A cette 
époque, la communauté d’Hyéres ne possédait que deux moulins 
pour moudre lus grains nécessaires à la subsistance de ses habi¬ 
tants. L'un appelé Moulin-Premier* était situé à gauche de la roule de 
Saint-Tropez, à l'endroit où l’on quitte cette route pour prendre le 
chemin qui conduit au domaine du Plan-du-Pont; il a complètement 
disparu aujourd’hui. Près de son emplacement se trouve une bou¬ 
langerie dite du Moulin-Premier. Ce nom avait été donné au moulin 
parce qu’il étaille premier que l’on rencontrait en venantd’Ilyères, 
par opposition avec un autre moulin, moins fréquenté, qui était situé 
un peu plus loin, dans l’intérieur des terres, et qui n’existe plus de¬ 
puis longtemps. < >n voit encore < n petit espace de lerre inculte à 
l'endroit où existait le premier moulin, avec un reste de bâtisse an¬ 
cienne qui résiste au marteau, et parait avoir été construite parles 
Romains, si l’on en croit um? vieille tradition. Ces deux moulins 
étaient alimentés par un canal ou méat de 2,170 cannes i4, 204 me- 
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Lri's) de longueur et de b pans (1 m 50) de largeur, dans lequel on avait 
dérivé les eaux du Gapeau, prises à une, écluse qui sert aujourd’hui 
:ï l'arrosage des terres du Plan-du-Ront. 

Quand la population d'Hyères grandit, ces deux moulins devin¬ 
rent. insuffisants, d'autant plus que, outre leur éloignement à quel¬ 
ques kilomètres delà ville, ce. qui constituait un grand inconvénient 
pmir les habitants, ils manquaient d’eau bien souvent, pendant l'élé. 
lin même temps, ou comprit quelle fertilité et qu elle puissance de 
végétation on donnerait aux terres de la vallée, si elles pouvaient 
être arrosées. Dans ce but, deux habitants d’Hyères, hommes de 
grande valeur, surtout pour l’époque, les frères Rodolphe de 
Unions, appartenant tous deux au corps des Ingénieurs Militaires, 
imaginèrent de. faire venir, dans la ville, l'eau du Gapeau prise à une 
humeur suffisante pour qu elle put s'\ rendre nalui cllemeuL Celte 
eau d'-vuit servira faire mouvoir de nouveaux moulins et en même 
temps à arroser le terroir. Après avoir étudié la question par eux- 
mêmes, en examinant, mesurant et nivelant le terrain, ils s’asso¬ 
cièrent avec, le sieur Jean Natte, ingénieur, originaire de la vallée 
.[> Meille, diocèse d’Albi, en Languedoc, qui alors habitait Le Luc 
eu Provence, pour compléter ces éludes préliminaires, dresser des 
plans, des devis; en un mot, donner un corps au projet qu'ils n’a- 
vuieiit fait qu’ébaucher. Ces études terminées, ils proposèrent leur 
projet a la communauté d’Hyères qui assembla son Conseil Général 
pour en délibérer. Mais le Conseil, fort peu intelligent ou peu sou¬ 
cieux des intérêts de la Ville, trouva le projet inexécutable; étant 
persuadé qu’il n’était pas possible que l'on put amener, de si loin, 

• le l’ea ■ à Hyères, pour arroser les terres et encore moins pour faire 
tourner des moulins. Les sieurs de Lirnans, étonnés de la déplo¬ 
rable délibération du •< Sénat d’Hyères, dont le cheval de Caligula 
eut mérité de faire partie », dit méchamment un Chroniqueur, mais 
non découragés, persistèrent dans leur dessein, dont ils compre¬ 
naient l'excellence ; et ils s adressèrent au roi René, pour obtenir 
son assentiment. Le Roi aussi intelligent que bon, s'empressa de le 
leur accorder. « trdre fui donné à la communauté d’Hyères île pren- 
iiiv en considération Pu tile proposition qui lui était faite. A cet ordre 
îii Roi, un nouveau Conseil fut convoqué qui délibéra enfin qu’on 
pouvait autoriser la construction du canal, fournir des fonds pour 
son exécution; mais à condition qu’ils ne seraient versés, que quand 
i ••.ni .1.» ce eau I sérail entrée dans la ville; « bien assuré étant le 
Conseil, disail la délibération, que la Communauté ne payerait 
jamais rien, parce que l'eau ne viendrait jamais ». .,1/m. de Mabille.) 

Kn conséquence, la communauté d'Hyères passa, avec .Jean Natte, 
chargé de mettre à exécution le beau projet dont il vient d’être 
parlé, une convention dont tes résultats ont été d’une trop grande 
importance pour la ville d'IIyèrcs, pour que nous ne la rapportions 
pas avec une certaine étendue. Voici cette convention : 


» L‘an 1158 et le 27" jour du mois de décembre, sous le règne du roi René, 
comte de Provence, cte., le Conseil de la communauté de la ville d’Hyères 
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s’étant assemblé dans la maison du noble Bernard J’Àbisse, Viguier et Capi¬ 
taine de la Cour royale delà dite ville où, pour le présent, se tient le Conseil 
et au son de la cloche nocturne, selon l’usage; eu présence du dit sieur noble 
Bernard d’Abisse siégeant, selon l’usage, sur un banc de bois, pour tribunal; 
dans lequel Conseil lurent présents Barthélemy Faure, Michel d’Embrun, notaire, 
Jean Delobis, Syndics, plus 4 Conseillers ordinaires et 2S) autres citoyens ou 
habitants d’Hyères, Adjoints au Conseil. 

» Désirant rendre meilleurs la condition et le bon état de la dite Commu¬ 
nauté, ainsi que de chacun de ses membres, en exécutant les dispositions prises 
dans le Conseil, corroborées par l’autorité de son dît Viguier et Capitaine, les 
sieurs Syndics, Conseillers et Adjoints, tant pour eux que pour leurs héritiers 
et les héritiers de ceux-ci, et au nom de la susdite Communauté, d'une part ; 
et le digne Maître Jean Natte de la vallée de Meille, diocèse d'Albi. maintenant 
habitant le lieu du Luc, d’autre part; lesquelles parties stipulant solennellement 
et acceptant, sous la loi du serment, les obligations, renonciations et autres 
clauses ci-dessous exprimées. 

» Le sieur Jean Natte a pris l’engagement de conduire et amener au-dessous 
de la ville d’Hyères, au moyen d’un Béal bon, convenable et suffisant, d’une 
profondeur convenable et d’une canne de largeur au fond, un bras ou une partie 
du fleuve Gapeau, de telle quantité et abondance que, par le moyen de cette 
eau, deux moulins à blé au moins bons et suffisants ou plusieurs, s’il lui con¬ 
vient, puissent moudre continuellement ensemble, successivement ou à la fois ; 
de faire commencer ce Béal, à la partie du territoire de la ville que l’on nomme 
La Crau, allant de là jusqu’à la colline que l’on nomme la Colla Monaressa , 
ou le long de celte même colline, dans la plaine; et de là, se dirigeant vers la 
présente ville, par les lieux les plus commodes, les plus convenables et les plus 
faciles, autant que faire se pourra. Il devra conduire cette même eau, des murs 
de la ville basse, au-dessous des murs de la ville basse, de telle sorte qu’au- 
dessous de la même ville on puisse construire les deux moulins susdits ou plu¬ 
sieurs autres. Et le dit jean Natte devra maintenir à perpétuité, à ses frais, le¬ 
dit bras de Béal ou volume d’eau et l’écluse. De plus, pour la plus grande per¬ 
pétuité de la chose et de l’ouvrage susdit, et afin que le dit Béal puisse prendre 
de plus haut son entrée, au-dessous de la susdite ville, il a été jugé nécessaire 
et utile pour que l’eau ait un cours plus facile, de recevoir cette même eau 
dans le territoire de Solliers,pendant un espace de cinq cents cannes ou environ. 

» La communauté d’Hyères est tenue d obtenir du sieur deBeauval, seigneur 
de Solliers, l’autorisation de prendre l’eau au dit lieu de Solliers, ainsi que le 
droit de faire une écluse, de creuser un fossé, conduire cette eau, la maintenir 
à perpétuité, aux frais et dépens de la dite Communauté ; la susdite Commu¬ 
nauté est tenue eu outre d’acheter, à scs propres frais et dépens, les passages du 
Béal et de l’eau susdite, des particuliers à travers les possessions desquels les 
dits Béal et eaux pourraient prendre leur passage; elle s'oblige en outre d’ob¬ 
tenir la permission au sieur Jean Natte, de couper les chemins royaux ainsi que 
les voies publiques et privées, si besoin était, tant dans le territoire de Solliers 
que dans celui de la ville d’Hyères, aux propres frais et dépens de la même ville 
d’Hyères; à charge, au sieur Jean Natte, de construire les ponts nécessaires 
pour assurer le libre passage, en tout temps, et de les maintenir en état, à per¬ 
pétuité, à ses propres frais et dépens. 

» De même il a été convenu que, afin que la dite eau que doit conduire 
Maître fean Natte, soit plus propre à boire, il fera entrer dans la prise d’eau 
susdite, l’eau de quelque source voisine de là où la dite eau doit être prise et 
l’écluse être faite; c’est-à-dire, Je la source majeure et supérieure à l'écluse; Je 
telle sorte que l’eau de cette nouvelle source se mêle avec l’autre, et arrive, dans 
le même aqueduc, jusqu’à la ville, aux frais de Jean Natte. 

» Dans toute l'étendue du Béal, nul ne pourra mettre aucun obstacle à rcce- 
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.-air ]'cau, sous peine de 10 livres pendant le jour et de 25 livres pendant la 
nuit, applicables par moitié au Viguier de la Cour, et par moitié à Jean Natte. 
I c «lit Jean Natte ne pourra donner permission de prendre de l’eau qu’au- 
dessotis de la ville et non hors de là; de son côté, la communauté d’Hyères 
empêchera que personne ne puisse construire d’autres moulins à huile, à papier, 
à apprêt, à foulon, ou tous autres édifices, excepté les dits moulins à blé, ou 
tous autres édifices qu'il est permis à Jean Natte ou à ses héritiers de construire, 
posséder, donner, vendre ou aliéner, selon sa volonté et à ses propres frais. 

» Jean Natte devra construire, dans l’espace de deux ans de ce jour, au-dessous 
de la ville, et faire moudre continuellement, au moyen de la même eau, au 
moins deux moulins à blé. 

» 11 ne pourra être perçu, pour mouture, par Jean Natte ou ses héritiers, 
au delà de l’us.ige, qui est la vin; t-cîuquième partie, soit de 25 septiers, un. 

.. Il a été en outre réduit en traité, que l'eau du dit Béal, dés la sortie des 
murs de la présente ville, jusqu’au fleuve Gapeau ou autrement jusqu’à la mer, 
si elle est conduite à la mer, doit ctre commune, et puisse è*trc librement reçue 
par quiconque de la communauté de la Ville et servir à tous usages, tant pour 
arroser qu autrement, les moulins et autres édifices étant exceptés; que la Com¬ 
munauté et les particuliers d’icelle pourront avoir et auront, à perpétuité, la 
iculté et l’autorité de recevoir l’eau du dit Béal, pour boire, arroser et autre 
besoin, sans empêchement aucun des dits moulins, tant au-dessous qu’en de¬ 
hors de la ville d’Hyères et tant au-dessus qu’au-dessous des dits moulins. 

ti Maître Jean Natte est tenu de conduire, à ses frais, la fuite delà dite eau, 
par un canal convenable et suffisant, jusqu’à Gapeau ou jusqu’à la mer; selon 
qu’il sera jugé meilleur et plus utile à la Communauté; et enfin toute personne 
qudciinqüc, avant un terrain contigu à la fuite de ce même béai, devra tenir 
-ti Km. état sa frontière, apres que sera terminé le travail de conduite de la dite 
fuite du Béal. » 

Suivent certaines clauses relatives à l'achat des terrains sur lesquels le canal 
et les moulins seront établis ; à l'achat des bois de construction nécessaires pour 
les moulins; aux cautions et répondants que Jean Natte devra fournir. 

■■ La communauté d’Hyères s’engage à fournir au dit Jean Natte, une fois 
Seulement, 2,000 florins, valant chacun I !» sols de Provence, en cinq paiement 
inégaux qui seront affectés à des époques déterminées par l’avancement des 
U a vaux; et dont le dernier de 500 florins, sera effectué, quand l’ouvrage sera 
complètement terminé. De plus la Communauté devra fournir à Jean Natte, 
pour ses travaux. 1 journées d’homme, pour chaque maison habitée, savoir, 
deux journées pour la venue de la dite eau et les deux autres pour la fuite ; 
et ceux qui ne voudront pas les fournir donneront, pour chaque journée, deux 
gros de Provence. » 

Suivent de longues pages portant garanties réciproques des parties contrac¬ 
tantes pour sûreté et exécution des présentes conventions. 

• Acte passé- à Hyères, dans la cour Je la maison du Viguier et Capitaine, 
en présence de quatre témoins. Signé : Bruny, notaire. » 


Conformément à la convention ci-dessus, une transaction fut 
passée, le 31 mars 1459, mitre la communauté d’Hyères et Pierre do 
iv-auvalou üellavatle, seigneur de Soliers, autorisant la prise de l’eau 
du Gapeau, au-dessous de l'écluse appelée Les .1 br assit res t et sa con¬ 
duite sur le territoire de Soliers, puis sur celui d’Hyères, même de 
''' une écluse; celte transaction fut ratifiée et renouvelée par 
l'niai tiède de Furbin. seigneur de Soliers, successeur de Beau val, 
dans un acte îles 4-10 avril 1177, reçu par Giraudî, notaire à Hyères, 

• sous la réserve de la faculté, pour le sieur de l’orbin, de pouvoir 
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arroser ses terres présentes et à venir ». Il lut stipulé dans l’acte 
que « les eaux des deux sources de Monache, seraient aussi versées, 
dans le canal des moulins ô construire «. 

Mais Jean Natte mourut avant d'avoir achevé son œuvre. Son fils 
Pierre, voyant qu’il 11 e pourrait remplir les engagements paternels, 
s’adressa au sieur Louis Rôdulphe de Limans qui, le premier, avait 
eu l'idée de l'entreprise, et s’associa avec lui, pour Ja mener à bonne 
fin; à condition que lui, Pierre Natte, serait chargé de la direction 
de tous les travaux qui seraient exécutés, aux frais et dépens du dit 
Rôdulphe de Limans; et que, lorsque tout serait achevé, la propriété 
des moulins et leurs produits, seraient partagés entre eux, en deux 
parts égales. Celle convention fut passée, » le 31 janvier 1486, uotairo 
Antoine Rolmety, à llycres, « dans une chambre du dit sieur de Li¬ 
mans, faisant face à l'église Saint-Lierre ». 

Le canal fut terminé et l’eau amenée dans la ville; trois moulins à 
moudre le blé et autres grains furent construits: un dit d'En-Haut 
ou d'intré ou de ta Ville , situé rue de Limans ; les deux autres en 
dehors des remparts, l'un appelé du Milan, situé route d’Almanarre; 
le troisième, appelé d'En-Das,h l’entrée du chemin du Pied-de-Poule 
ou du Martinet. L’entreprise, rêvée par les sieurs de limans et exé- 
culée par Jean et Pierre Natte, fut donc réalisée, au grand bénéfice 
et aussi peut-être au grand étonnement de lu communauté d’Hyères, 
qui s’en montra reconnaissante, quoique trop longtemps après, en 
donnant le nom de Jeyn Natte et celui de Limans, à deux des rues 
île la ville. La récompense accordée est évidemment au-dessous du 
service rendu. Il faut espérer que notre génération plus équitable 
consacrera, par un témoignage plus éclatant, une reconnaissance 
plus grande. 

Le 22 novembre 1537, par acte passé devant Raymond lïi uny, no¬ 
taire à Hyères, Pierre Natte, fils de Jean, vendit à la communauté 
de la ville, la moitié qu’il possédait des moulins construits par son 
père et par lui. Par un autre acte du 18 septembre 1555, même no¬ 
taire Raymond Rruny,la Communauté acheta de Catherine d’Anjou, 
épouse et procuratrice de Korbjn de Soliers, une autre portion de la 
propriété des moulins que cette dame tenait de son parent Rôdulphe 
de Limans. La communauté d’IIyères se trouva ainsi propriétaire 
des deux iiers de l’immeuble et de ses dépendances. Enfin, par aele 
du 10 novembre 1570, elle acquit des frères Louis et Alexandre Ro¬ 
dai phe de Limans Saiut-Paulel, le dernier tiers des moulins « à litre 
de nouveau bail et d’cmpliylhéose perpétuelle, sous une cerise de 
20 charges de blé à payer, chaque année, aux sieurs Saint-Paulel, 
qui se réservaient la directe et demeuraient par conséquent, pro¬ 
priétaires du fonds de la portion concédée; et, en outre, sous la 
condition de pouvoir arroser leur grand jardin contigu au moulin 
d’En-Ras, quand ce moulin ne fonctionnera pas ». La communauté 
d’Hyères put alors exploiter seule et comme elle l’entendrait, la 
totalité des moulins à farine situés dans son enceinte et construits 
par Jean Natte, avec leur écluse et leur béai. Elle jouit paisiblement 
de ce droit, en payant, comme unique charge, au sieur d’Arcussia 
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d'Esparron, l’un des successeurs des sieurs Saint-Paulet, la rede¬ 
vance annuelle stipulée dans l’acte précité. 

Lors -I" l'aliénation des moulins à farine, en 1681), dont nous allons 
parler plus lias, le paiement des 26 charges de blé dues au sieur 
d'Esparron, ayant été laissé A la charge de la ville d’Hyères, par 
l’article 15 du Rapport d’estime de 1688, « elles furent estimées et 
abonnées pour toujours, à raison de 15 livres la charge, à la somme 
de :}'>•> livres de rente annuelle, au capital de 7,800 livres ». Le paie- 
racni s'opérait de cette manière : chaque année, la ville versait aux 
mains des acquéreurs, nouveaux propriétaires des moulins, la 
somme de 390 li vres et ceux-ci payaient au sieur d’Esparron ou à 
ses ayants-droit, les 26 charges de blé qui lui étaient dues. Eu 1776, 
la famille d’Esparron céda cette redevance aux sieurs Barthélemy 
cl Amiul,qui en ont joui depuis lors et dont les héritiers en jouissent 
encore aujourd’hui. 

Cependant, les constructions établies par Jean et Pierre Natte, 
s'éfaient détériorées avec Je temps, d'autant pins quelles n’étaient 
pas très-solides. L'écluse, sur le Gapeau, était formée de madriers 
<1 bois placés en travers, d’une rive à l’autre; pourris par l’humi¬ 
dité, ils n’opposaient plus qu’un obstacle insuffisant à l’écoulement 
il -s eaux qui se perdaient dans le lit inférieur de la rivière, au grand 
j ii'èju< ice du Réal. L’écluse en bois fut alors remplacée par une 
i"nstruction en pierres solidement unies par un mortier de chaux 
et de solde. On y ajouta une muraille qui rejeta dans le Gapeau, au- 
dessus du barrage, pour en faire profiter le Béal, les eaux du petit 
ruisseau de Monache ou Réalet. 

D’un autre côté, le canal avait été tout simplement creusé dans la 
[■■n e, et pour corriger les pentes et les différences de niveau qui se 
seraient opposées au libre cours de l’eau, on avait multiplié les 
sinuosités que décrivait le canal et qui augmentaient ainsi de. beau- 

up son parcours, surtout à la limite des territoires d’Uyères et.du 
quartier de La Grau. En même temps, comme le fond du canal était 
constitué par le sol lui-même, sans aucun travail de consolidation, 
il se produisait des infiltrations qui diminuaient encore le volume do 
f'c.m qui se rendait aux moulins à farine. Four obvier à cet iueon- 
v-mr-nl, on établit une espèce d’aqueduc en pierres, soutenu par 
une séi ie de petites voûtes ou arquds, qui remplaça avec avantage 
!■ anciennes sinuosités dont, nous venons de parler, et s’opposa aux 
infiltrations. 

Ces divers travaux, adjugés à l’entreprise et à prix fait, furent 
habilement exécutés dans les années 1631 et 1632. Ils eurent les 


meilleurs résultats. Le volume de l’eau qui desservait les moulins 
d’il;ères, fut notablement augmenté; ce qui permit d’étendre les 
arrosages sur le parcours du Béal. Mais, comme souvent les îneil- 
' o-es choses ont leurs inconvénients, ces travaux si utiles pour les 
arrosages des jardins de la ville diminuèrent d’autant ceux du cours 
inférieur du Gapeau et, en outre, privèrent d’eau, pendant l’été, 
recluse du Moulin-Premier. Nous trouvons indiquée ici l’origine de 
cette rivalité qui depuis lors a toujours existé et existe encore au- 
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jourd’hui, entre les propriétaires arrosants de la vallée d'Hyères et 
ceux qui arrosent leurs terres avec les eaux du Gapeau inférieur; 
rivalité qui n'a pas été étrangère au mauvais état d'entretien dans 
lequel est restée, jusqu’en ces derniers temps, l’écluse du Béal des 
moulins. 

La construction de l’aqueduc des Acquêts avait changé les condi¬ 
tions d’arrosage des terres des habitants du quartier de La Grau, en 
supprimant les espansiers au nombre de neuf, pratiqués dans les 
parois de l’ancien Méat. Depuis longues années, ils se [daignaient 
de celle situation, mais inutilement. Enfin, une transaction eut lieu 
entre eux et les consuls de la ville d’Hyères, à la date du 8 juillet 
1688. li fut convenu que les possédants biens du quartier de La 
Grau auraient le droit d’arroser leurs terres pendant 3 heures et 
demie, chaque dimanche de la semaine, depuis 8 heures et demie du 
matin jusqu'à midi. L’arrosage se ferait par les trous ouverts anté¬ 
rieurement, qui conserveraient leurs dimensions anciennes; excepté 
pour la martclière pratiquée dans les parois du nouvel aqueduc qui, 
remplaçant les neuf trous existant dans le vieux Méat, aurait des 
dimensions particulières’et équivalentes. 

La communauté d’IIvères endettée et obérée par suite de l’énorme 
département de 300 livres, par livre cadastrale, qui lui avait été 
imposé en 1(301, se trouva dans la nécessité, pour satisfaire quelques- 
uns de ses créanciers les plus exigeants, d’aliéner deux moulins à 
huile et à gruignon, qu’elle possédait dans la ville, rue de Limans, 
au voisinage de la porte du Porlalet. Après plusieurs délibérations 
approbatives du Conseil municipal, les deux moulins furent mis aux 
enchères publiques, le 24 janvier 1008, en présence de M r François 
de Saqui, conseiller du Roi, Lieutenant de Sénéchaussée, au siège 
d'Hyères. « Les deux moulins furent adjugés à Barthélemj Estalle, 
le plus offrant et dernier enchérisseur, au prix de 3,000 livres paya¬ 
bles, dans six ans, aux créanciers de la Communauté qui lui seront 
désignes,avec intérêts au denier seize (6 I % pour cent), payés chaque 
année jusqu’à solde entier du capital; en outre, l’acquéreur devra 
contribuer, pour un tiers, aux curage, réparation et entretien de 
l’écluse et du Béal des moulins à farine de la ville; moyennant 
quoi, il jouira de l’eau du dit Réal pour l’usage de ses deux moulins 
à huile et 0 gruignon. » 

Cette dernière condition représentait une dépense évaluée à 30 
livres par an que l'acquéreur Estalle et ses successeurs payèrent, 
chaque année, par abonnement. Cette obligation imposée à l’acqué¬ 
reur des deux moulins à huile, de contribuer pour un tiers au curage, 
h la réparation et à l’entretien du Béal et de son écluse est rappelée 
dans le Rapport d’estime de 1688, dont il sera parlé plus loin. 

Eu 1642, la communauté d’Hyères lut encore forcée, pour payer 
ses dettes, d’aliéner en faveur de ses créanciers, les trois moulins 
qu’elle possédait dans lu ville et le Moulin-Premier, pour ta somme 
de 64,857 livres, à laquelle ils avaient été estimés, ainsi qu’il est 
consigné au livre des options faites par les créanciers, en celte même 
aimée. Mais quelques années après, par un acte de transaction 
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passé, |m li) janvier 1047, chez Baudoin et Darbès,notaires à Aix,les 
créanciers, trouvant que le prix d'estime, auquel les moulins leur 
avaient été cédés, avait été frauduleusement exagéré, étayant rompu 
le marché,rétrocédèrent à la Communauté, les quatre moulins, pour 
la même somme <l«* 04,857 livres, qu’elle s’engagea à leur payer par 
annuités de 2,<>00 livres chacune, avec les intérêts à 3 1 2 pour lut) 
l’an. 

Forcée ainsi de reprendre ses moulins et obligée de faire face à 
une charge nouvelle, la communauté d’H y ères s’efforça d’en aug¬ 
menter le revenu. D’abord, par délibération du 10 février 1(147, le 
Conseil Général décida que le droit de moulure, qui jusque-là était 
du vingt-cinquième, c’est-à-dire, de 4 pour cent, serait porté ou 
quinziéme (quinzein), soit à 0 2 3 pour cent. En outre, les quatre 
moulins ayant été affermés, par acte du 26 février 1647, passé devant 
Commandaire, notaire à H y ères* à Vincent Terras, pour quatre ans, 
moyennant la rente annuelle de 4,350 livres, payables aux créanciers 
de la Communauté, elle paiement des 26 charges de blé dues au 
h 111 ' d’Eispitrron; il fut non-seulement stipulé que le droit de mou¬ 
ture sérail porté au quinzième, soit d’un setier sur quinze; mais de 
plus que « tous particuliers, manants ou habitants de la ville d’Hyè- 
res, seraient tenus de faire moudre leurs grains aux moulins de la 
Communauté et non à d’autres *> ; autrement dit que les moulins 
seraient « banaux ». 

I’ius tard, la création d’un « droit de piquet de 6 sols <8 deniers sur 
chaque quintal de blé porté aux moulins » vint encore accroître 
indirectement, dans des porporlions considérai des, les revenus des 
moulins; car le bail de ce droit, passé te 14 novembre 1676, devant 
ivruard, notaire à Hyères, en faveur de Charles Estai le, était fait 

pour quatre années, à la rente de 6,850 livres ». Ce droit fut même 
à ublé pur rétablissement à partir de 1603, d’un droit de double- 
piquet. 

Ce prix de la ferme des moulins allait en augmentant, à chaque 
r.- nouvellement de bail; il arriva même que cette ferme devint trop 
b unie pour un seul fermier. Ainsi, eu 1655, la ferme du Moulin- 
Premier, qui avait toujours été confondue avec celle des trois mou¬ 
lin -le la ville, en fut séparée et fut donnée, par bail distinct, au 
prix de 1,350 livres. Un autre bail fut également fait à part, pour les 
ii "i* moulins de la ville, moyennant la rente de 4,000 livres, plus le 
paiement des 26 charges de blé dues au sieur d’Esparron. Ces deux 
f ’ iues furent de nouveau réunies dans les baux de 1663 et années 
suivantes. 

Par un acte du 7 mars 10*5, reçu pur Massillon, notaire à Hyères, 
un bail à ferme des moulins fut passé en faveur de Jean Barry, aux 
mêmes conditions que celles des baux précédents; c’est-à-dire : 

Droit de mouture au quinzain et obligation pour les habitants Je taire 
moudre leurs grains aux dits moulins et non ailleurs, sous peine de confisca¬ 
tion; moyennant la rente de 5,600 livres par an, payable en six quartiers Je 
doux mois va deux mois, et dont 2,0(H) livres seront payées aux créanciers de la 
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Communauté pour intérêts au denier vingt de leur créance ; et de plus à la 
charge par le fermier de construire 30 cannes de murailles le long du canal, 
pendant la durée des quatre années de son bail, soit 7 cannes 1 2 par an. » 

Le prix de terme, porté dans ce nouveau bail, était le plus élevé 
qui eût encore été obtenu, bien qu'il ne concernât que les trois 
moulins de la ville; le Moulin-Prernier devant être délaissé, « comme 
trop éloigné, en mauvais état et manquant d’eau, pendant l'été ». Il 
lui, en effet, définitivement abandonné, en 1688, par suite de l’exper¬ 
tise qui en fui faite alors et qui le trouva en si mauvais étal, qu’on 
évaluait a 1,050 livres, la dépense nécessaire pour le réparer. Il est 
peu à peu tombé en ruines et a fini par disparaitre entièrement. 

En même temps que la communauté d'Hyères. depuis la rétro¬ 
cession île 1647, augmentait les revenus de ses moulins, en modi¬ 
fiant les droits anciens et en en établissant de nouveaux, elle voulut 
s’opposer aux abus qu’enlraînait la faculté qu’avaient les habitants 
d’arroser leurs terres avec l’eau du Béal et d’où il résultait que sou¬ 
vent, pendant l'été, l’eau manquait pour le fonctionnement des mou¬ 
lins. En conséquence, à la réquisition de la communauté d'Hyères 
et suivant délibération de son Conseil Général, deux experts, Com- 
mandaire, notaire à Hyères et Monnier, procureur au siège de Tou¬ 
lon, furent commis et députés par ordre du Lieutenant de Sénéchal, 
au dit siège, « pour visiter les arrosages fournis par le Béal des 
moulins, afin de régler et distribuer la quantité d'eau qui compéte 
à chacun «les arrosants par pierres percées ». La visite eut lieu et 
un règlement fut établi par les experts, à la date du 30 mai 1648, 
pour déterminer le mode suivant lequel l’arrosage devait s’effec¬ 
tuer,' dans le double intérêt des propriétaires arrosants et du fer¬ 
mier des moulins. Ce règlement, d’une importance extrême, sera 
présenté plus loin; il esi encore en vigueur aujourd’hui. 

La ville d’Hyères eut beau faire tousses efforts pour accroître ses 
revenus ; elle était tellement obérée, qu’en 1687, comme déjà cela 
était arrivé en 1642, elle se trouva dans l’obligation, par suite d’un 
arrêt du Conseil d’Etat, du il octobre de celte année-là, d’aliéner 
ses propriétés, pour payer ses créanciers. L’estimation en fut 
ordonnée par le sieur Cardin Lehret, Intendant de Provence, en date 
du 2 décembre 1687, et deux experts, Cordeil, de Toulon et Bon- 
nieux, d'Aïx, furent commis pour y procéder. Les experts arrivés 
à Hyères, le 28 décembre, commencèrent leurs opérations dès le 2 
janvier suivant, accompagnés du sieur Montanard, deuxième Consul ; 
elles furent terminées le 31, pour ce qui concernait les moulins à 
farine. L'estimation qu’ils en avaient faite constituait un véritable 
cahier des charges indiquant à quelles conditions la cession en serait 
consentie, aux créanciers de la Communauté. 

La propriété se composait, alors comme aujourd'hui, d’une écluse 
où l’on prend l’eau tant du Gapeau que du ruisseau de Monacliôûu 
Petit Kéau (Béalet), d’un Béal ou canal ouvert de 4,752 cannes de 
longueur (9,367 mètres) et d’une canne (1 mètre 97) de largeur au fond; 
le long duquel sont percés des trous, espassiers ou espansiers, dediffé- 
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iv a tes grandeurs, pour livrer passage aux eaux d’arrosage; enfin, 
de. (mis moulins banaux. Le tout fut trouvé en bon état. Voici, pour 
h: surplus, un extrait du Rapport d’estime dressé par les experts, à 
la date du 31 janvier 1088. 

« Pour procéder à l’estimation des domaines de.la communauté de la ville 
d’Hyères, ordonnée par arrêt du Conseil d'Etat du Roi, séant à Fontainebleau, 
du 21 octobre 1087 ; 

» Nous, experts, après visite des trois moulins, écluse et Béal ; après lecture 
des pièces communiquées ; ouï les Consuls et autres particuliers d’Hyères, en 
tout cl- qu’ils ont voulu dire et remontrer et encore sur les conditions, pactes, 
(acuités et franchises à considérer, pous éviter, à l’avenir, procès et contesta- 
ti.ois entre la Communauté et ses créanciers optants; lesquelles conditions et 
franchises ont été approuvées par deux délibérations du Conseil Général de la 
Communauté, des 26 et 29 janvier 1688; avons procédé à l’estime des dits trois 
moulins, écluse, Béal et leurs dépendances ; eu égard que, 

» 1° Les trois moulins sont banaux; 

» 2” Les habitants d’Hyères, à la réserve des forains, ne peuvent aller moudre 
ailleurs leurs grains et légumes, A peine de confiscation ; 

« 3" Les grains seront portés aux moulins par les particuliers et les farines 
emportées par eux ; 

» 4° Le droit de mouture sera du quirizain, à la réserve des Religieuses 
d Saint-Bernard, qui ne paieront que le vingtain (vingtième), soit un setter 
sur vingt ; 

» ■■ I ,e droit de mouture sera perçu au piquet où les grains seront portés 
par les particuliers pour être pesés; la farine y sera repesée, et s'il en manque, 
le fermier des moulins y suppléera par de la farine à lui; les frais de pesage 
sont A la charge de la Ville ; 

» L’entretien des moulins sera à la charge de leur propriétaire ; 

» 7" L’entretien de l’écluse et du béai sera aussi supporté par le propriétaire, 
pour deux tiers; l’autre tiers sera supporté par les propriétaires des deux moulins 
à huile, vendus le 21 janvier 4608; 

S a Quand le fermier aura martelé les meules, il devra moudre d’abord des 
grains à lui, avant de moudre ceux des habitants; 

» 9° Il paiera les farines gâtées ou brûlées ; 

•• ! O' 1 Le nouveau fermier rendra à l’ancien les capitaux des pierres et engins 

évalués à 793 livres 6 sons ; 

. 11° Si les moulins restent trois fois vingt-quatre heures sans fonctionner, 
les habitants pourront aller moudre ailleurs; 

» 12 ' Le fermier est obligé d’éclairer les moulins, la nuit; 

• 13 Les particuliers habitants du dit Hyèrcs et forains, possesseurs des 
jardins qui sont le long et au-dessous du Béal des dits moulins, ont la faculté 
de se servir et prendre l'eau d’icelui pour l’arrosage des dits jardins, prés et 
terres, par plusieurs et divers trous dans lès pierres posées aux murailles, bas¬ 
sins et t.'pansiers qui sont le long du dit Béal, suivant le Règlement fait ou à 
die par la dite Communauté ; savoir, pour les jardins prés et terres supérieures 
au moulin appelé Dans-la-Y illc, depuis l’heure de midi du samedi de chaque 
semaine, jusqu'à la même heure du lendemain jour de dimanche, qu’est vingt- 
q erc heures complètes; à compter annuellement depuis le 25 mars jour et 
1 : Je l’Annonciation de la Sainte-Vierge, jusqu’au plus prochain samedi de 
cba pu- jour et ‘été de la Nativité de Notre-Dame, huitième septembre ; et pour 
les jardins, prés et terres inférieures au moulin dit du Milan . depuis le lever 
du soleil du jour de jeudi, jusqu’au coucher du soleil du même jour, aussi de 
chaque semaine, suivant le même temps annuel que dessus; sans que le pro¬ 
priétaire des dits moulins leur puisse donner aucun empêchement à la jouis- 
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sance de la dite eau ; en sorte qu'icelle appartiendra entièrement et perpétuelle¬ 
ment aux susdits jours et heures ci-dessus réglés, à ceux qui sont ou qui seront 
en droit d’arroser; ni même que le propriétaire des dits moulins puisse laisser 
prendre les dites eaux ou les vendre à leur préjudice, ni en tout autre temps, 
au préjudice des particuliers qui voudront faire moudre leurs grains; outre la¬ 
quelle faculté pour les possesseurs des dits jardins, prés, terres supérieures au 
moulin appelé Dans-la-Ville cotés, au cadastre de la communauté, arrosables, 
auront encore la faculté, pendant tout le mois de juillet et d’août de chacune 
année, ô la réserve des jours de jeudi depuis le lever du soleil, jusqu’au coucher 
du soleil du même jour, de prendre successivement, l’un après l’autre, de l’eau 
du Béal des dits moulins, par un trou qui sera fait dans une pierre d’un tiers 
de pan de diamètre, laquelle sera posée tout au moins un pan et demi au-dessus 
du fond Ju dit Béal, pour arroser leurs propriétés pendant les autres jours et 
Tiuits de chaque semaine des dits deux mois, et aux heures seulement qui seront 
fixées par le Règlement qui sera fait, en conséquence de la susdite délibération 
du 26 janvier I (îHM, à proportion de ce que chaque propriété arrosable est cotée 
au cadastre de la dite Communauté; laquelle eau sera distribuée par le béalier 
qui sera établi, lequel sera payé par les dits particuliers, au sol la livre, et aura soin 
particulièrement qu’il n’y ait jamais qu’un trou ouvert pour distribuer les dites 
eaux, lequel trou sera fermé, au même temps qu’il en sera ouvert un autre; 

» 1 ï Que l’eau du dit béai sortant par la fugide (fuite) du troisième moulin 
appelé Le Plus-Bas, appartiendra entièrement à la dite Communauté pour l’ar¬ 
rosage des jardins, prés et terres des particuliers, habitants et forains inférieurs 
aux dits moulins, suivant le Règlement d'icelle, sans que le propriétaire des dits 
moulins la puisse divertir et faire passer à autre endroit que par le conduit du 
béai de la dite fugide que les dits particuliers seront obligés d’entretenir; 

» 15" La communauté d’Hyères sera tenue de payer les 26 charges de blé 
dues aux hoirs d’Elisée d’Arcussia d'Esparron, suivant la déclaration du Conseil 
Général, du 29 janvier 1668; 

*> 16-17 Les moulins et leurs dépendances seront francs de tous droits, ser¬ 
vitudes, tailles et impôts qtfe ce soit; 

« 18* Le propriétaire des dits moulins aura la faculté en faisant curer le Béal, 
de faire rejeter la terre et limon du curage dans les terres joignant le dît 
Béal dessus et dessous, et de largeur d’une canne; et encore d’y passer, toutes 
les fois qu’il trouvera à propos, sans que les particuliers puissent y donner aucun 
empêchement, laquelle terre et limon appartiendra aux propriétaires des dites 
terres arrosables. 

» Tout mûrement examiné, nous avons évalué les trois moulins, écluse, 
Béal et leurs dépendances à la somme de 183,408 livres. » 

En 1689, les moulins à farine furent aliénés, sur ce prix d’estime 
aux créanciers de la communauté d’il vères, qui optèrent au nom¬ 
bre de trente et pour une somme totale de 174,422 livres, comme il 
est consigné au casier des options. Le reste du prix, soit 8,986 livres, 
fut laissé à la Communauté, sans doute afin qu'elle puisse, au moyen 
du revenu qu’elle devait en retirer, faire face au paiement des 26 
charges de blé dues au sieur d’Arcussia d'Esparron et que, suivant 
l’article quinzième du Rapport d’estime, de 1688. elle devait payer 
elle-même. 

Nous avons vu qu’en vertu de rnrticle 18 du Rapport d’estime de 
1688 précité, les propriétaires des moulins avaient le droit de passer 
cl de déposer la terre et le limon provenant du curage du Réal, sur 
les lieux bandes de terrain de 8 pans (ou 2 mètres) de largeur cba- 
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cime, formant francs-bords, à droite et à gauche de ce canal; ce 
droit n était qu'une facilite ou usage accordée aux propriétaires des 
moulins et qui n’impliqiiail pas la propriété du fonds,sur lequel tou¬ 
tefois il était interdit aux riverains de planter des arbres ou arbris¬ 
seaux, dans l’étendue des 8 pans réservés. C'est ce qui résulte d’une 
consultation de trois avocats de la ville d'Aix, les sieurs Siméon, 
Pazery et lïnrlet, en date du 13 décembre 1781, rédigée ù propos 
d un procès int rvenu, à cette époque, entre les propriétaires des 
moulins et le sieur Dellor du Pavillon. 

A toutes les époques, la justice a consacré, par ses arrêts, cet. état 

■ cln jm s. Ainsi, il résulte d’un procès-verbal de Tollon, juge de paix 

■ fl hères, du 8 février 1793, que le sieur Bonnet, jardinier, avait 
planté une haie de cyprès sur le franc-bord du Béal, A 2 pans (0 mè¬ 
tre .70 de la rive, ce qui avait ébranlé le sol et causé des éboule- 
namls assez considérables. Il fut condamné à enlever sa haie. 

Il est dit encore, dans la consultation citée plus haut : que les pro¬ 
priétaires des moulins, dans leurs conventions avec leurs fermiers, 
imposaient à ceux-ci l'obligation de construire chaque année 7 can¬ 
nes 1 2 de murailles de soutènement, dans le canal, comme nous 
bii vous vu précédemment dans un acte de 168b. Ces constructions 
reconnues nécessaires pour la conservation du Béal, devaient évi¬ 
demment être faites aux frais des dits propriétaires,-en raison de ce 
qu'il avait été payé un prix inférieur à la valeur des 8 pans de ter¬ 
rain cédés, dans le principe, par les riverains, pour la formation du 
canal. 


1 ne autre observation doit encore être fuite, au su jet de l'article 7 
du Bapport d'estime, relativement à l’obligation imposée aux pos¬ 
sesseurs des deux moulins à huile aliénés par la Ville en 1608, de 
contribuer pour un tiers aux dépenses d’entretien du canal. Celte 
clause était toujours stipulée dans les baux passés pour la ferme 
les moulins, notamment dans celui du 15 novembre 1695, notaire 
Massïllon ou Masseühon, et dans celui «lu 23 janvier 1706, même 
notaire, dans lequel il est dit que : 


■ Le fermier sera obligé de laisser prendre l’êau aux propriétaires des mou¬ 
lins à huile de la Ville, pendant son arrentement, de la même façon qu’ils l’ont 
pratiqué par le passé ; lesquels propriétaires seront tenus, par contre, de payer 
: ■ ;iu s de la dépense qui se fera, toutes les années, pour l'entretien du Béal. » 


Celte obligation qui. comme nous l’avons dit, constituait une 
charge évaluée à 30 livres par an, que payaient > propriétaires 
tics deux moulins à huile, devint, en 1723. le sujet d’uno contesta¬ 
tion entre ccs propriétaires, Bernard et Houx cl les sieurs de 
Gallieeet de Moricaud. syndics fies moulins à farine. Voici quel 
en était le motif : on se rappelle que dans les ruinées 1631 et 1632, 
b 1 ville d H vêt es, alors propriétaire des moulins à blé. avait rem¬ 
placé. par uni écluse construite en pierres, l'ancienne écluse en 
bois de Jean Natte, et bâti raquedue des Acquêts. Non-seulement 
(•« s travaux avaient occasionné une dépense considérable de pre- 
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mier établissement, mais leur entretien était beaucoup plus dis¬ 
pendieux que celui de l’écluse en bois cl du canal en terre des 
premiers constructeurs. Malgré cela la Communauté n’avait ja¬ 
mais exigé des propriétaires des deux moulins à huile une autre 
contribution que celle de 30 livres, par an, qu'ils avaient toujours 
payée, il en avait été de même quand le Béal et les moulins à blé 
furent aliénés en faveur des créanciers optants de la Communauté 
en 1689: ceux-ci ne se montrèrent pas plus exigeants. 

Les choses étaient ainsi, quand, en 1723. les Syndics des moulins 
par une interprétation judaïque de l'acte d’adjudication de 1608, 
imaginèrent d’exiger des propriétaires des deux moulins à huile, 
la contribution du tiers, aux dépenses de construction, de répara¬ 
tion, d’entretien de l'écluse et de l’aqueduc des Arquets, et de 
curage du canal. Les sieurs Bernard et Roux s'y refusèrent, par 
les motifs suivants : » l’état des choses et des lieux avait été 
changé depuis leur acquisition . ils n’avaient point été appelés ni 
consultés, quand la communauté d’Hyères avait fait les travaux 
en question; cite n avait agi que dans son propre intérêt, en faisant 
ces constructions, qui avaient augmenté le volume d'eau de ses 
moulins à farine, ce dont les moulins à huile n'avaient aucun 
besoin: les propriétaires de ces moulins n’avaient jamais payé, à 
toutes les époques, depuis plus d'un siècle, que 30 livres, par an, 
pour leur contribution qui se bornait au curage du canal; ils 
offraient de payer comme toujours la même somme, pour le même 
objet cl rien de plus ». Ces justes réclamations furent écoulées. 
Les propriétaires des moulins à huile ne virent pas leur contribu¬ 
tion augmentée; elle demeura lixée aux 30 livres, par an, qu'ils 
payaient habituellement. Ils cessèrent même peu à peu de les 
payer dans la suite; car aujourd’hui les propriétaires des deux 
moulins à huile de la rue de Limans, ne contribuent en rien, que 
nous sachions, ni à la réparation «le l'écluse cl de l’aqucduc des 
Arquets, ni même au curage du canal. 11 nous a été impossible 
de savoir pourquoi. 

Disons encore qu'il résulte d'un grand nombre d'actes anciens 
ou plus récents, qu'à toutes les époques, il a été facilement donné 
autorisation aux riverains du Béal «le le voûter, au droit do leurs 
propriétés, à condition d’en consolider les murs de soutènement 
et à la charge d'en opérer chaque année le curage sur toute la lon¬ 
gueur de la partie voûtée; en laissant un passage libre à l'intérieur 
ou à l'extérieur, pour la surveillance des eaux : le tout aux Irais 
des propriétaires autorisés. 

Cependant la communauté d'IJyéres avait toujours regretté l'a¬ 
liénation, qu'elle avait été obligée de consentir, «le ses biens terri¬ 
toriaux. Nous avons parlé précédemment des tentatives qu'elle 
avait faites, dès l’année 1760. pour entrer dans la propriété des 
domaines aliénés des lîiolcfs, du Jail. de l'Accapleel de la Plage- 
de-Giens. Elle avait d'abord eu la pensée de tenter ta même 
revendication pour les moulins à farine. Mais en 176}-. elle jugea 
prudent d'attendre, pour donner suite à ce projet, que le Parle- 
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ment eût rendu son arrêt clans un procès identiquement semblable, 
intenté par la communauté de Brignoles aux détenteurs de scs 
moulins, auxquels elle voulait les reprendre, en leur remboursant 
leur prix d'acquisition. 

Mais ii tout événement et afin d’obtenir à l'amiable la rétroces¬ 
sion qu'elle poursuivait, la communauté ri'Hyères avait acquis de 

ns de ses anciens créanciers ojptantsne 
1680, les portions qu'ils possédaient dans la propriété des moulins 
aliéné« à ccüoépoque. Ainsi, dans la délibération du Conseil Géné¬ 
ral du 15 janvier 1764,1e Maire rapporta différents actes passés 
devant notaire, en vertu desquels la Communauté avait été substi¬ 
tuée aux détenteurs suivants : 

P.ir acte du 5 janvier 1664. notaires Giraud et Beaussan d'IIyères, la Com¬ 
munauté acquit du Chapitre de l’église paroissiale de Saint-Paul, une part de la 
propriété des moulins évaluée au capital de.1,553 livres, 

— De l’hèpital-hospicc Saint-Jacques et Miséricorde, un 

capital de. ... 1,220 — 

Par actes du 7 janvier, même année et mêmes notaires, elle 
acquit des Pères Chartreux de Montrieux, un capital 
de .... ..5,147 — 

— Des Pères Minimes de Toulon, un capital de . 3,302 — 

Par actes du 0 janvier, même année, notaire Arniot de 

Toulon, elle acquit de demoiselle Anne Valence du 

dit Toulon, un capital de.. 3,647 — 

— Du sieur Dellor, prêtre, un capital de. 400 — 

Par acte du 11 janvier, même année, notaires Giraud et 

Beaussan, elle acquit de l’Abbaye de Saint-Pierre 
d’Almanarre, un capital de. 400 — 

Cn mois plu-, tard, par acte passé le 13 février 1764, notaire 
Merlin de Toulon, la Communauté acquit de Toussaint 
Granet, négociant à Toulon, la portion Je propriété des 
moulins qu'il possédait et qu’il tenait du sieur Joseph de 
Martiny, seigneur d’Orves, un des optants primitifs de 
1689, par acte du 20 juillet 1761, même notaire Merlin, 
et évaluée au capital de ......... 6,554 — 

Lesquelles acquisitions formaient un total de .... 22,313 livres. 

Dans «vs différents actes de cession, il était stipulé que la commu- 
natiié d'Hyères s'acquitterait de son prix d’acquisition ou moyen de 
ivnfes annuelles au denier vin ut (5 pourcent) ducapital évalué, et for- 

un’ un lofa! de 1.115 livres 13 sols, à payer chaque année. Les ces- 
i -ns • pie la I Imnrnunauté avait ainsi obtenues,la rendaient coproprié- 
hi’tre li ses anciens moulins a farine; ce qui lui donnait un droit de 
un-vei[lance et au besoin d’intervention dans leur ariminisl talion. Elle 
^i* «’i mi tenta de cet avantage, et elle ne donna aucune suile h son 
i r«jet dt revendication; les copropriétaires détenteurs des moulins 
.i 1 uinait, paisiblemen! d<* leur propriété, qui ne leur fui plus contes- 
Ils b ansniirent d’ùgo en âge, à leurs héritiers et successeurs, 
jusqu a nos jours, celle propriété, t.'administration en fui confiée à 
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deux Syndics nommés par les propriétaires. Depuis lors, ces mou¬ 
lins constituèrent une entreprise dont la prospérité alla toujours 
croissant. Le prix de ferme qui, au moment de l’aliénation en 1G89 
était de 4,350 livres, s’éleva successivement et resta longtemps fixé 
à 18, (HH), puis à 19,000 francs. Mais en 1857, le prix de la ferme des 
trois moulins d'Hyères et de Celui de La Crau fut porté à un chiffre 
beaucoup plus élevé, ainsi qu'il résulte du procès-ver liai d’adjudi¬ 
cation, en date du 11 octobre de cette même année; dans lequel il 
est dit que « le bail est consenti au sieur Touze, propriétaire à Hyd¬ 
res, pour le temps et terme de six années consécutives, qui com¬ 
menceront le 1" janvier 1858. pour prendre fin le 31 décembre 1803 ; 
au prix annuel de 33,300 francs ; avec charge de construire chaque 
année, le long du Béal, une longueur de muraille de 40 rn’tres, 
dont la valeur, fixée et acceptée par le sieur Touze,est de 300 francs ». 

Ce prix élevé de la ferme des moulins constituait aux coproprié¬ 
taires un revenu de plus de 18 pour cent, sur leur prix d'acquisition 
primitif. Cette prospérité était due en très-grande partie, au mono¬ 
pole que conférait à l’entreprise, la « banalité conventionnelle « dont 
elle n’avait pas cessé de jouir depuis 1689. Cette banalité fut cepen¬ 
dant supprimée, pendant la Révolution, en même temps que la pro¬ 
priété des moulins fut, pendant quelque temps, dévolue a l’Etal; 
voici dans quelles circonstances. Lors de la promulgation de la loi 
des 15-28 mars 1790, relative aux Droits Féodaux, la commune d'H vê¬ 
les, s’appuyant sur l'article 23 de cette loi, chercha à faire abolir la 
« banalité de ses moulins ». Les discussions ù ce sujet se prolon¬ 
gèrent jusqu’à la fin de l’année 1793, où le Gouvernement, sous 
prétexte que quelques-uns des copropriétaires avaient émigré, crut 
devoir s’emparer de la propriété des moulins, les considérant comme 
un bien d’émigrés. Du même coup, la banalité se trouva abolie. 
Après de nombreuses démarches, et des réclamations incessantes, 
les moulins furent rendus à leurs légitimes possesseurs qui, cepen¬ 
dant, n’osèrent pas réclamer le rétablissement de la banalilé, qui 
resta suspendue jusqu’en 1807. Le 8 décembre 1806, les coproprié¬ 
taires se décidèrent à réclamer un privilège dont la suppression 
injuste et illégale, suivant eux, avait enlevé à leur propriété la plus 
grande partie de sa valeur. A l’appui de leur demande, ils produisi¬ 
rent devant le Conseil municipal d’Hyères, une consultation de trois 
jurisconsultes d’Aix, qui prouvait leur droit à la conservation de ce 
privilège. Le Conseil approuva la demande. En conséquence, le 12 
septembre 1807, un arrêté du Conseil de Préfecture du Yar. rétablit 
la banalité, en faveur des propriétaires des moulins. 

Cette banalité fut contestée, en 1858, devant le tribunal civil de 
Toulon, comme entachée d’origine féodale et partant devant être 
annulée par les lois existantes. Le Tribunal abolit, en effet, la bana¬ 
lité des moulins à farine d’Hyères, par son jugement du 19 juillet 
1859. Mais ce jugement fut infirmé par un arrêt de la Cour d’Aix, du 
17 mais 1861, qui maintint celte banalité, comme ayant été établie 
« conventionnellement, et comme clause formelle et permanente, dans 
le Rapport d’estime ou cahier des charges de 1688 ». 
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Enfin, en 1863, les communes d’Hyères et de La Crau résolurent 

• l'acquérirla totalité de la propriété des moulins, Un travail d'estima¬ 
tion avait été opéré par M. Maurel, architecte de la A ille d Hyères. 
111 il reconnu que des réparations considérables étaient nécessaires, 
tant, aux moulins qu’au canal et à l'écluse, devant occasionner une 
dépense d'au moins 30.000 francs. Dans cette situation, la totalité 

• les immeubles fut estimée,par M. Maurel, au prix de 280,338 francs. 

Ce travail fort bien fait, présente les données suivantes qui méri¬ 
tent d‘< dre citées. L'écluse qui marque le point de dérivation des 
eaux du Ce peau, est placée au point-limite des deux communes de 
Sulli' s-Villi et de La Crau (ci-devant Hydres). La longueur totale du 
lîéal, depuis l'écluse ou il commence, jusqu’au moulin Dans-la-ViQe 
ou d'intré, où il finit, est de 9,367 mètres; dont 3,910 mètres dans la 
commune de La Crau, qu’il traverse dans toute son étendue, jus¬ 
qu'au puni du Gavarri; 5,105 mètres dans le territoire d’IIyères, 
jusqu’à l'entrée de la ville, c'est-à-dire, jusqu'au petit lavoir du No¬ 
viciat : et 362 mètres dans la traversée de,Ja ville où le canal est 
pn squ'euliérement couvert de voûtes en maçonnerie. A partir du 
moulin d'intré, le Béal n’est plus qu’un canal en partie souterrain 
ayant un-- pente considérable, mesurant 105 mètres jusqu'au moulin 
du Milan ou d'Almanarre et 68 mètres de celui-ci, au dernier mou¬ 
lin, celui d'En-Bas; lequel a un canal de fuite de 75 mètres de lon¬ 
gueur, voûté en maçonnerie. 

J .a largeur du canal est de 2 mètres, avec 2 mètres (une canne), 
de berge à droite et à gauche, — cl non pas un mètre seulement, 
comme on le croit généralement, — en tout 6 mètres de dévelop¬ 
pa menl en large; ce qui lui donne une superficie totale de 56,202 
mètres carrés; sa profondeur est de un mètre; mais la profondeur 
fie IVau n‘atteint, pas, en été, 0 mètre 50. 

La 'pente générale du canal est de 0 mètre 00025 par mètre, ce qui 
• •mie 2 mètres 34 de différence de niveau entre son point de départ 
à l'écluse et son point d’arrivée au moulin d’intré. La chute aux 
moulins est de 4 mètres de hauteur, pour les trois moulins de la 
ville et de o m-ire 45 seulement pour celui de La Crau. La force 
mdi iee développée dons les quatre moulins est en tout de 21 che¬ 
vaux-vapeur, dont fi chevaux pour le moulin d’Almanarre ou du 
Milan, le plus puissant de tous, et 5 chevaux seulement pour cha¬ 
cun des trois autres. 

Ajoutons que le Béal débite, en été, 225 litres d'eau par seconde 

• o moyenne, soit 19 a 20,000 mètres cubes en 24 heures. Il y a le 
I li,u du canal oy espansiers d'arrosage dû grandeur diverse qui débi¬ 
tent ensemble environ 1,100 mètres cubes d’eau par heure; la 
moyenne de l'épuisement des espuisicrs est de 2 heures. Les sur- 
( "•• s de terrain arrosées par le Béal, en amont des moulins, par 
I s espansiers légitimes ou illégitimes, sont, d’après le cadastre, de 
i ' s hectares dans Ja commune d’Hyi res el de 25 hectares dans celle 
de La Crau; soit 223 hectares enfoui. Quan! aux arrosages infé¬ 
rieurs qui s'effectuent, snii par les eaux directes du Béal sortant de 
la fnf/Ule du moulin d'En-Bas, soit par le surplus de ces eaux, après 
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leur mélange avec celles du Roubaud, ils représentent une super¬ 
ficie de 257 hectares. 

L’ensemble des immeubles composant la propriété des moulins, 
banaux d Hyères, tels qu’ils se trouvaient en 1863, avaient été esti¬ 
més, par M. Maurel,au prix de 280.338 francs; dans ce prix, le droit 
de banalité, évalué en capital, figurait pour 127,000 francs. 

Par un acte sous seings privés,en date du 15 mors 1863,déposé aux 
minutes de .M Roui lier, notaire à H yères, le 5 mai 1800, les commu¬ 
nes d'Hyères et de La Crau, autorisées par un décret Impérial du 6 
janvier 1800, acquirent des copropriétaires, au nombre de douze, la 
propriété totale des moulins banaux dont elles possédaient, par indi¬ 
vision, une partie évaluée à la somme de 23,311 francs,dont l’origine 
remontait aux cessions qui avaient été faites à l'ancienne commu¬ 
nauté d’Hyères, en 1704, comme il a été dit précédemment. Cet acte 
de vente fut passé entre M. Alexis Riondet, syndic des moulins, 
agissant au nom des douze copropriétaires et MM. Alphonse Bou- 
tiny et Reymonenq, maires d’Hyères et de La Crau, achetant, le 
premier pour quatre cinquièmes, le second pour un cinquième, au 
nom et en faveur de leurs Communes respectives. La propriété ven¬ 
due consistait en quatre moulins banaux à farine, l'un situé à La 
Crau, au quartier de La Panouche, les trois autres à Hyères,rue de 
Limans. route d’Almanarre,et chemin du Pied-de-Poule ou du Mar¬ 
tinet; ensemble avec le canal ou Béal, conduisant l’eau dérivée du 
Gapeou, qui sert à mouvoir les moulins et à arroser soit à La Crau, 
soit à Hyères, les propriétés situées sur son parcours, et avec 
écluse sur le Gapeau, au quartier de Monache; le dit Béal traver¬ 
sant partie du territoire de La Cran, puis celui d’Hyères jusqu’au 
quatrième moulin où il finit; avec la banalité conventionnelle atta¬ 
chée aux dits moulins. La vente a eu lieu au prix total de 234,474 
francs, frais et accessoires compris ; plus une redevance ou rente 
annuelle et perpétuelle payable à M. Dellor, de Soîliès-Pont, de 23 
hectolitres,20 litres de blé et à M"' Amiot.de Marseille,de 20 hectoli¬ 
tres 80 Mires de blé, sauf réduction du cinquième au profit des deux 
Communes; laquelle redevance représentait celle de 20 charges de 
blé que la communauté d’Hyères payait au sieur d’Arcussia d’Es- 


parrem. 

Les communes d'Hyères cl de La Crau étant devenues proprié¬ 
taires de la totalité des moulins, abolirent, d'un commun accord, la 
banalité. Le travail des moulins se trouva dès lors singulièrement 
amoindri. Le moulin De-la-Ville, dans la rue de Limans. fut aban¬ 
donné, Il finit même par être entièrement détruit, il y a quelques 
années, pour l'installation, à sa place, d'un bélier hydraulique des¬ 
tiné à porter dans les liants quartiers de la ville l’eau du Béal. 
Cette machine, dont le premier établissement sur un autre point 
date de 1851, faisait arriver dans un réservoir situé place Saint- 
Paul, une quantité d’eau d'un litre par seconde: de là. cette eau 
était distribuée dans les rues environnantes, et desservait quel¬ 
ques fontaines. Le bélier hydraulique a lui-même cessé de fonc¬ 
tionner. on ne sait pourquoi, au grand regret des habitants: car 
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■ i>n utilité serai l plus grande que jamais : la propreté des rues et la 
- lubriLi' de la voie publique laissant plus que jamais à désirer, en 
cette année 1880. 

Aujourd’hui les moulins à farine ne fonctionnent plus. Le revenu 
qu’ils donnaient à la Commune, et qui, dans le passé, avait tou¬ 
jours été de 18.000 livres environ, pendant plus d’un siècle et s'é¬ 
tait mémo élevé, pendant quelques années, à 33,300 francs, était 
tombé en dernier lieu, à 3,000 francs. C’est lu montant du bail con¬ 
senti, pour neuf ans, à M, Crivelli, le 28 août 1877, pour le moulin 
d’Lu-b:t - seul; la Commune s étant engagée à arrêter, à partir du 
31 décembre de cette même année, le fonctionnement du moulin 
du Milan, qui fut alors converti en un magasin de grains et 
farines. 

dans ces conditions, le faible revenu que la commune d’IIyéres 
retirait de ses moulins, ne couvrait même pas les frais et dépenses 
u'ils entraînaient. On est alors en droit de se demander quel in- 

* r i a pu déterminer les Administrateurs municipaux de 1863, à 
i i > ères et à La Crau. à faire une acquisition aussi dispendieuse que 
celle des moulins, sans aucun profit pour leurs Communes; d’au¬ 
tant plus que l'abolition de la banalité dont les boulangers scuis 
ont bénélici ■, n'a eu aucune influence sur le prix du pain, qui n'a 
pas été diminué. 

! .i (."alumine d'IIyéres résolut alors d’aliéner le moulin d’En-Bas 
à 1. Société de la banque de Nice, pour être démoli, afin dedivrer 
pa saev à. un nouveau boulevard. L'aliénation fut autorisée par 
arrêté du l'icl’et du 17 août 1880. et l’acte de vente fut passé le 20 
imvcmlire suivant, devant M" Paget, notaire à 1 [yères, au prix de 

..francs. Le bail de neuf ans, consenti à M. Crivelli, fut résilié, 

par le fait, 

Le seul avantage réel que la commune d'IIyéres retirera du Béal 
ci cet avantage très-considérable déjà, pourra s'accroître encore, 

• . raison même de l’abandon des moulins, c'est l'arrosage des 
jardins, près et terres situas sur son parcours; aussi les habitants 
y ont-ils toujours attaché une très-grande importance, comme en 
témoignent les réglements établis pour en diriger l’usage, et les 
conte-dations auxquelles l'application de ces règlements a donné 
lieu. 

Le premier règlement d’arrosage avec les eaux du Béal des 
moulins mnontc au 6 août de l'année 1584. Par ce règlement qui 
fut homologué par le Parlement de Provence, un nombre dé ter- 
iu. île propriétaires obtinrent l’autorisation d’arroser leurs terres 
du samedi au dimanche de chaque semaine, pendant vingt-quatre 
heures. Mais il fut promptement violé, et divers particuliers ne 
r é-lurent pas de pratiquer, sur le Béal, des prises d'eau illégi- 
U' •>. C'est alors, qu'à la date du 30 mars 1648, fut fait un nou- 
Hi réglement qui fut enregistré au greffe de la Sénéchaussée 
de Toulon, le 25 février 1649, dont nous avons déjà parlé et qui 
> M encore en vigueur aujourd'hui. Par délibération du Conseil 
communal du 18 décembre 1656, ce réglement fut confirmé dans 
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les mêmes termes, avec défense d’y contrevenir « sous peine d’une 
amende de 100 livres, applicable moitié à l'hôpital d Hyères, moitié 
au fermier des moulins, sans que cette amende puisse être ni 
remise ni modérée sous quelque prétexte que ce soit". Cette déli¬ 
bération fut homologuée et autorisée par un arrêt du Parlement 
de Provence, du 21 mars 1057. 

Comme les particuliers arrosants continuaient journellement, 
tant tic nuit que de jour, à contrevenir au règlement; que ces con¬ 
traventions étaient cause que les moulins restaient souvent à sec, 
ce qui empêchait de trouver des fermiers pour les exploiter, d'où 
résultait une diminution notable de la rente qu’on en retirait, la 
Cour du Parlement ordonna de nouveau, par un arrêt du 6 sep¬ 
tembre 1700, que son précédent arrêt du 21 mars 1G57 serait exé¬ 
cuté dans sa forme et teneur et sous la même peine de 100 livres 
d'amende. Los jurisconsultes pensent que ces arrêts sont encore en 
vigueur aujourd'hui pour réprimer les infractions aux règlements 
d’arrosage, par les eaux du canal des moulins d’Hyères, toutefois 
avec les modifications nécessitées par les lois pénales actuelles ; que, 
d’autre part, pour rentrer dans l’esprit de l'ancienne pénalité, édictée 
par les arrêts du Parlement, le fermier des moulins pourrait se por¬ 
ter partie civile et départir à l'hôpital tout ou partie des réparations 
qui pourraient lui être accordées. C’est la jurisprudence adoptée par 
les Juges de Paix d’Hyères, Cesl pourquoi, dans les cahiers des 
charges imposées aux fermiers des moulins, même de nos jours, 
on a toujours eu soin de rappeler les deux arrêts du Parlement, de 
1G57 et 1700. 

Le règlement de 1048 contient trois modes d’arrosage, comme on 
a pu le voir : celui du samedi , pour les terres situées entre l’écluse 
et le moulin De-La-Ville ; celui du jeudi , pour les terres inférieures 
au moulin du Milan; et enfin, celui qui pouvait avoir lieu, pendant 
les mois de juillet et d’août, par des trous ou espansiers percés à 
un pan et demi au-dessus du fond du canal. Ce dernier mode d’ar¬ 
rosage n’est plus en usage aujourd’hui, si tant est qu'il ait jamais 
été usité; parce que, pendant l'été, l’eau du canal n'a presque ja¬ 
mais un pan et demi (0 mètre 375) de profondeur, si ce n'est après 
un orage; et alors, l'arrosage est inutile. Les arrosages du jeudi et 
du samedi sont les seuls en usage aujourd'hui. 

L'arrosage du jeudi qui ne concerne qu’un très-petit nombre de 
propriétés situées au-dessous du moulin du Milan, dans l’avenue 
d’Àlmanarre, et qui ne s’opère que par trois trous ou espansiers 
principaux, a été réglé par jugement rendu, lu 23 décembre 1009, 
par le Lieutenant Général de Sénéchaussée, au siège d’Hyères, à 
propos d'une contestation élevée entre divers propriétaires arrosants 
du jeudi. Voici un extrait de ce jugement qui sert encore de règle 
aujourd’hui. 

« En la cause de Messire Elisée d’Arcussias, sieur d’Esparron, résidant en 
cette ville d’Hyères, demandeur en requête du 12 juin 1666, tendante au règle¬ 
ment des eaux* du Méat de cette ville, pour l’arrosage du jeudi ; et à être préféré 
sur la troisième partie des dites eaux, eu qualité de seigneur direct, d’une part; 
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h Et l'économe des Révérends Pères Chartreux de Montricux, l’économe 
de dames Religieuses de Saint-Bernard de cette ville, Demoiselle Anne de 
Glandevez dame du Puget, M« Jean Rouge, avocat, Jean Arène et Charles 
Pelgros, bourgeois; Madeleine Daumasse, Esprit Marot, et autres particuliers 
prétendant droit au dit arrosage, défendeurs d’autre part. 

» Et entre le dit économe des dits Révérends Pères de Montricux querel¬ 
lants et demandeurs en diverses requêtes, l’une du 11 juillet, de la susdite 
année 1666, tendant à faire informer contre le dit sîeur d’Arcussias, sur les 
excès, voies de fait et troubles par lui commis aux personnes de leurs rentiers, 
de Icui ferrage dite de Montricux ; et l’autre du 2!) du même mois, tendante 
aux fms J’ètre maintenu, en la faculté de jouir du dit arrosage, depuis le soleil 
levé, jusqu'au soleil couché; et à informer de nouveau contre le dit sieur 
d'Arcusjl.is, sur les mêmes troubles et attentats d’une part; et le dit sieur 
d’Arcussias, querelle et défense aux dites requêtes, et querellant contre les sus¬ 
dits rentiers du dit économe, d’autre part. 

Et entre le dit économe des dites dames Religieuses de Saint-Bernard, et 
le dit Arène, tant en leurs noms, que comme Syndics des propriétaires des 
jardins qui prennent leur arrosage de la dite eau, demandeurs en leurs requêtes, 
des et 5 août 1666, tendantes à faire Informer contre le dit sîeur d’Arcussias, 
air les menaces par lui faites à leurs vallcts qui allaient pour arroser de la sus¬ 
dit, eau, un jour de jeudi matin; et sur ce qu’il avait démoli et fait abattre 
leur martclicrc et la muraille dudit Méat, pour empêcher leurs dits arrosages; 
et l'autre du Pi du même mois, pour faire accéder sur le dit lieu contentieux, 
pour réparer le dit trouble et faire remettre la dite martelière et muraille au 
même état qu’elle était auparavant, d’une pari; et le dit sieur d’Arcussias dé¬ 
fendeur aux dites requêtes, d'autre part. 

■i Et entre encore le dit économe des dits Pères Chartreux de Montricux 
demandeurs en requête incidente du 1) mars lGHS, aux fins que le dit sîeur 
d’Arcussijs, ait à fermer à chaux et sable les parties du canal qu’il a nouvelle- 
nient fait au dit Méat, immédiatement au-dessous le jardin du sieur Lieutenant 
Emericq d’une part et le dit sieur d’Arcussîas, d’autre part. 

Vu la requête principale donnée par le dit feu d’Arcussias d’Esparron ten¬ 
dante au règlement d’eau, des 12 et 16 juin 1666. signé : d’Arcussias, Possel, 

. îge, et Blancq. — Suit l’énumération d’une énorme quantité de pièces, pro¬ 
duite.'. de part et d’autre, et qu’il est inutile de reproduire. 

» Tout considéré, Nous, Lieutenant Général, Conseiller, faisant droit aux 
fms et conclusions prises par les parties, tant par leurs requêtes, contestations, 
trediis que écrits faits par leur avocat; avons ordonné, que les hoirs du dit 
Lu d Arcussias et leur rentier, pourront arroser de l’eau du Méat des moulins 
blé f cette ville, leur grand jardin qui avait appartenu aux sieurs JeLimans 
lie Saim-Paulet, leurs auteurs, qui confronte un des dits moulins appelé Le- 
Plus-Bas, quand bon leur semblera; pourvu toutefois qu’au dit moulin n’y ait 
aucun blé et autres grains pour moudre; le tout conformément au pacte sur ce 
apposé à la transaction passée entre les dits sieurs de Liraans et la communauté 
de cette Ville, au lu novembre 1676; et sans s’arrêter à la préférence deman¬ 
dée par le dit feu d'Arcussias, par sa requête du 12 juin 1666, de pouvoir jouir, 
en qualité de seigneur direct, île la troisième partie des dites eaux, pour en 
. roser toutes les autres terres et jardins qu’il possède au même quartier, tant 
celles qui lui sont obvenues du côté des dits sieurs de Liraans, que celles qu'il 
acquises en son propre, dont il est débouté quant à ce. 

- Ayant aucunement égard au règlement par lui demandé par la même re- 
quête, touchant la distribution des eaux du dît Méat, pour toutes les terres et 
,. . in qui prennent leur arrosage des dites eaux, le jour de jeudi; sans s’ar- 
; ter à la faculté demandée par le dit économe des dits Révérends Pères de 
Montricux, par sa requête du I 2 juillet de la dite année 1666, de pouvoir ar- 
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roscr des dites eaux tous les jours de jeudi, depuis le soleil levé jusques au soleil 
couché, leur grande ferrage, dite de Montrieux, qu’ils possèdent en ce terroir 
et long le chemin allant à La Manarre ; et pour faire cesser à l'avenir tous les 
désordres qui pourraient arriver, à tous les particuliers qui ont droit au dit 
arrosage du jeudi; avons ordonné que, suivant la faculté qui lui a été donnée, 
par la communauté de cette Ville, depuis un temps immémorial, chaque jour 
de jeudi, après la tête de Notre-Dame de mars, jusques au plus proche jeudi de 
Notre-Dame de septembre, le dît économe des dites dames Religieuses de Saint- 
Bernard, le dit Jean Arène, M* Jean Rouge, avocat, Charles Pci gros, le dit 
Marot, les hoirs de Gaspard Luére, M e Marc-Antoine Bellon, et généralement 
tous les autres particuliers qui jusquesaujourd’hui, se sont servis des dites eaux, 
pour l'arrosage du jeudi, par le fossé ou canal qui est immédiatement au-dessous 
des murailles de M e Charles Yalleran, avocat, proche le Méat appelé J)es-Tripcs; 
lequel fossé a son ouverture dans le dit Méat, y ayant une grosse pierre en 
forme de martellière, contre la muraille du dit jardin, pour en arroser leurs 
terres et jardins ; auront la faculté, à l’avenir, de prendre leurs dits arrosages, 
par le même fossé, depuis le soleil levé de chaque jour de jeudi, après la fête 
de Notre-Dame de mars, jusqu’au plus proche jeudi de Notre-Dame de sep¬ 
tembre, jusques à midi ; dans lequel temps ils pourront mettre un ès l ais) à la 
martellière qu'ils ont un peu au-dessous et au mitan du dit Méat, afin d’avoir 
plus de moyen, durant cet espace de temps, de pouvoir arroser leurs terres et 
jardins, de la même façon qu’ils ont arrêté en coutume, jusques aujourd’hui, 
de les arroser ; c’est-à-dire, chacun à proportion des terres et jardins qu'ils 
possèdent; et, en cas que pendant le dit temps, il subverse de l’eau dans le dit 
Méat, avons permis au dit économe de Montrieux, aux dits hoirs du dit feu 
d’Arcussias et à la dite dame du Puget, de pouvoir tenir chacun leur trou et 
espansier ouvert qu’ils ont eu au-dessous de la dite martellière et dans le dit 
Méat, destiné pour leurs arrosages; aux fins que chacun d’iceux se puisse ser¬ 
vir des dites eaux, pour eu arroser, si bon leur semble, leurs terres et jardins, 
à la meilleure manière qu’ils croiront et pourront, sans que aucun d’iceux 
puisse mettre aucune pierre grave à l’espansier des autres, pour se prévaloir 
plus avantageusement de la dite eau ; et immédiatement la dite heure de midi 
sonnée, le dit économe des dites dames de Saint-Bernard, le dit Arène et les 
autres seront obligés de fermer d’un ès (ais) la martellière de leurs fossés et 
d’ôter en même temps l’ès (ais) de la martellière du mitan du dit Méat, afin 
que le dit économe de Montrieux, les dits hoirs du dit d’Arcussias, la dite 
dame du Puget et les autres qui ont le même droit au dit arrosage, puissent 
pareillement arroser leurs terres et jardins; et afin qu’ils puissent le faire sans 
confusion, avons ordonné que, immédiatement aussi la dite heure de midi 
sonnée, le dit économe de Montrieux tiendra le trou Je son espansier entière¬ 
ment ouvert, jusques au soleil couché, aux fins que de l’eau qui passera par le 
dit trou, on puisse arroser leur dite grande ferrage, sans pourtant déroger au 
privilège et à la faculté que la dite dame du Puget et autres particuliers ont 
d’arroser aussi, pendant le dit temps, leurs jardins de la dite eau qui sortira du 
dit trou ; le tout à proportion de la contenance de jardin qu’ils ont, et sans abus ; 

» Et sans s’arrêter à la requête incidente du dit économe des Révérends 
Pères de Montrieux, du 9 mars 1GG8, tendante à faire démolir le canal fait par 
le dit feu d’Arcussias, qui prend son entrée au dit Méat, immédiatement au- 
dessous de l’espansier du dit économe de Montrieux, ensemble la martellière 
que le dit sieur d’Arcussias a fait placer au mitan du dit Méat, un peu au-des¬ 
sous du dit canal ; avons ordonné que les dits hoirs auront, à l’advenir, droit 
et faculté de pouvoir arroser, par le dit canal, toutes les terres qu’ils ont de 
présent réduites en jardins et qui confrontent leur grand jardin, proche le moulin 
dit Le-Plus-Bas, et qui se trouvent enfermées de murailles ; et à cet efiet sera 
promis à iceux, aussi immédiatement après la dite heure de midi sonnée, J’ou- 
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vrir leur dit canal et mettre un ès (ais) à la Martellière du mitan du dit Méat 
et se servir du F eau qui passera par le dit canal, pour en arroser leurs dites 
terres et jardins, aussi jusqu’au soleil couché, sans pourtant déroger au privi¬ 
lège et a la faculté que la dite dame du Puget a aussi de se servir de la dite 
eau, pendant le dit temps, pour en arroser son jardin, qu'elle possède au 
quartier du dit moulin Plus-Bas, séparé seulement du chemin qui va au dit 
moulin; et à ces fins, ordonnons que les dits hoirs poseront le dit ès (ais) à 
leur martellière du dit Méat, en sorte qu'il puisse sortir d'eau à suffisance pour 
que la dit. dame du Puget puisse arroser son jardin sans abus; et incontinent 
après le soleil couché, le dit économe de Moatrieux fermera son trou, les dits 
h 11 irs leur canal, et la dite dame du Puget sou espansier, afin que toutes les 
dites eaux puissent servir pour l’usage du dit moulin; faisant inhibition et 
détu-ise tant aux dits hoirs, qu’au dit économe, Arène et tous autres qu’il 
appartiendra, de contrevenir au susdit règlement, à peine de 3Ü0 livres et d’en 
être par nous informé sur la contravention. Condamnons les parties aux dépens 
des susdites qualités, chacune les concernant; et de même suite, faisant droit 
aux dites requêtes du dit économe, des dites dames Religieuses de Saint-Ber¬ 
nard et du dit sieur Arène, en la susdite qualité qu’ils interviennent, des dits 
jours, troisième et cinquième août de Tannée 1666; avons ordonné que les 
dits hoirs du dit leu d’Arcussias feront remettre et bâtir les pierres servant de 
in uLcllière au dit Méat, ensemble la muraille de la 1 évadé du dit Méat, à côté 
du la dite martellière, dont les dits demandeurs se plaignent par leurs dites re- 
q vêtes, de la même façon que le tout était avant la rupture, dans la huitaine, 
si fait n’a été; autrement permis aux dits demandeurs de le faire bâtir, aux 
dépens des dits hoirs : condamnant iceux hoirs aux dépens de ces incidents* 

I ii ce qui est de Tinstance criminelle intentée par le dit économe de 
Mi ■ vdeux, par ses susdites requêtes de querelles par lui données, contre les 
dits li ;r . de feu d’Arcussias qui se trouvent jointes en ce procès, par la sen¬ 
tence par nous rendue entre les dites parties du 5 décembre 1666; attendu le 
décès du depuis arrivé du dit feu. sieur d’Arcussias, avons relaxé les dits hoirs 
ddcelui et iceux mis hors de Cour et de procès: condamnant néanmoins les 
dits hoirs aux dépens réservés par la dite sentence et a tous ceux du présent 
jui-enient, la taxée d’iceux et les autres ci-dessus adjugés à nous réservés. Dé- 
iîl :. A H vires, le 23 décembre 1669, Signés : Possel, Lieutenant, Valleran, 
Mericq Conseillers, et Bastide, Procureur du Roi, à l'original. 

Lu règlement d'arrosage de 1648 fut confirmé en 1722, par un 
P rounds-Verbal de descente, en date du 14 octobre, dressé par le 
Lieutenant principal de Sénéchaussée et Juge royal au siège dTIiyè- 
res, dont voici un extrait : 

’■ Devant nous, Martdly, Conseiller du Roi, Lieutenant principal civil et 
criminel au siège de cette ville U’Hyères, Juge royal, est comparu Jean Giraud 
procureur en cette ville, au nom de François de Galice, Conseiller du Roi à k 
C' Uu dLYsx et Joseph de Moricaud, greffier des Etats, tant en leur nom que 
comme Syndics des propriétaires des moulins banaux d’Hyères, lequel a re- 
qui de procéder A vérifier les espansiers, s’ils ne sont pas conformes au Règle¬ 
ment de 1648,00 s’il y en a de nouveaux, les supprimer et réduire les autres 
A b juste grandeur voulue, et voir ceux qui arrosent sans droit ni faculté. 
A, cédant le dit jour 11 octobre 172 2, accompagné des sieurs de Galice, de 
Moricaud, Reynaud, fermier des moulins, Giraud, procureur, Nas, deuxième 
( . i ul agissant dans l’intérêt de la Communauté et de Bernard, béalicr ; après 
avoir convoqué les arrosants à son de trompe, avons examiné et visité chaque 
propriété arrosée, après quoi a été par nous Lieutenant principal procédé au 
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susdit Verbal de descente en présence que dessus et nous sommes soussignés. •> 

Suit l’Etat nominatif de tous les propriétaires arrosants, avec exposé dé¬ 
taillé de la situation de leurs propriétés, de leurs droits et facultés d’arrosage 
et de l’état dans lequel ont été trouvés leurs espansiers. 

La descente de 1722, les constatations d’abus qui en résultèrent et 
la répression qui sans doute en fut la suite, ne corrigèrent pas les 
propriétaires arrosants, de la fâcheuse habitude qu’ils avaient 
contractée d’usurper, sur le Béal, des droits d’arrosage qui ne leur 
appartenaient pas; soit en agrandissant outre mesure les espansiers 
qu’ils possédaient légitimement, soit en en ouvrant d'autres sans 
droit ni titre, au préjudice de leurs coarrosants. Les abus signalés 
et réprimés en 1722, s’étaient renouvelés. On voit, en effet, que, par 
une délibération du Conseil municipal du f> mai 1808, le Maire est 
autorisé à faire exhiber, aux propriétaires-arrosants, les titres en 
vertu desquels ils ont ouvert des espansiers le long du Béal, pour 
arroser leurs terres. En conséquence, un tableau fut dressé par le 
Maire, indiquant le nom et la terre des propriétaires qui ont iîlégi- 
timement ouvert des espansiers, et duquel il résulte que le nombre 
de ces espansiers illicites et qui doivent être fermés est de 25. 

Par une nouvelle délibération, du 14 août 1808, le Conseil muni¬ 
cipal décida que : 

« Les espansiers illégitimes ouverts par suite de facultés abusives qui ont 
été accordées, soit gratuitement, soit lucrativement, seront incontinent bou¬ 
chés à chaux et ciment, et que vérification sera faite des espansiers légitimes. 
Cela fait, on établira les règlements de police nécessaires, pour s’opposer à 
l’avenir aux contraventions dont les fermiers des moulins ont à souffrir. » 

Cette délibération, approuvée par les syndics des propriétaires des moulins, 
fut soumise â l’approbation du Préfet du Var qui, à la date du 16 septembre 
1808. prit un arrêté qui l’approuve, comme étant conforme aux dispositions 
de son arrêté du 31 juillet 1SG6, et en ordonne l’exécution, dans la quinzaine. 

Ces sévères mais justes mesures furent exécutées avec rigueur; 
tous les espansiers illégitimes furent bouchés solidement par les 
soins du Maire; mais quelque temps après, ils lurent successive¬ 
ment ouverts de nouveau, par les propriétaires arrosants; et l’afïuire 
en resta là. 

En 182b, les abus étant devenus intolérables, sur les réclamations 
souvent répétées des habitants, le Sous-Préfet de Toulon prit un 
arrêté, à la date du 2(i août, qui autorisait les propriétaires arro¬ 
sants à se former en Association Syndicale d’arrosage, et à nommer 
des Syndics,pour surveiller au moyen de gardes choisis par eux, la 
distribution des eaux, pendant la période des arrosements. Ce Syn¬ 
dicat fonctionna, quoique assez mollement, jusqu'au moment de la 
vente des moulins et du canal à ht Commune. 

Aussitôt après leur nomination, les Syndics dressèrent un procès- 
. verbal de reconnaissance de tous les espansiers ou prises d’eau sur 
le Béal ; il s’en trouva TU de légitimes et 20 d’illégilimes. Ils en-dres¬ 
sèrent un tableau qui, en !S:t2, fut publié par les soins de l’Arlmi- 
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nist ration Municipale. Ce tableau que nous donnons plus bas, pré¬ 
sente tout ce qu'il importe de connaître, relativement à l’arrosage 
du samedi, tel qu’il a été réglé en 1648 et en 1722. Quant à l’arrosage 
du jeudi, nous avons vu qu'il avait été réglé par le jugement du 
Lieutenant de Sénéchaussée d'Hyères, rendu lu2$décembre 1669, et 
que nous avons rapporté plus haut. 


TABLEAU NOMINATIF 

DK TOUS LUS PROPRIÉTAIRES ARROSANTS DE LA COMMUNE D’HYÈRES 

Ayant droit d’Arrosage, le samedi, parles Eaux supérieures du Canal 
des Moulins à Farine, en vertu du Règlement de 1648 et du Verbal de descente 
de 1722 — L’Arrosage du Samedi au Dimanche à midi, pendant 21 heures, 
à dater du jour de Notre-Dame de mars (2b mars), jusqu’au Samedi le plus 
rapproché de Notre-Dame de septembre (8 septembre), 
est partagé en quatre grandes Divisions, ainsi qu’il suit, savoir : 


HEURES 

d'arrosage 

NOMS DES PROPRIÉTAIRES 
ARROSANTS 

Nombre et Dimension 
des prises d’eau. 


/re Division. 




MM. 



midi 

Arène, Couture. Laure, Laurens. 

4 de A p 

6 1. 

midi 

Filhe et Arène. 

3 î 

6 h 

midi 

De Gaillard* Félix Suzanne*. *. 

4 i 

6 1. 

1 heure 

Brunei.i 

1 4 

6 1. 

4 heure 

Phitily... 

1 4 

6 1. 

2 heures 

Ptllegrin, Dellor, Arène, Clapiers, de 




B eau regard .. 

1 4 

6 1. 

3 heures 

De Beau regard (S te -Ànne) 

1 4 

6 1. 

3 heures 

Giraud (Récollets)... 

4 4 

6 L 

3 heures 

Giraud (Récollets). 

■1 3 



2" Division. 

il 



Dr. quatre heures ïs neuf heures,, depuis le poiïl 




île U-m/.h'/.i ju^u’au pont d'OUivary. 



4 heures 

De Beaurcgard ..., 

2 de 4 p 

6 1. 

4 heures 

Carrassan ... 

1 3 


4 heures 

Garrassan et Lion .. 

1 2 

3 1. 

4 heures 

Clapiers et Augias , *.... 

3 4 

6 1. 

4 heures 

Clapiers et Augias . . 

1 3 


6 heures 

Arnaud-BouÛîer .. 

1 4 

6 1. 

6 heures 

Clapiers-Saint-Tropez... 

4 4 

6 1. 

6 heures 

Roux, Jean-Baptiste . 

1 4 

6 1. 

7 heures 

Ronncau-d'Orléans . 

4 4 

6 1. 

8 heures 

Nicolas, Martin, Maurel . 

2 3 


9 heures 

Bonneau-d'Orléans ... 

2 4 

6 I. 

9 heures 

Valéran Casimir ... ,..,. 

4 4 

6 1 * 

9 heures 

Champourlier .... 

4 3 

6 1. 

9 heures 

Maury et Bernard . 

1 3 




49 








































HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


4(JK 


HEURES 

d'arrosage 

NOMS DES PROPRIÉTAIRES 
ARROSANTS 

Nombre et Dimension 
des [irises «l’eau. 

I û heures 

4 0 heures 

4 0 heures 

4 0 heures 

10 heures 
! 0 heures 

1 u heures 1 1 

10 heures 1 2 
î 1 heures 
] \ heures 

II heures 
minuit 
minuit 
minuit 
minuit 
minuit 

4 heure 

1 heure 
t heure 

1 heure 

1 heure 

1 heure 

2 heures 

*3 C Division* 

Br dix Heures h trois heures du malin, depuis 
le prjut d'OIiivarv ju^ju’au pont de Soldes. 

Fîlhe.. .. 

9 A» T n 


Ardouvin et hoirs Reboul.. 

I 

— ^ r - 
3 


Castel et Mad. Camuzai. 

1 

4 

6 L 

Mad, Camuzat . # H ., * 

2 

4 

6 î 

Mad. Camuzat ..*„ . . 

I 

3 

V. R oust an, Martin, Imbert. ,... 

1 

4 

0 I. 

G 1 

6 1. 

Reboui de Toulon ... * 

4 

4 

Roux, Josenh . * * * ,.. * * * *. 

4 

4 

Dechaillon.*.,. 

t 

3 

Jauvat et sa sœur Amie. 

4 

3 


Cauvet et Guiol.... 

î 

i 

3 

3 


Gerbaud et Jaunsont , ,. 


Gerbaud . . .*... 

1 

i 

6 1. 

Rosalie Girard et Allègre , *.* 

î 

4 

6 1. 

Mad, Figanière, *.. 

2 

3 

Négrîn, Joachim * , *.. 

t 

î 

4 

G 1. 

Varnier et Jules Ca musât*. 

4 

G 1. 

Iules Ga ni usât ... ..*.., 

Veuve Berre.... 

2 

I 

4 

4 

fi i. 

G 1. 

Veuve Rainaud, Camusat et Braquet.. 
Veuve Rainaud. 

1 

1 

4 

4 

6 1. 

6 1. 

Rainouard et Meunier. . 

1 

4 

G 1. 

Riquier et Senès. 

1 

4 

6 L 


f* Division. 

De trois Heure* à mini, depuis le pont de StIUès 
jusqti’â rEcluse, 

Aiguier, Laure,Gue^rard et Tassy (Btyole) 
Hoirs Maurel (la Caméroune). 

27 

3 heures 

3 heures 
fi heures 

5 heures 

5 li eu res 

5 heures 
f> lieu res 
(î heures 

7 heures 

7 heures 

7 heures 

S heures 

8 lieu res 

8 heures 

8 heures 

i heures 
t) heures 
lü heures 

2 

2 

de 4 p. 
4 

G 1. 
fi 1. 

Hoirs Maurel (la Camé tonne).. 

Benoit de Toulon. 

1 

1 

4 

4 

6 1. 

6 1. 

Audoïn et PelUcot.,..*. 

1 

4 

6 1. 

PelUcot ........ 

1 

4 

6 I. 

Mistre, Arène et sa sœur, . . 

I 

3 


Victor et Dominique Arène.*, 

1 

3 


Malavieîlle ..., 

1 

4 

6 I. 

Malavieille . 

2 

3 


Louis Castel et Augustin Isnanl . 

A La Grau . 

André Senès, Gazon et autres (leiCïSlillMS'j 
Reÿ-Toueas, Toueas Lscudîer. 

i 

t 

t 

4 

4 

4 

G 1. 

6 1. 

6 i. 

Louis Castel, représentant Sauvan * ,, , 
Alexis Castelin et autres (la Panouche) . 

Toueas, Louis Bouifier de Gros). 

H.Bouftier, ToticasVaecon ( la Gouergue) 
Les Mdssonniers ,,. .. .*,*„*. 

t 

t 

t 

4 

2 

3 

4 

4 

4 

4 

6 L 

6 1. 

6 L 

6 1 

4 e Division, 22 3* Division, * *27 

2 e Division, 19 1 ™ Division * H 

TOTAL des Prises dTàm ouv ertes le long du rami) 
ronrurmémeid aux Etalements de rr» et 1722 

22 

i # * * 

49 

30 



t # * * 

79 
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TABLEAU DES ESPANSIERS 

OU PRISES D’EAU 

Elrangerrf aux lïèglements d'Arrosagc de 1048, 

Illégitimement ouverts te long d • Canal, cl signalés comme illégitimes 
par divers arrêtés des Préfet cl Maires. 

savoir : 


NOMS DES PROPRIÉTAIRES 
QL1 ONT DES ESPANSIERS ILLÉGITIMES 


NOMBRE i-l DIMENSION 
DES PRISES D’EAU 


MM. Filhe, au quartier des Lui vos. 

Joseph Guiol, au quartier des Lauves. 

Rosalie Girard et Allègre, quartier de Maurel.. 

Sénés et Maunier, quartier de Baye. 

Castel de la Serve et Mad. Camuzat. 

Roux, boucher, quartier de Maurel .... 

Mad. Figanière, id, . 

Mad. Bueelle-Dragon, id. . 

Veuve Rainaud, id. . 

Aiguier, Laure, Gueirard et Tassy (laBayole).. 
J. Mistre, Arène et sa sœur (de l’Estagncl) ... 
j. Julien Victor Toucas et Christine Arène (l'Es- 

tagnol). .... 

M. Gazon, au milieu des Arcs, d La Crau.,.. 

Jh. Barbaroux, à La Cran. 

Jean-Baptiste Sénés, à La Crau.. 


Total des Espansiers illégitimes 


I de 4 p. 8L 

1 4 8 1. 

2 4 8 1. 

2 4 6 1. 

I 4 6 1. 

I 4 8 1. 

1 4 6 1. 

2 6 

1 4 (> 1. 

2 4 6 1. 

t 4 6 1. 

2 4 6 1. 


1 3 


20 


N 1 ] TA.— L< î Eaux dégoût étant acquises aux Arrosants, M M, les Syndics 
/■ s Eaux (VArrosage, nommés par arrêtés dit Préfet du Par, à la date du 
h'ivcmbee /826 et 7 juillet I83t, ont arrêté, par leur délibération du /fi 
mars /837 et dans f intérêt des ,T et 4' Divisions, que tes heures (l'Arrosage 
seraient modifiées et devancées de deux heures , comme elles le sont dans le 
présent Tableau, sans prétendre préjudicier en rien aux droits respectifs 
fb's parties, ni porter atteinte aux Hèglcmenls d'Arrosage de /Gis et /722, 
dont chaque Arrosant a toujours le droit de réclamer la stricte exécution. 
Fait êi Hyères , le 20 octobre 1832, 

Les Syndics d’arrosage : 

Signe ; : André ARNAUD. A. DENIS, suppléant, 
Luigi ARÈNE, REY-TOUCÀS. 

' " l wur I» légulisulinn des signatures il.- MM. André Arnaud, I.uigi Arène et Itey-Tnucas 
Syndics des Eaux d’Arrosage. 

Ilyères, le 1« r novembre 1S32. 


Le Maire <P Hyères,, Signé : A. DENIS. 
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En 1838, un acte extra-judiciaire fut signifié, au nom des Syndics, 
à tous 1rs possesseurs de prises d’eau illégitimes, pour qu’ils eussent 
à fermer leurs espansier.s. Mais ils n'en tinrent aucun compte; les 
2n espansiers illégaux restèrent ouverts; il en fut même établi de 
nouveaux, depuis celle époque, d’une façon entièrement irrégulière. 
Cependant, un arrêt de la Cour d’appel d’Aix, du 18 janvier 1844, 
avait reconnu et confirmé les règlements d'arrosage de 1648 et 1722, 
déjà rappelés et maintenus, comme on l'a vu précédemment, par 
les arrêts du Parlement, des années 1657 et 1700. 

Les choses étaient, en cet état, quand, le 12 mai 1854, le Maire, 
M. de David-Beauregard, adressa au Sous-Préfet de Toulon, un 
mémoire, pour attirer son attention sur la question des arrosages. 
Alors, en 1858, sur les plaintes vives et réitérées du Syndicat des 
copropriétaires îles moulins, qui signalait l’existence dos prises 
d’eau indûment pratiquées dans le Béal, au préjudice tant de leurs 
usines, que des usagers légitimes des eaux, et demandait un nou¬ 
veau règlement général d'arrosage qui fût incontestable; une en¬ 
quête fut laite par la Mairie, pour constater l’état actuel des prises 
d’eau établies sur le parcours du Béal. Cette enquête fut suivie de 
la demande de formation d’un Syndicat de propriétaires arrosants, 
qui fût chargé de préparer les résolutions que nécessitaient la situa¬ 
tion, et, entre autres, la rédaction d'un nouveau règlement d'arro¬ 
sage. Ce nouveau Syndicat devait remplacer celui de 1826 qui 
n'existait [dus guère que de nom. 

Un arrêté du Préfet du Var, en date du 20 juillet 1860, autorisa les 
usagers des eaux du Béal à se constituer en Syndicat. Cet arrêté 
était accompagné d'un règlement, en 45 articles, relatif au fonc¬ 
tionnement de ce Syndicat, qui devait être composé d’un Directeur 
et de huit membres. Voici les principales dispositions de ce regle¬ 
ment : 

Article 2. — Les usagers du Béal sont réunis en Association Syndicale 
pour, I» le curage, le faucardement et l’entretien du cours d’eau; 2° l’élargis¬ 
sement, les rectifications partielles, les travaux de réparation jugés utiles; 

Article 9. — Le Syndicat proposera un projet Je règlement général d’ar¬ 
rosage, avant latin de l'année ISlil ; 

Article 2N bis. — Toute prise d’eau, pour arrosage, devra être mise dans 
des conditions telles qu’elle ne puisse débiter au-delà à'un litre par minute et 
par heciarr effectivement arrosé ou d’une quantité équivalente : 

Article 30. — Les dépenses diverses pour traitement d’agents, honoraires, 
frais de voyage et frais généraux, seront réglées par le Préfet et réparties par 
le Syndicat, d’après les mêmes bases que lo dépenses des travaux. 


L’arrêté du Préfet excita une très-vive opposition, parmi l«>s pro¬ 
priétaires usagers du Béal, qui voulaient le maintien des abus dont 
ils profitaient. Au nombre de 65, il- .signifièrent leur opposition au 
Maire, Directeur du Syndical, par un acte extra-judiciaire, en date 
du 22 octobre 1860, dans lequel ils refusaient aux Syndics b* droit 
de faire un nouveau règle ment d'arrosage; protestant surtout contre 
le projet de réduire à un litre par seconde, îa quantité d'eau que 
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devait recevoir chaque arrosant, sans tenir compte du passé, et des 
droits acquis à une quantité d'eau plus considérable ; ils s’oppo¬ 
saient à la mise à la charge des usagers des dépenses diverses occa¬ 
sionnées par lu réalisation du projet en question ; attendu que de 
tout temps, ils n'avaient jamais rien payé, pour leur arrosage : la 
commune ayant to ijours été chargée seule de faire face à ces 
dépenses; enfin, il prétendaient que les moulins et leur canal, 
constituant une propriété privée, ne devaient pas être régis par des 
arrêtés d’adminis'ralion publique. C’était une erreur qui fut facile- 
meut démontrée par l'Ingénieur, M. Bailly, lequel, dans son rap¬ 
port, en date du 7 janvier 1801, émit l'avis (pie la protestation des 
propriétaires (‘tant sans fondement, devait être considérée comme 
non avenue et qu’il y avait lieu d’arrêter un nouveau règlement 
d'nrro-age, pour répartir l’eau d’une manière uniforme et propor¬ 
tionnellement aux surfaces à arroser. 

le Maire, Directeur du Syndicat, M. Boulin y, n'osa pas résister 
aux opposants; et les Syndics ne s’occupèrent pas de la rédaction 
d i nouveau règlement d'arrosage. Le Préfet fortement préoccupé 
d'une pareille situation, qui constituait une désobéissance flagrante 
h un arrêté régulier le son administration, en écrivit au Ministre 
de l'Agriculture et du Commerce. Le Ministre,à la date du 4 octobre 
1N0I, adressa alors ;n Préfet > des instructions qui lui prescrivaient 
de i (‘courir aux mesures d\iflîce autorisées par l'article 9 de l'arrêté 
constitutif du Syndical, en date du 20 juillet 18(10 ». 

Bu conséquence de. ces instructions, le Sous-Préfet écrivit au 
Maire, Directeur du Syndicat, pour les lui faire connaître. Dans cette 
lettre datée du (» décembre 1861, il était dit que « le Préfet aimait à 
croire que le Syndical ne persisterait pas à refuser son concours; 
que s’il en était autrement, il se verrait, quoiqu'il regret, forcé de 
• onfiei- à un a eut., qui alors opérerait d’office et aux frais des inlé- 
n ses, la préparation du règlement dont il s'agit ». 

La commis-don Syndicale ne tint aucun compte de la recomman¬ 
dation si pressante du Préfet, elle résista cl triompha par la force 
d'inertie. K lie ne fit ri n; et, sur ces entrefaites, la Commune s'étant 
rendue acquéreur des moulins et du Béal, tout projet d’un nouveau 
réglement d'arrosagt. fut abandonné. Aujourd'hui, comme par le 
pa sé, c'est toujours l’ancien règlement de 1648 et de 1722, qui dirige 
les arrosages: cl les abus signalés tant de fois subsistent, malgré 
les Conseils municipaux, les Maires, les Préfets et les Ministres. 

(juond, en 1800, les communes d’Hyères e* d n La Grau, devinrent 
propriétaires de s moulins, on jugea nécessaire de régler d'office, les 
usines qui étaient alimentées par les eaux de la rivière du Gapeau, 
dans ces deux Communes. Cn arrêté préfectoral, du 24 mai 1804, 
ordonna ce règlement. Il fut immédiatement procédé aux opérations 
utiles, ( i le 24 novembre 1805, un arrêté du Préfet fixa le niveau 
b ad des eaux du Béal, pour les diverses usines que ces eaux ali¬ 
mentaient; ii fut ordonné aux usiniers « de lever les vannes de 
décharge, quand le niveau des eaux du canal dépasserait le niveau 
legal ; a leur défaut, la levée des vannes serait opérée à leurs frais, 
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sans préjudice des dispositions pénales dont ils pourraient être pas¬ 
sibles ». Cet arrêté du Préfet fut approuvé, le 24 mai 1866, par le 
Ministre de l'Agriculture et du Commerce, qui en ordonnait l’exécu¬ 
tion, « sauf pour la deuxième partie de l'article G, relatif au curage 
du fié al, mis à tort à la charge des riverains usagers ». 

Nous avons vu que, par les travaux de réparation faits à l’écluse 
du Béal, par la communauté d’Hyères, en 1631 et 1632, les eaux du 
Réalet ou ruisseau de Monache furent rejetées dans le canal des 
moulins qui en profita. En 1710, le sieur Jean, bourgeois de Subi- s. 
propriétaire du domaine de La Castille, s'appuyant de la réserve 
que le sieur de Forbin avait faite, dans la transaction passée avec 
la communauté d’Ihères, en 1477, et portant « qu’il aurait la faculté 
d’arroser ses terres présentes et à venir »; eut l’idée de barrer le 
ruisseau du Réalet, au moyen d’une estacade en pilotis et brancha¬ 
ges garnis de terre, pour arrêter et faire remonter les eaux, dans un 
fossé pratiqué par lui, afin île les conduire dans un terrain, dune 
superficie « de deux panaux en semence », dépendant de sa pro¬ 
priété; prétendant que ce terrain, lui ayant été vendu par le mar¬ 
quis de Soliers, successeur de Palaraède de Forbin, il devait profiter, 
pour son arrosage, de la réserve faite par ce dernier, dans la trans¬ 
action de 1477. 

À la requête des Consuls de la ville d TI y ères et des Syndics des 
propriétaires des moulins à farine, Je sieur Jean fut mis en demeure 
d’enlever le barrage qu'il avait construit, sans droit, sur le Réalet. 
Il lui fut démontré, dans une consultation de deux avocats d’Aix, 
les M' Giboin et Gantes urne, que la réserve de Palamède de For¬ 
bin, eût-elle résisté à une prescription de plusieurs siècles, ne pou¬ 
vait s’appliquer qu’aux eaux coulant naturellement, sans qu’il soit 
permis d’en exhausser et d’en modifier le cours, pour les faire 
passer artificiellement dans des terrains situés b* long des rives du 
ruisseau. En conséquence, sur la sommation qui lui fut notifiée, 
d’avoir à démolir et enlever son ouvrage, le sieur Jean répondit : 
« qu’à l’égard des pilotis qu’il avait fait mettre au ruisseau du Pefit- 
Réal, il les avait fait enlever, avec tout ce qui pouvait empêcher le 
libre cours des eaux; ayant également comblé rentrée du petit fossé 
qu’il avait fait creuser; de façon que l’eau se trouve présentement 
dans son lit, sans qu'il puisse jamais en monter une seule goutte 
au-dessus ». Le sieur Jean ne plaça plus aucun barrage, et il n’in¬ 
troduisit jamais aucune demande pour s'y faire autoriser. 

En 1723, le même Jean, propriétaire du La Castille, avait fait é u- 
blir des ouvrages (cavaleIs) dans la rivière du Gapeau, pour garan¬ 
tir sa rive. Ces ouvrages furent considérés comme offensifs et en¬ 
travant le cours des eaux, se rendant nu Réal des moulins à farine 
de la ville dTlyi' res. Des experts furent nommés pur les coproprié¬ 
taires des moulins et le sieur Jean, pour apprécier ces ouvrages, et 
décider ce qui devrait être fait. Leur rapport constata que certains 
de ces ouvrages devaient être enlevés, que d'antres devaient être 
modifiés, et qu’on ne devait conserver que ceux qui étaient, d’ab¬ 
solue nécessité, pour sauvegarder les terres de La Castille. Le rap- 


HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


473 


port rédigé, le 1" juillet 1723, fut accepté parles parties, le 27 octobre 
suivant et exécuté, le 8 janvier 1724. 

Ajoutons à ce qui vient d’être dit relativement au droit des mou¬ 
lins à blé d’Hyères, sur les eaux du Gapeau, qu’il résulte d’un 
exploit extra-judiciaire, en date du 23 octobre 1752, notifié à ta Com¬ 
munauté, par lu sieur Deselle, propriétaire de La Castille, la recon¬ 
naissance par ce dernier que les Seigneurs de Soi liés avaient, dans 
le temps, cédé à la dite communauté d’Hyères les eaux do la 
rivière de Gapeau. 

! ne autre affaire, identiquement pareille à celle du sieur Jean de 
La Castille, s’est produite de nos jours, c’est celle de M”" : de Ginoux. 
Vers la fin de l’année 1833, cette dame, propriétaire d’une terre 
située au quartier de lîeaulieu, territoire de La Uarlède, se permit, 
contrairement aux droits des propriétaires des moulins banaux 
d’Ilyêres, d’établir, vis-à-vis de sa propriété, une écluse ou barrage 
sur le ruisseau du Réal et, dont l’eau sert, depuis des siècles, à ru¬ 
sa de ces moulins; à l’effet de dévier les eaux du ruisseau, et de 
les conduire, par un canal souterrain, pour en arroser ses terres. 

Une citation à comparaître devant le Juge de Paix de Solliès- 
Ponl fut signifiée, à la date du 2(î mars 1834, à M“ de Ginoux, pour 
s'entendre dire et ordonner que « le lit du torrent du Héalet sera 
rétabli dans son ancien état; qu’en conséquence, les nouvelles (ou¬ 
vres de cette dame seront démolies, dans la huitaine ». Après une 
Icseonle du Juge de Paix, sur les lieux litigieux, l’ailaire n’eut 
aucune suite. Un orage ayant emporté le barrage, il n’en fut plus 
question. 

Plus tard, ce] endant, M"* de Ginoux crut devoir établir un nou¬ 
veau barrage sur le Réalet, pour arroser sa terre de la Hichaude; 
et. ce barrage avait été maintenu jusques dans ces dernières années. 
S u- la plainte du maire de la ville d’Hyères, un arrêté du Préfet, en 
du U du 13 avril 1878, ordonna le règlement d’office de l’écluse que 
M de Ginoux possède sur le ruisseau du Réalet; enfin, par un autre 
préfectoral, du 3 juillet 1879, le règlement eut lieu dans les 
termes suivants : 


■ Article 1 er . —- M me de Ginoux est autorisée à conserver le barrage en 
m u:ormerie qu'elle possède, dans la propriété de Beaulieu, sur la rivière du 
1U. dût, à 1,MH) mètres en amont du barrage du canal d’Hyères. — Article f. 
1.. ci veau légal de la retenue est fixé- à t m 80, eu contrebas d’une croix gravée 
n la lace supérieure du bajoyer droit du barrage, point pris pour repère pro- 
Aracle !. — Il est absolument interdit d'élever le niveau des eaux 
au-dessus du niveau légal, '-oit à l’aide de vannes mobiles, soit en exhaussant 
L maçonnerie du barrage existant. — Article 4. — M me de Ginoux devra faire 
yeiever dans le délai de huit jours, à partir de la notification du présent arrêté, 
!■ - arcs-boutants et les vannes qui retiennent actuellement les eaux au droit 
m barrage. — Article 5, I.es rainures dans lesquelles s’engagent les 
mues seront cimentées de façon que le parement des bajôycrx soit parfaite¬ 
ment plan. Lie, etc. » 


M“ de G ino 
furent donnés 


ux ne s’étant pas conformée à cet arrêté, des ordres 
par la Sous-Préfecture de Toulon, pour que le maire 
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(1 Hyères eut à Caire démolir et enlever d’officice les vannes et autres 
ouvrages en question. L’opération eut lieu, le 23 août 1879, par les 
soins du Maire, M. François Arène. Le 3 septembre suivant, 
JM. Ernest de Ginoux fit tenir au Maire, une sommation d'avoir à 
rétablir, dans les vingt-quatre heures, les lieux dans leur ancien 
état. En même temps, il se pourvut, devant le Conseil d’Etat, contre 
l’arrêté préfectoral du 3 juillet 1879. Le Conseil d’Etat réforma cet 
arrêté, pour cause d’incompétence, sans préjuger le fond, et les 
droits des parties réservés. L’affaire en est là. 

Dans ces derniers temps, la mairie d’H y ères a fait exécuter des 
réparations importantes et depuis bien longtemps attendues à l’é¬ 
cluse du Béal, et dont la dépense s'est élevée h 22,374 francs. Le 
volume des eaux apportées à la ville par ce canal, en a été notable¬ 
ment augmenté ; il le sera bien davantage, quand auront élé exécu¬ 
tés les travaux de réparai ion du Béal lui-même, qui n’ont pas encore 
été commencés, tout urgents qu’ils soient. Enfin, il serait fortement 
à désirer que l’Administration municipale complétât sou «*nvre, en 
établissant un nouveau règlement d’arrosage, conforme aux pres¬ 
criptions de l'arrêté préfectoral de resté jusqu’ici inexécuté. 


CHEMIN DE FER 


Lors de la construction du chemin de fer de Toulon à Nice, il fut 
décidé que la ligne suivrait autant que possible la route d’Italie. La 
station d’Hyères fut alors établie à La Pauline, à huit kilomètres de 
la ville. Un omnibus prenait les voyageurs venant de Toulon et de 
Nice et les amenait à Hyères, en trois quarts d'heure. 

On comprit bientôt que l’importance de la ville, sa nombreuse 
population, l’abondance de ses produits horticoles et surtout sa 
situation spéciale, comme station hivernale,nécessitaient des moyens 
de communication plus directs et plus rapides. La construction de 
l’Embranchement d’Hyères fut alors résolue, le 1 niai 18(53, une 
convention fut passée entre le Ministre des Travaux Publics et la 
Compagnie du chemin de ter de Paris-L\on-Médiierronée, pour 
rétablissement de cet Embranchement. Celle convention fut approu¬ 
vée par décret Impérial, du 11 juin de la meme année. 

Elle portait que « le Ministre, au nom de l’Etat, concédait à la Compagnie 
l'Embranchement d’Hyères à la ligne de Toulon à Nice ; que l’Etat s'enga¬ 
geait à payer à la Compagnie une subvention de 1,500,000 francs; et que la 
Compagnie, de son côté, prenait l’engagement d’exécuter le chemin, dans un 
délai de huit années à partir du décret de concession définitive à intervenir. » 

Plus tard, le “29 mai 1867, un décret Impérial ■> autorisait provisoirement 
la Compagnie à n’acquérir les terrains et à n’exécuter les ouvrages d’art que 
pour une voie seulement, sur le chemin de 1er d’embranchement d Hyères, à 
la ligne de Toulon à Nice ». 

Plusieurs tracés furent étudiés pour eel Embranchement. Dans 
un avant-projet, il partait de la station de Lu Garde et se rendait 
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directement aux Vieux-Salins, en passant au-dessous et très-près 
dr la ville d'Hyères, dans le jardin Dàvid-Béauregard, où la gare 
aurait été construite, et par Notre-Dame-du-PIan. Ce tracé n avait 
<jne ni très de longueur; mais il fut promptement abandonné, 

pour être remplacé par celui qui a été définitivement adopté et qui 
constitue le chemin de fer actuel. Il part de la station de La Pauline, 
ancienne station d'Hyères, fait un premier crochet pour atteindre 
La Crau, passe au midi d’Hyères,à 1,500 mètres environ de la ville; 
lait un second crochet pour rallier les Pesquiers et, en côtoyant le 
rivage de la mer, traverse le Gapeau «à peu de distance de son em¬ 
bouchure, et. atteint les Vieux-Salins. La longueur de ce tracé est de 
Ji,700 mètres. C’est — la ligne rouge — de la carte des tracés. 

Ce projet ne satisfaisait pas les habitants d'Hyères, car il plaçait 
le gare beaucoup trop loin du centre de la ville, dans le terrain 
Mimivlle, au-delà du Roubaud,dont les débordements, dans certai¬ 
nes minées pluvieuses, pouvaient interrompre les communications 
aveu la gare. Sur K* réclamations de la Municipalité d'Hyères, les 
ingénieurs du Contrôle proposèrent une modification au — tracé 
u-'e. — Celle modification itracé ver! de la carte), faisait partir le 
chemin du point d’intersection du — tracé rouge— avec le chemin 
d ! a Garde, suivait ce chemin jusqu’au jardin de la Croix-de-Fer 
on a gare aurai! été pincée, et de là, en décrivant une courbe vers 
i sud, reversait le Roubaud et se reliait au — tracé rouge, *— au 
p'ént un ce tracé coupe le chemin d’Almanarre. Ce — tracé vert, — 
il du cautrôie, qui n’allongeait la ligne que clé200 mètres, était 
beaucoup plus favorable que l’autre aux intérêts de la ville d’Hyè- 
; - , en ce qu’il plaçait la gare, erx-deçà du Rouboud, à l’abri de ses 
léburdetia : s et a 800 mètres seulement du centre de la ville. Il ne 
f it pas adupié. La Compagnie parvint à persuader au Gouverne¬ 
ment qu’il coulerait un million de plus que le — tracé rouge — déjà 
au irisé, parce qu'il traversai! la zone des jardins, dont les terrains 
arrosablt-s sont d'un prix beaucoup plus élevé que ceux traversés 
par te tracé rouge. 

I n autre tracé étudié par un particulier et qui plaçait la gare dans 
I ’ j 'filin Desmichels, à l’extrémité de l'avenue Jean Natte, fut éga- 
b'nieut proposé à la Compagnie, qui le rejeta encore. Ce tracé ne 
dh craif du — tracé vert — que par remplacement de la gare. 

rom ees tracés avaient, suivant la Compagnie, le défaut de tra- 
\ "i- 1 : des terrains du :. r;m e valeur dont l’acquisition aurait consi- 
1 ■ 1 ’! ■ i* nient a ernenté la dépense de construction de l’embranche-* 
mi'id. D'après lus calculs et les évaluations de la Compagnie, 
acquisition des b-rrains « ur les différents tracés, donnait les chif¬ 
fres de dépense suivants : 

è’ Tracé de l’avant-projet, dit de David-Beau regard, . 583,300 fr. 
i' Tracé rouge autorisé par le Gouvernement . . . . 234,600 fr. 

Tracé vert dit du contrôle. 837,180 fr, 

4° Tracé dit Desmichels. 424,080 fr, 

1 a différence du prix des terrains entre le — tracé mii«e — nHrmU 
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que demandait la ville d’Hyères, telle qu’elle est présentée ici, était 
considérable; mais il était certain que cette différence dépendait de 
l'évaluation exagérée qui avait été faite, un peu à la légère, des ter¬ 
rains traversés par Je — tracé vert — « qui n’avaient jamais été 
piquetés d une manière définitive; ce qui autorise à supposer que 
les Ingénieurs ont évalué approximativement la surface de terrain 
à acquérir de chaque propriétaire, au moyen du profil en long et du 
plan ». (Lettre do P Ingénieur de la Compagnie.) 

Le — tracé rouge—fut de nouveau autorisé par le Gouvernement. 
Son adoption semblait définitive, quand le Conseil municipal d’Hyè- 
res, qui venait d'être complété par des élections complémentaires, 
s occupa de nouveau de la question des tracés, dans sa séance du 
1 i mai 1870, sur la proposition d’un de ses nouveaux membres, 
M. le docteur Chassinat, l'ne Commission fut nommée pour étudier 
la question. Un mémoire, qui devait être adressé au Ministère des 
Travaux Publics, fut rédigé par M. le docteur Chassinat, rappor¬ 
teur de la Commission et promoteur du nouvel examen de cette 
importante affaire; on priait le Ministre de vouloir bien revenir sur 
sa décision et, dans l’intérêt de la ville d’Hyères-, adopter définitive¬ 
ment le — tracé vert — du contrôle qui rapprochait la gare du cen¬ 
tre de l'habitation. Ce mémoire fut adopté par le Conseil municipal, 
à l'unanimité, moins les voix du Maire,M. Vérignon et de l’Adjoint, 
M. Bonnefûy qui, ayant un intérêt dans l’affaire, comme vendeurs 
de terrains sur le — tracé rouge, — ne crurent pas devoir prendre 
part au vote. Ensuite, le Conseil décida que trois délégués seraient 
chargés de porter le mémoire au Ministre des Travaux Publics, à 
Paris. Ces délégués étaient MM. Chassinat, Marc-Antoine Poux et 
Marchetti aîné, Conseillers municipaux. Les délégués se rendirent a 
Paris, et ils présentèrent, au Ministre, M. Plichon, les réclamations 
de la ville d’Hyères, qui furent écoutées, ainsi qu’en témoigne la 
lettre suivante, en date du 8 juillet 1870, adressée par le Ministre, à 
« MM. les Délégués de la ville d’Hyères » : 

« Messieurs, i la suite des explications que vous m’avez fait l’honneur de 
me donner verbalement, au sujet de l’emplacement projeté pour la gare du 
chemin de fer d’Hyères, j’ai examiné de nouveau cette question, avec le vit 
désir de pouvoir y donner une solution qui concilie tous les intérêts et donne, 
dans une juste mesure, satisfaction aux vœux que vous avez exprimés au nom 
de la ville d’Hyères. La seule objection soulevée, contre remplacement que 
vous préférez, c'est l’augmentation considérable de dépense qui paraît devoir 
en résulter; et parmi les causes de cette augmentation, celle qui a exercé une 
influence décisive sur le choix du tracé, est le prix élevé des terrains à occuper, 
dans l'hypothèse où Ton adopterait le tracé proposé par la ville. Si donc, par 
la production d’actes de vente conditionnelle, vous pouviez donner la garantie 
que le prix des terrains, suivant ce dernier tracé, n’excédera pas d’une ma¬ 
nière sensible celui des terrains occupés par l'autre tracé, vous auriez fait faire un 
grand pas à la question qui vous intéresse, et vous pourriez compter sur tout 
mon concours, pour obtenir un résultat conforme aux vœux de la ville 
d’Hyères. Le Ministre des Travaux Publics, signé : Plichon. » 


De retour à Hyères, les Delegués s’empressèrent de faire nommer 
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] i;ir les habitants réunis en assemblée publique, un Comité qui, sous 
l;i présidence officieuse du Juge de Paix du canton, devait s’enten¬ 
dre avec les propriétaires des terrains que le tracé vert devait tra¬ 
verser, pour en obtenir des promesses de vente à des prix raisonna¬ 
is! . Les choses marchaient aussi bien que possible, et tout faisait, 
espérer «pu- I s conditions posées par le Ministre seraient remplies; 

, jii'uue grande diminution sur les prix d’achat des terrains présentés 
par la Compagnie serait obi ••nue. Mais, sur oes entrefaites, le Conseil 
municipal fut renouvelé. D’autres influences y prédominé rent, intm- 
.Suites ou su i tenues par les Conseillers nouveaux ; et, comme cela 
arrive malheureusement beaucoup trop souvent à Hyères, l'intérét 
partieuîier remporta entièrement sur Fintôrétgénéral; les premiers 
travaux du Comité furent interrompus et les graves événements 
politiques qui suivirent empêch rent qu’ils ne fussent repris. En 
définitive, l'Embranchement fut construit suivant le — tracé rouge, 
— sans que l'Administration municipale fit rien pour s’v opposer. 
La 1 'Ire du Ministre Plichon fut mise de côté. La gare fut placée 
au-delà du Houhaud, dans le terrain Minvielle, à plus de 1500 mètres 
de la ville; de sorte que « l’Embranchement d’Ilyères » arrive 
dir. -clément partout, excep’é à Hyères. A la fin de l’année 1875, le 
service fut établi tel qu’il fonctionne aujourd’hui. 

1 es voies de communication de la ville avec la gare du chemin de 
fer sont • r-’-s-nombreuses et on en construit encore de nouvelles. La 
Municipalité achève, en ce moment, d’en établir une qui aura 30 
mètres de largeur. De sort qu’on peut dire que ces chemins d’accès 
> nî hors de proportion avec le mouvement assez restreint de voya¬ 
geurs et de marchandises actuellement existant. Par contre, l’autre 
•‘•diémitéde la voie ferrée, la gare des Salins-Vieux, manquait d’une 
vnie carrossable praticable en tout temps, pour être mise facilement 
en c- mmunication avec la route nationale; ce qui rendait l’accès de 
! .uv h peu près impossible, surtout en hiver, pour les communes 
in intimités. Le chemin ancien était étroit, mal entretenu et n’a- 
\;di - i i sue directe sur le débarcadère; on dut, il y a deux ans, 
cri- r un chemin vicinal ■ grande communication qui, aujourd’hui, 
atteint [• rfiiileraent et dépasse même le but que l’on s'était proposé, 
en le créant. 

T' u 1 . fois, la construction de ce chemin a donné lieu à certains 
iii 1 ■ t1 >■ 11 1s qui ont mis eu souffrance les intérêts de la commune 
< ILm ivs. D'abord, tout le monde s’accorde à reconnaître que l’an- 
’‘i'"i chemin aurait pu être utilisé pour rétablissement de la portion 
éi la viaic nouvelle qui, partant de la route nationale, aboutit au 
talus du chemin de fer; au lieu de cela, pour donner satisfaction à 
certaines influences, qui se seraient imposées dans un intérêt per¬ 
sonnel, on a cru devoir créer de toutes pièces, un chemin nouveau 
!t-s terrains qu’il a fallu acheter à haut prix et sans tirer aucun 
l ;:,, 'h de l’assiette de l’ancienne voie qui, tout à fait parallèle à la 
iiMiivelle. aurait pu parfaitement être utilisée pour sa construction ; 

qui a augmenté d’autant les frais d’achat de terrain et la dépense 
de travaux. Une partie de ces terrains ont été pris sur la propriété 
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de La Ferme, appartenant à M. Jules Cliarvet, Conseiller municipal 
et Conseiller général de la ville d'Hyères. 

Ce n’est pas tout, il résulte de renseignements fournis par une 
brochure publiée dans le temps à Hydres' que, dans celle affaire, les 
intérêts de la Commune n’auraient nas été défendus, comme ils 


auraient du l'être, par celui qui était plus spécialement chargé de 
leur défense. On lit, en effet, dans la brochure, les observations sui¬ 
vantes : « 11 fallait une voie d’accès à la gare des Salins-Vieux. Le 
Département se chargeait de construire, à ses frais, la chaussée. La 
commune d'Hyères s’engageait à acheter les terrains. L'Ingénieur 
des Ponts et Chaussées estima que i’assiette de ce chemin ne devait 
pas coûter, même par voie d'expropriation, plus de 5,000 francs. Sur 
le rapport de l'Ingénieur, et en raison de ce coût modique, le Conseil 
municipal d’Hyères, consulté, vota cette somme à L'unanimité, 
pour l'acquisition du terrain nécessaire à la construction de la 
voie d’accès, qui devait relier la route nationale d'Hyères à Saint- 
Tropez, avec la gare des Salins-Vieux. 

« Le Conseil général, dont fait partie M. Jules Gharvet, comme 
représentant du canton d’Hyères, saisi n son tour de cette affaire, 
accepta les conclusions du rapport de l’Ingénieur. Dans une de ses 
séances, à laquelle assistait M. Jules Cliarvet, un Conseiller fît 
observer que la dépense de 5,000 francs était si minime, qu’il 
pouvait être inutile d*\ faire participer les communes de Bonnes, La 
Molle, Cogolin, etc., bien qu'elles fussent plus directement inté¬ 
ressées à la construction du chemin que la commune d'Hyères. Lu 
conséquence, il fut décidé que la commune d'Hyères serait seule 
chargée de l’acquisition des terrains nécessaires pour rétablisse¬ 
ment de ce chemin. 

» On reproche à M. Jules Cliarvet, de n’avoir pas défendu, flans 
cette circonstance, comme il l’aurait li, les intérêts de la commune 
d’Hyères, qu’il représentait. Premièrement— étant Conseiller muni¬ 
cipal - il aurait du dire au Conseil qu’il y avait erreur évidente 
dans l’appréciation de l’Ingénieur des Ponts et Chaussées ; l’assiette 
du chemin devant coûter bien plus de 5,Oui) francs, puisque, pour sa 
seule part, il en demandait lui-même 16,100; il devait engager le 
Conseil à réfléchir mûrement, avant de s’engager dans celte péril¬ 
leuse affaire. Kn second lieu, —au Conseil générai,— M. Jules Cliarvet 
aurait dû insister pour que toutes les Communes intéressées â la 
construction du chemin, fussent tenues de participer aux frais d’ac¬ 
quisition des terrains; ces frais devant dépasser de beaucoup la 
somme rie 5,000 francs : car son intention, quant à lui, était de 
vendre son terrain le plus cher possible, et ses voisins devaient 
évidemment faire de même. 

» Au lieu de parler et d’agir ainsi, comme c’était son devoir, 
M. Jules Cliarvet garda le silence au Conseil général, comme il 
l'avait gardé au Conseil municipal. L’expropriation des terrains lût 
opérée, pour cause d’utilité publique. Les propriétaires avaient 
demandé pour les 28,902 mètres de terrain qu’on voulait leur pren¬ 
dre, le prix fabuleux de 70,419 francs, soit 2 fr. 43 le mètre; le jury 
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nrenrdn 30,370 francs. Sur celle somme, M. Jules Cliarvel, qui avait 
demandé 10,400 frano, reçut pour sa part, 13,361 francs pour 10,277 
mètres d’un terrain propre à aucune culture, dans lequel il ne 
pousse pas même un peu d'herbe que les troupeaux puissentman¬ 
ger; h-min saturé de saumure, complètement stérile, d’une valeur 
intrinsèque des plus minimes et donl personne, assurément, n’eut 
donné 2,000 francs. En effet, ce mauvais terrain fut vendu au prix 
exorbitant de 1 franc 25 le mètre carré, quand à H y ères, aux envi¬ 
rons de la ville, d’excellentes terres plantées de vignes et d’oliviers 
on plein rapport, se* vendent h peine 0 fr. 40 Je mètre. 

» Il en est résulté que les communes de normes, de La Molle, 
O>g<ilin, etc., qui sont toutes plus intéressées que la commune 
d'ilyèros, au chemin en question, ne paieront absolument rien, tan¬ 
dis que celle dernière. Commune, paiera environ 32,000 francs, alors 
quelle croyait ne dépenser que les 5,000 francs votés par son Con¬ 
seil municipal ». 

Heureusement que le Conseil général, prenant cette situation en 
considération, vota une somme de 20,000 francs, pour contribuera 
l'acquisition des terrains en question; de sorte que la commune 
d'IIyères fui déchargée d’autant et. en lin de compte, ne paya que 
1rs 13,000 bancs alloués à M. Jules Charvet, son Conseiller muni¬ 
cipal et son Conseiller général, qui prouva, dans cette circonstance, 
qu l était meilleur défenseur de ses intérêts particuliers que de ceux 
r la Commune donl il 'tait le mandataire. Il était dit que dans la 
question de son chemin de fer, la pauvre commune d'Hyères serait 
toujours sacrifiée; et que l'intérêt privé, dans cette malheureuse 
affaire, devait toujours l'emporter sur l'intérêt général. 

Il e.d question d'établir un chemin de fer-tramway d'Hyères à 
Toulon, sur les accntements de la route nationale rr 08. qui relie les 
deux villes. Cette entreprise est, en ce moment, l'objet d’une enquête 
de conwiodo et incommoda. Il serait grandement à désirer qu’elle put 
■ tiv riïectuée; le tramway, en se substituant au chemin de fer 
; tel, eilén serait, jusqu’à uh certain point, les inconvénients résul¬ 
ta ni le l'éloignement delà gare à 1,500 mètres de la ville; au grand 
a un dage de la station hivernale, et des communications si fréquen¬ 
tes entre H y ères et Toulon. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 


Statistique territoriale. — Démologie. 


DIVISION DU TERRITOIRE 


La superficie du territoire de la commune d'Ilycrcs qui, avant 
la séparation de la section de La Cran, et son érection en com¬ 
mune distincte, était de 26,000 hectares, n'est (dus aujourd'hui que 
de 22.383 hectares. dont le revenu cadastral imposable est de 
271.428 francs. Dans cette évaluation de superficie, les roules et 
chemins figurent pour 135 hectares; les rivières et ruisseaux pour 
152 hectares, et les autres terrains non imposables pour 70 hec¬ 
tares. Les surfaces imposables se décomposent ainsi : 


Nature des Terrains 


Terres labourables avec ou sans arbres 

fruitiers. 

Jardins, prés et terres arrosa blés . 

Jardins d’agrément. 

Prés secs ....... 

Pâtures, terres incultes, marais 
Terres vagues, rochers. 

Essarts ou terres défrichées . 

Orangers.. 

Vignes seules et vignes et oliviers. 

Oliviers seuls. 

Bois, chênes-liège, pins . 

Salins-Vieux 

Pesquiers. 

Sol des propriétés bâties . 


d'Hyères, comme culture de produit, et que le sol qui les portait 
ait perdu, par conséquent, une grande partie de su valeur, le même 
chiffre de revenu imposable, servant de base à la contribution 
foncière, a été conservé tel qu'il avait etc fixé en 1825; tandis que, 
sur d’autres points du territoire, les terrains qui produisent le 
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lièec, san valeur autrefois, mais qui en ont acquis une très-con- 
iih-rable aujourd'hui. continuent à présenter un chilfre de revenu 
imposable tout à fait illusoire. Il serait temps que los évaluations 
cadastrales fussent modifiées, afin de faire cesser une aussi fla¬ 
grante injustice. 

Iioi tf>. i <11 km ins. - Le territoire de la commune est parcouru 
par : 1" la roule nationale n 08 de foulon à Saint-Tropez: 2’ la 
route départementale qui part du pont du Gapeau et conduit à 
Brignnles ; 3 six chemins vicinaux de grande communication , 
5- deux chemins vicinaux d'intérêt commun; 5° vingt-neuf che¬ 
mins vicinaux ordinaires dont vingt-six présentent à eux seuls 
une longueur totale de 90 kilomètres 190 mètres; 6° infin. une 
-••ixardaine de chemins ruraux, reconnus communaux, mesurant 
ensemble plus de 110 kilomètres de longueur. Le contingent an¬ 
nuel. fourni par la commune, pour l'entretien de ces voies de 
communication, s’est élevé, en 1880, à la somme considérable de 
49.570 francs; ce chiffre grossira sans doute encore. 

Cours-d’eau, — Le territoire d’IIyères est traversé cl quelque- 
foi-; ravagé, pendant riiiver, par plusieurs cours d’eau dont lus 
principaux sont le Itoubaud, le Gapeau, le Héal-Martin, le Pcllc- 
grin, le Pansai t et le Maravénc. 

Le plus import ant de tous est le Gapeau —en provençal Gapeau 
(chapeau) de la forme qu'affecte sa source. — Il naît au territoire 
de Signes, canton du Üeausset, à 3 kilomètres au sud-ouest du 
lit u dit Bau-de-Scrcn. Après avoir été grossi, à peu de distance 
de a -ourec. des eaux du ruisseau de Lalay, avoir reçu à la 
C.asiille le Rèalct, puis le Réal-Martin, entre le Villet et Le Plan- 
ci u-Pont . il se dirige vers la mer où il se jette, dans le voisinage 
et à l'ouest des Vieux-Salins; après un parcours très-sinueux de 
35 kilomètres environ, du nord-ouest au sud-est. 

Le 11 cal-Martin prend sa source dans les environs de Pignans. 
Vu nord de Pierreièu. il reçoit les eaux du Grand-Yallat qui vient 
du I u- î. et la petite rivière de Collobrières. Il traverse la vallée 
de Sauvcbonne qu’il séps la commune de La Crau, et se jette 
dan.- le Gapeau, apres un parcours très-irrégulier de 25 kilo¬ 
mètres environ de l’est à l'ouest, puis du nord au sud. 

Le ruisseau de Itoubaud, situé au sud-ouest et à 1.200 métrés 
environ du centre de la ville d tlyôrcs. prend sa source sur son 
territoire au pied de la colline Saint-Jean. Après avoir reçu les 
peut • torrents de Paye cl du ïrou-d'Arnaud. le superflu des eaux 
d'arrosage provenant du Béal et le ruisseau de Houbaudinc, il 
allait autrefois se perdre dans le marais des Piolets qu'il contri¬ 
buait à entretenir. Depuis 1822. il a été détourné de son cours et 
dim-rc vers la lune du Ceinturon où il se jette, après un parcours 
de fi à 7 kilomètres. 

Le.- deux torrents do Pansart et de Maravénc, situés à l’est et 
à 10 kilomètres environ de la ville, sont complètement à sec, pen- 
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dant l'cté ; mais pendant l’hiver, quand ils sont grossis par les 
pluies, ils deviennent, pendant quelques jours, de véritables ri¬ 
vières qui, dans leur cours impétueux, ravagent et entraînent les 
terrains voisins de leurs rives. Ils descendent des collines des 
Maures, reçoivent un grand nombre de petits torrents . puis 
se réunissent a 1.200 mètres environ de la mer, pour former la 
rivière de 1 Argentiers qui se jette dans le petit port de ce nom. 

Le Pellegrin est un torrent, à sec pendant l'été, qui sépare la 
commune d'Hyèrcs de celle de Bonnes. 

Hues et Places. — Outre la route Nationale qui, sur une lon¬ 
gueur d'environ deux kilomètres, forme en réalité la plus belle, 
ta mieux bâtie et la plus fréquentée de ses rues, la ville d llyéres 
renferme quatre boulevards, neuf places publiques et soixante- 
quatre rues ou avenues. 

Maisons. — Le nombre des maisons de la commune qui était, 
en 1698, de 638, esl aujourd'hui de 1992, couvrant une superficie 
d'environ vingt-huit hectares; le revenu imposable quelles pré¬ 
sentent serait d'environ 128,194 francs. Ces 1,992 maisons renfer¬ 
ment 3,502 ménages. 


POPULATION 


Dans le grand travail de statistique publié en 1805, le chiffre de 
la population d'Hyèrcs, y compris La Grau, étail de 6,528 habi¬ 
tants. En 1807, il s'élevait à 7,228; en 1816 à 7,897, et en 1850. à 
9,676, pour la ville et la campagne. Eu 1X56, la commune d’Hyéres, 
après la séparation île la section tic La Grau, comptait encore 
9,020 habitants. Aujourd’hui, d'après le recensement de 1876. la 
population sédentaire normale ou municipale est de 11.880 indi¬ 
vidus; dont 6,307, pour la population agglomérée, et 5,492, pour 
la population éparse sur toute retendue du territoire communal; 
comprenant 5,937 individus du sexe masculin et 5,952 du sexe 
féminin. A ce chiffre si l'on ajouté 400 individus, formant la popu¬ 
lation comptée en bloc , (militaires, élèves des pensionnats, jeunes 
détenus du pénitencier de 1 llo-du-Levant, aujourd’hui supprimé, 
etc.), ou arrive au chiffre total de 12.289 individus des deux sexes, 
représentant la population totale de la commune d'Hyèrcs. en 
1876. 

Getto population se répartit ainsi, suivant les différents quar¬ 
tiers do la Commune : 


Ville — Banlieue — Villages — Hameaux. Maisons. Ménages, Habitants. 


Ville.. 

Banlieue, - Lazarme et Gresqs 


906 

31 


1,973 

34 


6,397 

112 
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Banlieue. Villages — Hameaux. Maisons. Ménages. Habitants. 


Maurettcs et Plan-du-Pont .. 

Mata lies. 

Chemin des Vieux-Salins... 

Vieux-Salins.. 

Quartier de Gapeau. 

Beaucbarap . 

Ginouviès. 

Chemin d’Almanarre. 

Alnianarre. 

Martinet ........... . 

Manettes. 

Palivestro. 

Burliêre... 

Ritorte. 

Rougières. 

Roubaud, Horts, Ceinturon et 

Plage..'. 

Maurel méridional. 

Maurel septentrional. 

Luquctte et Chemin de ht 

Vierge.. 

Font de la Ville. 

Costebclle. 

Saint-Martin et la Serve .... 

Chemin de La Garde. 

Bernards . 

Fenouillet. 

Cameronne.. 

Bayore. 

Saint-Jean. 

Estagnol. 

Pi ■ delottë. 

Vieux chemin de Toulon, 

Aufrène, Demi-lune. 

Crestadc. 

Loubes . 

Coupiane. 

Sections rurales. - - Carqueiranne. 

Giens. Grand - Ri- 
baud, Pesquiers.... 

lîorreî. 

La Londe . 

Sauvebonne . 

Iles, — Porqucrolles. 

Portcros. 

Ile-du-Levant. 


9 

15 
14 
1 I 
13 

7 

44 

9 

21 

20 

16 
9 

13 

13 


21 

! 7 

/ f 


24 
8 
9 

19 

14 

5 

5 

5 

U 

9 

3 

7 

25 

8 

37 
11 

■I SS 


59 
47 
1 19 
43 
71 
16 
9 


11 

49 

13 

47 

21 

91 

■vm —- 
/1 

223 

25 

82 

44 

58 

7 

27 

25 

419 

10 

33 

34 

4 07 

2!) 

411 

21 

78 

11 

44 

45 

58 

20 

74 

29 

90 

21 

n v 

I*) 

50 

130 

27 

14 6 

3 

27 

15 

53 

25 

87 

15 

59 

M* 

0 

46 

5 

22 

6 

28 

18 

65 

9 

32 

4 

4 4 

8 

28 

32 

127 

4 2 

40 

42 
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11 

35 

235 

909 

108 

324 
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200 

879 

44 

281 

91 

« >*> 

4 8 

65 

34 
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Décomposition et groupement de la population suivant : 

1° Religion. — Catholiques des deux sexes, 14,118 ; — Calvinistes, 58; — 
Luthériens, 5 ; — autres cultes chrétiens, 7 ; — Israélites, i ; — n’ayant au¬ 
cune religion, 28 (Recensement de 1872.) 
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2" Nationalité. — Nations diverses : 



Hommes. 

Femmes 

Total. 

Français. — Nés dans le département.,.. 

4,150 

4,217 

8,367 

Nés hors du département.... 

1,168 

901 

2,069 

Etrangers naturalisés. 

2 

« 

2 

Total des Français , * 

5,320 

5,118 

10,438 

Etrangers. — Anglais, Ecossais, Irlandais. 

9 

9 

T* 

18 

Américains du nord et du 




sud.. 

y 

1 

1 

Allemands. 

15 

6 

21 

Autrichiens, Hongrois. 

2 

1 

3 

Belges... 

3 

2 

5 

Italiens.... 

964 

789 

1,753 

Espagnols .. 

8 

6 

14 

Suisses. 

12 

15 

27 

Russes. 

2 

4 

fi 

Autres étrangers. . É ....... 

1 

'O 

i 

Nationalité inconnue ...... 

2 

n 

2 

Total des Etrangers... 

1,018 

833 

1,851 

3" Etat Civil : 




Sexe masculin. —Garçons.. 3,110 Sexe féminin 

. - Filles... 

.. 2,801 

Mariés.,, 2,565 


Mariées. 

. . 2,523 

Veufs., .. 2(32 


Veuves . 

628 

4" Ages : 

Hommes. 

Femmes. 

Total. 

De 0 à 1 an . . .... 

127 

116 

243 

De 1 A 5 ans.,., .. .. 

483 

436 

919 

De 5 â 10 — . 

500 

511 

1,011 

De 10 à 15 — . 

597 

551 

1,148 

De 15 à 30 — . 

1,626 

1,395 

3,021 

De 30 à 40 — . 

954 

956 

1,910 

De 10 A 60 — . . 

1,001 

1,194 

2,195 

De 60 à 70 — . 

398 

526 

924 

De 70 A 80 — . 

101 

201 

302 

De 80 A 90 — . 

32 

58 

90 

Au-dessus de 90 ans. 

2 

5 

7 


D’où l’on voit qu’en général, à H y ères, les femmes parviennent à un âge 
avancé en plus grand nombre que les hommes. Le nombre des personnes des 
deux sexes ayant plus de 70 ans, est de 3,35 pour cent de la population nor¬ 
male entière. 


5 ° Infirmités : 


Hommes. Femmes. Total. 


Idiots. 

Goitreux 
Aveugles.... 
Sourds-Muets 


3 

! 

3 

i 


1 

2 
3 


4 

3 
6 

4 


» 
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6° Professions ; 







Journaliers 

Hommes, femmes 



ri 

wo 

ai 

Groupes 

de 

professions 

Uiets 

ou 

Gens de 
peine ai¬ 
llant le pa- 

el enfanls virant du 
travail du palron. 

Totaux 

G 

‘V 

hû 

3- ^ 

O 

-s 

£ 

patrons. 

tron, 

portiers* 

Famille 

Domestiij. 



na 

w 

O 

s ^ 


bon. 

fera. 

bon. 

fera. 

lion. 

fem. 

bon. 

fem 

bon. 

fem. 

H 

Ê- 

i Agriculture : 












L 

1. Propriétaires cul- 













rivant eux-mêmes 
leurs terres. 

33ü 

148 

312 

357 

252 

745 

120 

(MM 

1 00 

1020 

1405 

2125 

i 

2. Fermiers colons 











2125, 


et métayers. 

3. Jardiniers , ma- 

280 

130 

285 

280 

450 

530 

1> M 

OU 

115 

1070 

1055 

f 7262 


raîchers, fleuris¬ 
tes , vignerons, 
bûcherons, char¬ 
bonniers _.... 

41 o 

325 

250 

234 

450 

920 

41 

97 

1136 

1576 

2712 


2' Induit rie : 













Petite industrie (arts 













et métiers). 

730 

121 

n 

» 

975 

900 

5 

2o 

1710 

1046 

2756 

2786 

v Commerce : 













1. Banquiers, négo¬ 
ciants . 

2. Marchands en dé- 

11 

*> 

» 

» 

8 

15 

n 

4 

19 

16 

35 

4012 




rail * * * *.. * 

255 

74 

n 

» 

325 

283 

21 

19 

601 

37 G 

977 


4* Professions libérales : 

). Gendarmes et 













police.. 

2- Ministre des cul- 

17 

» 

fl 

» 

4 

/ 

n 

» 

21 

7 

28 


tes divers* 

17 

» 

w 

n 

5 

3 

» 

17 

22 

20 

42 


3. Religieux et reli- 









gieus.es . 

i. Médecins, phar- 

6 

94 

» 

il 

» 

» 

» 

}> 

6 

94 

t 00 


maciens , sages- 
femmes , vétéri- 













naires. 

22 

D 

8 


17 

4 0 

» 

20 

47 

30 

77 

1 402 

5. Divers employés 




de FEtat , des 













Communes (ma¬ 
gistrats , ingé- 













nieurs, etc.). 

7 

il 

17 

» 

30 

17 

n 

1 1 

54 

28 

82 


0* Professeurs et 







. 


instituteurs. 

7. Avocats, notaires, 

15 

44 

y 

n 

9 

n 

» 

>1 

24 

41 

35 

! 

huissiers 

S 

13 

0 

W 

7 

4 

n 

4 

21 

8 

29 


8. Artistes, sculp- 






l 

1 

teurs, peintres... 

3 

tt 

n 

» 

5 

)> 

n 

1 

8 

\ 

9 


a * Individus vivant de 
leurs rentes et revenus : 













Propriétaires , roi- 



l 










tiers..... 

171 

103 

w 

1> 

W 

tt 

11 

68 

18 '2 

173 

355 

355 

fi- Pensionnés de l Etat. 

70 

85 

to 

i* 

30 

28 

» 

7 

106 

90 

496 

196 

7 N Filles publiques _ 

») 

16 

W 

» 

il 

j) 

1J 

» 

n 


16 

10 

Total général,. 











11999 11999 
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Ce tableau démontre que la culture des terres, agriculture ou jardinage, 
occupe la grande majorité de la population iiyéroise ; ce qu’expliquent la ferti¬ 
lité du terroir et les ressources considérables qu’il produit. 

7° Instruction. (Recensement de 1872.) 


CLASSES D'AGES 

Nombre 

TOTAL 

Individus 
ne sachant 
ni lire 
ni écrite. 

Individus sachant 

Ioslruclioa 

itou 

vérifie'e. 

lire 

seulement 

lire 

et écrire 

boni- 

fera. 

liom. 

fera. 

liotn. 

lent. 

boni. 

fera. 

boni. 

fera. 

De o à 20 ans , . , 

f «31 

1227 

2G38 

472 

SIS 

123 

m 

737 

500 

3 

B 

Au-dessus de 2fl ans » . 

30127 

334 G 

7273 

1 ï 80 

ID23 

88 


22 S 2 

1379 

H8 

11 

Totaux . , . 

saris 

Î573 

003 

IliGI 

243S 

211 

2GÜ 

2 m 

I960 

va 

i 

Tant pour it>o * . . » 

— 

— 

— 

3 G 

53 

3 y 

5 

55 

43 

2 

« 


L’instruction primaire, comprenant la lecture et récriture, serait donc possé¬ 
dée par un peu plus de la moitié de la population masculine et par un peu moins de 
celte moitié pour les femmes. Si l’on recherche le degré d’instrnetiou parmi 
les jeunes mariés qui ont pu signer leur acte de mariage, on trouve que sur 
903 mariages qui ont été célébrés, dans l'espace de dix ans tde 1870 à iSTtn, 
686 garçons, soit 76 pour 100, ont signé; et 483 filles, soit 53 pour 100, ont 
signé. Même résultat que plus haut, en faveur des hommes. 

8" Corps électoral municipal (Annie 1881. — Sections électorales.) 

Nombre d'électeurs. Total. 


Ville et banlieue 


Sections rurales. 


I Bayore...... 

La Londe. 

Vieux-Salins. 

Borrel. 

Sauvebonne. 

Carqueîranne. 

Giens . 

Iles : Porquerolles 
Porteras... . 
Ile-du-Lcvant 


Total des électeurs 


2,214 

51 

269 ) 

116 J 

98 | 
87 1 
32 2 ' 
139 [ 
80 \ 


2,244 


1,204 


3.448 


MARI AG RS — NAISSANT RS 


DÉCÈS 


fat statistique qui v:i suivre. a été raleuleo, peur une moyenne 
rie dix ans (de 1870 à 1879); et les chitiVes des rlilïerenles catégo¬ 
ries de la population représentent la moyenne des deux recense¬ 
ments de 1872 et de 1870, correspondant aux dix années étudiées : 
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cette moyenne donne 11.707 habitants dont 6,093 individus du sexe 
masculin, et 5,614 du sexe féminin. 

I e Mariages. — Pendant les dix années observées , il y a eu 
913 mariages, soit en moyenne 91 mariages par an, pour une po¬ 
pulation totale de 11,707 habitants de tout âge et de tout sexe : cc 
qui donne 1 mariage pour 128 habitants. 

Sur 100 personnes de plus de 15 ans, on en compte a Ilyères, 
56 qui sont mariées, tandis que dans le reste de la France, on n'en 
compte que 55; à Paris, 52; en Angleterre et en Autriche54; en 
Italie. 53: en Prusse, 52: en Belgique, 44. 

Autre rapport moins complexe : sur 1.000 hommes mariables 
(célibataires ou veufs), âgés de plus de 15ans, on compte à Ilyères 
52 mariages annuels: dans tout le reste de la France on en compte 
seulement 48; en Angleterre, 57 : en Prusse, 53: en Italie, 50; en 
Suède. 43; en Belgique, 37 : en Bavière. 32. 

Quel est V âge moyen des célibataires qui se marient? Si l'on 
s'en rapporte aux documents fournis par la Mairie qui, peut-être, 
ne sont pas. nous avons lieu de le craindre, d une exactitude bien 
rigoureuse, l'âge moyen des époux serait, pour les garçons, 29 ans, 
et pour les tilles. 20. Dans le reste de la F rance. l’âge moyen dos 
garçons est 28 ans 1 2. et celui des tilles 25 : à Paris, 30 et. 20: en 
Angleterre. 25 1 2 et 24; en Belgique, 30 et 27 ; en Italie. 29 et 24. 

Si I on i ‘cherche quelle est la saison la plus féconde en mariages 
à Ilyères, on obtient le résultat suivant (moyenne de 10 ans) : 

Hiver (janvier, février, mars), mariages .... 10 1 

Printemps (avril, mai, juin), kl.’ . 26 01 mariiwî amincit 

Eté (juillet, août, septembre). kl. 25 

Automne (octobre, novembre, décembre), mariages . 24 1 

Les mois pendant lesquels il se contracte le plus de mariages, 
sont floue les mois d’avril, octobre et juillet; c’est, pendant le 
mois de mai qu’il y en a le moins, par suite d’un préjugé local, 
dont on ignore l’origine, que les mariages contractés en mai ne 
sont pas heureux. 

2“ Naissances.— Le nombre des naissances à Ilyères. pour une 
population totale de 11.707 habitants est de 309, en moyenne, par 
ni : soit 26 naissances pour I.ÜOO. Sur cc nombre de naissances, 
on en compte294 légitimes et 15 illégitimes : soit 5 naissances illé¬ 
gitimes pour 100. tandis que Paris en compte Z‘‘ pour 100. Les 
naissances légitimes donnent 152 garçons et 142 filles; et les nais¬ 
sances illégitimes 8 garçons et 7 (illes. 

Quelle est la fécondité des mariages à Ilyères ? 

I Pour 91 mariages annuels, on compte 309 naissances vivantes, 
soit un peu plus do 3 nai -sauces par mariage. 

-• Sur 1.000 femmeç do 15 à 50 ans, on compte 105 naissances 
vivantes; tandis que dans le reste tic la France on n'en compte 
que 102; Bavière, 150: Prusse. 150 ; Angleterre, 130; Belgique. 127: 
Irlande. 114. 
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3. l'n autre rapport moins précis que le précédent, mais que nous 
citerons, à cause de 1 importance du sujet, est moins favorable à 
Hyères : sur 1,000 habitants de tout âge et de tout sexe, on compte 
20 naissances annuelles vivantes, tandis que pour le reste de la 
France on en compte 27, 

Sur 1,000 filles ou veuves de 15 à 50 ans, on compte, à Ilyères, 
12 naissances illégitimes, tandis que dans le reste de la France on 
en compte 17; dans le Bas-Rhin et le Pas-de-Calais, 25: la Marne, 
20; le Nord et la Seine-Inférieure, 27; l'Aisne, 29: Italie, 20: 
Prusse, 23; Danemark, 20: Bavière, 42: a Oltnulz en Moravie,sur 
100 enfants, on compte 70 bâtards. (U r Bertillon.) 

Le chiffre des naissances varie peu, pour chaque saison : cepen¬ 
dant c'est au printemps (avril, mai. juin)que le chiffre est le plus 
élevé; et ce sont les mois d'avri l, janvier et décembre qui comptent 
le plus de naissances. 

On s'est demandé s’il y avait plus de morts-nés dans les nais¬ 
sances illégitimes que dans les naissances légitimes, à Hyères; 
pour une période de dix ans, on a compté en moyenne 6 morts- 
nés par an, pour les 294 naissances légitimes vivantes, soit un peu 
plus de 24 pour 1,000 et pas un mort-né, pour les 15 naissances 
illégitimes. Dans le reste de la France comme chez la plupart des 
nations de l'Europe.on compte 32 morts-nés pour 1.000 naissances 
dans le mariage, et 62 pour 1.000 naissances illégitimes, 

3“ Décès. — Le nombre .les décès de tout âge et de tout sexe a 
été, à Hyères. pour la période de dix ans que nous étudions, de 
339 en moyenne, par année, (y compris les décès en petit nombre 
fournis par les malades étrangers qui viennent passer ['hiver dans 
le pays), pour une population de 11.707 habitants : soit 28 décès 
par an, pour 1,000 habitants. H où l’on voit que le chiffre des décès 
est supérieur à celui des naissances, dans le rapport de 339 à 309. 
Il devrait en résulter une diminution progressive de la population; 
mais cela n’a pas lieu, car les vides laisses par la mort sont com¬ 
blés par les travailleurs étrangers au pays, par les Italiens sur¬ 
tout, qui. généralement sains ci vigoureux, viennent s’établir cha¬ 
que année à Hyères avec leur famille. 

La mortalité des hommes est supérieure à celle des femmes. Sur 
o,oo;t hommes vivants île tout âge, on compte 194 décès par an, soit 
31 pour 1,000; et sur 5,614 femmes vivantes, il y a 145 décès, soit 
20 pour 1,000. 


Mortalité suivant 

les âges . — 

Moyenne 

des décès pour 

1,000 vivants. 


t" Hyères 

* 

2 

’ France enlièr 

Classes d’âges 

Hommes 

Femmes Deux sexes 

Deux sexes 

De 0 à 1 an 

210 

210 

213 

217 

De 1 ;i 8 ans 

i7 

fil 

i!l 

35 

De 5 â 15 ans 

t 

■ 

i 

i 

De lit à 3(1 ans 

10 

!;; 

15 

8 

De 30 à 00 ans 

23 

12 

18 

15 

Au-dessus de 00 ans 

120 

77 

96 

70 
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On voit, d’après ce tableau, quelle énorme mortalité frappe les en¬ 
fants de moins de 1 an, comparativement même à ceux de 1 à Sans: 
le rapport étant, pour les deux sexes réunis, de 213 à 49. Ce fait 
n'est pas particulier à la ville d’IIyères : car si la mortalité des en¬ 
fants de 0 à 1 an y est de 213 sur î ,000; elle, est de217 pour la France 
entière. 

On a remarqué que dans les départements qui bordent la Médi¬ 
terranée, la mortalité des petits enfants est plus élevée que dans les 
départements du centre de la France; comme cela existe à Ilyères, 
surtout pour les carrons, qui fournissent, comme on l’a vu, 21ti 
décès pour 1,000, quand la moyenne pour les filles, n’est que de 210. 
Kn effet. en prenant le rapport des décès aux naissances, on trouve, 
P- ii- l,00o naissances, 172 décès de 0 à 1 on, dans l’Hérault; 220, 
dans le Gard; 228, dans les Basses-Alpes. Le fait, à Ilyères, est 
moins accentué : on y compte 146 décès de 0 à 1 an pour 1,000 
naissances; quand cette moyenne n’est que de 139 dans les Deux- 
Sèvres; de 131 dans l’Arriège et île 118 seulement dans la Creuse. 

Quelle peut être la cause d’un pareil état de choses? Il nous est 
iinj ossilde de le dire pour les autres régions qui bordent la Médi- 
leri unée; mais pour ce qui est de la commune d’IIyères, nous pou- 
vous déclarer, avec une entière conviction, que la cause principale 
if-s ahulies qui entraînent la mort de tant d’enl'au Ls du premier âge, 

• •‘••si i mauvaise nourriture qu’on leur donne et au premier rang, il 
la ni placer l'alimentation non lactée prématuré*. Malgré tous nos efforts, 

.. ne pouvons faire comprendre aux familles que la meilleure 

nourriture, la seule même qui doive être donnée à un enfant nou¬ 
veau-né, pendant les trois ou quatre premiers mois qui suivent la 
naissance, c’est le lait de sa mère ou, à son defaut, celui d’une bonne 
nourrice, auquel on ajoute dans les mois suivants du lait de vache 
"i de chèvre. Au lieu de cela, à peine l’entant est-il né, qu’on le 
de toute espèce d'aliments complètement indigestes pour ses 
faibles <a-ganes : eau panée, pain cuit, crèmes d'avenu et autres, pota- 
. snupes même de toute nature; on ne craint même pas quelque- 
l'"is de leur faire partager les aliments grossiers des parents; tandis 
que l’enfant, ne devrait commencer à foire usage d’une pareille 
luiirnlure, que vers l’âge de sept à huit mois. Cette alimentation 
i donne lieu à des affections gastro-intestinales que l’on né- 
-1i--'î* la plus souvent, sou le prétexte qu’elles sont dues à révolu¬ 
tion des dents, et qui, exaspérées par les chaleurs de l’été, et parles 
miasmes putrides qui s’échappent de rues étroites, couvertes d’im¬ 
mondices de toute sorte, donnent lieu, pendant celte saison, aux 
nombreux décès qu’on observe. 

Ces conséquences d'une aussi mauvaise hygiène se prolongent 
■ M' ■ n - dans le âges suivants ; et la différence que l'on observe, dans 
1 de - s des enfouis à Hy. Tes, comme dans le» mitre" départements 
! i i-iiiédilr-rninéens, cnmparativeineul à ceux des départements du 
nie - et de l’ouesl, s’accentue plus nettement encore, pour la classe 
e ;iges. de [ à r, ans. Nous avons vu, en effet, que celle classe d’âges 
lournil 19 décès pour l,ooo enfants des deux sexes, quand ou n’en 
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compte que 35, pour toute la France; 25 pour la Cnte-d’Or et la Gi¬ 
ronde; 22 pour le Calvados et 49 pour la Haute-Marne. Mais hôtons- 
nous de dire, cependant, à l'avantage d’Hyères, que les Alpes-Mari¬ 
times ont une moyenne de 50 décès et les Pyrénées-Orientales de 
77, pour 1,000 enfants de 1 ù 5 ans. 

De tout temps, et dans tous les pays, on a attribué une influence 
considérable, sur la mortalité des enfants naissants, à leur présen¬ 
tation à la Mairie, pour l'inscription sur les registres de l’Etat Civil; 
el le corps médical a toujours et partout protesté, avec énergie et 
persévérance, contre cette pratique qu’il jugeait avec une extrême, 
sévérité. Cette cause de maladie, pour les nouveau-nés, a été évitée 
à Hydres. De temps immémorial, la constatation des naissances était 
faite à domicile, en toute saison, sans qu’il en soit jamais résulté 
aucun inconvénient, au point de vue de l’Etat Civil; mais aussi, il 
faut le dire, sans que la mortalité des enfants en ait été diminuée 
d'une manière appréciable. 

C'est de 5 â 15 ans, que la mortalité est la plus faible à Hydres : 
on n'y compte que 7 décès, pour 1,000 enfants des deux sexes, de 
cet âge; proportion identiquement pareille n celle de toute la France. 

Quant h la mortalité des adultes, on a remarqué, en France, que, 
par une exception fâcheuse, In mortalité des individus de 20 n 25 
ans était plus forte que celle des individus plus âgés, ceux de 25 â 
30 ans et môme ceux de .‘10 â 40, et que ce fait n'atteint guère que 
les hommes. Cela s’observe-t-il â HyèresY 

Mortalité des adultes. — Décès pour t.000 vivants. 

Hommes Femmes 

1 8 I i 

U 12 

19 M 


De 20 à 23 ans 
De 25 à 30 ans 
De 30 à 40 ans 


ou voit que le fait signalé plus haut s’observe aussi à H y ères ; la 
mortalité des gardons de 20 à 25 ans esl supérieure à celle des gar¬ 
çons de25 à 30 et presque égale a celle des hommes faits de 30 a hh 
Mais le phénomène est moins accentué pour les hommes que pour 
les femmes, contrairement à ce qui a lieu, pour le reste de la France. 

Pour ce qui est delà vieillesse, sur une population de 4/3 vieil¬ 
lards el de 605 vieilles femmes, au-dessus de lit) ans. on a compté 
57 décès annuels, pour les uns, et 47, pour les autres; soit 104 pour 
les deux sexes réunis; ce qui donne, sur 1,0(10 vieillards vivants, i_!<) 
décès pour les hommes, 77 pour les femmes et 90 pour les deux 
sexes pris ensemble, quand la moyenne de toute la France est, pour 
les deux sexes réunis, de 70; celle du département des Bouches-du- 
Rhône, de 50 ; celle du Var. de 70; et celle des Hautes-Alpes, de 8». 
D’opinion des habitants d'IIyères, qui prétendent que, dans leur 
pays, les vieillards meurent en moins grand nombre que dans li¬ 
res le de la France, est donc erronée. 
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I,i-s décès se répartissent ainsi, suivant les saisons : 

Saisons Hommes Femmes Deux sexes 


Hiver (janvier, février, mars) 

Printemps (avril, mai, juin) 

Eté (juillet, août, septembre) 

Automne (octobre, novembre, décembre) 


56 

47 

45 

46 


39 

34 
39 

35 


95 

81 

84 

81 


D'où l'on voit que généralement le maximum des décès se montre 
en hiver, pour les hommes; en hiver et en été, pour les femmes, et 
en hiver, pour les deux sexes réunis. C’est le mois de mars, puis le 
mois de janvier qui fournissent le plus de décès parmi les hommes; 

■ U les mois de juillet et de décembre, parmi h-s femmes. 

Décès des enfants de / à 5 ans, suivant les saisons : 

Saisons Garçons Filles Deux sexes 

Hiver (janvier, février, mars) 5 

Printemps (avril, mai, juin) 6 

Eté (juillet, août, septembre) 7 

Automne (octobre, novembre, décembre) 4 


10 

11 

Iti 

8 


C'est en été que se montre le maximum des décès pour les en¬ 
fants, garçons et filles. Ce fait est observé dans toute la France. Le 
minimum a lieu en automne. Les mois les plus fournis de décès, 
sont le. mois d'août, pour les garçons, et le mois de juillet, pour les 


Décès des vieillards au-dessus de 00 ans, suivant les saisons. 
Saisons 


Hommes 

Femmes 

Deux sexes 

18 

14 

32 

13 

’IO 

23 

11 

8 

49 

■) 15 

15 

30 


Hiver (janvier, février, mars) 
Printemps (avril, mai. juin) 
Eté juillet, août, septembre) 


D’où il suit quei le maximum des décès, pour les vieillards des 
deux sexes réunis, s’observe en hiver; ce fait est surtout remarqua¬ 
ble pour h-s hommes. Les femmes meurent plus en automne qu'en 
hiver. Les mois qui fournissent le plus de décès sont,pour les hom¬ 
mes. les moi< i'o mars, de décembre et de janvier; et, pour les fem¬ 
mes, les mois de décembre, novembre et lévrier. Ce fait d’une 
.rtalité plus forte, en hiver qu’en été, pour les vieillards, se pro¬ 
duit dans toute la France, ou le maximum des décès des vieillards 
- montre généralement en janvier. Nous avons vu que c’était le 
h-aire pour les enfants de 1 à 5 ans, qui donnent plus de décès en 
été, qu'en hiver. 

Les décès étant considérés suivant les années, de 1870 à 1879, 
nmi voyons que c'est l'année IS71 qui, dans une très-forte propor¬ 
tion, a fourni le plus de décès, pour les deux sexes: vient ensuite 
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1 année 1875 et enfin 187!). La même observation a lien pour les hom¬ 
mes pris séparément. I! est ê remarquer que ces maximu de morta¬ 
lité se reproduisent régulièrement de quatre ans, en quatre ans. Les 
femmes ne présentent rien de semblable : les maxima apparaissant 
pour elles en 1875, i878 et i870. 

Pour compléter ce qui concerne les décès à Myères, nous avons 
cm devoir dresser une table présentant la loi de mortalité, pour les 
deux sexes séparément et pour les deux sexes réunis. Celte table 
ost calculée pour 1,000 naissances annuelles. Kl Je. est basée sur 7,084 
décès des deux sexes, survenus durant une période de 28 années, 
de 1857 à 1879. 
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D’après cette table, sur les 30Ü enfants des deux sexes qui, en 
moyenne, naissent annuellement à Hyères. il n’y en a que la moitié 
environ ■üüü sur 1,000 , qui atteignent l'âge de 31 ans, et seulement 
un tiers 1 334 sur 1,0! H)), qui parviennent à T âge de 54 ans. 

Si l’on prend la différence entre deux nombres consécutifs de la 
table, par exemple, enlre ceux qui correspondent à 30 et 31 ans, on 
aura s pour le nombre d’individus qui meurent pendant cette année- 
la ; ainsi, sur 51 i individus qui ont 30 ans, il en meurt 8 dans une 
année ou I sur 08. On trouvera de même qu’à l'age de lOans, il n'en 
meurt par an que 1 sur 173. Avant et après cet âge, il eu meurt 1 
sur un plus petit nombre. D'où il faut conclure qu'à Hyères (comme 
dans le reste de la France), c’est à l'âge de 10 ans, que le danger de 
mourir est le plus petit possible, 

si l’on veut connaître le nombre d'années qu’une personne de 30 
ans vivra probablement encore, on cherchera dans la Lubie le nom- 
1 re .14 de personnes qui ont 30 ans ; on en prendra la moitié qui 
est 257; celte moitié correspond à peu près vis-à-vis de 03 ans; puis¬ 
que, a c.et à ce de 03 ans, une moitié de ceux qui avaient 30 ans est 
morte et l’autre vivante, il y a chance égale, pour qu’une personne 
de tu ans parvienne à 03 uns : c’est donc 03 moins 30, ou 33 ans, 
qu'une personne de 30 ans vivra probablement à Hyères. On trou¬ 
ver i .le m.une la durée de la vie probable pour un âge donné, ou le 
nombre d années après lequel le nombre des individus de cet âge 
sera réduit a la moitié. A Hyères, la vie-probable est d’un peu moins 
de 82 ans pour un enfant qui vient de naître; elle augmente dans les 
ann - suivantes et elle parvient à sa plus grande longueur qui est 
i . ans, a luge de 5 ans; à partir do cet âge, elle va toujours en dimi¬ 
nuant. 

Les calculs que nous venons d'indiquer, pour les deux sexes réu¬ 
ni-', pourront se faire de la même manière, d’après la table de mor¬ 
talité ci-dessus, pour les hommes et les femmes séparément. 

La durée île lu nV moyenne, c'est-à-dire, la moyenne des nombres 
d’années pendant lesquels un groupe d'individus du môme âge a 
vécu, à partir de cet âge, quand tout le groupe a disparu, exige un 
peu plus de calcul, U faut d’abord, au moyen de la table de mortalité 
• •dé.- plus haut, établir une autre table contenant « las sommes des 
. ■ t'utinls d- chaque âge », depuis la naissance jusqu’à la limite de la 
tede mortalité; ce qu'un obtient en partant du dernier nombre 
do> vivants inscrit dans la table de mortalité et en ajoutant sncces- 
sivcmem tes nombres de vivants qui précèdent. Cela fait, pour avoir 
la vie moyenne, pour un âge donné n , ou divisera la somme des 
vivants à partir de l'âge n 4- /, par le nombre des vivants de l’âge 
n; en ajoutant 1 2 ou 0,50 au résultat. 

lui procédant ainsi, on trouve, qu’au moment de la naissance, la 

: c- moyenne de la vie à parcourir ou la vie moyenne, est dans la 
ville d* H y ères, de 35 ans !) mois, pour les deux sexes réunis; de 35 
ans 10 mois, pour les hommes et de 35 ans et un peu moins de <! 
mois, pour les femmes. A l’âge de 5 ans, où la vie moyenne est la 
plus longue, elle est de 44 uns 3 mois pour les deux sexes réunis : 
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fie 4 { ans 5 mois pour 1rs hommes et «le 45 ans 4 mois pour se 
femmes. 

La durée moyenne de la vie, à H y ères, est donc considérable, 
comparativement à celle de la population générale de la France, cal¬ 
culée d’après les tables de mortalité que nous possédons; savoir, 
celle de Depareieux, qui date de 1746. celle de Duvîllard, qui date de 
1806 et qui se trouvent, toutes deux, dans PAnnuojre du Bureau des 
Longitudes, et celle de Demontfeirand, dont le travail, couronné 
par rAcadémie des Sciences, en 1838, fut publié, cette même année, 
dans le Journal de l'Ecole Polytechnique. D’après ces tables on obtient 
pour la France entière, les résultats suivants, pour les deux sexes 
réunis : vie moyenne à partir do îa naissance, d’après Depareieux, 
35) ans6 mois; d'après Duvîllard, 27 ans 9 mois; d’après Demontfer- 
rand, 33 ans. La table de Depareieux, calculée pour des têtes choi¬ 
sies, donne une mortalité trop lente; celle de Duvîllard,une mortalité 
trop rapide; celle de Demontferrand, qui tient ;i peu près le milieu 
entre les deux autres, exprime mieux que ce? dernières l’état des 
choses à notre époque. En comparant Je chiffre de la vie moyenne, 
fourni par cette table, avec celui fourni par la ville d’Hyères, on 
voit qu’un avantage de 2 ans et 9 mois existe, en faveur «le la popu¬ 
lation hyéroise. 

Cette situation était beaucoup moins favorable autrefois. Vers 
1840, d’après les calculs de M. Henri Bigeon, jeune statisticien dis¬ 
tingué dont le travail méritait toute confiance, la vie moyenne, à 
Hyères, n’aurait été que de 28 ans pour les hommes et. de 32 ans 
pour les femmes, tandis qu’aujourd’hui, d’après nos calculs, dont 
nous venons d’exposer les résultats, la vie moyenne à partir de la 
naissance, serait, pour les hommes de 35 ans 10 mois et pour les 
femmes de35 ans 5 mois. Cette différence notable dans les résultats 
observés à deux époques séparées par un espace de 4o ans seule¬ 
ment, trouve son explication dans l’aisance plus grande résultant 
pour la population travailleuse, de l’affluence des étrangers h Hyè¬ 
res, pendant l’hiver, depuis une cinquantaine d'années, et de la trans¬ 
formation qu’a subie la culture des jardins, depuis la disparition des 
orangers; laquelle convertie en culture maraîchère et «le primeurs a 
procuré, aux ouvriers jardiniers, plus de travail et un travail mieux 
rétribué, et aux fermiers et propriétaires des produits plus abon¬ 
dants et plus avantageux; et surtout clans l'influence heureuse qu'ont 
eue sur la santé publique, h» dessèchement des marais opéré «le 
1822 u 1825, et la création en 1845), des nouvelles salines des Pes- 
quiers : travaux utiles au plus haut degré «pii ont lait dis paraître les 
dernières traces des fièvres endémiques paludéennes qui, autrefois, 
sévissaient cruellement, chaque année, sur la population hyéroise. 

A ces causes générales d’amélioration dans la situation matérielle 
et hygiénique de la ville d'ihères, nous «levons ajouter ici, les libé¬ 
ralités que, par leur testament,deux honorables citoyens. MM. Rion- 
det et Riqiiier,—morts le même jour, 13 avril 1868,—ont faites à leur 
ville natale ; et qui, par- les avantages nombreux que, suivant leurs 
philantropiques prévisions, le pays doit en retirer, sont destinées à 
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augmenter un jour le bi on -être physique et moral de la population 
tout entière. 


« Voici le testament Je M. Rîondet* 


■■ Je soussigné Alexis-Pierre-Antoine-Isidore Riondet, propriétaire à Hyères, 
voulant faire mon testament» arrête comme ü suit mes dispositions ; 

» I 1 Je lègue à ht ville d’Hy ères » pour en prendre possession à la mort de 
ma femme, qui en aura h jouissance, ma terre de la Dindonne, ainsi que les 
pièces voisines, que jVi acquises de M [ûe Givaudan, Je M. Viol et des hoirs 
Lyon, Dans le cas où les 4,000 francs, prix de l'acquisition de la terre Lyon, 
seraient encore dus, cette somme sera payée par la commune J’Hyères, sur les 
premiers revenus de la Dindonne, 

» Ce legs est fait à cette condition que la terre de la Dindomie, avec ses 
dépendances, sera inaliénable et consacrée à la fondation d'une école d'agri¬ 
culture, combinée avec un orphelinat. Cet établissement sera ouvert, au moins 
cinq ans après rentrée en jouissance de la commune, et plus tôt, si faire se 
peut; le revenu de la terre, pendant les cinq premières années, devant être 
consacré aux constructions nécessaires et aux trais de premier établissement. 

» 2 Je lègue pareillement X la ville d'Hyères, pour en prendre possession 
après la mort Je ma femme, qui en aura la jouissance, ma terre du Gresq, 
avec la pièce de la Rltorte qui en forme une dépendance. Cette terre située à 
une petite distance de la ville d’Hyères, ri a encore aujourd'hui qu'une faible 

rieur ; mais dle pourra en acquérir une plus grande, à mesure que la ville 

Il ères se développera, je désire que ce soient les pauvres qui profitent de cet 
av image, et pour cela je lègue la terre â la ville d Hyères, qui ne meurt pas, 
e: peut attendre, pour la revendre, une occasion favorable. 

La tare est d'une étendue d’un peu plus de douze hectares. La moitié, ou 
vit environ soixante mille mètres, servira à rétablissement de squares, boule¬ 
vards et promenade; et fautre moitié sera vendue soit en bloc, soit eu détail, 
comme terrain à bâtir, au minimum Je 4 francs le mètre. Ou ne commencera la 
vente que lorsque ce prix pourra être facilement obtenu, de manière â réaliser un 
capital d'au moins 260,0(JO francs. Cette somme sera divisée en deux parties ; 
avec la première et la plus considérable on constituera une rente de 7,300 
S nu-CS sur l’Etat, au 3 pour IÜ0, laquelle sera appliquée annuellement comme 
il suit ; 

M Douze cents trancs pour une crèche ou soit une garderie établie comme 
annexe de la salle d'asile ; 

» Douze cents francs pour une école laïque et gratuite d'adultes, à laquelle 
sera jointe une bibliothèque populaire également gratuite ; 

Douze cents francs pour donner, chaque année, des bourses ou parts de 
bourse, dans les écoles d'agriculture, d’arts et métiers et de commerce, aux 
entants pauvres qui se distingueront dans les écoles primaires ou dans l'or¬ 
phelinat; 

ii Douze cents francs qui seront versés dans la caisse de l'hospice, pour que, 
par les soins de messieurs les Administrateurs, douze pensions de tü francs par 
mois, puissent être données à des vieillards incurables, hommes et femmes, 
résidant en dehors de 1 hospice; 

,J Douze cents francs pour distribuer chaque jour de la soupe aux enfants 
pauvres de l’asile et de la crèche ; 

M burin douze cents francs pour distribuer aux mêmes enfants des vêtements 
ci des souliers, pendant l’hiver. 

n La deuxième partie du 
placée en rentes sur l’Etat; 
ou formera un nouveau capi 
a 1,300 Irancs chacune des dotations précédentes; et ainsi 1 de suite, â Y, 400 


produit de la vente des terrains sera également 
et, avec le produit capitalisé tous les six mois, 
tal de 600 francs de rente, oui nermettra rî*> nr>rtm* 
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Irancs, à 1,500 francs et au-dessus. J’espère ainsi compenser la diminution 
incessante des valeurs monétaires, et améliorer progressivement la situation de 
ces diverses fondations. 

En attendant la vente de la terre, le faible produit que l’on pourra en retirer 
sera appliqué aux premières fondations, dans l’ordre où je les ai énumérées. 

» 3“ Je lègue pareillement à la ville d’Hyères, pour en prendre possession 
après la mort de ma femme, ma maison, rue Royale, X, à Hyères, avec la 
bibliothèque qui s'y trouve, ainsi que celle qui est à la campagne et la collec¬ 
tion de coquilles. 

» La portion de la maison qui ne sera pas utilisée^pour la bibliothèque sera 
louée et le produit servira à l’entretien et au développement delà bibliothèque, 
dans laquelle devront être réunis les meilleurs ouvrages d’agriculture, d’indus¬ 
trie, d’histoire, de littérature et d’instruction populaire. La bibliothèque devra 
être ouverte tous les soirs au public; la Commune prenant à sa charge le trai¬ 
tement du bibliothécaire et les frais d’éclairage. 

>* i je lègue à l'hôpital d'Hyères, dont j’ai eu l’honneur d'être l’un des admi¬ 
nistrateurs, pendant plus de trente ans, pour en prendre possession après la 
mort de ma femme, qui en aura la jouissance, une prairie sise au quartier du 
Ceinturon, que tient enferme le sieur Paulin Domenge. Cette terre, léguée à 
l’hôpital d’Hyères, sera inaliénable; et le produit en sera appliqué à distribuer 
des secours aux pauvres convalescents sortant de l’hôpital, en aliments, en 
vêtements et exceptionnellement en argent. 

» Je révoque tout testament antérieur. 

» Le présent testament olographe a été fait, écrit, daté et signé par moi. à 
Hyères, le 5 avril lîitis. Signé: Riondet. 


Ce testament était accompagné d’une longue el très-intéressante 
lettre*, contenant les plus généreux sentiments et les conseils les plus 
sages et les plus éclairés; mais que son étendue nous empêche, à 
notre grand regret, «le reproduire en entier. Dans cette lettre, écrite 
quelques années auparavant, et adressée au maire d'Hyères, 
M. Riondet, expose, avec de grands développements et en entrant 
dans les plus minutieux détails, la manière dont il désirerait que sus 
dernières volontés fussent exécutées, pour le plus grand avantage 
de lu ville et de sa population, surtout des pauvres, pour lesquels 
il témoigne la plus grande bienveillance, et le plus entier dévoue¬ 


ment. 

11 se préoccupe principalement de l'école d’agriculture avec orphe¬ 
linat à fonder « dans le système laïque de Mettrai » et dans laquelle, 
« pour commencer, on pourra n’admettre qu’une famille de vingt 
enfants, pour en former mie seconde plus tard, lorsque les 
premiers seront accoutumés au travail et ainsi de suite ». Il 
recommande « d’éviter le luxe et l’exagération dans les dépenses 
d’administration. Jl s’agit, dit-il, de remplacer, autant que possible, 
pour les enfants, la vie de famille comme elle existe chez les simples 
cultivateurs; du leur donner une instruction convenable — lire, 
écrire et compter—de développer progressivement leur intelligence, 
de les accoutumer au travail, de leur fournir une nourriture simple 
el frugale, comme celle des cultivateurs, mais abondante, pour assu¬ 
rer l’accroissement de leurs forces ; et d’en faire des hommes probes, 
actifs et intelligents »>. 

La lettre se termine ainsi : « .J'ai voulu fonder des oeuvres cita ri*- 
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[.‘ildes nouvelles; et, ■ ftins cos fondations, je me suis efforcé de foire 
qu'il y eût quelque chose [tour les pauvres, dans toutes les situa¬ 
tions de la vie. On m’accusera peut-être d’avoir voulu créer trop de 
choses et de ne leur avoir laissé que des dotations insuffisantes. On 
aura raison sans doute; mais il me semble que, pour les œuvres de 
charité, ce qu'il y a surtout de nécessaire, c’est de commencer; le 
reste vient plus tard■ 

■ Lorsqu*- vous lirez cette lettre, j’aurai cessé de vivre; ce sera 
donc ta prière d’un mort que vous entendrez, et j’espère que vous 
voudrez, bien mettre tout votre dévouement et toute votre activité 
pour faciliter des fondations toutes dans l’intérêt des pauvres. 

» H \ ères, le 15 novembre 18112. Signé : Kiondet. » 

Voici les dispositions du testament de M. Riquier, qui concernent la com¬ 
mune d'Hyères. 

Par acte passé devant M® Patteson, notaire â Hyères, en présence de 
témoins, le 13 avril islîS, à 7 heures du matin, M. Ôlbius-Hippolytc-Antoine 
Riquier, propriétaire, domicilié et demeurant à Hyères, a fait son testament 
ainsi qu’il suit : 

« Voulant doter la ville d’Hyères d’un parc ou jardin public, j’institue pour 
mon héritière générale et universelle la commune d'Hyères, à la charge par 
elle de convertir mon jardin de Roubaud en dit parc ou jardin. A cet effet, 
elle de-vra aliéner ou réaliser tous mes biens, à l'exception de ce jardin, et en 
emplovcr le montant a l'établissement de ce parc ou jardin public. 

- je veux que mes intentions reçoivent leur exécution dans l’année qui 
suivra mon décès. J’entends que les Sections dépendant de la Commune et 
toute portion du territoire actuel Je la commune d'Hyères, qui pourraient s’en 
séparer, ri aient aucun droit A ma libéralité et n’en profitent pas. 

■ Je lègue ;'t la dame Elise Pons, mon épouse, la jouissance durant sa vie, 
a m i maison de la place Royale, et des meubles meublant et garnissant un 
des étages de cette maison , à' son choix ; ainsi que toute l’argenterie à mon 
usage, ia dispensant, pour cet usufruit, de fournir caution et de faire emploi. 

» Je lègue 1,000 francs à l'hôpital d’Hyères. Enfin 1,000 francs devront 
être cmplovés, immédiatement après mou décès, à habiller les pauvres qui 
suivront mon enterrement. 

» Je désire l’enterrement le plus simple. 

Telles sont mes dernières intentions. Je casse et révoque tous testaments 
anterieurs. ■ Enregistré à Hyères, le 17 avril 1868, folio 22. » 


Le testament de M. Riquier fut exécuté conformément à sa der- 
uière volonté. Les maisons qu’il possédait furent vendues. Pour 
désintéresser M""' veuve Riquier, de son droit de jouissance de la 
maison de la place Royale, la Mairie transigea avec elle, moyennant 
une rente viagère annuelle de 1,800 francs. Le prix de vente des 
immeubles légués fut intégralement employé a la fondation du jar¬ 
din actuel d’Acclimatation, sur remplacement du terrain arrosable 
d>- Roubaud. Le montant de ce prix n’a pas suffi; la Commune a du 
dépenser encore une quarantaine de mille francs, de ses propres 
deniers, pour la construction d’une muraille de soutènement en 
tu' ièll. ,ns taillés, avec chaînes en pierre de taille, Je long du ruisseau 
du Roubaud; pour l’élévation d’un élégant portail, avec grilles en 
fer, etc. En outre, l’Administration municipale s’occupe, en ce mo- 
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ment, d’établir un large boulevard planté «le palmiers, qui mettra 
t*n communication directe le jardin d Acclimatation avec la ville. 

A ces dispositions testamentaires, nous devons ajouter celles qui 
ont été prises par M. Denis, pour assurer à la ville dont il a été le 
Maire, pendant dix-huit ans, la possession de sa bibliothèque, com¬ 
posée de plusieurs milliers de volumes de science et de littérature 
ancienne et moderne, française ou étrangère et «pii réunie à celle de 
M. Riundet et aux quelques ouvrages épars dans les salles de la 
Mairie, pourra constituer un jour — qui ne saurait être trop pro¬ 
chain — le noyau fécond d'une bibliothèque communale qui a man¬ 
que jusqu’ici à la ville d’Hyères. 

Nous avons déjà signalé ailleurs, et nous rappellerons encore ici, 
les libéralités destinées aux élèves les plus méritants des écoles pri¬ 
maires, par un simple ouvrier menuisier, M. Aimé Brest, qui, après 
avoir honoré le cours de sa \io par le travail, a voulu en couronner 
ht fin, par un acte de bienfaisance en faveur des enfants de ses conci¬ 
toyens pauvres. 


Nous devons regretter qu’aucun de ces généreux bienfaiteurs de 
la cité n’ait encore reçu un témoignage public de reconnaissance de 
la part de la population; si l'on excepte le comte Poniatowski, dont 
le nom a élé donné à une petite nielle ou impasse peu fréquentée 
du quartier de l'hôpital, i m s’étonne, à juste titre, qu’aucun «les 
administrateurs qui sr sont succédé à la Mairie depuis trente ans, 
n’ait songé à s'acquitter de ce devoir. Le portail d’entrée «lu jardin 
d’Acelimatation porte le nom du Maire, sous l'administration duquel 
il a été construit, mais te nom du donateur du jardin, M. Riquior, y 
brille par son absence. Espérons qu’un pareil oubli, qui est de l'in¬ 
gratitude, sera réparé un jour, et que 1e souvenir des bienfaiteurs 
de la Commune ne vivra pas seulement dans les quelques pages rpic 
nous leur consacrons ici ; et que sur les murs de cette ville qu’ils 
ont comblée de leurs libéralités, tes noms de Riondet, Riquier, 
Biaise Aurran, Roujoux, comtesse de Bâillon, de Luynes, Brest, 
Denis, etc., seront offerts publiquement à la reconnaissance de la 
population. Ce serait, pour les hommes généreux el dévoués des 
générations à venir, un encouragement à les imiter. 



TROISIÈME PARTIE 


ÉTUDES SCIENTIFIQUES 


CHAPITRE PREMIE 


Archéologie 


INSCRIPTION K — MEDAILLES 


MOSAÏQUES, ETC 


\.r l'ùmplément de la partie historique d’un livre tel que celui-ci, 
«•est, sans contredit, une exposition presque matérielle du résultat 
de luuic.- tes découvertes archéologiques dues, soit au hasard, soit 
a des recherches enlreprises avec suite cl persévérance. Ce dernier 
■ as ne s’est jamais, pour ainsi «lin*, présenté à îlyéres. Depuis l’é- 
p« qt 1 ou cos ligues nui été imprimées pour la première fois, je dois 
dire, pour être juste, que la Commission des Monuments Histori¬ 
ques pri s le Ministère de l'Intérieur, dont j'ai eu l’honneur de faire 
partie, a accordé quelquefois à la ville des subvenlions, dans le but 
1 "uüU( de laite opérer dos fouilles, soit à l’ompontana, soit sur 
d'autres points du territoire; le résultat de ces nouvelles investiga¬ 
tions a été déposé dans un mémoire lu par moi au Comité et que 
l’ai cru devoir insérer à la fin de cet article. Néanmoins, si on a pu 
reconnaître <;à et là les traces effacées de quelques excursions 
grecques, ou plutôt phocéenm s, en divers endroits du littoral, l'on 
a recueilli des documents plus certains sur la colonisation romaine 
d’une partie de nos côtes. Je dirai tout ce qui est venu à ma 
connaissance à ce sujet; le lecteur en tirera les inductions qu'il 
jugera convenable. Quant à moi, ou a vu de quelle réserve je me 
suis enveloppé, quand il s’est agi de traiter des origines antiques de 
la contrée; je le déclare d’avance, là où j’aurai perdu le lit des certi¬ 
tudes historiques, je n’émettrai point d’opinion particulière, expo¬ 
sant fidèlement le pour et le contre, et citant toujours mes auteurs. 
J'ai trouve moi-même de nombreuses médailles ou plutôt des mon- 
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naies antiques; on ni'en a apporté quelques-unes, recueillies sur 
divers points du territoire, et jVn ai vu un plus grand nombre tom¬ 
bées entre 1rs mains d’autres personnes, qui avaient eu le bon esprit 
de les conserver religieusement, < l qui liront permis de les décrire 
ou de les faire reconnaître par d'autres, quand je ne me suis pas 
senti assez habile pour les classer ou les apprécier. 

Pour commencer donc par les plus anciens monuments nuniis- 
maliques, je citerai quelques médailles gréco-marseillaises, rencon¬ 
trée p;<r M. V. Est aile, durant des fouilles entreprises par lui sur la 
plate-forme de la partie nord-ouest de l’église Saint-Paul, et celles 
que j'ai tenues ou possédées, et qui m’avaient été remises, a Por- 
querolles, par un habitant de File. M. Estelle m’a assuré avoir 
assisté à la découverte îles deux premières, renfermées, disait-il, en 
un tombeau creusé dans la roche schisteuse qui forme la montagne 
du Château et de l’ancienne v ille. La description en est simple. Elles 
étaient en bronze. 

I<a première offrait, en caractères grecs, le mot MAS (Massalia, 
Marseille), tête casquée tournée à droite ; au revers, un caducée. 

La seconde MASSA, tête d’Apollon tournée à gauche; revers, un 
cheval à droite. 

Parmi celles trouvées à Porquerolles, dont quelques-unes étaient 
trustes et indéchiffrables, se distinguent, les trois suivantes : 

P L’une était en argent et fort petite; on pouvait y lire le mot 
MASSA. 

Elle représentait une tête d'Apollon; au revers, une roue à quatre 
rayons, parmi lesquels était la lettre M. 

2" MASSALfÈ. Tète de Pallas, casquée, tournée à droite; revers, 
MA, un trépied. 

3” Mil J. Tête do femme laurée, tournée à droite ; revers, ANTJ 
LKPI. Victoire debout, posant une palme ou une couronne sur un 
trophée. 

Cette médaille était une monnaie d Antibes, l'ancienne Antipolis. 

Quelques années plus tard, M. V. Estelle m on montra deux au¬ 
tres qui venaient de lui être apportées, et dont je pris à l'instant 
l’empreinte. 

L’une en argent et d'un petit modula offrait pour légende LAKY- 
DON, '.nom grec du port de Marseille'. Une télé d'Apollon; revers, 
une roue à quatre rayons. 

L’autre: tête d’Apollon, portant un carquois; revers, MASSALIÈ- 
T< )N, un taureau. 

Tous les mots ci-dessus étaient tracés en caractères grecs. 

M. Carrassan inYn a remis une dizaine en argent, dont les ligures 
étaient assez bien conservées, mais dont l'exergue semblait indé¬ 
chiffrable; et il ne me paraissait pas très-sur qu'elles eussent été 
trouvées dans nos environs. 

Voilà sur quels pauvres titres on a voulu faire d’Hyères, la fille 
de l’antique Olbia. Nous serons plus heureux en recherchant les 
traces de l’occupation romaine. 
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Ce nëst pas seulement dans les ruines de Pomponiana qu'elles 
s'offriront à notre vue, mais nous les rencontrerons disséminées 
dans la vaste étendue de tout notre territoire, dans nos îles, au cen¬ 
tre de nos montagnes les plus agrestes, comme au milieu de nos 
plus fertiles vallées ; auprès des Salines, des terres de La Londe, de 
Leniihe H de Bréganson ; aussi bien que vers nos limites à l’ouest, 
du coté de Carqueiranno. 

Commençons par l’étude des inscriptions diverses qu’on a décou¬ 
vertes <-à et là, soit à Hyères, soit dans la campagne, et dont quel¬ 
ques-unes ont déjà été décrites. 

Kn descendant la rue Sainte-Catherine, qui conduit de la place 
.Vnssillou à l'église Saint-Paul, on trouve une pierre tumulaire ipie 
l'on a fait servir à la construction d'une maison située à gauche do 
la rue. Cette pierre, originairement carrée, est fracturée à l'un de 
s.-s angles. < >n y lit distinctement les mots suivants et dans l'ordre 
que j'indique : 

Q. ATILIUS 
Q, L. PREPON. 

Si BI ET SUIS 
VIVOS F. 

Une seconde pierre M: miliaire existe dans la cour de M. Boutiny, 
rue du ube\ïiMilam*. 1 .'inscription est citée en entier dans la notice 
>ur Hyères, publié»• en 1820, par M. Gensollen. KUe se détériore 
clmqu'- jour; coi-, à l'époque ou ce médecin écrivait, on pouvait 
• Tictiv, a ee qu’il para U, reconnaître plusieurs lettres aujourd'hui 
iTitièivmonl effacées. Voici celte inscription telle qu'elle (Hait alors 
et telle que je l’ai vue trente ans plus lard : 


D. M. 

[ VALEIUO; TER 
ISSIO; I VALEHO, 
IQ. 1. VALERO 
VALERIANO FILIS L 
MESSIVS. TF. I. 
ET SUIS 


I>. M. 

. RIO TER 

... 10 VALERO 
1 VALERO 
VA Lia a A NO FILIS 
MESSIVS TF I 

... sms 


J’en ai mi autrefois une troisième dans cet endroit de la ville 
liasse qu'on appelle le Piicuré; ■ ■Ile était en fort mauvais étal, et je 
n i pu eu reconnaître que les fragments de phrases ou de noms 
propres que je donne ici • 


N., 

o.... 

et. 


.. TE 
US 
FI 

LIE. 


Sur la façade est d’une maison située dans la ville haute, à l’angle 
>•' rues Paradis et Four-Cauvin et dont lu construction doit remon- 
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Ut au XIT ou au XI II' siècle, comme le prouvent ses trois fenêtres 
de style roman, géminées, avec colonneite médiane et chapiteau de 
marbre blanc, on a incrusté, ii y a 8 â 9 ans, une pierre de grès, 
portant cette inscription, sur trois lignes : T. VENIC1VS —COMIAVT 
— VS. Celte pierre fruste et roulée avait été trouvée dans le torrent 
de Pansart. On ignore d’où elle provenait. 

Une autre pierre, «pii a servi jadis à la construction de la chapelle 
de Notre-Dame-du-Plan, et qui a disparu depuis une quarantaine 
d’années, offrait les mots suivants, encore fort lisibles : 


CN. 1VLIVS, ÆMILIVS 
CN. IVL. EPICE FL 
EPAPI1RODITO. — VS LIB. 


Cette chapelle de Notre-Dame-du-Plan, et les bâtiments d’exploi¬ 
tation rurale qui en dépendent, ayant appartenu jadis aux religieuses 
de Saint-Piorre-d’Almanarre, il ne serait pas extraordinaire que cette 
pierre eut été transportée là, avec d’autres matériaux provenant des 
ruines de Pomponiana. 

Une autre inscription est encore appliquée sur le mur nord-ouest 
de l’église Saint-Paul. Mais la forme des lettres et leurs croupes 
indiquent trop bien un ouvrage du moyen-âge, pour que je m’en 
occupe en ce moment ; j'aime mieux encore, avant de m’engager 
parmi les décombres et les ronces qui recouvrent tes constructions 
de Pomponiana, parler des grandes urnes et des briques trouvées à 
Mauvanes, il y a une soixantaine d'années. 

M. Casimir Yaleran, alors propriétaire de ce bien rural, faisant 
remuer une portion de ec terrain, qui n’appartient déjà plus au ter¬ 
rain d’alluvion, qu’on peut dire former la ceinture du golfe, rencon¬ 
tra, assises sur le roc, les fondations solides et encore faciles à 
reconnaître, d’une habitation romaine. Lorsqu’on eut déblayé les 
décombres, on put s’assurait' qu’on se trouvait dans une de ces 
petites salles basses où les colons conservaient les provisions et la 
poterie du ménage. Des urnes d'y•<><■/. grande dimension frappèrent 
les regards des travailleurs,qui les brisèrent en voulant les enlever, 
car elles étaient remplies de terre et par conséquent d’un poids 
énorme. Deux d’entre elles fixèrent plus spécialement l’allention 
des assistants, par le nom du fabricant qui y avait appliqué son 
cachet ou sa marque; on y lut donc le mot fabÿ. 

Ce potier, dont, le nom se rencontre si fréquemment sur des vases 
et. des briques découverts dans d'autres parties du territoire d’Hyè- 
res(le vallon de la Hoquette et Uarqueiranne), aussi bien que dans 
le reste de lu Provence, semble l'avoir imposé à ces grandes jarres 
que les habitants destinent à la conservation de leur huile et qu'ils 
appellent des faby. 

1! vu trente-six ans environ que des pécheurs de la côte en ramassè¬ 
rent une, dans leurs filets qu'ils avaient, jetés un peu en avant du 
Gapeau ; elle est devenue la propriété de M. Charles Allègre, no- 
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taire à Hvères, qui s'était montré soucieux de l’obtenir et de la 
conserver. 

< )utre ces deux urnes que je viens de mentionner, on trouva aussi 
chez. M. Valeran, des fragments nombreux de vases de moindre 
dimension, ornés de dessins en relief, gracieux et variés, et d’une 
terre extrêmement line, comme on en soit encore dans les vignes 
qui couvrent le sol de Pomponiana, et auprès de la Tour-Fondita, sur 
la presqu'île de Giens. Dans le ravin, à la droite du chemin qui 
conduit à ce petit fort, j'ai ramassé, parmi d’aulres vestiges du sé¬ 
jour di s Domains en ces lieux, une médaille de Néron, en bronze, 
de la plus parfaite conservation; et à quelque distance du même 
!■ 111 h ■ >it, un paysan me remit un Galba, dont le revers était un peu 
fruste, mais pas assez pour qu’on ne pût reconnaître des mots sui- 
vanls s. p. n, r. on... renfermés dans une. couronne do chêne. 
Les auteurs sont d’aecord pour assurer qu’on donnait celle cou¬ 
ronne à ceux qui sauvaient la vie h un citoyen romain, et que les 
empereurs se faisaient une gloire de la mériter. 

La première de ces médailles, par laquelle je commencerai une 
liste qui pont avoir quelque attrait pour les numismates, était en 
bronze et représentait donc Néron. 

1 Légende : nf.ro <: fsar vugustus. 


Devers sa us. i-Vmme assise : elle lient à la main droite une 
paiore. On croit que Néron fil frapper celle médaille après la décou¬ 
verte do la conjuration de Pison; d’autres disent que ce fut au sor- 
Mr do quoique maladie. ,Je puise ces explications et les suivantes 
fiiez quelques archéologues anciens et modernes, et entre autres 
ouvrages, dans une série de mémoires lus à l'académie de Berlin. Au 
rosie, je ne prétends m'occuper que des principales médailles trou¬ 
vées sur mère lemloire, et encore celles-là m’onl-elles l'air d'offrir 
moins d'importance, sous le rapport de la numismatique, que sous 
relu do la géographie ancienne de la contrée, en constatant la Ion- 
-uo - cm pal ion romain-• sur divers points «le la cote et dans les îles. 
Je citerai donc encore un Othou : 


2 Légende : lmp, o rilo c.ESAR aî <:;. 


TU. P. 


Revers : pont. m... Une femme debout qui, de la main droite, 
lion! dos épis, el de l'autre, une corne d’abondance. On sail que ce 
s\ ; du-le a traita la sollicitude de cet empereur pour Home, à l’épo- 
qur de la terrible famii o dont parle Suétone. 

d ,J Légende ; iTELLH s im. geue. La lôlo de Vite! lins couronnée 
de lauriers. 


Devers : fines f.\er<:it. . . Deux mains jointes : allusion au ser¬ 
ment de fidélité proté par toutes les armées, après la mort de sou 
compétiteur < U lion. 


1 Légende \. vitell... gfr. \ dellius, la iête ceinte d'une 
couronne de lauriers. 

Devers s. p. ij. r, o. u. r.. s., indiquant que Vjlellius, vainqueur 
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d’Othon, après ta bataille Or Bédriac, laissa la vie à un grand nom¬ 
bre de citoyens romains. 

5* Légende : imp. cæs. vesp. aug. r>. m... In tète de Vespasien, 
couronnée de lauriers. 

Revers assez usé : aug un. tri., p . Un vase, ta crosse augu¬ 

ra le et un autre objet que je crois être un aspersoir. Tout indique 
ici l'époque du pontificat de Vespasien. 

G" Légende : imp. titus cæs. vespas. ai g. p. m. 

Tète de Titus, couronnée de simples lauriers. 

Revers : tu. p. ix. imp. xy cos. vin q. p. Une chaise curule au- 
devant d’un édifice dont le fronton est orné de Jiuil bustes et sur¬ 
monté d’un aigle aux ailes éployées. 

Cet édifice est le temple des Flaviens. Titus le fît construire en 
l’honneur de son père, placé au rang des dieux. Plus tard, Dona¬ 
tien dédia ce temple à Minerve. 

7" Légende : imp. nerva cæs. aug. p. m. t. i. es. pp. 

Le Uite de Nerva, couronnée de lauriers. 

Revers : æquitas aug. Femme tenant une balance de la main 
droite; de l'autre une corne d'abondance. 


8" Légende : imp. traian... aug. ger. oac. p. m... La tête de 
Trajan. 

Revers : divur pater traia.... Un homme assis sur une chaise 
curule; il tient de la main droite une coupe, et de l’autre, une haste. 

C’est la représentation du pire de Trajan, mort sous Domiticn, et 
mis au rang des dieux, à la sollicitation de l’empereur son (Ils. 

Je citerai encore quelques médailles avant de faire un relevé exact 
de tou les celles qui m’ont passé sous les yeux, et qui sont au nom¬ 
bre de plus de six cents; et je terminerai celle notice archéologique 
per la description de quelques ruines encore debout sur la plage de 
Pomponiana, et par celle d'une mosaïque d’une assez belle conser¬ 
vation, trouvée chez M. Clapiers (Charles), déjà connue du publie 
par un article des Archivât du Var, que je relaierai en entier. 

A Porquerolles. furent trouvées, par un soldat de la garnison, 
quelques médailles en or d’Hadrien et de Jovien, aussi belles et aussi 
pures que si elles entraient en circulation pour la première fois. Le 
cantinier de la garnison en posséda longtemps plusieurs; les autres 
avaient été portées n Toulon et cédées à un orfèvre au prix de 
vingt-trois francs. 

Celles que j’ai vues étaient d’un petit module. L'une d'elles laissait 
lire pour légende ces mots ; UAnni.vNvs \ug. cos iii pp. 

La tête était ceinte d’une couronne de lauriers. 

Revers: Une femme à denu-couclie-*, tenanl de la main 

droite un scorpion, et de l’autre, mie corne d abondance. Sur la 
coiffure si* distingue eomnie une Irompe d'éléphant; à ses pieds est 
une corbeille pleine d'épis. Celle médaille constate un voyage eu 
Afrique, entrepris par l'empereur. Le revers est un symbole de la 
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(er'ilité de cette partie du monde, d'où Home tirait ses approvision¬ 
nements en blé, et il a trait au nombre infini d’animaux nuisibles 


qu’on rencontre dans ses déserts. 

Une autre représentait la tête d’Hadrien, sans couronne. 

Légende : hadrianvs auo. cos. ni. fp. 

Revers : ital... Une femme debout, tenant de la main droite une 
luiste, et de l’autre, une corne d’abondance. 

Uesi. l’Italie, comblée des bienfaits d’Iladrien, et florissante par 
son commerce et l’abondance de ses produits agricoles. 

Une troisième portait pour légende : ælius... La tête d'Ælius 
César. 


Revers : u. pot. cos. h. concord. Une femme assise, tenant de 
la main droite une patère et s'appuyant sur une corne d’abondance. 

Les ailleurs disent, en se basant sur l’opinion de Spartien, tju’a- 
! t '■ la mort de Sabine, l’empereur Hadrien adopta Lucius Uejonius 
Comndus, alors consul. • l qu’il le désigna comme devant jouir de 
iv titre cl en continuer les fonctions pour l’année suivante. La mé¬ 
daille retrace, dit-on, la bonne intelligence qui régnait entre l'empe¬ 
reur et son fils adoptif. 

Une autre médaille portait, ces mots : imp. c.esar trajan. ha- 


DRÎANVS AUG. 


I d’Hadrien, couronnée de lauriers. 

Ue.vers : p. m. tr. p. cos. ni. Une femme debout, tenant de la 
main droit»' une tête d'homme, et de la gauche, une tête de femme 
en regard; dans le champ de la médaille, se lisent .et.; de l’autre, 
avi,. Cliapat. qui a souvent donné d'ingénieuses explications des 
médailles antiques, prétend que celte femme représente l'Eternité, 
p : ml mire ses mains les têtes de Trajan et de Plotine. On sait, 
qu'eu effet, Hadrien, leur fils d’adoption, leur avait fait assigner une 
place au rang des dieux. 

Iin voila bien assez, sur les médailles; le nombre de celles qu’il 
m'a été permis de voir se monte exactement à six cent soixante* 
dr- parmi elles, j’ai dû choisir les plus curieuses ou plutôt les 
im mus communes. J’ai bien entendu parler aussi du figurines eu 
:■ mizi , tvneunlrées dons la petite vallée formée par l’abaissement 
de la u untngne de l’Ermitage et celle du lion-dés- Fées ; mais je ne 

■ s ai point vues. < m disait que l’une représentait un Allas et l’autre 
tm 1 m] idon, et qu'elles étaient remarquables par leur exécution. Un 
riiglais les acbeia du paysan qui les avait trouvées; et cette perte, 
ï»■ :ntfï <«11 grand nonilnedc médailles égarées, nous fait sans cesse 
f urer i eUiblis.seiinMit il un musée local,qui s’en richirail des décou- 
. i tes journalières, et -pii- ne déparerait pas le morceau curieux 
dont je vais parler. 

II y a une cinquantaine d’années que fut trouvé, dans la propriété 
• M. t.lapiers, située prés delà roule départementale qui traverse 

Nce de Sauvelx>une,le j avé en mosaïque qui vu fixer un instant 

■ 1 r> ailention. i j* monument ne remonterait pas plus haut que le 
.vnxiome siècle, selon le savant M.Uons, qui en a donné une bonne 
!i script ion dans les Archives/lu Var % « et il se recommanderait aux 
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amis de l’antiquité, non par la richesse de la matière, ni par l'élé¬ 
gance des dessins, mais par la bonne conservation du travail ». 
Cependant, le pourtour ou l’encadrement qui offre une saillie d’en¬ 
viron cinq pouces, a été altéré et brisé en plusieurs endroits. La 
plus grande longueur du pavé est de neuf pieds trois pouces; « les 
dés sont de petits parallélipipèdes, dont les grands côtés ont envi¬ 
ron un pouce et les petits cotés tin demi-pouce dé longueur; ils sont, 
d’une pierre calcaire compacte, leur couleur est d’un blanc jaunâtre 
Les dessins qu’on remarque sur cette mosaïque ont été exécutés 
avec des parallélipipèdes d’un noir grisâtre. Quelques pierres d’un 
gris moins foncé ont servi aux demi-teintes. Cette mosaïque est 
incrustée dans un lit de mortier d’une extrême dureté, qui paraît 
avoir sept à huit pouces d’épaisseur, et est formé de chaux vive, de 
briques pilées et de petits cailloux. Sa composition devient de plus 
en plus grossière à mesure qu’il s’éloigne du sol ; le plan du pavé 
est sensiblement incliné vers le sud. Le voisinage de la rivière du 
Gapeau, qui coule à cinquante pas de là, divers fragments de tuyaux 
de plomb, qui ont été trouvés dans le terrain situé entre cette rivière 
et l’emplacement du pavé, semblent indiquer qu'il appartenait à une 
salle de bains. Lu vase et un dauphin qui y sont figurés, dans de 
grandes dimensions, donnent à celte conjecture un nouveau degré 
de vraisemblance. » 

Plus tard, la mosaïque dont il est iei question, fut transportée, 
par les ordres de M. Denis, maire d’Hyères, en octobre 1840, dans 
une salle basse de la Mairie. 

Nous empruntons à un ouvrage récemment publié, par M. le ba¬ 
ron de Üonstelten, sur Y Archéologie du Var, les indications qui sui¬ 
vent. Dans la vallée de Sauvebonne, chez M. Siregand, on a décou¬ 
vert des tombes romaines, de forme habituelle, -qui renfermaient des 
petits objets en bronze et des poteries en terre rouge. Le duc de 
Lu y ues a trouvé, près de la rivière du Réal-Martin, un casse-léh 
en pierre, de 0 mètre :«» centimètres de longueur {pierre de tonnerre), 
elles restes d’un petit aqueduc qui amenait, h une villa romaine, 
les eaux d'une source voisine, l’rès de la chapelle ruinée de Saint- 
Midiel-de-Sauvebonnc,existe un gros bloc de pierre de deux mètres 
de haut, sur lequel on reconnaît deux I- les humaines grossièrement 
sculptées. On y a trouvé, en outre, differentes inscriptions 

1° Sur une pierre de grès, le mot... ItVPIAI..., en lettres de près 
de trois centimètres; 

2“ Sur un cippe de marbre on lit. écrits en lettres mal tierces 
et presqu'effacées, ccs mots : 


!.. RVDIAI 
,v.. . TV. .. xi 
SOL.. . NLV. .. 
Tl VS L. LUI.. 
. . . LEVS . . . 
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3" Autre inscription : 

.. .opilliv. .. 


. . ANVS. . 

. . . LIC. . . 


i' Sur un fragment de grès on lit : 


., . INE. . . 

. . .TER_ 

. . ,ETC. . . 


Tous ces fragments d’inscriptions oui été découverts, à Saint- 
Michel, par feu le duc do Luynes et sont déposés dans sa villa 
d’Hyères. 

A Laloupet et au Ceinturon, on a découvert quelques tombes ro- 
inaines. A Léotibe, derrière Je château, on a détruit des sépultures, 
en forme de Kairn (tas de pierres amoncelées). Dans l’une de ces 
tombes, il y avait un fragment de tuile avec la marque de fabrique : 
L. 1ERÛ. O. [officina). Au bord de la mer, on a rencontré quelques 
tuiles romaines éparses. 

A Saint-Salvadour, le duc de Luynes a découvert un Kjœkkenmœd- 
dintji comme on en rencontre en Danemark; il se compose d'un 
amas considérable de coquillages, d’ossements, de petits silex 
taillés, de. pointes de flèches également en silex; et d'une épaisse 
r< > 11 «. ■ 1 1 e ti I. rre brûlée, mêlée de cendres et île charbons. < hi trouve 
près de iu, les restes du petit aqueduc romain qui conduisait, aux 
mini s d’Almanarre, les eaux d’une source qui existe encore. 

A Costtrbelle, le terrain est jonché de débris de tuiles à rebords et 


■ le vases brisés. Près de là, à la Font-des-floris , on voit les restes de 
murs antiques; en y a trouvé des tombes en briques, renfermant 
des ! icrymaloires en verre, des monnaies romaines impériales, et, 
sur la fontaine de lu maison, un fragment d’inscription sur pierre 
de grés, en deux lignes :... VXELIO. V... — O. PROPERI'. 

A l'ile de PurltTOs, on a découvert quelques lombes romaines, et 
un monnaie en or de l'empereur Anastase. 

Dans la presqu'île de Liens, sur ta plage de la Tour-Fondue et sur 
'•mu* la partie du littoral comprise entre la pointe de Bouvet et celle 
d< Pradtjau, ou rencontre, à quelques centimètres au-dessous du 
- 'I le- snlieutislruciions de bâtiments anciens de l'époque romaine; 
"ii <i aussi les restes d’un puits antique, d'un aqueduc et d’un 

■ . ni uterrain dont | lusieurs parties encore intactes mesurent un 


pied de haut sur deux de large, itn a aussi trouvé* parmi ces débris, 
di s monnaies de Néron, Vespasien, Titus, Nerva et Trajan, et une 
i 1 '"e pièce carthaginoise, portant, la télé de Proserpine et au revers, 
un die', al devant un palmier; ainsi que des tuiles avec le timbre : 
f \ ! 1. ; ;• s quelques restes d’un établissement antique ont paru suffi¬ 
sants à VAuteur, pour lui donner l'idée de fixer, à Liens, remplace¬ 
ment di» Pomponiana, que l'on enlèverait ainsi à la plage d'Alma- 
narre, pour substituer, sur cette plage, l'ancienne Olbia. Nous ne 
mous arrêterons pas à discuter une semblable opinion qui ne nous 
, .irait ie] oser sur aucun fondement, sérieux- 
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On a trouvé à Almanarre, des haches en pierre et des pointes de 
floches en silex (collection de lamie*); une quantité considérable 
de monnaies massaliotes et romaines, depuis Auguste jusqu'à 
Constantin; un poids romain de sept livres et demie en pierre, de 
forme ronde, avec l’inscription : P. VU; une plaque en bronze de 
trente-cinq centimètres sm* vingt-cinq, représentant, au trait, un 
gladiateur, le bras droit armé d'\m ceste; de nombreux tessons de 
poteries sigillées ; des fragments d'albâtre égyptien et des tuiles à 
rebords, avec ces différents timbres : 1 (sur deux lignes), HOST1L... 
— AMPLI AT... — Z IA B! — 3" CASTOR! S - > EL. POL. — 
5" KL... CAN. 

Les fragments de mosaïque ont été trouvés à Porquerolles. Ils 
indiquaient un art encore grossier et n’offraient d’autre intérêt que 
celui qu’on peut attacher à la place qu'ils occupaient. Il est permis 
de supposer qu'ils avaient laii partie de salles de bains. Des conduits 
en plomb ou plutôt en composition métallique sonore à n u* ïn- 
connue, mais où le plomb entrait pour beaucoup, mirent sur la voie 
d'une découverte qui pouvait être plus importante: ils aboutissaient 
à deux petites salles pavées en mosaïque, de sept à huit pieds 
carrés. Parmi des décombres et des restes de bois que le feu avait 
noircis, on aperçut dans l'une d’elles le squelette d’une femme ayant 
les genoux pliés, et sur ce squelette, assez bien conservé, celui d’un 
enfant fort jeune; ce dernier n’était pas complet et les ossements en 
étaient plus altérés. 

Focn.tEs t>e Pompon i an a. — A Pomponiana, des fouilles entre¬ 
prises durant un jour ou deux, par le jeune prince Frédéric, fils du 
prince royal de Banemarck, devenu lui-même roi de ce pays, eu 
1848, sous le nom de Frédéric VIL mirent à jour un espèce d'aque 
duc qui aboutissait à ia mer, et dont on pouvait suivre les traces 
dans la montagne, il y a encore quelques années. Des pans de mu¬ 
railles d’un béton excessivement dur sont la eu place depuis des 
siècles; des voûtes, des arceaux à moitié enfouis; une longue mu- 
roi! le servant d'enceinte el consolidée par le même ciment; un puits 
très-profond et fait avec beaucoup de soin: les fondations d'une 
construction qu’à ses contours on peut présumer avoir été un tem¬ 
ple ; des fresques élégantes et variées, tics fragments de marbre de 
diverses couleurs, «les objets en bronze, ces meules si reconnaissa¬ 
ble», qui servaient aux colons comme aux soldais romains, p mr 
écraser le blé, de nombreux débris de bliture,e’esl-à-dim,des Utiles 
sur la forme desquelles on ne peut se méprendre; voilà ce qui fait et 
fera toujours de Pomponiana un lieu de promenade fort intéressant 
pour-les étrangers qui séjournent à 11\ères. (Test, ce qui m’a en¬ 
gagé, dans les années 1845 et isp; à foire pratiquer îles touilles sur 
le sol où fut Pomponiana, pour rechercher el étudier ce qui reste de 
cette ville antique. 

Voici les deux rapports que j'ai adressés, sur 1rs résultats de ces 
fouilles, au Comité des Monuments Historiques, dont j'ai l’hoimeur 
de faire partie. 
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l , )'rin/i'}‘ rapport. — 'Bouche l’ancien, dans sa chorographie de la 
i .< niii> <tf Provence, dit quelque part, quo dans le cinquième siècle, 
un tremblement de terre renversa plusieurs villes de la côte des 
Celta-Ui/uM . Il appuie eetle assertion du témoignage des auteurs 
ce i contemporains qui, sans nommer les localités dé- 

truib’s par le là Iiî, relie; : ■ laireiueiil qu'il s’étendit depuis les 

environs de Marseille jusques par delà Fréjus. 

1 J nnponiana, lieu de • u l< s gal< ras romaines 

s i. u J■ :•( d Os lie se rendaient, en longeant le rivage, jusqu’aux 

■ iiiins de fiispagne et traversaient même le détroit de Gibraltar, 
[»'Ui i a - n clans roc. Mu ; Pomponiana dut se trouver au nombre. 

ees villes malheureuses qui engloutirent leurs populations sous 
des ruine-. Des iMilices renversés et des ossemeuls humains eu 
-o and in.mil>re, voilà doue le.- indices qui nous ont servi de guide 
dans les recherches auxquelles nous avons dû nous livrer, pour 
atteindre le double but que nous nous étions proposé : c’est-à-dire, 
touiller > indiquer la place qu'avait occupée la ville mentionnée 
dans riiinéraire maritime d’Antonin. 

l.a situation véritable de cette ville avait été cherchée bien long- 
l-mps avant nous, par Ions les auteurs qui se sont occupés de géo¬ 
graphie anei> une; Bouche, Sunson. Hondius, duverius, Banville, 
\ . lia nai t ont été conduits, dans leurs investigations, à désigner des 
P 1 1 1 s i 11 111 a i. il différents de celui qui nous occupe en ce moment, 
et qui tous sont trop éloignes les uns des autres, pour que l’erreur 
n soit pus manifeste. La véritable raison de cette discordance, c’est 
que ces écrivains érudits établissaient leurs conjectures du fond de 
leurs cabinets, et sans avoir parcouru les lieux qu’ils prétendaient 
décrire. J’ai dit ailleurs, et j’ai prouvé que l’auteur anonyme d’un 
ouvrage assez peu connu et ayant pour titre: De AUanlicis Maribus, 
imprimé en Hollande, vers le milieu du XV1F siècle, s’était le plus 
rapproché de la vérité, et qu'il avait du être conduit h ce résultat par 
l'examen de quelque carte ancienne, ne donnant point la eonfigura- 
l n la pii squ'ilc de Giens et se bornant à retracer les contours 
lu rivage, abstraction laite de cette langue de terre assez nouvelle¬ 
ment, selon nous, rattachée au continent. En effet, si l’on mesure 
sm Je terrain la distance d’Alconis t Cavalière) à Pomponiana, et 

anlivparl, celle de felo-Martin s (Toulon à Pomponiana,onse trouve 

■ >• chaque côté conduit jusqu'aux ruines qui font l’objet de cette 
dissertation. Le tialUœ veD ris Typus, tïUondius, place aussi, dons 
ces parages, un lieu nommé Pompe-iani, mais qui se trouverait encore 
éloigné, d’un ou deux milles géographiques, du véritable point où 
la ville ancienne était assise. 

Ce fut en 1821, pour la première fois, que je m’occupai de ce fait 
intéressant, et je déclare que j’en dus la connaissance entière à 
M. Victor Eslalle,alors receveur municipal de la ville d’Hydres,aux 
raisons duquel je ne me rendis qu’après des explorations réitérées 
de tous les points du littoral. Je fis part de nies convictions à 
M. loulouzan, professeur d'histoire et de géographie au collège de 
Marseille, et l’un des auteurs de la statistique des Bouehes-du- 
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Rhône. 11 vint sur les lieux, se convainquit, comme moi, de la vérité 
des assertions de M. Eslalle, et celte visite fut pour lui l'objet d'un 
mémoire lu à l’académie des Inscriptions et Belles-Lettres, mémoir e 
qui se retrouve en partie dans un ouvrage publié par lui-même, 
sous le titre de « Ami du Rien <•, et que peu de personnes ont dû lire; 
car on prend en général assez peu d’intérêt aux travaux d’érudition 
qui s’élaborent au fond de la province. Qu'il me soit permis de citer 
ce que je publiais moi-même à ce sujet de 1830 à 1832. — « Il parait 
aujourd’hui prouvé, disais-je, à cetle époque, par suite des savantes 
et judicieuses recherches de mon excellent ami M. Toulouzan, que 
ces ruines sont bien celles de Pomponiana, lieu de station pour les 
galères romaines. On en lit le nom et l’indication dans l’itinéraire 
maritime d’Aiitomn. M. Victor Eslalle, est la personne ô qui l’on 
doit cette importante découverte et tous les jours elle acquiert un 
plus haut degré de certitude; l'explorateur rencontre, à chaque pas, 
sur les lieux, des débris de poterie fine ou grossière, de tuiles, de 
marbres, d’amphores, d’urnes cinéraires; des médailles en assez 
grand nombre et même quelques figurines en bronze y ont été 
trouvées, il y a peu d'années; au reste, des fouilles que la nature du 
sol rendraient peu coûteuses, mais qui demanderaient à être condui¬ 
tes et suivies avec intelligence et assiduité, mettant bientôt au jour 
des monuments enfouis depuis des siècles, dédommageraient sans 
doute amplement ceux qui se livreraient à ces travaux. Quant à la 
certitude de la position géographique de Pomponiana, le lecteur, s'il 
désire plus de détails qu’une simple assertion de ma part, peut 
consulter avec fruit l’article ou le mémoire de M. Toulouzan. >» 
.l'étais loin de me douter, en imprimant ces lignes, que je serais 
appelé un jour, par les soins et l’aide du Comité des Monuments 
Historiques, à effectuer ou plutôt commencer ces travaux .pie j'in¬ 
diquais alors à la curiosité publique. Or, comme ce n’est pas ici 
une dissertation sur un point contesté de géographie ancienne que 
j’ai à vous adresser, mais un simple rapport, ou mieux encore, un 
procès-verbal constatant la bonne direction et le résultat des travaux 
entrepris, par les ordres du Comité, je laisserai de côte les erreurs 
commises par les archéologues ou géographes anciens et moder¬ 
nes, et je raconterai simplement h-s faits enregistrés dans ma mé¬ 
moire et qui ont eu de si nombreux témoins. 

Vers les premiers jours de novembre de l'année dernière iSTn 
après ce qu’on appelle dans le midi les pluies d’automne, qui ramol¬ 
lissent lés terres et permettent ainsi d'y exécuter des travaux de 
déblais et de remblais, d’une manière plus écun* mique qu'à km les 
les autres époques de l’année, je commençai à m'établir sur le ter¬ 
rain qui, selon mes conjectures, devait offrir les résultats les plus 
fructueux. J'occupai, d'ailleurs, deux ouvriers intelligents a suivre 
le périmètre de l'ensemble des constructions en partie enfouies, en 
partie hors de terre, qui devaient nous éclairer sur l'importance et 
l’étendue de la localité que nous voulions relever. Ensuite, je jugeai 


à propos d’établir deux chantiers de travailleurs, l'un sur une por¬ 
tion de terrain, située au nord, à peu de distance du mur d’enceinte 
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,-t dont Ui forme bizarre, indiquée par des restes de construction 
encore deJ>ou I, excitait à un haut poinl notre curiosité; l'an Ire sur 
le bord de la mer, en un lieu où, l’année précédente, j’avais placé 
quelques ouvriers, qui avaient déjà ouvert sur ce point une tran¬ 
chée dont je comptais profiter. 

O sera d’abord des travaux entrepris au nord que j’entretiendrai 
tues lecteurs, puisque ce lurent les premiers qui présentèrent des 
résultats sinon très-importants» du moins de nature à nous encou¬ 
rager. 

I.i troisième jour seulement, après avoir mis la main à l’œuvre, 
nous arrivâmes nu sol antique. Il était comprise d'une couche de 
:“ ‘ai enduite d’un second lit de mortier, où la cliaux dominait de 
beaucoup le sable- et la brique broyée. Je donnai des ordres pour 
qu’on le respectât et pour faire remuer avec précaution les terres 
qui, l«< 11 ! en paraissant avoir elé déjà fouillées, dans des temps [dus 
anciens, nous laissèrent cependant ramasser quelques médailles, 
dont une on argent et, de nombreux fragments de marbres blancs et 
colorés, en plaques plus ou moins brisées. Le quatrième jour, les 
Ira\ailleurs mirent complètement à découvert une petite salie qua¬ 
drilatérale, de 2 mètres âtl centimètres de large et de 3 mètres 25 
centimètres de longueur; à son extrémité se trouvait l'indication 
d mu' p..rU\ c’est-à-dire, deux montants et deux marches grossières 
» 11 ;i semblaient avoir été placées là après coup. Sur le sol déblayé 
ci butane, on pouvait facilement reconnaître neuf élévations circu- 
Iniiw. assez régulièrement établies et espacées entre elles de 50 
' ejiiinu 1res au plus; le diamètre de ces espèces de bases étail de 25 
11 1 i : 11 ■ 1res. t rie muraille d’une épaisseur assez considérable sépa¬ 
rait cette peli le salle d’une autre, à peu près de la même fort ne et 
■ I- a in me dimension, sur le sol de laquelle se voyaient également 
le empreintes circulaires déjà mentionnées, mais seulement, au 
ic'inbre le six. Os deux salles étaient séparées, à droite et à, gau- 
•lie, par des couloirs dont le sol était plus élevé de quelques centi- 
mèice*; celui de droite conduisait à une salle carrée de [dus grande 
dimension que les deux premières; celui de gauche, à l’ouest, me- 
mu 1 à une ouverture d’une certaine largeur, et où l'on distinguait les 
montants d’une porte qui devait s’ouvrir au nord du bâtiment; quel- 
q es médailles et des ossements d’hommes et d'animaux furent les 
:uts < bjets trouvés sur ce point, qui ne dut être abandonné, qu'a- 
près qu’on cul mis au jour un large mur de construction fort solide, 
s'< -livrant au centre circulairement et correspondant à un tracé tout 
à l'ait semblable. Du cf>té opposé, aux doux extrémités sud et nord, 
s»- l couvait un espace régulièrement ouvert à angles obtus qui ve¬ 
nait se relier avec les parois curvilignes précédemment décrites, l ies 
restes d'hommes et d’animaux, plus nombreux encore que ceux 
trouvés précédemment, se rencontrèrent mêlés à des fragments 
bien conservés de grosses briques jaunes peu cuites et peu com¬ 
pactes, qui jonchaient le sol éboulé en différents endroits. Une qua¬ 
trième salle a peu près elliptique, dominée par un mur circulaire 
qm en avait fait partie, et qui s'élevait encore à 2 mètres 50 eenti- 
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mètres au-dessus du sol moderne, terminait ce batiment régulier, 
dons son irrégularité, et dont ni moi, ni 1rs personnes présentes, 
parmi lesquelles se trouvaient MM. Dejean et Grevy, archéologues 
distingués, ne pûmes jamais découvrir ni reconnaître l'appropria¬ 
tion. Il ne me reste qu’un mot à dire sur ces constructions problé¬ 
matiques, cVsl qu elles avaient été très-solidement bâties en pierres 
de petit appareil, que l'extérieur était revêtu d’une couche épaisse 
de béton, et que ce béton paraissait avoir été brûlé ou calciné après 
coup. 

.le suis amené naturellement à m'étendre sur ceux de nos tra¬ 
vaux qui sont d’un intérêt réel, pour la science et pour l'art, .le 
veux parler des fouilles entreprises, en même temps, sur le littoral 
et au centre du Cosleitum dont le contour se trouvait déjà reconnu 
eL dessiné. 

En quittant donc les ruines que je viens de décrire, et en se ren¬ 
dant de là sur le bord de la mer. on est forcé de longer une mu¬ 
raille qui court du nord au sud et qui présente les caractères de 
deux époques tout à tait différentes, et l'on peut ajouter qu’elle ne 
peut avoir été l’œuvre des mêmes mains. L'étendue apparente de 
celle muraille est de soixante-huit mètres ; sa hauteur en certains 
endroits est de trois, quatre et cinq mètres; elle a dû même être 
plus élevée, car elle se trouve formée, jusqu à deux mètres au des¬ 
sus du sol ancien, de pierres grossières, inégalement taillées et 
superposées les unes aux autres sans ciments ni mortiers. Quel¬ 
ques-uns de ces blocs ont plus d’un mètre d’epaisscur. L’en¬ 
semble paraît être d’une extrême solidité: et il a bien fallu qu’il en 
fût ainsi, puisqu’il esl surmonté d'un mur romain, en pierres de 
moyen appareil, jointes, liées entre elles par le mortier ordinaire, 
celui qui porte le cachet particulier auquel on reconnaît aujour¬ 
d’hui toutes les constructions dont on est redevable à ce peuple 
conquérant et colonisateur. M. Dejean qui avait non-seulement 
parcouru tous les lieux célèbres de l'ancienne Grèce, mais encore 
qui s’y était livré, pendant plusieurs années, à des recherches ar¬ 
chéologiques dont ii avait puisé le goût, auprès de M. Fauvei, notre 
consul à Athènes. M. Dejean reconnut, sans hésiter, dans le mur 
inférieur, une construction d’origine Grecque. Nous la donnerons 
pour telle jusqu'à ce qu'il nous soit prouvé quelle ne doit pas gar¬ 
der cette qualification. 

Ce reste d’enceinte, qu’on peut encore suivre sur une longueur d'envi¬ 
ron 80 mètres, est formé Je deux murs parallèles de un mètre cinquante cen¬ 
timètres d’épaisseur, séparés l'un de l’autre par un chemin de ronde de quatre 
mètres de large, avec tours circulaires de distance en distance ; les fondements 
de trois de ces tours sont encore visibles. Au-delà de ces murs, on ne ren¬ 
contre plus aucun vestige d’habitations. 

En suivant ce mur cyclopéen d’origine Drocquc ou Ligure, 
nous arrivons au bord de la mer. La, si on observe attentivement 
un espace de cinquante à soixante-dix mètres, recouvert en partie 
par les Ilots, il est facile de reconnaître les restes d'une jetée qui 
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.ruran tissait les bâtiments à l’ancee, «le la violence des vagues 
soulevées par le vent du nord-ouest. A partir de l'endroit où, sur 
le rivage. devait commencer cette jetée, et à moins de 3 mètres de 
ce point,où se voient parfaitement conservés les restes d'une forti- 
licalion qui devait, être d’une solidité extrême, j’ai l’ait ouvrir une 
nouvelle tranchée sur une longueur de 35 mètres, lus terres reje¬ 
tées en déblais dans la mer permettant de travailler à l'aise et à 
ciel ouvert. C'est sur le chemin même qui de l’isthme de (tiens, 
conduit à Garquciranne, et qu’il fallut détourner au milieu des 
tun es, que se trouvait l’ancien sol à une profondeur qui peut varier 
de 1 mètre 50 à 1 mètre 25. 

I.a première découverte opérée fut celle d une conduite bâtie 
dans l'intention de la faire servir à l’écoulement des eaux ; elle fut 
suivie de la trouvaille d’une vingtaine de médailles, obstruant un 
invalide plomb encastré dans un mur. revêtu à 1 intérieur d un 
glacis en béton, et qui se coordonnait régulièrement avec une salle 
de bains d’une forme élégante et curieuse ; on devait y descendre 
au moyen de deux escaliers de trois marches chacun, pratiqués 
dans les deux angles ; un troisième gradin composé de trois énor¬ 
mes pierres, se trouvait au centre de l’hémicycle, en regard du 
ente parallèle à la mer, côté par lequel on avait commencé les tra¬ 
vaux lin même temps, et à quelques pas de là, environ à la dis¬ 
tance de 10 mètres, se voyaient les restes d’un hypocaustc; ses 
piliers en briques tantôt carrées, tantôt circulaires, étaient noircies 
par le leu : (les charbons, des cendres, de la suie, des poteries 
grossières éparses sur le sol, indiquaient assez la destination de 
ce lieu. Il se présenta, parmi les débris d'ustensiles de ménage, 
une particularité qui me paraît ne jamais avoir fixé 1 attention des 
archéologues. Il s agit d opoignées en terre cuite auxquelles devaient 
s’ajuster les queues en métal des vases de cuivre, d’airain ou de 
fer destinés à aller au feu, et qui préservaient ainsi les mains des 
cuisiniers des brûlures auxquelles elles étaient exposées. 

A côté de ces e< instructions, et séparée seulement par un mur circu¬ 
laire terminant l’hypocauste, se rencontra une conduite construite 
un maçonnerie et recouverte en larges dalles très-bien jointes, au- 


d« ■ sus de laquelle une autre conduite,d’une dimension un peu moin¬ 
dre, avait été pratiquée; un peu plus loin, en suivant diagonalemont 
sa liivction, on s’aperçut que cette conduite était triple. Là, elle se 
séparait un deux branches dont l'une devait courir au nord-est, et 
l’autre au nord-ouest. Dans ces conduites, on trouva une soixan¬ 
taine de médailles plus ou moins frustes, quelques ornements en 
enivrv et autres objets détériorés; et comme ces conduites passaient 
sous le soi intéressant dont nous allons parler, je n’hésitai pas à les 
faire découvrir, pour remonter au point de départ des constructions 
dont je viens de parler. 

Gu effet, il nous fallut a cette occasion abattre, démolir, enlever 
des constructions mises à jour, presque en même temps qu’on les 
découvrait, parce qu elles barraient la route. 

Nos recherches sur ce point présentèrent un résultat auquel nous 
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étions loin de nous attendre. A l’ouest de la salle de bains, et à envi¬ 
ron 4 mètres d’une suite de salles qui se succédaient sans interrup¬ 
tion, jusqu’à celle que nous allons décrire, les travailleurs surveillés 
par M. Dejean, s’occupaient à déblayer un sol assez, humide et en 
talus que recouvrait un gazon épais. .Py avais trouvé, moi-même, la 
veille, un fragment de mosaïque grossière, et je me rappelai que, 
l’année précédente, des moutons paissant et grattant, en avaient 
déchaussé des fragments plus nombreux. J’avais donc cru devoir 
ordonner aux ouvriers de prolonger sur ce point la première tran¬ 
chée, sur une longueur d’à peu près 5 mètres; ces travaux exé¬ 
cutés avec intelligence amenèrent, en compensation de nos peines, 
la découverte d'une salle fort élégante, dont la forme était semi- 
circulaire clans sa partie nord, et dont les murailles, recouvertes de 
peintures intéressantes, reposaient en bloc sur le sol enduit d’un 
béton préparé, comme pour recevoir un pavé en mosaïque; les 
murs avaient été renversés sur la place comme s’ils y eussent été 
déposés exprès: et à mesure que les travailleurs en enlevaient une 
portion un peu considérable, elle était numérotée et mise de côté. 
Mais bientôt ces fragments devinrent si nombreux et si friables, 
qu’il parut difficile de les conserver; il fallait faire un choix, et 
laisser sur le sol ceux qui ne présentaient pas d’intérêt. Peu de 
temps après, on découvrit près de la salle de bains mentionnée 
ci-dessus, une autre petite salle dont les murailles, également ren¬ 
versées, offraient aussi des traces de peintures d’une conservation, 
d’un choix d’arabesques, ou plutôt d’ornements d’un goût et d une 
vivacité de couleurs qui les rendaient bien supérieures à celles que 
nous venons de mentionner; mais l'humidité du sol sous lequel 
elles se trouvaient enfouies, depuis si longtemps, en avait altéré 
davantage la solidité, el l'on n’obtint sur ce point que des fragments 
de petite di m ension. Pour terminer ces travaux du bord de mer, je 
lis déblayer le derrière de l’hypocauste, el là je rencontrai une gale¬ 
rie de communication, dont les murs pouvaient avoir 2 mètres 
de hauteur, et qui étaient espacés entre eux de I mètre 50 centimè¬ 
tres. Cette galerie traversait complètement la route, et l’excavation 
pour arriver au soi ne produisit la découverte d'aucun objet capa¬ 
ble de fixer l’attention, sinon celle de quelques clous en cuivre à 
tête large et épaisse, et de quelques morceaux de verre émaillé et 
irisé ou de poterie line à reliefs. Ce qui restait de ces objets indiquait 
assez quelles pouvaient avoir été leur forme et leur destination 
premières. Parmi ces pièces peu importantes, furent mis de côté 
avec soin deux couvercles d’urnes en terre bien conservés, dans 
l’espérance qu’on arriverait peut-être, par la découverte d'autres 
fragments, à la reconstitution de quelques-uns de ces vases remar¬ 
quables par le goût des dessins, ou l'exécution des ornements, qui 
fixèrent principalement notre attention, pendant cette suite de tra¬ 
vaux exécutés à si bon marché ; car je ne dépassai le faible crédit 
qui m’était alloué, que d’une somme de cent trente francs, trop 
heureux d’avoir pu concourir, d’une manière efficace, à une décou¬ 
verte archéologique d’un intérêt réel. 


JIYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


545 


Los objets dignes d’èiro remarqués sont principalement une petite 
b mire de Faune, dans l'altitude de la danse; elle lient une COupn A 
le main. Le dessin raccourci du bras droit m’a semblé correct et 
hardi, le pied droit et une faible partie de la jambe gauche avaient 
entièrement disparu; mais tout le reste était d’une parfaite conser¬ 
vation, et se maintint dans ce bon état, pendant une quinzaine de 
jours. Mais au bout de ce laps de temps, l’action dévorante de la 
bn h i 1 Te lui enleva une partie de son éclat, déjà un peu altéré par 
F lavage, auquel on l'avait soumise, avant mon arrivée ou lieu de 
la decouverte, opération que j'engageai mes travailleurs à ne pas 
tvn. niveler. Ces peintures consistaient en représentations d’animaux 
réi-ls nu fantastiques, en lleurons, en feuillages, caprices élégants 
■ > i" vis de l’art antique, et qu’il eût fallu peut-être dessiner sur 
; I g une tête assez bien étudiée, une cigogne se tenant sur une 
-"'il'' patte, une corne d’abondance d’où s’échappaient des fruits et 
'• fleurs, complétèrent la série des morceaux précieux dont j’avais 
à vous entretenir. 

Il me parait difficile de ne pas mentionne!' avec quelques détails, 
les f.milles exécutées sur l’emplacement du Crtsldtum. 

1> tout temps, les habitants du lieu ont désigné sous le nom de 
clé-tenu, cette partie imposante des ruines que nous avons cru de¬ 
voir baptiser du nom «le Casldlum. Dans les villes antiques, c’était le 
i ■' ; lus intéressant* celui où l’on construise il les temples, celui 

• se eciisenaionl les statues, objets de la vénération publique, 
C"lui enfin où étaient déposées les pierres votives, les pierres qui 
P'in.ent des inscriptions. D'ordinaire, pour établir le castellum , les 
Demains choisissaient un terrain élevé, et, quand ils ne l'était point 
naturellement, ils l’exhaussaient en érigeant leurs fortifications ou 
leurs monuments sur un système de voûtes surmontées de ter¬ 
rasses, qui servaient alors de base à ces constructions : c’est ce qui 
semble avoir eu lieu à Pomponiana. Une partie de ces voûtes, cou- 

: .. es i le tours et de murailles, dont l’épaisseur révèle une idée 

de défense, indique clairement dans quel but elles ont été construi¬ 
ts. Files devaient surélever le sol de quatre à cinq mètres; et déjà 
établies sur une espèce de tertre isolé, elles permettaient aux vigies 
müitaiivs de dominer le terrain environnant, ainsi que le rivage de 
la mi r qui s<* trouve à moins de deux cents pas de l’établissement 

: qii-'ütion. Le castellum renfermait un puits très-bien fait, aujour¬ 
d'hui • •omblè, et que je n’ai eu ni le temps, ni le moyen de faire ou¬ 
vrir de nouveau, mais dont je compte reprendre le déblaiement, 

’ - lo cours de l’été prochain. Des trous pratiqués de distance en 

iisiauce, et qui sont destinés à recevoir les pieds et les mains, pér¬ 
il luttant d’y descendre facilement sans échelle. Des portions consi- 
! érables de voûtes étaient obstruées par des pans de murailles 
iv n versées. J'ai dû faire jouer la mine pour arriver à l’entrée de 

îi" d’entre elles; des communications souterraines avaient été 
pratiquées, pour les lier utilement à la défense. Une large dalle de 
plus de ! mètre 88 centimètres, enfouie sous 2 mètres 50 centimè- 
de terre et de décombres, cachait une de ces galeries à tous les 
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regards. Nous y pénétrâmes après des peines infinies, et non sans 
avoir couru quelque danger occasionné par des éboulements inat¬ 
tendus; mais ce fut pour arriver à une seconde porte, dont les 
gonds se trouvaient encore scellés dans la pierre de taille qui en 
formait les montants, et pour constater que nous nous trouvions 
dans un petit emplacement carré, où venaient aboutir deux passages 
jadis fermés aussi par des portes. I .à s’arrêtèrent nos pas et nos 
investigations; car le manque de fonds et de temps me forcèrent 
d'interrompre des travaux que je compte bien reprendre cette année, 
et auxquels je donnerai plus d’extension et de liaison, si le Comité 
juge à propos, comme je l’espère, de me confier des fonds plus 
considérables que les faibles sommes déjà obtenues et dépensées. 
11 peut être sur du bon emploi de ces fonds, et du désir que j'ai d’at¬ 
tacher mon nom à des découvertes que tout fait présumer devoir 
être un jour d'une importance majeure, pour l'Iiisloire de l’arcliéo- 
Iogie gallo-romaine. 

Second rapport. — L’emploi des fonds tenus à ma disposition, pour 
l'exercice 1846, avait été déjà déterminé dans mon esprit : nettoyer 
les abords de la muraille d’origine grecque, des ronces, des smilax, 
des lierres et d’autres plantes grimpantes qui en défendaient l'ap¬ 
proche, déchausser le pied du mur et arriver aux fondations d'une 
autre porte, déblayer le puits du CaslHlum des pierres qui l’encom¬ 
braient et fouiller sa profondeur qui paraissait assez considérable, 
et puis enfin continuer la tranchée ouverte du sud au nord et suivre 
une nouvelle conduite destinée à l’écoulement des eaux, reconnue, 
mise au jour, et laissée à découvert dans les derniers jours de l'an¬ 
née précédente; tels étaient les travaux que je me promettais d'exé¬ 
cuter. Je me mis à l'œuvre dans les derniers jours d’octobre. Nos 
premières tentatives avaient eu un certain retentissement. Quelques 
feuilles publiques en avaient parlé; les petits journaux s’en étaient 
égayés et de tous côtés on me demandait des nouvelles de la ville 
que j'avais découverte. J’avais regu une lettre, hélas un peu tardive, 
de l'infatigable et savant Paillol de Montabert, qui, sans que j'eusse 
pris l'initiative à cet égard, me donnait des avis précieux sur les 
soins à prendre pour conserver les fragments de peinture antique, 
si heureusement rencontrés intacts dans tes ruines de Pomponiana. 
Les restes de peinture antique à personnages sont assez rares en 
France, et je ne pense pas qu’on puisse citer plus de deux ou trois 
localités qui aient à se vanter de pouvoir en offrir des spécimens 
bien conservés. Il me semblait que, sous ce rapport, nos décou¬ 
vertes devaient appeler et fixer l'intérêt public et celui du Gou¬ 
vernement. D'un autre côté, les encouragements de M. Lenor- 
maJul, archéologue distingué, celui de nies collègues du Comité, qui 
semblait prendre le plus d’intérêt à nos recherches : tels étaient les 
stimulants qui m’engageaient à commencer la campagne de bonne 
heure; c'est-à-dire, immédiatement après la saison des pluies d'au¬ 
tomne. Notre début s’annonça bien. 

Deux médailles que je crus gauloises et cinq médailles d’argent 
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gréco-marseillaises, assez bien conservées, furent trouvées, non 
pas précisément au pied de la muraille à laquelle nous avions conti¬ 
nué d’attribuer une origine ou Grecque ou Ligure, mais à quelques 
pas des gigantesques fondations que j’ai cru devoir déjà signaler; 
on ramassa encore une agrafe de manteau en cuivre, d’un travail 
grossier, et des fragments de marbre blanc statuaire qui annon¬ 
çaient évidemment des débris de statue antique, puisqu’on pouvait 
y reconnaître les traces du ciseau et qu’il était impossible que cer¬ 
tains enroulements de chevelure ou de barbe n’appartinssent pas à 
un buste qu'il était important de retrouver, malgré les altérations 
évidentes qu’il avait du subir. 

La possibilité d’entreprendre un voyage en Afrique, depuis long¬ 
temps projeté, vint interrompre non le cours de mes travaux,mais 
leur surveillance directe; j’eri laissai la direction à M. Dcjean, et de 
retour au mois de mars, je lisais au comité le rapport suivant, dans 
lequel se confondaient nos découvertes et nos appréciations parti- 
r iliiTes. Je m’étais arrêté à l'exploration à peu près complète du 
lieu que j’étais en droit de regarder comme présentant un point de 
def -iist; assez respectable, au cas où la station maritime eût été en 
bulle suit à un coup de main, soit à une attaque régulière. Il est 
évident, si l’on considère l’épaisseur et la solidité de la muraille 
d.'slinée a protéger la jetée, et qui résiste, depuis tant de siècles, à 
l’ar.iiim rombinéedu temps et des flots, que les galères romaines 
deviiiro! se trouver en ; arfaite sûreté à Pomponiana ou Pompeiana; 
car on n’est pas parfaitement d’accord sur le nom qu’a dû porter 
cette ville, et si Pline et la carie de Peutînger la désignent sous la 
seconde appellation, il est certain que l’itinéraire maritime d’Anto- 
nin et ensuite Ethieus, la nomment Pomponiana. Quoi qu'il en soit, 
la place devait renfermer tous les approvisionnements nécessaires 
aux navigateurs forcés de relâcher sur ce point de la cote, tels que 
boulangerie, fabrique de vases vinaires ou amphores ; de qu’indi¬ 
quent les nombreux débris, les tessons de ces grandes urnes qui se 
rii iliaient en cône, al'n qu’on pût les manier ou transporter plus 
g iment d’un endroit i un autre, quand elles étaient pleines. I! y 
nNuuI sans doute aussi des marchands ou fabricants de ces clous 
rn cuivre ou en fer, qui devaient servir au radoub des bâtiments; 
car les échantillons de < es objets se présentaient fréquemment aux 
\> u\ des travailleurs, qui avaient fini par ne plus les ramasser; des 
fragments de meules à broyer lus grains et souvent même des meu¬ 
les entières se brisaient, sous les coups répétés de la pioche ou du 
béehard; le sol couvert de vases en terre, qui avaient servi à tous 
les usages, montrait assez que là s’était trouvée une agglomération 
d’habitants. Le qui l’indique mieux encore, ce sont les thermes ou 
bains publics qu’on avait prudemment construits sur le bord de la 
mer; il esl encore aisé de voir la place qu'occupaient, dans l’édifice, 
spoliarium, lieu où l’on se déshabillait et où les vêtements étaient 
confiés à la surveillance des capsari, le tepidarium, chambre de trans¬ 
ition, endroit tempéré, destiné à empêcher les maladies qui peu- 
v ni résulter du passage subit d’une pièce, où l’on supportait une 



HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


MH 


température très-élevée, au plein air. Puis venait le laconicum , au 
milieu duquel se trouvait un fourneau ou poêle, qui devait réchauf¬ 
fer, et préparer la personne qui voulait se baigner, à entrer dans la 
piscine trop reconnaissable encore, pour qu’on puisse douter de sa 
destination. A coté du balneum, se peut voir aussi une de ces bai¬ 
gnoires séparées, connues sous le nom de solea ; puis enfin, on par¬ 
vient à Yhypocauslum, foyer d’où la chaleur se propageait, par des 
conduits souterrains, dans tous les endroits où elle était nécessaire. 
L’ensemble de la construction se terminait par trois dégorgeoirs qui 
laissaient écouler dans la mer les eaux dont on s’était servi. 

C’est à une fantaisie archéologique du prince qui règne actuelle¬ 
ment sur k> Danemarck, (ceci était écrit en 1853), qu’on doit la dé¬ 
couverte de ce lieu intéressant pour quiconque veut étudier les dé¬ 
tails de l’architecture antique. Pendant le séjour de quelques semai¬ 
nes qu'il fit à Hyères, et dans le but de jeter de l’intérêt sur une de 
ses promenades favorites, le bord de la mer, il lit commencer quel¬ 
ques fouilles sur un point que je lui avais indiqué, pendant l’une 
des conversations dont i! lui plut de nvhonorer, et deux ou trois 
jours après, il avait fait démasquer trois ouvertures obstruées par 
un amas de décombres, et trois énormes pierres placées là, on ne 
peut trop savoir dans quel dessein. Son intention formelle élail 
d’utiliser ses moments, en étendant le champ de ses découvertes, 
quand il fut rappelé par son illustre père, encore alors prince royal, 
et par conséquent forcé de discontinuer des travaux qui semblaient 
l’intéresser à un liant degré. Nous avons donc commencé les nôtres 
au point où il termina les siens, et sans doute s. M. le roi de Dane¬ 
mark, Frédéric VII, est loin de se douter aujourd'hui de l'importance 
et du développement pris pur ses premiers succès archéologiques. 

Ce qu’il y a de remarquable dans la disposition des portions d'édi¬ 
fice qu’il nous a été permis de mettre à jour, c’est l'étroitesse >’es 
chambres et des corridors, qui leur servaient de dégagement, fur 
chose bien curieuse encore, c’est que les pièces d’une certain*- étendue 
se terminent toutes par un béinyeicle. On sait que c'était, dons 
Vvxedre ou salon de société, ce qu'on pourrait appeler, de nos jours, 
la place d’honneur. C’était là que se tenaient les personnages impor¬ 
tants, ceux qui discouraient et qu’on écoutait : mais ici celte forme 
n’était pas uniquement affectée au salon, elle se retrouve dans des 
pièces ayant évidemment, un autre destination. Non loin de la pis¬ 
cine, se distingue une chambre qui présente tous les caractères du 
lieu qu’on appelait communément sudatorium ou laconicum : car il 
était chauffé par une sorte de poêle en briques, qui se trouvait au 
milieu; et qui, au moyen de conduits également en briques, devait 
répandre une chaleur considérable dans toute l'étendue de celte 
pièce, plus grande que les espèces de cellules rondes consacrées nu 
meme usage. Un peu plus loin, se trouvait une au Ire chambre /le 
fort petite dimension, où les baigneurs, quittant le bnlneum, se fai¬ 
saient répandre sur h- corps des huiles <m îles essetiees imprcaiie.-.- 
de parfums : étendus sur une large dalle, dans laquelle étaient creu¬ 
sées deux rigoles aboutissant ù un dégorgeoir, ils restaient dans 
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l'intérieur, pour subir cette opération et peut-être en môme temps 
colle du massage, dont les Romains avaient dû puiser le goût en 
Afrique ou en Orient, où elle était pratiquée depuis un temps immé¬ 
morial ; c’était de là qu’ils retournaient dans le spoliarivm, où ils 
reprenaient leurs vêtements. On conçoit que ce vestiaire devait être 
construit sur de plus grandes proportions que les salles, ou plutôt 
que 1rs cellules voisines ; celle dont nous avons cru reconnaître la 
destination, est bien en effet dans sa forme de carré oblong, suffi¬ 
samment spacieuse. Les bains étaient d’un usage si général chez 
les peuples anciens, ils étaient tellement l’objet des recommandations 
h\uïéniques, qu'il n’est pas étonnant que Pomponiana offrît d’abord 
cette ressource, à des voyageurs fatigués de la vie de mer. 

De même, la station leur laissait apercevoir, de prime abord, une 
lumlangerie considérable; ce qu’indique suffisamment le mot Pistoris , 
omiservé intact et imprimé en gros caractères, sur une de ces larges 
briques on s’opérait la caisson du pain, et doue nous avons rencontré 
de si nombreux fragments, sur le sol qui joignait l’un des deux 
bypocausles ; les tessons plus nombreux encore de ces vases dans 
lesquels se conservait le vin, de ces amphores au large flanc, à 
l’éiroit goulot, indiquaient parfaitement aussi, ce-me semble, un lieu 
l’:i\nrfible à l’approvisionnement du navire. Bien que les Gaulois 
ai-ml clé, «lit-nu, les invn leurs des tonneaux en bois, les Romains, 
qui vivaient dans la Narbonnaise, n’en avaient pas moins continué 
à renfermer leur vin, dans ces vases immenses, qui d’eux-mêmes 
ni 1 si 1 tenaient point debout, et qu’on était, obligé de fixer dans des 
■'S] -s de socles creusés par le ciseau ou construits en maçonnerie ; 
îiniis en avions précédemment compté douze dans un cellier plus rap¬ 
proché du flanc de la montagne, et attenant à des bâtiments où devait 
- trouver une cuve vinaire en maçonnerie, enduite d’un épais béton. 

La destination de ces odes, qui nous avait paru problématique, 
ii" s fut alors révélée par la découverte d’une amphore brisée à la 
vérité, mois dont la moitié inférieure se trouvait intacte; elle était 
maintenue en place sur une pierre calcaire creusée, de môme qu’un 
œuf repose dans un coquetier. 

Il doit y avoir une raison, pour que les anciens potiers aient con¬ 
servé cet.l«* forme ovoïde incommode pour nous, aux grands vais- 
m ux nommés Üoliutn, ceslînés à contenir le vin ou les liquides. Je 
su; eus.- qu’ils étaient plus faciles à transporter d'un lieu à un autre 
ou a faire mouvoir, quai ds ils se trouvaient pleins, en leur impri¬ 
mant un mouvement «le rotai ion qu’on pouvait régler à volonté. On 
appelait Doliolutn les vaisseaux de plus ; etitedimension et plus faciles 
à manier. 

Mais je dois laisser 1« s vases vinaires, pour m’occuper du puits 
cri usé dans l'intérieur du Gaslrllum et qui, en cas de nécessité, de¬ 
vait fournir l’eau potable pour la consommation de la garnison, qui 
pouvait être renfermée dans la citadelle. 

>l ai déjà «lit quel était ce puits, j’ai parlé de sa forme,j’ai appris 
comment il était construit et que je m’étais décidé à entreprendre 
son déblaiement. 
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Ce n’ctoil pas la première fois que l’entreprise tentait la curiosité 
publique : il y avait une vingtaine d'années que des curieux, ou 
plutôt des personnes alléchées par l’espoir d'y découvrir les trésors 
qui, selon la tradition du pays, y auraient été enfouis, s’étaient avisées 
d’opérer des fouilles. Le fermier du lieu avait découvert les vestiges 
du travail auquel on s'était livré, pendant la nuit ou à l'aube du 
jour, et n’avait pas manqué d’avertir le propriétaire qui donna l’or¬ 
dre de combler de nouveau la portion déblayée. Le lendemain, au 
grand étonnement du fermier, de nouveaux déblais jonchaient le sol; 
celui-ci dût recommencer l’œuvre du jour précédent. La nuit sui¬ 
vante, travail contraire de la part du chercheur de trésor; ce jeu 
dura une huitaine de jours, le fermier' n’osant sortir, pendant la 
nuit, et jurant ses grands dieux qu’il se passait là des choses étran¬ 
ges, des scènes dignes du sabbat; car des bruits de chaînes s’y fai¬ 
saient entendre, et puis des hurlements, des cris étouffés, des hen¬ 
nissements de chevaux, des roulements de charrettes, etc., etc. 

L’Autorité s’émut des récits qu’on en faisait, gardes-charapêtres 
et même gendarmes furent mis sur pied; mais, probablement 
avertis. les dévaliseurs ne donnèrent plus signes de vie; le trou 
fut comblé, jusqu’au moment où j'obtins la permission de recom¬ 
mencer des fouilles qui probablement avaient été sans résultats, 
puisque jamais on n’avait atteint le fond du puits. Je dois ajou¬ 
ter, pour être véridique jusqu’au bout, que j’avais été fortement 
soupçonné par le propriétaire, d'avoir participé à cette comédie, 
dont je irai jamais connu les auteurs. La fréquence de mes pro¬ 
menades parmi les ruines que j’étudiais alors, la persistance que 
je mettais à eu examiner et à en relever tous les recoins, le soin 
que je prenais de ramasser sur le sol tous les débris de verre, de 
marbre ou de poterie, ce que jusque-là on n'avait vu faire à per¬ 
sonne; tout confirmait le propriétaire, dans la persuasion où il 
était, que je pouvais bien être son visiteur nocturne, et il me fut 
proposé sérieusement de partager les trésors dont je devais avoir 
acquis la connaissance, par des moyens occultes. 

Je donne cette plaisante et ridicule aventure pour ce qu’elle 
vaut, et je reprends mes fouilles commencées alors et continuées au 
grand jour. 


Trente-six heures de travail continu suffirent pour arriver > 
notre but. c’est-à-dire, au fond du puits qui contenait un peu d’eau 
et dont un des travailleurs qui y était descendu, en s’aidant des 
pieds et des mains, au moyen des trous pratiqués de distance en 


distance, nous rapporta une aiguière en bronze et sa cuvette, le 
tout en fort mauvais état de conservation, brisé, troué, rongé, 
oxidè. La trouvaille ne valait pas la peine que nous nous étions 
donnée, et surtout no venait pas en compensation de l'argent dé¬ 
pensé en cette occasion. J’allais oublier un fragment do trépied 
eu cuivre, qui faisait bien augurer de l élégance du meuble, dont 
quelque choc violent l’avait détache. Le sol exploré, aux environs 
du puits, conduisit à la decouverte d’une belle médaille d’argent 
d'Antonin. cl d’une autre, de celles qu'on appelait brade aies ou 
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[narrées, pttrcc* que lame ou l'intérieur en était de bronze, et qu’elle 
était recouverte dune pellicule d'argent. C’était tout simplement 
de la fausse monnaie. 

Rappelé à Paris, je consacrai les deux derniers jours de mon 
séjour à Hyéres, à explorer les environs de Pomponiana, jusqu’à 
une certaine distance; d’abord, la propriété Pélissier, située au 
nord de la ville antique, et où l’on prétendait avoir trouvé plusieurs 
tombeaux en briques; ainsi que la petite plaine formée par 1 a- 
baissement des collines de l’Ermitage et de celle appelée le Trou 
des Fées, où l’on assurait avoir rencontré de ces tombeaux. Mes 
recherches furent infructueuses, et je ne reconnus la place cer¬ 
taine d’une tombe romaine, que dans le quartier du Palivestre, 
encore était-elle isolée: le cimetière antique qui ne devait pas cer¬ 
tainement être très-éloigne de Pomponiana est donc encore à 
trouver, et je no doute pas qu'avec le temps, il ne se révéle à 
quelques nouveaux et plus heureux explorateurs; car déjà, depuis 
mes recherches, on a découvert quatre ou cinq tombes au Pali¬ 
vestre. Peu de temps après mon arrivée à Paris, une lettre de 
M, Dejean, que je demande la permission de donner en entier 
comme complément de ce rapport, vint encore aider à la confir¬ 
mation de mon opinion, sur 1 importance que pouvaient prendre 
nos découvertes, et la lumière qu’elles ne pouvaient manquer de 
jeter, sur quelques points contestés de géographie ancienne, qui 
ne sont pas dénués d intérêt, dés que le champ s’en agrandit, 
ceux-ci se rattachent à la connaissance que les anciens ont du 
avoir des Stœchades. 

Voici la lettre de M. Dejean ; 

» Mon cher Monsieur, les fouilles, que vous avez confiées à ma direction, 
ont produit, depuis votre départ, un résultat assez remarquable. Vous pourrez 
en juger parla copie que je vous transmets des inscriptions qui ont été trou¬ 
vées. Elles ne vous paraîtront pas, j’espère, manquer d’un certain intérêt, même 
historique. La première, tracée sur deux cercles -concentriques, ayant un bas- 
ivliei au centre, est, suivant mes restitutions et mon interprétation, une dédi- 
io'c à Domitieu qui avait ordonné que ce lieu deviendrait une station navale 
ou maritime. Le personnage placé au milieu, semble tenir à la main un tri¬ 
dent fascina, ou peut-être un timon, et porter sur l’épaule un aviron. Devant 
lui e trouve un autel votif, signe de consécration ; c’est sur un fragment du 
ti, grosse brique, de l’épaisseur d’un pouce, de matière plus réfractaire que 
celle de la brique ordinaire, qu’ont été imprimés ces caractères, lorsque la 
matière était encore molle. J'ai mis la plus scrupuleuse attention à reproduire 
au crayon le dessin ci-joint et vous pouvez compter sur son exactitude. Quant 
:i ma restitution de mots et à ma traduction, elles m’ont paru très-rationnelles; 
c’est à vous d’en décider. 

> L’autre inscription sur un fragment de la même matière est aussi très- 
importante, elle ne contient qu’un mot: celui de PISTORIS, que j’ai ainsi 
: établi ; mais elle sert à fixer l’usage d’une partie de ces constructions. C’était 
immanquablement un atelier de boulangerie, et je m’en suis convaincu, en 
examinant attentivement le lieu où cette construction a été trouvée, c'est-à- 
dire, aux environs des colonnettes en briques que nous supposions appartenir 
- des cuisines ; or, ces colonnes de petite dimension très-multipliées et très- 
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rapprochées les unes des autres ne pouvaient servir à cet usage ou supporter 
un manteau de cheminée* comme nous l’avions cru d’abord ; il est beaucoup 
plus probable qu’elles servaient de support a une surface unie; et tout me 
porte à croire qu’elles soutenaient de grandes et larges briques, sur lesquelles 
étaient étalés les pains soumis à la cuisson. Cette cuisson avait lieu à faide 
d un foyer pratiqué directement sous ces colonnes, ou plutôt au moyen de 
bouches de chaleur disposées d côté, car on aperçoit encore des ouvertures 
basses et étroites, inclinées au-dessous de ces colonnes, qui semblent ne pas 
avoir eu d’autre destination; ces constructions servant indubitablement au 
ravitaillement des flottes romaines, il fallait nécessairement que des établisse¬ 
ments de boulangerie en fissent partie; la grande quantité de canaux et de 
réservoirs d’eaux, qui se voient encore parmi ces ruines, tendaient visiblement 
au même but. La disposition du four dont je vous parle ci-dessus, me paraît 
d’autant plus probable, que faï vu suivre, en Orient, d peu près le même 
procédé* 

» La large tranchée que vous aviez fait ouvrir, pour suivre le canal qui se 
dirige vers la grande ruine, n'a rien fait découvrir, si ce n’est quelques mé¬ 
dailles et une grosse amphore commune entièrement brisée; j’ai fait arrêter 
ce travail, à l’entrée de la vigne, et là, à quelques pieds de profondeur, nous 
avons rencontré un petit réservoir de médiocre intérêt ; suivant votre intention, 
fai lait terminer aussi les fouilles sur la ligne du rivage, je crois qu’il ne reste 
plus rien à découvrir de ce côté-là, que Ta mer a entièrement rongé, et qui 
aurait dû mettre à découvert des constructions, s’il en avait existé; en meme 
temps, j’ai fait cesser tous les travaux, y ayant fait employer une quinzaine de 
jours après votre départ, selon vos désirs; avant de terminer, j’aurais voulu 
toutefois, fouiller le second puits en dehors de la grande mine; mais les tra¬ 
vailleurs m’ayant paru peu disposés d cette entreprise, je les ai définitivement 
congédiés* 

» J’oubliais de vous dire que j ai trouvé aux environs de la boulangerie des 
fragments de meule d bras qui sont maintenant chez vous. Signé, Dejean. « 

Toi est. Messieurs, l'ensemble de nos travaux, pour cette année. 
Vous jugerez mieux que personne de leur importance. — A Denis. 


Mais les fouilles s’arrêtèrent là, à notre grand regret. Le Comité 
des Monuments historiques ne jugea pas à propos* pour le mo¬ 
ment, de fournir des subsides pour leur conlimnition. La Dévo¬ 
lution de février 1848. qui survint quelques mots apres. détourna 
les esprits des entreprises de ce genre; on oublia complètement 
Pomponiana el ses ruines. Cependant dans 1 année 1862, par ordre 
de Napoléon III, et pour les besoins de l'ouvrage dont l'Empereur 
s'occupait alors — La Vie de César ~ il fut un instant question de 
reprendre les travaux commencés par nous. Dans ce but, M. de 
Saulcy. nfienilnv de l'Institut, accompagné d'un général du génie, 
sc rendit à (lyères, pour examiner la situation des lieux. Ils adop¬ 
tèrent, comme nous. la pensée de fixer a Al ma narre 1 emplace¬ 
ment de Pomponiana* Un plan des ruines fut commandé a M 
Maurel, architecte de ht ville d Ilyeres. Le plan, que nous avons 
sous les yeux, fut dresse avec talent et surtout avec une oxach 
tude rigoureuse. Mais il ne fut pas possible de s entendre avec M. 
Fortuné Bernard, propriétaire des terrains sur lesquels les travaux 
devaient être entrepris, il refusa péremptoirement de laisser 
fouiller sa terre. « I/Empereur, déclara-t-il, peut faire exécuter 
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des Fouilles partout où il voudra; mais il n’en fora jamais dans 
ma propriété. » On se le tint pour dit; et le projet d'opérer de 
nouvelles recherches archéologiques dans les ruines do l’antique 
cite gallo-romaine fui forcément abandonné. 

Voici l'empreinte découverte par M. Dejean, « sur un fragment 
de très-grosse brique, dit-il », ou plutôt, selon nous, sur un frag¬ 
ment d’un de ces grands vases à mettre le vin (dolium), dont les 
fouilles opérées par nos soins ont fait rencontrer de si nombreux 
débris. L’inscription, que contient cette empreinte, indique (rail¬ 
leurs, d’une manière évidente, qu’elle ne pouvait appartenir qu’à 
une amphore vinaire (doliuni) et non point à une brique (later ou 
testa}. Ce spécimen des poteries fabriquées par les colons romains 
tic Pomponiana, a été malheureusement perdu, il y a quelques 
années ; mais la reproduction que nous en donnons ici est de la plus 
parfai te exactitude. 



Suivant M. Dejean, 
le texte de l’inscription 
devait être restitué 
ainsi ; 

DOMITJANO EX F1G- 
MENTO ÆDIS l’OSITA 
OP VS DOLATVM EX 
fUt.F.tUCATA STATION K 
(NAVALl) (AD) OPT1MO 
IMP ER A T( ) li E M AXIM 0 
AVGVSTO. 

Tradudion de M. Dejean : 

Edifice en brique 
élevé à I)( uni lien. < 'et 
ouvrage a été exécuté 
après que ce lieu a été 
déclaré Station Na¬ 
vale par l’Empereur 
très-bon, 1 rès - grand 
et auguste. 


i les d--vîtes s étant élevés dans notre esprit, sur la justesse de cette 
interprétation, nous crûmes devoir demander l’opinion d’un homme 
d“nt la modestie égale le talent, de M. V,, membre correspondant 
de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres de l'Institut de 


h rance. Suivant ce savant distingué, le monument épigraphique en 
que.--lion appartient i la classe des inscriptions dites {iguanes, for¬ 
mes par l'application d'une empreinte le plus souvent circulaire, 
sur l’argile des vases ou des briques, avant la cuisson; et qui donne 
l> nom du potier, celui lu propriétaire du fonds de terre,sur lequel 
<* ;nl élevée la fabrique; et aussi, ajouterons-nous, le nom du pos¬ 
sesseur-le l’objet fabriqué, comme cela nous semble avoir lieu ici; 
quelquefois même la date consulaire ou impériale — comme ici — 
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de la fabrication. L'inscription doit donc être rétablie et complétée 
ainsi : 

ligne. — OPVS DOLiare EX PREDio STATu Othone (?). 

IMperatore Maxjmo AVGvsto. 

2= ligne. — EX FIG lin a Magnæ ÆDis, P. DOMlTil. 

Traduction : Tonneau (mot à mot, ouvrage de tonnellerie), du do¬ 
maine de Staline; de la fabrique de poterie de la grande maison de 
P. Domitius; Othon (?) étant empereur très-grand, auguste. 

Quant à la figure du bas-relief central, qui paraît représenter Nep¬ 
tune, armé du trident; elle nous semble être tout simplement ce 
qu'on pourrait appeler ia marque de fabrique du potier P. Domitius. 

Après avoir décrit ce que nous avons pu découvrir des restes 
de la ville maritime de Pomponiana. qui nous paraissent d'un si 
grand intérêt archéologique, nous devons rappeler que des ves¬ 
tiges d’une occupation romaine ont été trouvés également aux 
environs de la Tour fondue et sur toute la partie du littoral com¬ 
prise entre la pointe de Bouvet et celle du Pradeau, dans la pres¬ 
qu'île de (liens; ces restes ont été décrits par M. de Bonstetten 
(Ouv. cité). Nous en avons déjà parlé précédemment; mais ils sont 
loin d’avoir l'importance de ceux trouvés à Almanarre où, suivant 
nous, doit être maintenu remplacement de Pomponiana. M. de 
Bonstetten est d'un avis contraire; il prétend que Pomponiana ou 
Pompeiana devait être située à Riens: et. à ce propos, il croit devoir 
s’appuyer de l’opinion de Pline 1 Ancien. Mais il attribue au grand 
naturaliste latin, uneerreur qu’il n’a point commise. « Pline, dit M. 
» de Bonstetten, a placé Pomponiana sur une île iMeze, c’est-à-dire, 
» Port-Gros) et Gicns n’est uni à la terre ferme que par une bande 
» de sable, ce qui explique l’erreur de Pline. » Jamais Pline n’a 
donné à Porteras le nom «le Mesé; il l'appelle au contraire Pha- 
nicé. 11 donne le nom de Mesé iet non pas Meze) à Pomègue, une 
des trois petites des situées devant Marseille et qui constituaient 
les petites Stoschades. Cette île de Pomègue était encore appelée 
Pompeiana; mais, malgré celte similitude de nom, elle n'avait aucun 
rapport avec la ville maritime située à la plage d‘Aliminaire, pas 
plus pour Pline que pour les autres géographes anciens. 


ÉDIFICES ET MONUMENTS 


ANCIENNES F()RTIF1CATI0NS 


Il n’existe à Hvères, ainsi que nous l'avons déjà dit, aucun mo¬ 
nument ancien, aucun souvenir des arts romain ou grec, lois que 
restes d'édifices, portes, tombeaux ou sarcophages. Tout consiste 
en trois constructions du moyen-âge, 1 église Saint-Paul, ancienne 
Collégiale, l'église des Cordeliers, aujourd'hui Saint-I.ouis, et 1 Ho- 
tel-de-Ville. Nous en avons déjà parlé précédemment; nous n \ 
reviendrons pas ici. Nous dirons seulement au sujet du dernier de 
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■i'h édifices, qm* de vieux habitants d’Hyères ont connu l’existence 
d'un souterrain creusé sous la ville, qui faisait communiquer Fan- 
cienne chapelle des Templiers de la place du Piot, avec une maison 
de lu rue des Porches, dans la cave de laquelle, il s’ouvrait, et qui 
s'appelait la Raison de la Commande rie. 11 y a une quarantaine d’an¬ 
nées, le propriétaire de la maison, M. Laurens, a fait murer l’entrée 
de Ce souterrain qu’il avait souvent parcouru dans toute son éten¬ 
du*-et qu’il serait facile de retrouver et peut-être d’utiliser. Dans 
cette même cave et dans celle de la maison voisine, qui sans doute 
autrefois communiquaient ensemble et formaient une seule pièce, 
il existe encore des arceaux en ogive, trace d’une ancienne cha¬ 
pelle; on y aurait même trouvé, il n’y a pas bien longtemps, un 
bénitier scellé dans la muraille, et assez bien conservé. 

Mais nous ne devons pas omettre de parler des tours carrées de 
l’ancienne fortification de la ville, qui doivent dater du V e ou du VI*siè¬ 
cle, si même elles ne sont pas antérieures à cette époque. A l’appui de 
celle opinion, on pourrait faire remarquer la parfaite ressemblance 
qui existe, entre celte fortification et les deux tours carrées, en forme 
.:> |notions, qui flanquent lu porte d’entrée de l’église Saint-Victor, 
à Marseille, fondée par Cassien, au commencement du V p siècle. 

Ces vieilles constructions, qui constituent un spécimen précieux 
t-i d.-wnu très-rare, en France,des fortifications militaires du moyen- 
âge. sont identiquement semblables à celles qui se rencontrent encore 
ça là, ilans le Levant, et dont le type est la citadelle de Smyrne 
H le elmu-an iie> Sept- l ours, à Constantinople. Elles méritent donc 
d’attirer et de fixer fattention des archéologues. 

Les murailles qui défendaient la ville d’Hyères formaient trois 
eucfintes. La première, fort restreinte, entourait l’ancien château 
ou citadelle, qui occupait le sommet du rocher, sur le versant sud 
duquel se développe la ville. Celte enceinte avait deux portes, l’une 
intérieure au midi, était flanquée de deux tours rondes dont on voit 
encore une partie des fondations : c’était la principale entrée du 
château, du côté de la ville. L’autre extérieure aujourd’hui murée, 
s’ouvrait à l’ouest, sur la campagne, du côté de Toulon. Cette porte 
était défendue par une tour ronde, placée à l’extrémité d’un ouvrage 

for.ut saillie considérable, sur le parement du mur principal. 

Celte tour servait sans doute de poste d’observation et de corps-de- 
garde ; on croît que sa base était une citerne. 

La seconde enceinte, partant de la première, à l’est, atteignait 
la porte dite de la Souquette ou de Pierrcfeu, située vis-à-vis et 
au-dessus du couvent de Saint-Bernard et que la Commune a fait 
entièrement démolir: de là elle descend au sud, côtoyant le cou¬ 
vent, jusqu’au point où existe une tour carrée presque intacte ; 
puis, par un retour d'équerre, vers le sud-ouest, elle arrive à la 
porte de Balue ou Parue (Basse-Hue), suit l’esplanade actuelle 
de la iiarbacanc, jusqu’à la porte Saint-Paul, où elle se confond 
avec le mur de l'édifice. De là. la muraille, qui sur ce point a en¬ 
tièrement disparu. descendait à l’ouest, entre l’église et l'ancienne 
Curie Royale, suivait la rue Calabre, pour atteindre la porte de 
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cc nom. dont il ne reste plus que quelques traces : celte porte 
était ainsi appelée, par contraction de .Ujcard Faim.\ lils de ilugoh 
Fabre ou Faim, gouverneur du château d’Hyères, en 1270; lequel 
avait donné le nom de son lils à cette porte de la ville et au quar¬ 
tier environnant, qui R appelait alors quartier Aycard Fabre. et au¬ 
jourd'hui Cafabre. L)c là. l'enceinte remonte vers le nord jusqu’à 
la porte Saint-Jean dont on voit encore 1 ouverture, en plein cin¬ 
tre, surmontée tic trois meurtrières, et présentant, à l'intérieur 
et à son sommet, deux pierres saillantes percées de trous, dans 
lesquels tournaient les pivots tics portes. Un pou plus loin la 
seconde enceinte se confond avec la première. Sur tout ce parcours, 
la seconde enceinte comme la première et comme la troisième, 
dont nous allons parler, était forlilice de distance en distance, par 
des tours carrées, crénelées à leur faîte, dont la plupart existent 
encore aujourd’hui et ont été converties en habitations privées, 
dans la ville basse. 

La troisième enceinte, dont la muraille et les tours sont encore 
assez bien conservées, sur plusieurs points, parlait de la porte 
Cafabre, descendait en ligne droite jusqu’à la rue de Limaiis dont 
elle suivait le tracé en s infléchissant à angle droit, jusqu’à la 
porte de Fenouillet. près de laquelle le béai des moulins entrait 
dans ta ville; puis elle atteignait la porte de Portalet (Petit-Por¬ 
tail) où se trouvait installé le bureau de recette de l’impôt muni¬ 
cipal du Piquet, et qui a été entièrement détruite, il y a une qua¬ 
rantaine d’années. I/enceinte suivait ensuite la rue des Porches, 
jusqu’à la porte de la Bade ou Grand-Portail : elle remontait de 
là jusqu’au couvent des Cordeliers qu’elle côtoyait jusqu’à l’église 
Saint-Louis avec laquelle elle se confondait; pour de là sc rendre 
à une dernière porte dite Porte-Neuve ou Portail-Neuf, dont il ne 
reste plus de traces et qui s’ouvrait au point de réunion de la rue 
du cimetière (aujourd’hui de la République), tic ia rue Neuve-de- 
Bourgneuf et de la place du Jeu-de-Ballon, prés d’une tour que 
l’on vient d’abattre cl qui était située au bas de ta rue du Rem¬ 
part ; de là enfin la muraille allait se rendre au couvent de Saint- 
Bernard. où elle se raccordait avec la seconde enceinte. 

La Porte-Neuve donnait issue sur l’ancien chemin de Bonnes, 
(aujourd’hui rue de la Sauvette). En 1720, lors de la peste qui 
ravagea ia Provence, et à laquelle la ville d’iïyèrea eut le bonheur 
d’échapper, celle porte fut murée par mesure de précaution, pour 
empêcher les arrivages suspects provenant des localités infestées. 
Elle était encore fermée en 1785; elle ne fut ouverte que pour 
donner accès au nouveau cimeLiére dont l'établissement eut lieu, 
à cette époque, là où il est encore aujourd'hui. 

En dehors et au pied des remparts, existait un fossé de défense, 
dont on voit encore des restes intacts à l'est du château, au voi¬ 
sinage de l’ancienne porte de Picrrefcu ou de la Socquette. 

Des onze [tories qui avaient été pratiquées, à travers les trois en¬ 
ceintes de la ville d’Hyères, quatre sont encore assez bien conservées, 
dans l’ensemble de leur rez-de-chaussée; ce seul celles de Saint- 
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' ml, cl*- Home, «le Fenouillet et. <!*■ la Rade. Dans toutes, on trouve 
,les rainures de herse, des feuillures et des restes de ferrements. La 
I inrio Saint-Paul présente une construction déformé particulière, 
qui u été évidemment surajoutée h l'ouverture intérieure de forma¬ 
tion plus ancienne : sur un fort pilier en pierre de taille, soutenant 
les angles réunis de deux arcades surbaissées, dont une sert de 

>saae et dont l’autre a été masquée en partie par lésa lier de 
IVglis.-, construit dans le siècle dernier, s’élève une tourelle élé¬ 
gante et hardie, appliquée, m luron de poivrière contre l’angle du 
i ..: in.nl principal, qui sert aujourd'hui d’habitation privée. Lu 
delà *rsde la porte de la Rade, se trouve une colonne ronde surmontée, 
d’un petit ouvrage de forme pyramidale quadrangulaire; c’était un 
simple ornement. 

c >n a agité bien des fois, à Hyôres, la question de savoir à qui 
appartenait la propriété des anciens remparts de la ville et de leurs 
tour-- ou bastions; question importante au point de vue de leur 
conservation» comme monuments historiques, sinon d’utilité réelle, 
li est de toute évidence, que depuis l’échange opéré» en 1257, entre 
1rs seigneurs particuliers d’Hyères, de ia maison de Fos, et Charles 
• l'Anjou, comte de Provence, le château ou forteresse et les fortifi¬ 
cations de la ville constituaient une place de guerre appartenant à 
l'Klai Après leur renversement et leur destruction, par ordre du 
mi, Henri IV, a la suite des guerres de la Ligue, les restes de ces 
füililicalions, devenus sans utilité, comme défense militaire delà 
ville, qui avait cessé d'i Ire une place île guerre, sont tombés en la 
1 >< ■ -siun de la. i iommune, lans la suite des temps; soit par consen- 
i. a ■: i taeib-de l’Ktat, soit par négligence. Depuis lors et jusqu’en 
1 "*>). la ville d’ilyères en avait usé de la manière la plus complète 
et la plus étendue, sans conteste, ni opposition de la part des agents 
du (’rouvernement, comme l’atteste une lettre de M. Picot,directeur 
des fi rtilieaüons de Toulon, adressée au maire d’Hyères, le 31 mars 
1841, et qui est ainsi conçue : 


Monsieur le Maire, vous m’avez fait l’honneur de m’écrire, le 12 février 
dernier, pour me faire part que le Conseil municipal avait pris, le 8 novembre 
1rs 40. une délibération pour la démolition du rempart contigu à la fontaine du 
filtre ■ Hyères, afin d'en pouvoir faire une place qui enjoliverait le quartier, 

• te. J’ai transmis votre lettre à M. le commandant du Génie des Iles-d’Hyères, 
ré id.mt à Saint-Tropez, lequel a examiné cette affaire sur les lieux et dans ses 
archives, vers la fin de ce mois. Il résulte de cet examen : 1» Que la ville 
d’ilyéres n’est pas un poste militaire classé ; 2° Que, d’après l’article 5, para¬ 
graphe L r » de la loi du 1 er décembre 1790, les villes qui jouissaient alors de 
leurs murs ou remparts, y sont maintenues, si leur possession remontait à plus 
de dix ans. La ville d’Hyères étant dans ce cas, a eu, depuis cette époque et a 
encore le droit de disposer des diverses parties de ses murs et remparts, dont 
la propriété n'est pas acquise à des particuliers, â titre légal ou en justifiant 
d mu.- possession de quarante ans; 3° Qu’eu vertu de la loi précitée, un sieur 
Gcnsolien a obtenu, en 1793, après avoir acheté une partie de l’ancien cou- 
des Cordeliers, d’ouvrir des portes et des fenêtres, dans les dits murs ou 
remparts, moyennant néanmoins une soumission préalable, devant le Djrec- 
i ne du District d’Hyères, de boucher momentanément le tout, si la sûreté de 
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la ville d’Hyèrcs pouvait jamais l’exiger. Cette décision a été prise par le 
Directoire du département du Var, à Toulon le 17 mai 1793, l’an second de 
la République Française. Vous trouverez le document dans les registres du 
Directoire du District d Hyères, à la date du 6 mars 1793. L’extrait que nous 
possédons a été collationné sur le registre des pétitions. Le directeur des forti¬ 
fications, signé, A. Picot. « 


La loi des 22 novembre, 1" décembre 1790, constitue donc pour lu 
ville d’Hyères, un titre réel de propriété de ses anciens remparts, 
venant ajouter une nouvelle consécration au droit que lui avait pro¬ 
curé une possession non interrompue plus que séculaire; à l'excep¬ 
tion, bien entendu, des fortifications qui avaient été prescrites par 
les particuliers, aux termes de la môme loi, par suite d’une posses¬ 
sion antérieure de quarante années et qui étaient devenues dès lors 
des propriétés privées. 

Ainsi, deux ans avant la concession faite au sieur Gensollen, le 
Conseil municipal, sur la demande d’un sieur Fournery, avait pris, 
le 2 avril 1791, la délibération suivante : 

« Le Maire dit que les remparts de la ville de Marseille ayant été déclarés 
appartenir â la Ville, par arrêté du Conseil d’Etat du Roi, du 22 novembre 
17K8 ; que la ville d’Hyères se trouvant entourée de remparts qui ont été, 
dans tous les temps, réparés à sa charge, frais et dépens, paraît être dans le 
cas de la pleine et entière jouissance de ses remparts ; prie de délibérer si la 
pétition du Sieur Fournery, à l’cfïet d’appuyer une construction sur le rem¬ 
part doit être accordée. Le conseil accorde, sauf à Fournery à obtenir permis¬ 
sion de qui de droit, si besoin est. » 

En l’année 1813, le Préfet du Var, par un arrêté du 4 janvier, au¬ 
torise le maire d’Hyères, â faire démolir une grande partie du rem¬ 
part, sur deux points différents, ait quartier de Cafabre, au-dessus 
et au-dessous de l’ancienne porte de ce nom, et au quartier de 
Bourgneuf; pour employer les matériaux de démolition à l’empier¬ 
rement de la route nouvellement classée, de Toulon à Saint-Tropez. 
Ce classement très-utile pour le pays fut dit à l'intervention et à 
l’influence de la princesse Pauline Bonaparte, alors en résidence 
hivernale â Hyères. Voici l’arrêté du Préfet du Var : 

« Le Préfet du Var, chevalier de l’Empire, vu la lettre de M. l’Ingénieur 

en chef dans laquelle_ il nous invite A autoriser la démolition de quelques 

portions des remparts d’Hyères ; vu la lettre de M. le Colonel Directeur des 
fortifications, de laquelle il résulte qu’Hyères n’est point classée parmi les 
places fortes et n’est point susceptible de le devenir ; que ses remparts, en 
partie démolis, ne peuvent nullement intéresser sous le point de vue militaire , 
et qu’il consent, en ce qui le concerne, à h démolition de la portion de ces 
remparts qui peut être nécessaire à l'objet que nous nous proposons ; après 
nous être concerté avec M. le Chef de bataillon Commandant du Génie, dans 
l’arrondissement d’Hyères, avec M. le Maire, et sur l’avis de 1 Ingénieur en 
chef, et attendu l’urgence ; avons arrêté ce qui suit : 

» Article premier. Le sieur Roustan, entrepreneur de l’entretien de la 
route Impériale, depuis l’embranchement de la route n° 116 jusqu’à Hyères, 
est autorisé à Dire procéder à la démolition de la portion des remparts situés 
au couchant de la ville, au-dessus et au-dessous de la porte Cafabre, et a em- 
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ployer les matériaux en provenant à la réparation de la route; — Article i. 
Le sieur Trichon. chargé de la même route Impériale, d’Hyères aux Salins, 
est également autorisé à faire démolir la partie des remparts de Bourgneuf qui 
s'étendent du Portail-Neuf au nord de la ville, pour aussi les matériaux pro¬ 
venant de la démolition être employés, sur la route Impériale ; — Article 3. 
Ces démolitions et emploi sont placés particulièrement sous la direction et 
surveillance de M. l’Ingénieur ordinaire de l'arrondissement de Toulon. Fait à 
Draguignan, le 4 janvier \ SI 3. Signé: Leroy. » 

En vertu de cet arrêté, la démolition fut opérée tant au quartier 
de Bourgneuf qu’à celui de Calabre. La partie du rempart au- 
dessous de la porte de ce nom, fut démolie jusqu'en lias, prés de 
la maison Dauby, située à l’angle des rues Lamalgue et Limans. 
La porte Cafabre fut détruite également, excepté son jambage 
nord qui existe encore aujourd’hui, portant des feuillures et des 
gonds en fer. Au-dessus de cette porte, la démolition fut opérée 
également, mais d’une manière moins complète: elle se borna à la 
portion du rempart limitant le jardin Massillon. aujourd’hui Vou- 
tier, et à la tour qui en fait partie. Cette tour fut démolie jusqu’à 
deux ou trois mètres au-dessus du sol. Les matériaux de démoli¬ 
tion furent enlevés pour recevoir la destination indiquée par le 
Préfet- 

Quand fut terminée la réparation de la route, pour laquelle la 
démolition des remparts dTIyéres avait été consentie, les entre¬ 
preneurs continuèrent celte démolition, dans un intérêt de spécu¬ 
lation plus ou moins déguisée. Le Maire s’en plaignit au Préfet, 
p u une lettre en date du 4 novembre 1814. En conséquence, lo 10 
du même mois, le Préfet prit l’arrêté qui suit : 

Le Prélct du Var, vu la demande qui nous a été présentée le i novembre 
■ISI I. par M. le Maire de la ville d'Hyères, tendante A ce que nous donnions 
les ordres convenables, pour faire cesser la démolition des remparts de la dite 
ville, qui avait été ordonnée, par arrêté de notre prédécesseur du 12 janvier 
I M :.L pour employer exclusivement les matériaux en résultant à la reconstruc¬ 
tion de la route de Toulon à Saint-Tropez, dans la partie entre Hydres et les 
Salins : considérant que cette démolition avait un but spécial, n’existant plus 
depuis deux ans ; que par conséquent les entrepreneurs ne doivent plus la 
continuer; considérant en outre que la continuation de cette démolition, sans 
utilité reconnue, préjudicierait aux intérêts de la ville d’Hyères, il y a lieu de 
la faire immédiatement discontinuer -, arrête : 

« Toute démolition des remparts de la ville d'Hyères cessera, dès l’instant 
de la notification du présent arrêté, qui en sera faite administrativement, par 
le Maire de la dite ville aux entrepreneurs de l’entretien de la route n° 117 
'depuis î>8), et à tout autre personne qui aurait pu la continuer, sans une auto- 
ris.ui.jn particulière de notre part. Draguignan, le 10 novembre IS14. Signé : 
comte de Boutbillier, » 


Le droit de propriété des anciens remparts et bastions, a toujours 
■ •té reconnu comme appartenant à la Commune, par les habitants 
dont les terres ou les maisons étaient contiguës à ces remparts. 
Outre les sieurs Fournery et Gensollen, dont il a été parlé, nous 
voyons, en 1815, le sieur Louis A.urran, propriétaire, à la place 
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Royale, d'une maison adossée au rempart, el ayant fait partie de l’an¬ 
cien couvent des Cordeliers, demander, au maire d’Hyéres, l’autori¬ 
sation d’ouvrir une porte cochère à travers le rempart qui borne la 
place du Jeu-de-Balion. Le maire Casimir Vàleran, ayant reconnu 
qu’il n’y avait aucun inconvénient à faire droit à cette demande, le 
Préfet du Yar, par un arrêté du 20 février 1815, autorisa le sieur 
Aurran « à pratiquer dans lu partie du rempart de la place Royale, 
à laquelle sa maison est adossée, une porte cochère, pour son 
usage ». 

Le 22 mars 1815, un arrêté semblable du Préfet a autorisé le sieur 
Gensollen, voisin du sieur Aurran, à ouvrir également une porte à 
travers le même rempart, « considérant que celte ouverture ne 
peut être préjudiciable a l’utilité publique, ni à l’intérêt des particu¬ 
liers ». 

Cependant, en 1810, la Municipalité d’Hyères sembla douter un 
instant de la réalité du droit de la ville à la propriété de ses anciens 
remparts. A l’occasion d’une pétition qui lui fut adressée par le sieur 
Jean-Baptiste Massilton, notaire, qui demandait à acquérir, de la 
Commune, une tour ruinée dépendant du rempart qui bordait son 
jardin, au-dessus de la porte Calabre, démolie en 1818, le Conseil 
municipal prit la délibération suivante : 


« Cqourd’hui premier août 1819, le Conseil municipal de la ville d’Hyères, 
étant formé, le Maire a dit : Messieurs, vous avez à délibérer sur le renvoi 
d’une pétition adressée à S. E. le Ministre de la Guerre, par le sieur Jean- 
Baptiste Massillon, notaire de notre Commune. Je la dépose sur le bureau 
veuillez en prendre lecture et délibérer. 

» Sur quoi, lecture faite de ladite pétition, le Conseil, considérant que si la 
tour qui fait le mérite de la demande du sieur Massillon appartenait à la com¬ 
mune d’Hyères, il observerait qu’il n’a jamais été permis de bâtir sur des pro¬ 
priétés d’autrui, et que le dit sieur Massillon aurait seulement la faculté de se 
pourvoir contre celui qui la lui avait vendue ; mais considérant que d’après 
l’article o de la loi du US juin 1793, les remparts et en général toutes les por¬ 
tions du territoire, non susceptibles d’une propriété privée, sont considérés 
comme une dépendance du domaine public, et ne sont pas compris au nombre 
des biens communaux ; estime que c’est à S. E. le Ministre de la Guerre, A 
décider s’il doit admettre ou rejeter la dite demande et ont les délibérants 
signé. » 


Le Conseil municipal, reconnaissait ainsi, comme l’avait fait le 
sieur Massillon lui-même, que les remparts et notamment la tour 
en question, n’étaient pas une propriété particulière; mais il récu¬ 
sait à torl cette propriété pour la Commune et la transportait à 
l’Etat, ce qui était contraire à la loi du 22 novembre — l' ? décembre 
1790. Quant à la loi du 18 juin 1793, qu'il invoque, nous l’avons en 
vain cherchée au Bulletin officiel des Lois. 

Dans les années suivantes, la Municipalité d’Hyères se hâta de 
revenir à une plus juste appréciation du droit communal. Elle ne 
refusa plus de faire acte de propriété sur les anciens remparts, en 
accordant aux pétitionnaires leurs demandes les concernant. 

Bien plus, les autorisations cessèrent d’être données dans la forme 
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solennelle rl’un arréli 1 spécial du Préfet; une simple délibération du 
Conseil municipal. approuvée par le Préfet,, en la forme ordinaire 
adoptée pour toutes les délibérations, parut suffisante. 

Ainsi, le Conseil, par délibération du 1(J novembre 1828, autorise 
divers pétitionnaires et notamment M"' de David-lieauregard, « à 
abattre une partie du rempart, le long de la rue de Liinans, de telle 
sorte que la portion qui restera debout aura, dans toute sa lon¬ 
gueur, un mètre sept cent quatre-vingt-huit millimètres de hauteur, 
au-dessus du niveau du pavé de la rue précitée; autorise, en outre, 
M de iieauregard, à disposer, comme bon lui semblera,des maté¬ 
riaux provenant de la démolition; et sous la condition expresse 
quelle sera tenue de faire revêtir d’un chaperon, la portion restante 
du rempart; cet ouvrage devant contribuer à sa conservation ». 

Kn 1834, le Conseil municipal prit une délibération plus significa¬ 
tive encore que ta précédente, relativement au droit de propriété de 
la Commune, sur les anciens remparts; voici cette délibération : 


« L’an l.slii et le 12 janvier, le Conseil municipal d’Hyères, étant extraor¬ 
dinairement convoqué, M. le Maire a exposé que le sieur Victor Arène, de 
cote, ville, pour compléter les réparations qu’il esî en droit de faire à la mai¬ 
son pi'il possède, à la porte de la place de la Rade, vis-à-vis la route des Sa¬ 
lins, demandait à construire sur la vieille muraille qui domine la dite porte 
un .< Cnhi' Le Conseil, oui l’exposé do M. le Maire, délibère à Luna- 

niniitL a Accorder au sieur Arène Victor, propriétaire en la ville d'Hyères, le 
droit Je c instruire un cabinet sur la vieille muraille qui domine la porte de la 
Rade, '.ni;, que cette concession puisse, en aucun temps, impliquer, pour le 
sieur Arène Victor, le droit de propriété que la Commune se réserve dans le 
SMis le plus étendu et le plus compte!. « 

Dans Larrèté d’approbation du Préfet, eu date du 14 février de la même 
année, inscrit en marge de cette délibération, il est dit : « qu’il y a lieu d'au¬ 
toriser le sieur Victor Arène, à élever une bâtisse sur la vieille muraille qui 
domine la porte de la Rade, sans que cette autorisation puisse en aucun temps, 
et sous aucun titre, lui donner le droit de propriété, pour lequel la Commune 
fait toutes réserves, et après qu’il aurait, au bas de la présente délibération, 
prit l'engagement de démolir la nouvelle œuvre, à la première réquisition du 
M et Je renoncera toute demande en indemnité pour ce fait. » 


Lu 1810,1 Administration municipale décida la démolition de l’an- 
e jeune purie du Portait. 1 tel des: parties du rempart qui la flanquaient 
ù droite et à gauche, afin d'agrandir la petite place située entre les 
<leux foulâmes qui se trouvaient là, et dont l’accès était gêné par 
ces in.iislmêlions devenues inutile . Une difficulté s’éleva. Un pro¬ 
prietaire voisin jouissait, depuis longtemps, d'un droit de passage 
sur la crête do cette portion du rempart, qui faisait communiquer 
sa maison d’habitation, avec la tour contre laquelle avait été appli¬ 
quée la fontaine du Filtre, et qui lui appartenait.* >n négocia avec lui, 
i et il finît par renoncer, en faveur de la Commune, à ce droit de 
passage acquis à ses prédécesseurs on ne sait comment; et la 
démolition de la porte et du rempart fut immédiatement opérée. 
C’était en 1842. 

Précédemment, le 7 novembre 1841, le Conseil municipal, « sur 
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la demande du sieur Laure Antoine, d'être autorisé à démolir le 
rempart qui borde son jardin, et de construire six maisons, sur la 
rue de la Rade », avait pris la délibération suivante : 

« Le Conseil délibère à l’unanimité d'accorder, au sieur Laure, le droit de 
démolir le rempart qui clôture son jardin, à ses frais ; sans que cette concession 
puisse en aucune manière impliquer, pour le sieur Laure, le droit de propriété 
des matériaux dont la Commune se fait la réserve, dans le sens le plus com¬ 
plet et le plus étendu. » 

Toutes ces délibérations portent en marge l'approbation du Pré¬ 
fet, et elles ont été exécutées, par les propriétaires qui les avaient 
obtenues. 

On pourrait multiplier ces exemples qui prouvent qu’à toutes les 
époques, la ville d’Hyères a exercé son droit de propriété, sur les 
anciens remparts et sur tous les points de leur étendue qui, anté¬ 
rieurement à la loi de 1790. n étaient pas devenus des propriétés 
privées, par suite île prescription quarantenaire. 

Citons un dernier fait qui présente un double intérêt. Vers l’année 
1840, le sieur Casimir Valeran, ancien maire d'ify- res, propriétaire 
« d'une terre enclavée dans les remparts » de l’ancien château, dit son 
acte d’acquisition, s’était arrogé le droit de démolir une tour, pour 
employer les matériaux, à son usage. Or, quelque temps aupara¬ 
vant, les anciennes fortifications du château avaient été classées 
parmi les monuments historiques de la France, sur la demande de 
M. Denis, alors maire d’Hyères et député du Var, qui faisait lui- 
même partie du Comité des Monuments historiques, institué au 
Ministère de l'Intérieur. Aussi, l’usurpation de M. Valeran fut-elle 
promptement réprimée. Le Comité, informé du fait, le dénonça au 
Ministre, et ordre fut donné au Sous-Préfet de Toulon, de s'enten¬ 
dre avec le maire d’Hjères, pour empêcher le renouvellement d’un 
pareil acte de vandalisme. Lu conséquence, le Sous-Préfet écrivit 
au Maire cette lettre : 


« Toulon, le 12 mai 1810. Monsieur le Maire, la Commission des Monu¬ 
ments historiques, a averti M. le Ministre de l’Intérieur que le propriétaire 
actuel des ruines du château d’Hyères en avait déjà détruit une tour, et se 
proposait de démolir le reste. 11 s’en est informé auprès de M. Denis, député 
du Var; et il a appris qu’il y avait conflit entre le propriétaire et la Ville qui 
se fonde , avec raison, sur ce qu'cite a vendu h sol environnant et non le mo¬ 
nument lui-même. Veuillez donc, M. le Maire, instruire et régulariser cette 
affaire, afin de faire cesser le conflit et de préserver, s’il est possible, d’une 
ruine certaine, un des plus anciens monuments d’architecture militaire que 
renferme la France. Le Sous-Préfet, Signé : Duchàtel. » 

Le Maire s’empressa de faire tenir à M. Valeran, un acte extra¬ 
judiciaire, lui portant sommation de cesser ses démolitions. M. Va¬ 
leran obéit, en prenant l’engagement de ne plus toucher à l’avenir 
aux anciennes fortifications du château. Mais il a toujours gardé 
rancune à l’Autorité, de l’acte exercé contre lui ; témoin cette épita- 
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plu gravée, par lui-même, sur le tombeau qu’il se fit élever, de son 
vivant, et qui mérite d’être conservée, comme une curiosité : 

« Ici reposera Casimir Valeran, propriétaire de ce rocher monumental, et des 
terres adjacentes, né le 4 mars 1767. 

« Il fut ennemi des abus (0 
» Ami du pauvre rieu de plus. 

(1) C’est-à-dire arbitraire, injustice, etc. (stc) » 

Ji résu lie de ces faits et de ces considérations, que la ville d’Hyères 
est <•! n'a jamais cessé d’être propriétaire des anciens remparts et 
bastions ou tours, ayant constitué ses fortifications, qui, à l’époque 
de 1790, étaient sans possesseur légal. Il nous reste h corroborer 
cette conclusion, par l’examen des indications contenues dans les 
anciens livres terriers de la Commune et dans les différents actes 
devante passés, à diverses époques, chez les notaires du pays. 

I es indications présentées par les anciens livres terriers existant 
aux archives de la Commune, notamment ceux de 1736, de 1790, de 
1791 et des années suivantes, jusqu’en 1828, on tes livres terriers ont 
été remplacés parle cadastre actuel, prouvent qu’à aucune époque 
on ne voit les remparts faire partie des propriétés qui leur sont 
contiguës. Ces rem pari.s sont toujours indiqués, au contraire, comme 
c<>nfronts ou limites «les terres voisines, soit du coté de la ville, soit 
du enté de la campagne; de sorte que, selon l’expression d’un an¬ 
cien notaire, « le rempart constituait un terrain neutre entre les 
propriétés qu'il séparait, sans appartenir ni à l’une, ni à l’autre «. 
Mémo conclusion à tirer des actes des notaires. Dans l’appréciation 
q ni nous res le à en fait-*, nous n’examinerons que ce qui concerne 
l’ancien château et ses dépendances, comme étant le seul point pré- 
sriiSunt aujourd’hui un important intérêt historique. 

Les terres de l’ancien château appartenaient, avant la Révolution, 
;i l'Abbaye royale de Suînt-Pierre-d’Almanarre ou de Sainl-Ber- 
H ml, qui les possédait, depuis le commencement du XVIII siècle, 
mais pas auparavant, comme le prouve le cadastre de 1696. C’est 
seulement au livre terrier de 1736, que l’on voit figurer les terres, 
volume étant la propriété de l’Abbaye, sous la désignation suivante: 

• Terre oliviers, amandier : au quartier Saint-Pierre, confrontant du levant, 
couchant et septentrion, ks i urailles de la ville, et au midi la chapelle Saint- 
Pierre, les Giraud et autres. «> 

Après la dissolution de Congrégations religieuses, les terrains clu 
château furent vendus, comme bien national. Voici le Procès-Ver¬ 
bal de cette vente : 

" Ce jourd’hui. 7 mars 1791, à 8 heures du matin, nous, administrateurs du 
Directoire du District de cette ville d’Hyères, nous sommes transportés, avec 
M. Pierre Jacques Roubaud (fils), Procureur général syndic, en remplacement 
du Directoire du département du Yur, représentant, en cette dite qualité, M. 
I Procureur général syndic du dit département, dans le réfectoire des ci-devant 
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Pères Cordeliers de cette ville d’Hyères, servant de salle d’assemblée, où étant 
assistés du sieur Jean-Baptiste Massiüon, notre Secrétaire; en présence des 
sieurs Jacques-Alexis Martelly, et Alexis Banon, Commissaires nommés par 
la commune d’Hyères, pour suivre les enchères et adjudications; le dit sieur 
Roubaud, en sa dite qualité, nous a requis de faire procéder, en conformité du 
décret de l’Assemblée Nationale, du 3 novembre 1790, sanctionné par le Roi, 
le 17 du même mois, aux secondes publications et réceptions d’enchères, et en¬ 
suite aux adjudications définitives indiquées A ce jourd’hui, heme présente, des 
biens nationaux, ci-devant ecclésiastiques, dont la première publication a été 
faite, le 18 du mois de février dernier, etc. En conséquence, ayant fait publier, 
par le ministère de Joseph Pierrugues, trompette de la communauté de cette 
ville d’Hyères, les objets mentionnés à la dite affiche.... 

Article (i. — Une terre complantée d’oliviers et jeune vigne, située dans 
l'enceinte d’Hyères, appelée Château, appartenant à la ci-devant Abbaye 
(d’Hyères), confrontant de levant l’église Saint-Pierre et les hoirs de Joachim 
Meissormïer, de midi sieur Antoine Roux, Jean-Baptiste Lion et autres, de 
couchant et septentrion les remparts; portée, par la dernière offre laite par 
le sieur Martelly, conformément à l'estimation, à 1,320 livres, etc. Et tout de 
suite, il a été allumé un premier feu, etc. 

Le quatrième feu s’étant éteint, nous en avons fait allumer un cinquième, 
pendant la durée duquel, il a été fait successivement différentes offres, dont la 
dernière a resté sur le sieur Maurisier pour le prix de 3,750 livres, etc. 

» Le dît sieur Maurisier a déclaré qu’il a fait son offre pour demoiselle 
Agnès Balbine Brunet, épouse, libre dans l’exercice de ses droits, du sieur 
Joseph Isnard, pour laquelle il se fait fort, etc. En conséquence, l’adjudication 
de la dite terre a été passée à la dite demoiselle Brunet, moyennant la somme 
de 3,750 livres; etc. 

» Signés : Martelly, Montanard, Roubaud fils, Maurisier, Banon, Massillon. 
(Archives du déparlement du Var .) ** 

I! résulte de ce procès-verbal, que l'adjudication de la terre 
appelée Château no comprenait que les terrains, bornés par les 
remparts, et non les remparts eux-mêmes. Hans la suite cette 
terre passa succcssivemen! aux mains de différents propriétaires; 
et. dans tous les actes, ia terre t endue a pour eonlVont les rem¬ 
parts, comme dans le procès-verbal d adjudication du 7 mars 1791. 
En lin en 1831. par acte du 28 novembre reçu par Edouard Mas¬ 
sillon. notaire à Hyàres, te sieur Casimir Valeran acheta clés 
sieurs Houx et Bormefov la terre en question, sous cette désigna¬ 
tion : 

« Une terre enclavée dans les anciens remparts Je la ville, ayant les mêmes 
confronts que ceux indiqués dans l’acte de vente du District, du 7 mars 1791. « 

Les terres du couvent de Sainte-Glaire, situées également dans le 
voisinage de l’ancien château, étaient aussi bornées « â roues! par 
les remparts ■. Elles devinrent la propriété de 1. dame Farjeon, 
par acte du 1S août 1820, reçu par AH.uni, notaire, à II y- res, dans 
lequel la propriété est ainsi décrite, : « un jardin sec, avec bastidon, 
clos de murailles, confrontant du couchant les remparts de lu vitlc : etc.« 
D'où il ressort que le jardin seulement, et non les remparts, était 
cédé d lu dame Farjeon. 
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Les actes notariés, comme les indications cadastrales prouvent 
donc surabondamment que les remparts, tours ou bastions ayant 
autrefois constitué les fortifications de la ville d’IIvères, appar¬ 
tiennent à la Commune qui, par conséquent, doit veiller à leur 
conservation. 

En fait de monuments modernes, la ville d'Hvères est aussi pau¬ 
vre qu'en monuments anciens. Nous avons parlé déjà du buste de 
Massillon. si ridiculement placé- sur la place du marché aux légu¬ 
mes. II y a, en outre, sur la place delà République,ci-devant Royale, 
une statue de Charles d’Anjou, œuvre du sculpteur toulonnais Rani¬ 
mas, qui fut inaugurée en 1815. Le comte de Provence est repré¬ 
senté apposant son sceau sur Pacte par lequel, en 1257, les seigneurs 
d>- la maison de Fos, Ici cédaient leur ville d’Hyères, en échange de 
vingt-deux villes et villages environnants. 

En 1832, le baron Georges Stulz, reçut un témoignage de recon¬ 
naissance de la part rie habitants d’Hyères, pour les services qu’il 
avait rendus au pays. Par une haute faveur, le Conseil municipal, 
in élever, en son honneur et de son vivant, Pobélisque-fontaine qui 
décore la place des Palmiers. 


LANGAGE 


Après avoir décrit les édifices, les monuments et les simples 
fragments d'architecture que le temps a laissés, en si petit nombre, 
cl ms la ville d’Hyères, nous devons ajouter à ces manifestations de 
la pensée humaine tracées sur la pierre, pour le plaisir des yeux, 
! •- restes, que nous possédons, du vieux langage des ancêtres, et 
è i forme qu'il - donnaient, soit dans leurs actes publics, soit dans 
leurs Ici très H écrits particuliers, à l’expression de leurs idées et do 
leurs sentiments. 

: a langue Provençale a eu pour base et principale origine, l'idiome 
critique parlé par les Gaulois méridionaux, dans les temps les plus 
imules, et que les Phocéens, les Romains, les peuples du Nord el 
nV-rne ceux d'Afrique les Ibères, les Ligures d'abord et beaucoup 
; ! - tard, les Maures,—envahisseurs successifs de la Provence, déna¬ 
turer! ni ci anéantirent même- à peu près complètement; en n’en 
laissant subsister que ib s vestiges,que l'on reconnaît toutefois par¬ 
faitement encore dans le patois d'aujourd'hui : i. tige confus des 
idiomes de tons ces peuples, parmi lesquels domine ut se distingue 
surtout la langue latine. 

Le langage des Provençaux d’abord assez informe, devint plus 
n-d et plus poli, par leur commerce avec les Arragonnais, les Italiens 
et les habitants de la Sicile el de l'Anjou. Les Troubadours surtout 
; introduisirent plus »:•> clarté el de douceur; au point que, suivant 
plu ii'iirs savants philologues, la langue des Troubadours avait été 
la mère de la langue du Dante, de Pétrarque et de lioccace. L’était 
! pin ion de villemain. On pourrait en dire autant de la langue 
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Espagnole el affirmer qu’elle est sortie en partie de l’ancien idiome 
Provençal; encore aujourd'hui, on trouve une foule de mots com¬ 
muns aux deux langues. 

Du temps de lîouche-le-Jeune, vers le milieu du siècle dernier, 
la langue Provençale n’était déjà plus cultivée; elle était même 
presqu'abandonnée, par les classes élevées de la société. Elle était 
restée au peuple qui lui faisait perdre, tous les jours, quelque chose 
de sa grâce et de ses beautés. 

Nous allons citer quelques fragments de prose et de poésie, 
comme spécimen des phases diverses qu’a présentées le langage 
qui se parlait à Hyères, comme dans le reste de la Provence, aux 
différentes époques du Moyen-Age. Nous les avons recueillis çà et 
là, mais surtout dans VEssai sur rHistoire de Provence de Bouclie-le- 
Jeune. 

Langage du milieu du IX e siècle. 

Voici le serment prononcé par Louis dit le Germanique, lors du 
traité passé, en 842, avec son frère Cbarles-le-Chauve et qui est 
connu dans l’histoire, sous le nom de « Serment de Strasbourg ». 

« Pro Deo amur, et pro Christian Poblo, et nostro commun salvamento, 
d’ist di en avant, in quant Dcus savir et podir me dunat, si sa! va rai eo cist 
meon fradre Karle, et in adjudha, et in cadhuna cosa. si omi om per dreit 
son fradre salvar dist, in o quîd il mi aJtresi fazet. Et ab Ludher nul plaid 
nunquam prindrai, qui, meon vol, cist meon fradre Karle in damno sit. » 

Cela signifie littéralement en vieux français : 

o Pour l’amour de Dieu et pour le Peuple Chrétien, et notre commun 
salut (sauvement), de ce jour en avant, en tant que Dieu savoir et pouvoir me 
donnera, certes je défendrai (je sauverai), ce mien frère Karle, et en aide et en 
chaque chose, certes comme on doit, par droit, défendre son frère, pourvu 
qu’il me tasse de même. Et jamais avec Ludher (Lothaire), je n’accepterai de 
plaid, qui, par mon vouloir, soit dommageable (eu dommage) à ce mien frère 
Karle. » 

S 

Ce serment de Louis le Germanique est le plus ancien monu¬ 
ment que nous possédions de la langue dite Romane, formée du 
latin et du tudesque, et destinée à devenir I idiome Français. Cette 
langue, à cette époque, se parlait en Provence, mais elle n’y était 
pas généralement répandue, surtout parmi le peuple. On sait que 
le serment de Charles-le-Chauve fut prononcé en Allemand. 

Langage du J* et du X P siècles. 

Dans ces siècles, on mêlait, dans la conversation et dans les 
actes publics, le latin avec la langue vulgaire; ainsi on disait : 

« Faciam queu mm perdus ounequos toun castel et los thesors queu 11 soun 
inclusos ; e si ounequos qualqueun voliot despedaçar per rccoubrar, vo altra- 
ment, sine counsantament, vo ley, toun castel, io jurer tibi et tuis tots e 
quantès... » 
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Traduction littérale : 

« Je ferai que tu ne perdes jamais ton châtel et les trésors qui y sont inclus ; 
et si jamais quelqu’un voulait dépiécer pour avoir, ou autrement, sans ton 
consentement ou sans loi, ton châtel, je jure à toi et aux tiens, toutes et 
quantes fois... » 

langage du XII e siècle. 

La langue Provençale, dans ce siècle, prit une clarté singulière; 
c’était le commencement du règne des Troubadours. En voici un 
exemple qui est fort connu, c’est un couplet composé par l’empe¬ 
reur Frédéric L r , dans lequel « sont exprimés les mœurs cl les 
choses les plus agréables de plusieurs nations, et entre autres la 
gentillesse (.les chansons Provençales ». {11. Bouche.) 


Couplet : 

Plas-my cavalier Fiancés, 

E la donna Catalans, 

E l’onrar del Ginoès, 

E la cour de Kastellana, 
Lou kautai Provençalès, 

E la dansa Triuuysana, 

E lou corps Aragoncz, 

E la perla Juliana, 

Las mans e kara d’Anglez, 
E la donzeî de Thuscana. 


Traduction : 

Me plait cavalier Français, 

Et la dame Catalane, 

Et la dignité du Génois, 

Et la cour de Castellane, 

Les chansons Provençales, 

Et la danse Trévisanne, 

Et le corps Arragonnais, 

Et la perle Julienne, 

Les mains et la carnation de l’Anglaise, 
Et la fille de Toscane. 


Langage du XIII e siècle. 

Comme spécimen‘du langage parlé au XELP siècle, nous citerons 
deux fragments de poésie des deux troubadours hyërois <Tuillaume 
et Kumbaud. Le premier fait partie d’une pièce de vers dévote 
composée par Guillaume d’Hyères, pour la rémission de scs pê¬ 
che-. qui a clé conservée par Raynouard et dont le manuscrit est 
mutilé; le voici : 


Tan son greu met' falhimeu 
Qu’ai faitz tôt jorn longamcn 
Perque m’ de gran espaven 
Senher, si no m’eonortatz 
Que longis fers, fels et fortz; 

Aculhis ab ferms conortz 
Et queric perdo dels tortz 
A vos per cuy l'os nafratz. 

A Dieu en cuy.... » 

(Raynouard. Choix des poésies des Troubadours.) 

Traduction littérale : 

Tant sont graves mes fautes 

Que j’ai faites tous les jours longtemps, 

Qu elles me donnent beaucoup grande frayeur 
Seigneur, si vous ne me consolez 

De ce que (j’aiété) longtemps, féroce, méchant, pénible; 
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Accueillez (moi) avec solides consolations, 

Et je demande pardon des torts 
A vous, qui beaucoup lûtes offensé. 

A Dieu en qui.... » 

Le couple! suivant est de Ilambaud d’Hyères. 11 était adressé 
au comte île Provence Raymond-Bérenger V qui voulait expulser 
du Comté, Saneic ou Sanche d'Arragon, sa tante, épouse répudiée 
du comte de Toulouse Raymond VI : 

Coms provensals, si s’en vai domna Sanza, 

NovoStenrem tan valen ni tan pro_ 

Qu’î11 domna es bella, plaisons et franza, 

E gensara tota nostra reio. 

Ben aia arbres don nais tan bella branza... » 

(Raynouard, Ouv. cité.) 

Traduction littérale : 

Comte Provençal, si la dame Sanche s’en va, 

Nous ne vous tiendrons pas tant vaillant, ni tant généreux... 

Parce que cette dame est belle, agréable et franche 
Et elle embellira tout notre pays. 

Il y a bien arbres dont naisse tant belle branche.... « 

Cette remontrance fait honneur au courage du poète, autant 
qu’à sa naïveté. 

Langage du XIV e siècle. 

Dans ce siècle on parlait encore le langage du XHP surtout 
dans les actes publics. Voici le titre d’un livre du temps: 

<• Sec se lo libre que ensenha de destrar et determinar de agachonar et de 
scayrar terras et autres pocessions, extrach de un libre ordenat per maistre 
Amant de Villanova, a la rcquesta del rev Robert. » 

Suit une table des chapitres de ce livre, parmi lesquels on remarque ceux-ci : 

<* De destrar un bos fort et espes que home intrar non hi pogues, per forsa 
despi lias et de boyssons. 

» De un terrador en que aia montanhas, eombas, costas, gaudres, vais, va¬ 
lons, ensieras, et autres boscâges de diversas manieras. 

» De destrar una granda lona ostanch d’aiga dousa o salada, per grant que 
fos, ni loue, ni rond, ni cayrat. 

» De destrar pocession aigosa que non aia terrenet negun, ni luecessuech. » 

Ce qui signifie : 

« S’en suit le livre qui enseigne â arpenter, déterminer, borner, équarrir 
terres et autres possessions ; extrait d’un livre commandé par maître Arnaud 
de Villeneuve la requête du roi Robert. 

» Pour arpenter un bois fort et épais où personne ne peut entrer par la 
grande quantité d’épines et de buissons. 

» D'un terroir où il y a montagnes, combes, côtes, torrents, vallées, val¬ 
lons, bois de chênes et autres bocages de diverses manières. 

» Pour arpenter une grande loue ou étang d'eau douce ou salée tant grand 
qu’il soit, ou long ou rond ou carré. 
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» Pour arpenter une possession aqueuse qui n’ait aucun terrain ni aucun 

Heu sec, » 

Dans certains actes, notamment dans les actes des mariages qui 
avaient lieu à l’église, on mêlait des phrases entières du langage 
vulgaire, au latin dans lequel était rédigé le corps de l’acte. Voici 
l’acte de marlaare d'un certain Jean et d’une tille Berengère, de l’an 
1361 : 


lu nomine Domini Jesus-Christi, amen. Anno a nativitate ejusdem Do- 
nùiii 1361, die decimA quart! novembris, circa horam completorii, Berengariâ 
sic primo loquente : Yen Bnrenguiera do ne mon cos à tu Johan per liait 
-/'tolher et per liait sposa. Ipso Johanne respondente : Yen ti recebe. Et e 
converso ipso quidem Johanne sic loquente : et yeu Johan dons mon cos a lu 
Ihnnguicra per Hall mûrit cl per Hall spos. IpsA verô filetà sic respondente : 
il yiai ti recebe. Quibus dictis præfatus [oliannes eamdem Berengariam, me- 
diante siquidem ipso domino Poncio, cum annule desponsavit eamdem di- 
cei. : Yen J■ >han tu Bnrenguiera ambaguest ti spos et ambaquestas arras fi 
d'si, tajsin con sont Peyr l sont Paul o stabli et noslra ley Romana o dis. 
lu nomine Patris et Filii et Spiritûs Sancti. Amen. » 


Traduction littérale: 

" Au nom du Seigneur Jésus-Christ, amsi-soit-il. L’an de la nativité du 
n. me Seigneur 1361, le quatorzième jour de novembre, vers l’heure de com¬ 
piles, Bérengère ayant la première ainsi parlé : « Moi Bérengèreje donne mon 
corps à loi Jean , comme une loyale femme et une loyale épouse »; Jean 
répondit : « Moi je le reçois ». Jean A son tour ayant dit : « Moi Jean je 
donne mon corps à toi Bérengère, comme un loyal mari et un loyal époux. » 
La jeune hile répondit : « El moi je le reçois. « Cela dit, le susdit Jean, par 
l’intermédiaire de Messire Pons, épousa la dite Bérengère au moyen d’un an- 
ne.m, disant : « Moi Jean, j'épouse toi Bérengère avec cet (anneau) et je le 
donne ct-s arrhes, ainsi que Boni établi saint Pierre et saini Paul, et que 
noire loi Romaine l'a dit ». Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ; 
Ainsi-soit-il. » 

Langage du milieu du AT e siècle, 

Y' o i l'original de la lettre que le roi René écrivit ù Antoine et à 
Monel l-’abry il’Myères le 14 janvier 1437. et dont nous avons déjà 
parlé ailleurs : 

■ Très cars et fizcls. tam per so que nostra très cara et très amada compa- 
gna la Rcyna nous a scrichet mandat à dire per nostre amat et fîzel Escudier 
Peyre de Chinait, loqualcs nouuellament arribat deuers nos, vetient expressé¬ 
ment di par delà : corne per so que de plusors partîdas d’italia sentim et vizein 
ci.trament nos essor nécessitât A auansar nostre passagi in nostre Reaime, sens 
lo mettre plus eiilonga dilation ; ou autremen tombarian en inconuenieii irré¬ 
parables, que Diov non veuille. Per laquai causa avem délibérât faire, en 
l’ajuda de nostre Senlior, lo dich passagi dedins lo mes de Febrie prochana- 
ment venent. Et per sn, A causa del dich passagi, nos es nécessitât auer de 
vos ccrt.tna aiuda et secors, A causa del don darrierantem à nos fach. Nos 
mandant présentement deuers vos nostres cars et fizels Messi Johan de A gu¬ 
ano o Alfonso de Moralisa portadores d’aquestas per vos dire, espausar, pre- 
gar et requerre, aleunas causas de nostra part. Si vos pregam très aflfectuôsa- 
ment que lo dessus dich, veuillaz auzir et croire in so que vos dirati de par 
nos, com’an nostra persona propria. E sus son expédition totalement besognar 
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toiours de plus en plus vostra fidelitat sia recommandada enuers nos, que en 
vos en auern ferma csperansa. Très cars et fizels, Dïou sia garda de vos, 
Schrich en nostra Cicutat d’Ais, te XIV de Jenvyer MCCCCXXXVH, René. » 

Traduction : 

« Très chers et fidèles, tant par ce que notre très-chère et bien aimée com¬ 
pagne la Reine nous a écrit et envoyé dire par notre amé et fidèle Ecuyer 
Pierre de Cliinali, lequel est arrivé dernièrement devers nous, venant expres¬ 
sément de par delà ; comme par ce qui nous vient) de plusieurs parties de 
l'Italie, nous sentons et voyons clairement qu’il nous est nécessaire d’avancer 
notre passage dans notre royaume, sans le mettre en plus long retard, ou au¬ 
trement nous tomberions dans des inconvénients irréparables, ce que Dieu ne 
veuille. Pour la quelle cause nous avons délibéré d’opérer, avec l’aide de 
notre Seigneur, le dit passage, dans le mois de Février qui vient prochaine¬ 
ment; et pour cela, à cause du dit passage, il nous est nécessaire d’avoir de 
vous aide assurée et secours, au sujet du don qui nous a été fait dernièrement. 
Nous mandons présentement vers vous nos chers et fidèles Envoyés Jean de 
Agusano et Alfonse de Moralisa, porteurs de celle-ci, pour vous dire, exposer, 
prier et requérir, quelques choses de notre part. Ainsi nous vous prions très 
affectueusement, comme il a été dit ci-dessus, de vouloir écouter et croire ce 
qu’its vous diront de notre part, comme si c’était notre propre personne; et 
pour cette entreprise, il nous faut entièrement, toujours, de plus en plus 
recourir à votre fidélité envers nous, parce que nous avons ferme espérance 
en vous. Très chers et fidèles, que Dieu vous garde. Ecrit dans notre ville 
d’Aix, le 14 de Janvier 1437. René. 

Après le langage royal, voici le langage populaire; c’est une 
déposition relative à un vol : 

« Gabriel Raimond, de Bcrre, expose par devant la Cour Royale de Taras- 
con, que la servante de la maison où il couchait, était venue l’appeler en ces 
termes : 

— S en Gabriel vendrès vous couchar , car nostres gens vous esperon. 

» Et qu’il répondit : 

» — Y eu venu 

» Arrivé dans la maison, il dit à la maîtresse : 

» — Voles vous veser de beaux joyaux ? 

» Celle-ci répondit : 

» — Qu au s joyaux sont ? Son rubis ? Per ma fe ben sont bcls île tous , 
quant que son aissin nonvolria mas aquesl ; et quant valu un ben ? 

» — Des scuds. 

» Le possesseur des anneaux va se coucher. Le lendemain, à son lever, il 
dit à quelqu’un : 

» — Yeu vous voly bailhar de beaux joyaux que yen ay en garde, mais 
ma commayrc los mi deu aver pi'es, a qui ont yen ay dormit à nuech. 

» — Ont amis dormit à nuech ? 

» — A quo de iîessire Jaunie. Tenes compte del blal que s’y mesure, et 
yeu les vous vant guerre, 

n Arrivé A la maison, il dit : 

» — Commayrc, Dieux vous dont mal matin : car mal malin m'avez 

donnai. 


HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


m 


» — Et de que compayre ? 

» — Kows m'y deves avcr près mes rubis. 

» — Non ay point. 

» — Seguramenl ou vous ou Mon son Nicotau los deves aver près. » 

Ce qui veut dire : 

« Monsieur Gabriel, venez vous coucher, car nos gens vous attendent, 

» — Je viens. 

» — Voulez-vous voir de beaux joyaux ? 

>i — Quels joyaux est-ce? sont-ce des rubis? Par ma foi, ils sont bien beaux 
entre tous; tant ils sont ainsi, que je ne voudrais pas avoir plus qu’eux. Com¬ 
bien valent-ils bien ? 

» — Dix écus. 

B — Je veux vous bailler de beaux joyaux que j’ai en garde; mais ma 
commère doit me les avoir pris, là où j’ai dormi la nuit. 

*> — Où avez-vous dormi la nuit? 

» — Là, chez Messire jaunie, Tenez compte du blé qui se mesure, et je 
vais vous les quérir. 

» — Commère, Dieu vous donne un mauvais matin y car mauvais matin 
vous m’avez donné. 

» — Ht comment, compère? 

» — Vous devez m'avoir pris mes rubis. 

» — Je ne les ai point. 

» — Assurément ou vous ou monseigneur Nicolas devez les avoir pris. » 

Langage de la fin du XV e siècle. 

Lettre écrite d’Arles, par un lils à son père, à Grasse : 

« Sentie payre à vous de bon cor mi recommandi ; la présent es per vous 
avisar cornu ycu ay resauput vostra letro en laquai mi mandas bel cop de 
b.sonlios ; y eu ay resauput ma roubo ambe mas camySOS e alcims libres del 
Magister Johan Maurel, losquale los li ay douas. D’autre part se âges pensa et 
‘.impm que mon mestre non âges tengut botiquo ne esperansa de tenir, icu 
non loso pas veogut en Arle, per demorar en bel, car jamays non tendra 
botiquo,... etc. » 

Le tôt votre euble fils, Peyron Bonpar. 

Traduction : 

« Sieur Père, je me rappelle à vous de bon cœur. La présente est pour 
vous aviser que- j'ai reçu votre lettre, en laquelle vous me mandez beaucoup 
d'aiïaires. J'ai reçu ma robe et mes chemises et quelques livres de Maître Jean 
Maurel, lesquels je lui ai donnés. D’autre part, si j’avais pensé et su que mon 
maître n’avait pas de boutique, ni espérance d’en avoir, je ne fusse pas venu 
.. Arles, pour rester en plan; car jamais il ne tiendra boutique.... etc. » 

L adresse était en latin et se terminait ainsi : « Ad dandum (pour remettre) ». 
Quand l'adresse était en langue vulgaire, ces mots étaient remplacés par ceux- 
ci : « sia dada (soit remise). » 

Langage du commencement du XVN siècle . 

Extrait d'un procès-verbal délivré par un notaire : 

« L’an mit cinq cens et trente-un et le jour quart de Septembre. Nous 
Commissaris députas per Monseur lo Juge ordmari de la présent cieutat d’Aix, 
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à collocar la Nobla Mathieua Bardelina filha de Noble Hugon Bardellin que 
ben pause et de Doua Anna Reina sa molhcr layssada en los bons del dich, 
tant per sa légitima à ella deguda sus touta la liereditat coumo aussi per la 
quarta part de ung ters de la dich obvenguda per la mort de Louis, fils dels 
dichs Nobles et del Noble Esperit son frayre, disen et retïerissen â vous mon 
dich sieur lo Juge aver palpat, visitât, et calculai seguen la Commission que 
vous a plagut nous donnât..,, premierament, etc. » 

Traduction : 


« I.’an mil cinq cent trente et un et le quatrième jour de Septembre. Nous 
Commissaires députés par Monsieur le Juge ordinaire de la présente ville 
d'Aix; pour colloquer la Noble Mathieue Bardeline, fille de Noble Hugon 
Bardellin, qu’il repose bien ; et de Dame Anne Reine sa femme laissée dans 
les biens du dit, tant pour sa légitime â elle due sur tout l’héritage, comme 
aussi pour la quatrième partie d’un tiers qui lui revient par la mort de Louis 
fils des dits Nobles et de Noble Esprit son frère ; nous disons et rapportons 
à vous, mon dit Monsieur le Juge, que nous avons palpé, visité et calculé, 
suivant la Commission qu’il vous a plu nous donner.... premièrement, etc. » 


Langage du milieu du XV T siècle. 


Messire Gaspard, baron de Glatideve/., Lieutcnanldc Gouverneur 
en la Val de Chanant, s'étant porté au lieu de Cuébris avec sa 
compagnie et voulant y entrer, le gardien de la porte de la ville, 
le nommé Blanchard, lui adressa ces paroles : 


» Monseigneur le Baron, ieu ai aujourd’heuy la gardo de atquesto poarto, 
si vostra Seignorio voal intrar ambe Monseigneur votre fils et mestre Loys 
Henry, intras à la bono horo ; mes quant aux autres de votra compagnie, 
ieu non ausario los laissar intrar, et atquo per autant que yeu ay cliargo JH 
Capitani que ten sta villo nostre Segnor et mestre Monseignour de la Val de 
Chanant ; lo cal ma dich que yeu my gardesso de laissar intrar personne senso 
so ccigier, permission et autoritat, etc. » 

Traduction : 

» Monseigneur le Baron, j’ai aujourd’hui la garde de cette porte; si votre 
Seigneurie veut entrer avec Monseigneur votre fils et maître Louis Henry, 
entrez à la bonne heure ; mais quant aux autres de votre compagnie, je riose¬ 
rais pas les laisser entrer et cela parce que je suis chargé par le capitaine qui 
tient cette ville, notre Seigneur et maître Monseigneur de la Val de Chanant, 
lequel m’a dit que je me gardasse bien de laisser entrer personne, sans son 
congé, permission et autorisation; etc. » 

Langage de ta fin du XVI e siècle et du commencement du XVII e . 

A ces deux époques, la langue Provençale perdit de sa clarté. On 
ne peut attribuer ce changement qu’aux guerres civiles qui avaient 
introduit des usages, des expressions, des mots de ralliement, des 
modes qu’on avait fait entrer jusque dans le langage. 11 redevint 
plus intelligible au commencement du régné de Louis XIV. <üou- 
che-le-Jeune.) 
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Langage de la fin du XVIfc et du commencement du XVIII e . 

Voici un exemple tiré des fables du sieur Gros, dit le La Fontaine 
de la Provence. 

« Fablo. — ici lialos et tou Flascou. 

Dous ratouns boûens amis, esten per orto un jour, 

Din sei galaries ourdînaris 

Que satin graniés, estàgieros, armaris, 

Troboun un Flascoulet tapa qu’à soliu oudour 
Jugeoun plein d’oli fin ; ve loi vaquito en festo. 

Si delegoun, fan tour sur tour, 

Lt de labasima d’abor li ven en testo. 

Lou plus fouer s’apountélo au soou, 

S’esquidio, enpigne, fa esquineto; 

L’autre doou tap pren la courdeto, 

Fa foüerso, tira, et la tout ce que poou 

Per l’eu pau boulcga. Mai noun, li a ren à faire ; 

Tous seis efforts, pccaire, 

Amoussarien pas un calen. 

Las, fatigas, prenoun alen. 

Quand l’un deis boustigouns dis à l’autre; coumpaire, 

Fasen pas refleccien que ce que fen, voou ren. 

Mi ven uno milloue pensado ; 

Qu’es de rata lou tap, ensuito de saussa 
Noüestrei codes din lou Flascou, et puis de lei sussa. 

Tant fa, tant ba. La cauvo es aprouvado. 

Lou tap es assiégea, mountoun à l’escalado; 

Roviigoun tant, qu’a la fin lou Flascou es destapa. 

Fan navega lei coue, vague de lei lîpa 
Tiro, lipo, lipo, bouto. 

N’en laisseroun pas uno gouto. 

Engïen voou mai que fouerço en qu’soou s’entraîna. » 

Traduction : 

S 

« Fable. — Les Souris et le Flacon. 

Deux souriceaux, bons amis, étant en promenade un jour, 

Dans leurs galeries ordinaires, 

Qui sont greniers, étagères, armoires, 

Trouvent un petit Flacon bouché qu’à son odeur 
Ils jugent plein d’huile fine; voyez! les voilà en fête; 

Ils se délectent, font tour sur tour, 

Et de le briser d’abord leur vient en tête. 

Le plus fort s’accote au sol, 

Fait des efforts, pousse, courbe l’échine; 

L’autre du bouchon prend la cordelette ; 

Fait force, tire et fait tout ce qu’il peut, 

Pour le bouger un peu. Mais non, il n’y a rien à faire ; 

Tous ses efforts, le pauvret 1 
N’éteindraient pas une lampe. 

Las, fatigués, ils prennent haleine. 
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Quand l’un des lurons dit l’autre; compère, 

Nous ne faisons pas réflexion que ce que nous faisons ne vaut rien. 

Il 111 e vient une meilleure pensée ; 

C est de ronger le bouchon, ensuite de saucer 
Notre queue dans le Flacon, et puis de la sucer, 

Ainsi de suite. La chose est approuvée. 

Le bouchon est assiégé, ils montent à l’escalade, 

Rongent tant, qu’à la fin le Flacon est débouché. 

Ils font naviguer les queues, jouent des lippes, 

Tirent, lèchent, lèchent, remettent. 

N’en laissèrent pas une goutte. 

Industrie vaut mieux que force, à qui sait s’y prendre. 

D’après ces divers exemples, que nous nous sommes attachés à 
traduire aussi littéralement que possible, on peut voir, sans peine, 
les changements que la langue Provençale a subis, depuis le IX' 
siècle. Dès le milieu du siècle dernier, la vraie langue de Provence 
était entièrement ignorée; le Français avait fait oublier l’idiome in¬ 
digène. Le langage dont on se servait alors était tellement confondu 
avec les gallicismes, qu’il était devenu à peu près méconnaissable, 
même chez le peuple. De sorte que l’on ne savait plus bien parler 
Provençal, sans savoir encore bien parler Français. Les personnes 
de la première société elles-mêmes, les dames surtout, éprouvaient 
les plus grandes difficultés à s’exprimer en langue Française; et 
leur conversation était mêlée d’une foule d’expressions et même de 
phrases entières en patois Provençal. Aujourd’hui, la substitution 
est complète, parmi les classes instruites, surtout dans les villes. 

Cependant, une société de poètes et d'écrivains provençaux — les 
Fèlibres — ont essayé de nos jours de ressusciter et de rajeunir la 
vieille langue des Troubadours. Ils \ ont réussi en partie; et des 
œuvres remarquables, écrites en celle langue, témoignent de sa 
vigueur et de sa ténacité, au milieu des attaques et des ravages des 
temps passés. Toutefois, en présence des grands idiomes perfec¬ 
tionnés de l'Europe moderne, si celui des vieux Troubadours, res¬ 
suscité par les Fèlibres, n’est déjà plus un simple patois, on ne peut 
pas dire que ce soit une langue, dans l'acception littéraire de ce 
mot, pouvant prendre rang parmi les riches et brillants langages du 
temps actuel. Beaucoup desavants écrivains ont même regretté que 
le génie poétique des Roumanille et des Mistral ail eu recours, pour 
se manifester, à un instrument aussi imparfait et aussi peu ré¬ 
pandu. 

yuoi qu'il en soit, voici le début du poème provençal de Miréio, 
par Frédéric Mistral, qui, publié en 1859, a promptement acquis une 
grande célébrité; il est tiré de la 6* édition. 

Cante une chato de Prouvénço. 

Dins lis amour de sa jouvenço. 

A travès de la Crau, vers la mar, dins li bla, 

Umble eseoulan d’ou grand Ouraèro 
Iéu la vole segui. Counié èro 
Reti qu’uno chato de la terro, 

En foro de la Crau se n’es gaire parla. 


HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


545 


Hmai soun iront nonn in si gu esse 
Que Je jouinesso; emai n’aguèsse 
\'i diadèmo d’or ni mauteu de Damas, 

Vole qu’eu glori fugue aussado 
Couine uno rèino, e caressa do 
Pèr nosta tengo mespresado, 

Car cantan que pèr vautre, o pastre e geut di mas ! 


Traduction littérale de l'auteur : 

Je chante une jeune fille de Provence. — Dans les amours de sa jeunesse, 

— à travers la Crau, vers la mer, dans les blés, — humble écolier du grand 
Homère. •— je veux la suivre. Comme c’était — seulement une fille de la 
glèbe, — en dehors de la Crau il s’en est peu parlé. 

Bien que son front ne resplendît — que de jeunesse, bien qu’elle n’eût — 
ni diadème d'or ni manteau de Damas, — je veux qu’en gloire elle soit élevée 

— comme une reine, et caressée — par notre langue méprisée, — car nous 
ne chantons que pour vous, ô pâtres et habitants des Mas. 


A Hyêres, les classes instruites parlent et écrivent généralement 
le Français avec pureté; les gens du peuple eux-mêmes, commen¬ 
çai it, à sc familiariser avec la langue nationale, que leur apprennent 
les familles du Nord de la France, qui viennent passer l’hiver dans 
leur ville, et avec lesquelles ils ont de fréquents rapports. Mais la 
prononciation laisse souvent à désirer, sans parier de l’accent qui 
all'.-elr si désagréablement l’oreille des Français du Nord. Il y a 
m. iae certaines lettres que le llyérois ne peut pas toujours pro¬ 
noncer. 


Tel est le ch qui so prononça comme le ç- avec la cédille; çapeau, 

• ' pour chapeau y chose. Le g suivi de l’e devient un z ; on manse t on 
..u prie la Vierzc. La- final se prononce sse, M. Houx est an- 
>nec M. Itou sse. De même pour is qui devient rsse, dans avis, Taris, 
/.M o.. Alexis, qui se prononcent avisse, Tarisse, Louisse, Alexisse. Le j 
■ remplacé par le s et réciproquement : on dit Zoseph, pour Joseph , 
•-! - on di! Joe, Jachurie, Juléma, pour Zoé, Zacharie, Z uléma ; etc. 


Qu uni au patois, il semble, à Hyêres, cire mélangé d’un plus 
1 nombre île mots français provençalisés, que dans beaucoup 
d'autres régions de la Provence. La prononciation y est aussi plus 
■ "iice qiTailleurs, qu'à Marseille surtout. Ainsi 1> grasseyé des Mar¬ 
seillais, si dur qu'il semble déchirer le gosier, au point de paraître 
I équivalent même exagère du j Espagnol (Xota) ou du K ha des Ara¬ 
bes; cet r guttural au plus haut degré, ne s’entend pas à Hyêres. 

' ’n s'efforce, au contraire, d’adoucir cette lettre le plus possible, au 
point même de la remplacer le plus souvent par le son de I: ainsi, 
°n prononce malio , titado, tilouar, pour Mario (Marie), tirado, lirouar , 
'tiroir). Par contre, on dit on' pour oli (huile), Orbie pour t tibia 
101 liia). Eu un mot, on peut dire que dans lu prononciation «lu pa- 
a>is provençal parlé a Hyêres, on sacrifie beaucoup à la douceur el 
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à l’euphonie, môme aux dépens de l'étymologie et de l’orthographe. 
Il en résulte que ce patois, ou plutôt cette vieille langue pittoresque 
et harmonieuse, n’esl pas sans charme, surtout dans la bouche des 
femmes. 


CHAPITRE DEUXIÈME 


Géologie. - Minéralogie. 


GÉOLOGIE. 


Pour ceux qui savent ou en étaient les connaissances séolo- 
giques, en 1828, époque où j’écrivais les premières pages de ce 
livre, if n’y aura aucune surprise, si je viens affirmer que je me 
suis vu aujourd’hui dans la nécessité de remanier presque en 
entier mon premier travail relatif à lu géologie du canton. En 
effet, sous peine de n ôtre plus compris, il fallait parler la langue 
du jour, et adopter les doctrines et les nomenclatures acceptées 
et répandues dans le monde scicnlilique; non pas cependantqu on 
doive s'imaginer que la science, proprement dite, se soit con¬ 
stituée sur une hase nouvelle, car on se tromperait étrangement. 
Mais je dois et je veux dire que de nombreuses et journalières 
observations, jointes aux théories ingénieuses, mises en avant 
par quelques géologues contemporains, ont donné plus de certi¬ 
tude aux assertions quelque peu hasardées des premiers explora¬ 
teurs do la surface cl des profondeurs du globe. On peut ajouter 
qu’elles ont ramené les études dans une voie oii il serait difficile 
aujourd’hui de s’égarer ou de se perdre tout à fait. 

Ainsi, par exemple, il me paraît difficile de penser que M. de 
Saussure, dont on emploie les observations et le langage, ne soit 
pas à la hauteur de la science actuelle. Les auteurs de la carte 
géologique de la France ont souvent cité cet auteur savant et 
consciencieux; je ferai de même, en y ajoutant seulement quel¬ 
ques observations, et surtout celles qui émanent tic deux autorités 
toutes modernes, MM. Dufrénoy et Elïcde Beaumont. 

Après avoir décrit la chaîne des Maures, jusqu’à Grîmaud et 
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Hormcs, ces Messieurs s'expriment ainsi (Explication de la Carie 
géologique de France) : 

Des coteaux, sur tes pontes desquels est assise la ville de 
Dormes, à l'ombre de ses palmiers, l'œil s'égare avec délices sur 
les eaux bleues de la Méditerranée, et, revenant en arrière, il se 
repose sur cotte vaste et belle rade d’ilyères qui, entourée de scs 
îles comme d'un rang de üyclades, rappelle à l’imagination les 
golfes riants de la mer Egée, d’où quelques colonies grecques 
apportèrent autrefois, en Provence, les premiers germes de la civi¬ 
lisation. » 

Ce que je n’aurais point osé dire, de peur d’être taxé d'exagé¬ 
ration. MM. Elïe île Doaumont et Dufréuoy l'expriment nettement, 
et je ne résiste pas au désir de les laisser parler, ils continuent 
donc sur ce ton admirâtif : 

i Mais lu plus célébré et le plus digne de l’être, parmi ees points 
privilégiés que présente, sur son flanc sud-est, le rempart de 
roches cristallines des côtes de la Provence, c’est le bassin d'Hyères, 
où tant île personnes, dont la vie a été compromise par la rigueur 
de nos hivers septentrionaux, vont chercher la santé et la retrou- 
vi. nl, quelquefois. Hyèros est préservé des vents du nord-est par 
tout li-massif des montagnes des Maures, et de l influence trop 
directe de la mer par la montagne des Oiseaux, située au sud- 
oucsl. C'est une. espèce de serre naturelle. Ses beaux jardins d"oran¬ 
gers et de citronniers, sûmes de quelques palmiers, rappellent les 
environs de S\ racuse ou les rivages de Mayorque plus que les 
côte.' de la Fiance. Oc site privilégié n’a que peu d’étendue, et on 
c mi j"I une grande erreur lorsqu’on répète que c'est aux îles 
d 1 lyres qu'on trouve le doux climat qui répare les injures du 
Nord. Quoique situées à quelques lieues plus au sud, les îles 
d‘ll\ Tes ne sont pas abritées comme liyères même, l.c vent du 
nord-est, et l'influence de la mer y reprennent leur empire et les 
pins leur prépondérance. L humidité de l’air y favorise sans doute 
la croissance des lichens qui y sont très-abondants sur tous les 
r< >Hkts. Dans les parties où les pins sont clair-scmês, de nom¬ 
breuses plantes aromatique-:. telles que la lavande, se mêlent à la 
bruyère, comme sur les croupes les moins habitées des collines 
des Maures. » 

• ■ iivux tle conserver la sobriété de détails qui convient à la 
description d'un simple canton, je ne ferai que mentionner la 
coi 1 1 ru ration générale de la région formée par le double massif 
si tranché, qui des collines de lu Seyne ou plutôt de Six fours 
s'étend jusqu'au Var. 

F.cl.te zone des Maures et de 1 Eslérel, coupée de vallées trans¬ 
versales et parallèles, et qui, à partir du littoral de la Méditer- 
rance, elend ses ramifications sur une ligne qui ne compte pas 
moins de 110 kilomètres dans su plus grande longueur de l’ouest 
à l est, et 35 kilomètres, dans sa plus grande largeur, suivant la 
carte géologique du Var de M. de Villeneuve, offre un intérêt 
puissant à l'observateur. 
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Les roches cristallines forment les éléments de ces montagnes: 
cependant c'est dans nos environs, comme aux environs de Tou¬ 
lon, que cette cristallin!té apparaît le moins. Ici stratifiées, là ne 
présentant pas du tout ce caractère, ces roches ont été soumises 
a 1 action prolongée cl latente qui a élevé les porphyres, et qui, 
d une portion de leurs éléments désagrégés et remaniés, a con¬ 
stitué les grés bigarrés. Les grés se laissent apercevoir ou se 
cachent à Heur de terre sur différents points du territoire; le 
muschclkalk ou calcaire coquillîcr les recouvre, sur la majeure 
partie des collines du littoral qui. partant du Pradet, viennent 
brusquement s interrompre à la plaine d'Hyéres. 

Les schistes îles environs de cette ville, d’un éclat satiné et 
plissé avec une régularité remarquable, renferment d'énormes 
blocs de quartz ou des veines non interrompues de la même 
matière; ou bien encore ces blocs s'amoindrissent insensiblement 
e( ne sont plus guère, dans certains cas. que des nodosités sans 
consistance ou des fragments empâtés dans la composition alumi¬ 
neuse à feuillets compactes, que l'on est convenu d’appeler phyl- 
lade. 

J ai avancé quelque part que la presqu'ilc de Giens était autre¬ 
fois une île. et je suis bien satisfait de voir cette opinion repro¬ 
duite par les savants auteurs des explications sur la carte géolo¬ 
gique de France. En effet, à la suite d'un violent orage, suivi d'ef- 
lrayantes inondations en 1811. la Plage et l’Accapte qui forment 
les deux isthmes qui lient la presqu'île de Giens au continent, 
s’étaient trouvés tout à fait emportés, et la Plage actuelle, entre 
autres, fut submergée sur tant de points, qu’il fallut un travail 
long et coûteux pour rattacher la presqu’île au continent. Les 
archives de la mairie d’Hyéres font foi de ect événement. L accu¬ 
mulation. toute récente, des galets et des sables est donc en 
partie l'ouvrage de l'homme; et nul doute que, si l’on eut laissé 
la mer terminer le sien, l’étang et les salins actuels n'existeraient 
pas tels que nous les connaissons aujourd'hui. 

Les couches schisteuses de Giens sont presque verticales et elles 
se dirigent de l'est-nord-est à l'ouest-sud-ouest. Saussure, qui a 
examine ces roches avec un soin particulier et qui, parti en bateau 
de Toulon, s était fait mettre à terre dans la partie sud-ouest de 
la presqu’île, dit : « Que ces roches abondantes en quartz, plon¬ 
gent au nord; qu’elles sont coupées par des fentes verticales 
parallèles entre elles, et courent de l'est à l’ouest.» 

11 ajoute que, «dansées roches, on peut observer des nœuds de 
quartz blanc, rougeâtre, tirant quelquefois sur le jaune, qui sem¬ 
blent tendre à la nature du jaspe. » 

Cette observation est parfaitement exacte, mais il eût pu s'as¬ 
surer que, sur la rive opposée du golfe, entre Curqueiramie et le 
Pradon, certaines roches d’agrégation contenaient du véritable 
jaspe. J’en ai arraché plusieurs morceaux qui font partie de ma 
collection, et qui ne différent tic ceux de 1 Kstérel que par la di¬ 
mension. A quelque distance du revers nord des montagnes de 
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Garqueiranne, se retrouvent ces stéaschistes verdâtres que l’on 
voit sur une des dentelures de lu rade de Toulon, aux lieux mêmes 
où est assise la Grosse-Tour. 

Revenant sur nos pas, c’est-à-dire, à la presqu'île de Giens, je ne 
la quitterai pas sans avoir encore une fois cité Saussure : 

• Au nord de la presqu'île de Giens, ajoute-t-il, près du port de la 
Madrague, on observe, dans un champ, un rocher isolé de 20 a 25 
pieds de hauteur. Ce rocher est de quartz, mais d’une espèce dou¬ 
teuse, sa surface extérieure est jaunâtre, un peu lisse cl douce au 
toucher, mais pourtant moins que celle du quartz proprement dit; 
il se casse en fragments souvent rhombo&Jaux, et cette forme est 
déterminée par des fentes remplies de points ferrugineux qui, en se 
décomposant, colorent en rouge lus parois de ces fentes. La cassure 
vraie de la pierre présente un grain fin, blanc, scintillant et d'assez 
•.'rosses écailles; on y remarque, par places, des veines minces et 
irrégulières de mica jaunâtre et brillant. Ce mica parait prouver 
que ce quartz a été formé dans la roche micacée, et que sa dureté 
l'a fait survivre â la destruction de cette roche. » 


Il me reste à parler de la roche calcaire intercalée dans le système 
sel isteux que je viens de décrire. Voici de quelle manière Saussure 
en lit la découverte : 

Kmbarqué à la Madrague, dit-il, je fis voguer à l'ouest pour 
faire le lourde la presqu'île; les premières cotes que je vis en sui¬ 
vant cette direction, présentent des rocs peu élevés, dont les cou¬ 
ches sont diversement inclinées, tortueuses, de schistes qui parais¬ 
sent argileux, les uns dans un état de décomposition, les autres 
solides. 

» A vingt-quatre minutes de la Madrague, nous doublâmes un cap 
et, en tournant au midi, nous passâmes sous un roc élevé nommé 
la Bouche. On voyait là plusieurs grottes creusées par les vagues, 
dans un schiste gris dont les couches paraissent horizontales. À 
douze minutes de là, nous doublâmes le cap Descampobarieu, com¬ 
posé de pierres calcaires compactes, bleuâtres, en couches minces 
cmipéfs par des veines de spath blanc. Huit minutes plus loin, nous 
di ublâmes la pointe du Pignet, composée de rocs dé la même na¬ 
ture dont les couches sent relevées â l'ouest. Il y a au levant de la 
peinte, un petit port creusé par la nature entre des rochers qui sont 
'■ I .uv.s par un vide de c eux ou trois toises. Les rochers, au levant, 
sont d’un schiste argileux noir ou ardoise, compacte non effer- 
vescent, gercé en divers endroits paria décomposition des pyrites 
qu’il renferme. Les couches de ce schiste sont tourmentées et mê¬ 


lées de quartz. 

Les rochers, à l’ouest, sont do pierre calcaire grenue, d’un grain 
médiocrement grossier et assez brillant, avec des veines de spath 
blanc calcaire mélangé de quartz ; ces veines sont inégalement 
épaisses, mais toutes parallèles aux couches de la pierre; celles-ci 


sont tourmentées comme celles du schiste argileux. » 

Les savants auteurs de « l'Explication de ht Curie géologique de 
France », remarquent avec beaucoup de justesse que ces assises de 
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calcaire et de quartzites schistoïdes intercalés rappellent ces mêmes 
couches, dans les Ardennes et dans les Vosges. 

Il y a pende choses h dire du Grand-Roubeau et du Petit-Lan¬ 
goustier, ilôts situés entre Porquerolles et la presqu'île de Giens, 
parce qu'ils sont la continuation des terrains analogues que nous 
venons de décrire. 

La seule observation faite par ces Messieurs, c'est que les cou¬ 
ches du Grand-Roubeau sont toujours dirigées de l’est à l'ouest. Ils 
ajoutent, à tort, que les schistes des iles d’IIyères présentent, en 
quelques points, beaucoup de minéraux cristallisés, tels que diver¬ 
ses variétés de quartz, du talc, de l’asbeste, du disthène, de Fanda- 
lousito, des tourmalines, des grenats, du titane oxidé. 

Le fait n’est exact qu’en ce qui regarde FIIe-du-Levant. Porque¬ 
rolles et Portcros, ne contiennent point les substances indiquées; 
mais c'est là une légère erreur de détail qui ne nui! nullement à 
l’ensemble de leur beau travail. 

A Bagueau, on trouve, dans une espèce de grotte ouverte à l'est, 
des indices de carbonate de cuivre. 

Le terroir d’Hyères renferme une grande variété de roches et de 
terrains, distincts de ceux qui viennent de m’occuper; mais l’œil 
exercé du géologue, pourrait quelquefois se tromper sur leur nature, 
car les collines de grès ou de calcaire se sont modelées, pour ainsi 
dire, sur les formes arrondies qu’affectent d’ordinaire les éminences 
schisteuses. 

Celles-ci, poussant au dehors d’énormes blocs de quartz riche¬ 
ment colorés, arrêtent les yeux par leur caractère original et sévère. 
La montagne de Fenouillet,celle du Château, et quelques autres qui 
s’élèvent au centre de la chai 11 e des Maures, les hauts contours si 
déchirés, si ardus de Porquerolles, surprennent autant l’artiste que 
le géologue voyageur, par leurs formes imposantes. Mais tandis 
que l’un s’emparera de l'ensemble et de la forme extérieure de ces 
hardis monuments de la nature, l’autre, suivant péniblement sa 
route, à partir du fort La Malgue, situé au-dessus de Toulon, cher¬ 
chera dans les entrailles de la terre e! les affleurements d a roc, la 
constitution géognostiqiic de ce ul si beau et si fertile. 

Ainsi donc, du point que je viens de citer, en s’avançant ver s 
lïyères, et par conséquent sur la partie droite du chemin, et plus 
tard du côté opposé, on voit affleurer le schiste, brun ou rougeâtre. 
I! se divise en feuillets, se contourne,se répand en lames assez lan¬ 
gues sur le quartz; il devient doux, onctueux comme le talc; ii 
s’exfolie et devient friable, se décompose et prend une apparence 
tout à fait terreuse; enfin, à mi-hauteur de FVnonillel et de la mon¬ 
tagne 1 1 11 Château, il passe à Fêlât de phyilade ou de ruches emn- 
]«actes et dures, à feuillets tellement serrés quelles se brisent a 
angles aigus: leurs couches, qui plongent vers le nord, nul une 
direction est-nord-est. C’est Urongniarl., qui a donné la dénomina¬ 
tion de phyllades à ces roches compactes, dures, serrées.contenant 
de tories portions d'alumine, <V silice et de mica d’une finesse 
extrême qui leur donne une apparence chatoyante; elles alternent 
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avec le mica-schiste dont elles sont une modification, et renferment 
de puissants rognons de quartz. Il me semble que la dénomination 
de schistes argilo-micacés conviendrait parfaitement à ces roches. 

Os schistes talqueux et ces schistes phylladéens, qui passent 
successivement de l’un à l’autre, se laissent voir jusqu'à Bonnes, 
l'un des confiants du territoire d’Hyères. « Les roches de pareille 
formation sont assez reconnaissables, 'lit M. Pareto, dans son 
excellente Notice sur la géologie du département du Var, par leur 
aspect de schistes lucides, quelquefois onctueux, gras au toucher; 
d'autres fois elles sont composées de quartz, semi-compactes et 
ressemblant aux phvllades, mais pouvant se diviser en plaques ou 
tranches, à cause des lames de mica ou de talc qui s’y sont comme 
interposées (Ghuleau d'Ilyères. rocher de Fenouillet). » 

C’est donc à Hyêi'iîS que commence vraiment l’affleurement du 
terrain cristallin ; car les premiers affleurements dont nous avons 
parlé, tels que les collines de La M algue et de la Grosse-Tour, près 
de Toulon, ne constituent que quelques points isolés et contournés 
par des terrains de formation plus récente. 

Selon l’heureuse expression du géologue dont je viens de parler, 
la colline où est assis le château d’Hyêres, ainsi que les rochers de 
l'enouillot, sont comme les deux promontoires les plus avancés du 
terrain primitif vers l’ouest, et il ne sont tous deux composés, ainsi 
que nous venons de te dire, que de bancs de quartz subordonnés au 
schiste phylladéen, et qui souvent se détachent en relief sur ces 
derniers, plus susceptibles de se déliter et de s'user aux injures de 
l'air; île sorte que la charpente, rongée peu à pou, finit quelquefois 
par laisser entièrement isolés d'énormes blocs de quartz, qu’elle sou¬ 
tenait ou entourait. 

Le mica-schiste s’étend aussi, en offrant quelques variétés, jusqu’à 
Gdlübrières et Pierrefeu. Les îles d'Ilyères, les ilôts de Üréganson 
<‘l des deux Roubeau, présentent encore des alternances non plus 
avec les phvllades, mais avec le. mica-schiste pur et avec des quartzi- 
tes scliisleïiies qui se montrent encore à Portcrosetà l’IIe-du-Levant. 

Le sol de Porquerolles est en général composé d’un schiste qui 
devient de plus en plus talqueux, à mesure qu’on s'approche de la 
batterie des Me u de s. Là. il prend une apparence noirâtre, et l’inté¬ 
rieur de ses feuilli-ls est rempli comme de mâehures ferrugineuses, 
(juelquefuis, l’élément ferrugineux se montre sous la forme de petits 
cristaux cubiques, adhëi mis a la surface du feuillet. Au reste, l’on 
peut dire que les lies d’Hyêres présentent exac'ement la même 
constitution géognostiqur que les points du continent auxquels elles 
correspondaient, avant d’en être détachées. Ainsi. lTle-du-Levant 
ou de Titan, située vis-à-vis du chemin des Douanes, qui conduit 
du Lavandou à Cavalaire, laisse voir, dans sa partie septentrionale 
et orientale, des schistes amphiboliques, de la serpentine et des ro- 
ches grenatifères. Portcros. qui regarde Bréganson, offre peu de 
schiste micacé, mais ce schiste talqueux qui court depuis lé fort, 
jusqu'à Collobrières et s'arrête presque sur les contins du territoire 
d’Ilyères. 
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A la presqu’île de Giens,quj n’est autre chose qu’une île jointe au 
continent par des isthmes constitués par des dépôts marins, de 
formation peut-être assez récente, on voit apparaître, sur presque 
toutes ses collines, le schiste taiqueux ou argileux, depuis la pointe 
de l’est, jusqu’à celle de l'ouest. Le rocher du Petil-Roubeau, ainsi 
que quelques autres points de la cote abrupte de la presqu’île, 
offrent comme des liions assez considérables de schistes ardoisés. 
Je ne puis passer sous silence ce lambeau calcaire qui vient non pas 
se superposer sans intermédiaires aux mica-schistes qui constituent 
le sol de la presqu’île, mais qui s’adosse ou s’appuie sur eux. Cette 
roche, souvent attaquée et mordue par les flots de la mer, presque 
toujours violente sur ces parages, est remarquable aussi par sa ten¬ 
dance schistokle : elle est de couleur gris noirâtre, et, près de la 
mer, suri apparence est celle d’un calcaire cloisonneux. 

A Porteras, vers la partie est, non loin des forts qui défendent 
cette côte, ainsi que dans toute l’Ile-du-Levant, les roches schisteu¬ 
ses contiennent quelques minéraux intéressants, dont nous traite¬ 
rons à part. Une variété se rencontre pourtant dans cette dernière 
üe : c’est un schiste micacé dans lequel prédomine le quartz. 11 a 
un aspect tout à fait grenu, et si, de temps à autre, n’apparaissaient 
quelques lames de mica argenté, à peine pourrait-on s'apercevoir 
de la texture schisteuse qui le détermine et le classe. Je ne saurais 
abandonner cette série des terrains primitifs, sans parler d’une ro¬ 
che de nature singulièrement problématique, qui, au milieu des 
mica-schistes de la même localité, s'élève du sein île la mer et s’é¬ 
tend en un filon assez considérable. Tandis que les strates de la 
masse, au milieu de laquelle elle apparaît, s’en vont courant du sud- 
ouest au nord-est, et sont inclinés vers le nord-ouest, cette roche 
marche dans la direction du sud-est an nord-ouest. Les quelques 
habitants de l’Ue-du-Levant ont désigné ce lieu, appelé autrement 
le Grand-Cap, par le nom de Pierres de fer , D'abord, et ou premier 
aspect, des géologues, s’ils ne la voyaient point en place, pourraient 
ranger cette roche au nombre des siénites; mais son gisement, son 
analyse, sa décomposition en fragments globulaires, jetés sur un 
espace d’une centaine de toises carrées, feront aussi soupçonner 
qu’elle appartient à une autre formation, que les roches de nature 
ignée; elle est compacte, fort pesante, d’une couleur verdâtre. Kl le 
semble affecter une forme assez prismatique; mais sa composition 
est véritablement globulaire; sa structure intérieure est tout n la 
fois granulaire cl cristalline; on croit y reconnaître de petites lames 
feldspathiques ou de feldspath leptinite, à grains Irès-flns et très- 
atténués, entremêlées d'une substance noirâtre qui pourrait être, 
soit du piroxène ou «agite, soit de l’amphibole. On sait que le feld¬ 
spath, substance très-répandue dans la nature,est composé de silice, 
d’alumine, de chaux, de potasse ut quelquefois de fer oxidé. lt affecte 
plusieurs couleurs, surtout le ruse, l'incarnai le M it, le blanc. Il esl 
d’un aspect gras et chatoyant; et quelque beaucoup moins que le 
quartz, i! raie le verre et étincelle sous le choc du briquet. 

M. Pareto, à qui j’indiquai ce gisement, que j’avais reconnu dès 
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longtemps, croit pouvoir le regarder comme celui d’une diabase ou 
comme une dolente. Moi, je serais assez disposé à le classer parmi 
cette espèce de roches que les Allemands appellent Kugeltrapp ou 
Trapp en boule, et par conséquent à lui assigner un caractère tout 
a fait basaltique; ce qui ne s’éloignerait pas de la qualification 
donnée parles habitants, puisque chacun sait que le fer oxidulé entre 
■ i peu près pour un huitième, dans ces roches de nature volcanique, 
et qu'il en esl le principe colorant. 

NCst-ce pas une chose curieuse, que les pauvres et ignorants ha- 
hit.mls de rile-du-Lovant se soient rencontrés dans la dénomination 
par eux imposée à ces roches, avec les anciens Egyptiens? Pline, 
le naturaliste, (Liv. XXVI, chap. il i, dit: « que les Egyptiens ont 
trouvé, en Ethiopie, un minéral qu’ils appellent basalte, ayant la 
couleur et la dureté du fer, dont ils lui ont aussi donné le nom », 
Le savant Vîsconti fait venir bastille de l’ancien mot hébreu barzal , 
qui signifie du fer; selon lui, on aurait dit dire bar salles ou bar salîtes, 
dnjd IVxpression pierre de fer n’est que la traduction littérale. 

En nous éloignant de ce point, nous sommes amenés à nous en- 
treli'iiir (dus au long d’une autre localité où se rencontrent aussi des 
roches trappéennes, lesquelles sont venues comme s'appuyer sur 
h - i ■ s qui, à partir de Carqueiranne, terroir d’Hyères, jusqu’au 
i*.;i]i K- la (luronne, forment an sud la base des montagnes dites la 
Cm - Nuire, Carqueiranne, le Paradis, etc. Cette base plonge pres¬ 
que dans la mer, et elle commence à quelque distance de la Plage, 
autrement . ile l'isthme de Ci en s ; c’est comme une ligne de roches 
\i< lacées et brunes, souvent semblables â des wakes et couvertes 
damygdaloïdes, no-uds ou amandes de chaux carbonatée, qui rem¬ 
plissent les déchirures, les soufflures, les cloisons de ces roches, 
Psquelles commencent à s’élever seulement à quelques pieds de la 
mer. Ce banc, qui a peu de largeur, se prolonge du levant au cou¬ 
chant; et ii partir du point où il sc laisse voir e! que j'ai indiqué 
plus haut, il se renfle un peu vers le nord, et s’incline vers le nord- 
nord-est; mi dirait qu’il supporte presque toute la masse de grès 
sur laquelle repose la montagne. En arrivant au hameau de Carquei- 
runne, cette masse de grès s’interrompt tout à coup pour faire place 
n une dolente persillée, qui contient en abondance tantôt des glo¬ 
bules ferrugineux, tantôt des noyaux argileux entrant facilement en 
1 1>‘composition ; mais vers la partie occidentale de la plage de Car¬ 
queiranne, on trouve le grès rouge et un poudingue formé de eail- 
l"iix porphyriliques, qui ressemble assez à la variété de grès qui 
porte la même qualification. Legrain de cette roche esl de moyenne 
urosseur et m’a semblé plutôt bigarré que blanchâtre, ainsi que 
l'indique M. Pareto. 

Cette roche, inclinée vers Je sud-ouest, se distingue donc par sa 
couleur et, un grain d'aspect cristallin ; puis, si l’on se dirige vers la 
poinle la plus avancée du cap, se développe l<>i 1 1 à coup nue masse 
'> rochers d'apparence terreuse, sans stratification bien nette. En 
l'examinant de près, on s'aperçoit facilement qu’elle n’esl autre 
qu’une modification de celle noire et verdâtre, qui giliiou loin d’elle, 
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et que nous avons reconnue appartenir aux roches trappéennes. 
Cette masse contient d'assez beaux fragments de jaspes bruns et 
nibannés,et ses stratifications se régularisent, après quoi elle change 
d aspect, redevenant plus terreuse qu'elle ne l’était; elle semble tra¬ 
versée par des infiltrations ou veines de matières argileuses et 
stéatiteuses qui affectent une couleur verdâtre fort prononcée; puis 
enfin, plus compacte et plus dure, elle présente de nouveau lies 
amygdaloïdes semblables à celles que nous avons déjà remar¬ 
quées. 

Là, commencent à se montrer des veines assez considérables de 
grès rouge ou d’un poudingue à grains de petite dimension qui se 
fondent dans la roche anrygdaloïde. 

M. Pareto, a spécialement étudié cette partie de la côte, qui avait 
besoin, pour être bien décrite, d'une observation minutieuse; et 
nous croyons devoir citer ses propres expressions : « Adossé à 
cette masse de roches problématiques, dit-il, on retrouve extérieu¬ 
rement le commencement des bancs de grès dont on aperçoit la 
continuation de l’autre côté du cap après l’avoir doublé. C’est un 
agrégat arénacé, dont les strates supérieures sont de couleur brune 
et ferrugineuse, et comme parsemées dans quelques parties de petits 
cristeaux noirs et cubiques, groupés ensemble, qui, analysés, se 
sont trouvés être du fer sulfuré, quoique leur apparence soit diffé¬ 
rente, et qu'on pût les prendre, au premier coup d’ceil, pour du 
cuivre.» 

Si l'explorateur continue sa route, l’alternance des roches le sur¬ 
prend de plus en plus; car ces bancs de grès, dont nous venons de 
parler, viennent à se recouvrir d’une autre roche amygdaloïde qui 
fait partie d’une nouvelle masse de trapp de couleur vert foncé, 
comme la première, et d’aspect cristallin; masse qui finit par se 
résoudre et se fondre en un agrégat d'abord sombre, et puis pres¬ 
que tout à fait noir. Ici réparait encore la variété terreuse avec scs 
veines, et après elle enfin J’amygdaloïde qui contient une espèce de 
silex rougeâtre. Quant au rivage de la mer, dont il n’est pas moins 
curieux de suivre le contour, on y rencontre le trapp ou la dolérile 
dure; la partie qui court vers l’ouest est composée d’une roche ver¬ 
dâtre non poreuse, et aussi d’amygdaloïdes ; ces roches passent 
ainsi de Lune à l'autre pendant une certaine longueur de terrain. 
Ces masses qui, à bien examiner, ne sont que d’une seule et même 
nature, s’appuient sur le grès rouge qui finit par tout envahir et 
par dominer sur ce rivage, à mesure qu'on gagne du chemin vers 
le couchant. Avant de quitter les roches, qui ne s’éloignent pas trop 
delà Batterie, je dois dire que, parmi ces amygdaloïdes mention¬ 
nées en dernier lieu, se trouve une variété brune et violacée qui 
renferme des rognons de chaux carbonatée, tantôt lamellaire, ta.nl A 
rayonnante, dont la couleur tire sur le rose. 

Peut-être cette dissection minutieuse d’une montagne, cette osléo- 
logie de la terre, paraîtront-elles fastidieuses et arides; peut-être 
serait-il nécessaire de jeter sur toute celle côte le coup d'eeil de 
l'artiste avant d’aller plus loin; car rien au monde n'est d’un effet 
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plus magique, plus paysager que celte suite de roches trappéennes, 
si vigoureusement colorées, dessinées et alternant en si nobles 
masses, Je ne parlerai point de leurs formes, de leurs surfaces ron- 
-des choque jour par la mer, et dans les anfractuosités desquelles 
joue merveilleusement la lumière; je ne dirai point tout ce que le 
fini qui monte, qui les couvre d'écume et qui fuit, leur laisse de 
brillant et de frais, mais je puis assurer, sans crainte d'être démenti, 
q ;r la plus belle décoration qu'on puisse voir, c’est le spectacle 
qu'offre Je fond du second plan et l'horizon vaporeux sur lequel, 
à partir de San-Saivodour, se découpent les caps Sicié et Cepet, la 
montagne monumentale où git la dépouille d’un digne amiral de 
France. Latouche-Tréville, et celle de Sixfours, puis toutes celles 
■ ■notre qui courent sur Marseille, et dont les angles rentrants lais¬ 
sent deviner les petits ports de Saint-Nazaire, de Bandol et de La 
Cioiat, Quand l’œil s'est perdu dans cet admirable fond, il aime à 
r< trouver îles an tes plus vives, des couleurs plus vraies et plus 
riantes; il les cherche et s ■ repose sur ce cap de la Garonne, dont 
I* s Mânes s'élèvent 'lu milieu des Ilots et apparaissent comme parés 
d’une bande de rochers psammitiques d'un rouge tirant sur le violet. 
On appelle psammilcs, en géologie, cette formation de grès rouge 
qui ci.mlicnt presque autant de mica que de parties siliceuses rédui¬ 
tes en un grain de médiocre grosseur. La montagne de la Garonne, 
une furie portion de la Colle-Noire, dont lu cône à large base monte, 
dans l'air, verdoyant et couronné de pins, ont pour charpente 
osseuse des masses psammitiques et un poudingue d’une épaisseur 
rem; : qitable, sir lequel je me propose de dire quelques mots quand 


j mirai entamé les substances minéralogiques qui sont enfouies sur 
p • t> points du sol, dans le vaste territoire d'Hvêres. 

Je reviens donc vers des lieux plus rapprochés du point de dé¬ 
part, toujours sur le bord de la mer, pensant bien que l’on me par¬ 
donnera mon excursion d'artiste. A peu de distance du petit pont du 
F 1 b , jeté sur le chemin de Carqueiranne, il reste à examiner 
un roclic de couleur brun rouge, parsemée de taches blanches, en- 
« re indéterminée, Cette roche, de nature terreuse et non compacte, 
m avait toujours semblé feldspathique, c’est-à-dire, formée d'un 
tiàiUpath en décomposition. Soumise par M. Pareil», à l’épreuve du 
cii ilmiii-au, sa pâte a fond : en émail noir; mais les parties blanches, 
presque infusibles, oui paru imprégnées de talc calcaire. Traitées 
par les acides, elles faisaient quelque, effervescence. D’ailleurs, dans 
h mtr si ai étendue, celte roche contient des nœuds on amandes de 
chaux curbnnatée. D'autres parties ferrugineuses la colorent: les 
imiltralions métalliques lui donnent une apparence jaune très-foncée 
e 1 tirant sur le rouge, au moins dans ses faces les plus en contact 
avec 1 atmosphère. M.ParetO classe cette roche parmi les wakes. Et 
d a y aurait rien d'extraordinaire à ce que cette dénomination fût la 
s.'iili- exacte; car. au point même que nous avons désigné sous le 
i» 1 aii de Penchas, se retrouve et s’élève une puissante masse trap- 
péenne verte, contenant des cristaux d'un noir fort luisant. Ces 
cristaux ne sont autre que du fer titane, qui donne, à ce rocher la 


536 


HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


propriété, facile à reconnaître, d’agir sur l’aiguille aimantée; d’au¬ 
tres petits cristaux jaunâtres, qui s'y rencontrent aussi et qu’on a 
pris à cause de leur apparence pour du péridot, sont indiqués, je 
croîs, par le géologue,que j’ai si Souvent cité, comme pyroxéniques. 
Cette masse est coupée, comme beaucoup d’autres sur cette côte, par 
des veines d'une substance blanche et verdâtre, soyeuse, onctueuse 
au toucher, et assez brillante, qui appartient A la serpentine et à la 
sléatite. 

I)e ce lieu curieux à étudier, et d’où l’on voit alterner les trapps 
et les wakes, en tirant vers le nord-ouest, on rencontre de nouveau 
le grès rouge qui s’étend jusqu’à l’endroit appelé le Trésor. 

Le Trésor! Je dois faire connaître ici l’origine de ce nom. On lit 
dans la Chorégraphié de Bouche-I'Ancien, le passage suivant, à pro¬ 
pos des richesses métallurgiques de la Provence : « Pour les mines 
de métaux et minéraux, il y en aq4elques-unes, savoir : pour celles 
de fer ft la Vallouver, en Dauphiné, A Briscoudon et à Barîes, en 
Provence, et près du lieu de Trans; et pour celles d'or, quelques- 
unes le long de la ente de la mer, près de la ville d’Hyères et du 
village de la Garde-Freinet. Paul de Rochas, sieur d’Aîgluii, au cha¬ 
pitre des eaux ensoulphrées, dit qu’à une montagne, près foulon, 
dite Carqueiranne, un potier de terre, en y allant prendre du bois, 
entendit dans un creux de terre, un agneau qui y était tombé: et y 
descendant pour le prendre, y trouva un lingot d’or ». (Chorog. de 
Prov., tïv. /. chap. VI. page 49.) 

L’histoire du trésor ou de la mine d’or de Carqueiranne, telle 
qu’elle est rapportée par Bouche, avait eu un certain retentissement 
en France : car elle se trouve dans le ■■ Traité de la Baguette Divina¬ 
toire, de l’ahbé Vallemont, docteur en théologie ». 

Voici cette histoire telle qu’on la trouve racontée par l’auteur qui 
l’avait empruntée lui-même au livre du sieur de Rochas, aujourd’hui 
fort difficile A se procurer. « Je ne puis m’empêcher, dit Vallemont, 
de parler d’une mine d’or découverte proche de Toulon, qui est sans 
doute plus riche que toutes celles du Potosi. Cette histoire est belle, 
importante et très-propre A montrer que la France ne cède en rien 
A tous les avantages, dont les autres royaumes de la terre se glori- 
fienl. Ce récit est tiré du livre intitulé la Vraie anatomie Sp agi ri que 
des Eaux Minérales, par Henry de Rochas. —Cet auteur, qui était 
alors sur les lieux, raconte ainsi la chose En Provence, proche de 
Toulon, H y a une montagne, nommée Carqueiranne, où demeurait 
un potier, lequel étant descendu dans une caverne, pour en tirer un 
chevreau qui y était tombé, remarqua à l’entour de lui plusieurs 
caves. Dans lu principale, il trouva une quantité de pierres entassées 
les unes sur les autres et d'une matière jaune comme du Mon : il y 
avait même une espèce débranché qui s’élait élevée en forme d’un 
bras d’homme. Le potier en prit un morceau d'environ cinq livres. 
Le lendemain, il le porta A Toulon, où un orfèvre l’acheta trente écus. 
Cet orfèvre en ayant tiré quatre livres d'un or très-bon, et très-pur, 
s’adressa au sieur d’Kscaravaques, alors gouverneur du lieu, auquel 
il découvrit combien il était important de poursuivre cette ailaire. 
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Pendant ces entrefaites, le potier amorcé par les trente écus, re¬ 
tourna à la caverne, où il mena sa femme; et ils en emportèrent 
celte branche qui avait végété de la hauteur du bras d’un homme et 
qui pesail quatre-vingts livres. Il boucha l'entrée de la caverne et y 
planta des buissons pour la cacher. Le sieur d’Kscayravaques fit venir 
le potier dont il ne put rien tirer, louchant la vérité du fait, soute¬ 
nant qu'il avait ramassé celte pierre jaune au bord de la mer. On le 
retint en prison, dans une chambre où on le trouva mort au point 
■ lu jour. Sa veuve fut appelée, mais elle n’a jamais pu reconnaître 
le lieu; se souvenant seulement que Ton entendait, dans la caverne, 
les flots de la mer. Le père du sieur de Hochas, alors général des 
minières en Provence, se transporta en cette montagne, mais une 
maladie, qui lui survint, le détourna de cette importante recherche. 
Hulin, le sieur de Rochas, ayant considéré cette riche montagne, il 
remarqua que le cou peau était presque tout d’azur : ce qui est une 
marque assurée qu’il j a au-dessous une mine d’or et d’argent, et 
qu’on pourrait, avec une permission du Roy trouver, en peu de 
fl nps du moins, un filou qui conduirait au centre où reposent tous 
ces trésors immenses. » 

Voici maintenant ce dont j’ai été témoin, dans les premiers 
temps de mon séjour en ce pays. Ces récits merveilleux de .décou¬ 
vertes île mines d’or étant venus à la connaissance d’un pauvre 
homme crédule et de peu d’instruction, originaire des environs 
de la ville de Cavail Ion en Provence, furent acceptés et interprétés 
par lui avec l'enthousiasme et l’aveuglement que peut produire la 
cupidité mèlec à l'ignorance. Il demeura convaincu et il persuada 
a deux de scs amis que. dans un lieu qu’il se faisait fort de rotrou- 
v r. on avait jadis rencontré un lingot d'or natif, du poids de 
quatorze livres. Ces lionnes gens, pensant naturellement qu’un 
pépite semblable ne se rencontre pas sur la terre sans qu’il n’y 
ait quelques chances do découvrir la mine, se mirent en marche 
nu* le champ, et arrivèrent à Hyères par une belle journée de 
printemps. L’un deux s’ôtait muni d’une baguette divinatoire; et 
sans perdre plus de temps qu'il n'en fallait pour se reposer des 
la ligues d un voyage de quelques journées de marche, et recueillir 
quelques indications, ils s’occupèrent de leur exploration. 

I .a bienheureuse baguette de coudrier tourna si lentement quand 
on fut arrivé au gisement du trésor, (pie toutes les espérances 
ta dirent être renversées. Mais un peu plus loin, son mouvement 
s accéléra, puis il s'accéléra davantage, puis plus encore: et en un 
certain lieu aride de la montagne, commencèrent les travaux 
d’exploitation, avec permission du proprietaire, admis pour une 
certaine part dans l'entreprise. Il y avait déjà sept mois que ces 
trois hommes poursuivaient leur ouvrage avec une constance et 
un courage dignes d'un meilleur résultat, quand le bruit de la 
découverte d une mine d’or arriva jusqu'à moi. Un naturaliste 
n’est jamais complètement insensible à de pareilles nouvelles, et 
je m'en allai à la recherche îles chercheurs de trésors. Ce ne fut 
pas sans une extrême défiance, qu ils virent un homme rôder au- 
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tour tic leur excavation déjà arrivée à une profondeur telle, qu’elle 
excluait l'idée de la découverte d’un métal qui n’existe pas d’ordi¬ 
naire, enfoui si bas dans les entrailles de la terre. Après avoir 
essayé d'entamer une conversation qu’on tentait évidemment 
d’éluder, je finis par demander la permission de descendre dans 
le puits pour les éclairer de mes connaissances, s’ils voulaient 
bien m’en croire capable, et leur épargner des recherches coû¬ 
teuses et inutiles. Un refus net et bien formel fut leur réponse ; et 
ce ne fut pas avec moins de peine qu’ils me virent ramasser et 
examiner attentivement quelques fragments de déblais. 

Alors s’établit entre eux un dialogue à vois basse, dont le ré¬ 
sultat fut probablement qu’on sonderait ma science sur ces sortes 
de matières; et le plus âgé d’entre eux s'approchant de moi avec 
mystère, me montra et mit entre mes mains un petit sac d’une 
pesanteur extrême, d’avoué que le sang m’en monta un instant 
au visage; les mineurs de sourire avec continuée, et moi de jeter 
les yeux sur le contenu précieux du sac que j'avais ouvert assez 
précipitamment, de reconnus vite leur erreur, j’aurais presque dit 
la mienne : cotaient des échantillons de baryte sulfatée envelop¬ 
pés d'une gangue argileuse, blanche, douce au toucher, assez 
épaisse, et qui contenait des cristaux octaèdres de fer sulfuré, d’un 
brillant et d un éclat remarquables. 

Un colloque assez animé s’éleva alors entre eux et moi : iessayai 
vainement de les tirer d'erreur. Us me répondirent que je voulais 
les détourner de leurs travaux pour profiter du fruit de leurs 
recherches. Aux raisons de la science moderne, ils opposèrent 
obstinément les erreurs du sieur d’Argenville et les extravagances 
du sieur d Aiglun. auteurs sur la foi desquels ils s’ôtaient mis en 
roule. Je finis par leur donner le conseil, qu ils ne suivirent que 
plus tard, de faire analyser leur or prétendu par quelque orfèvre 
de Toulon, ils me rirent au nez. en me déclarant qu’ils en sa¬ 
vaient plus iiue tous les orfèvres et tous les savants du monde; 
et deux ou trois mois après, j’appris qu’ils avaient délogé sans 
tambours ni trompettes, ayant mangé tout leur argent et laissant 
quelques dettes dans une auberge du voisinage. Quant à moi, je 
retournai sur les lieux étudier la nature du terrain et manquai y 
périr en m’y aventurant seul, à descendre dans les entrailles de 
îa terre, au moyen d une mauvaise corde qu’on y avait laissée 
et qui faillit se rompre; mais cette excursion, qui me prit quel¬ 
ques jours, m'a mis à même de continuer la description géo- 
gnostique de ces montagnes, en appuyant mes propres observa¬ 
tions, du travail si précieux pour moi de l'auteur italien que je 
ne saurais trop citer, et dont je ne mérite certes pas les flatteurs 
éloges. 

À partir de l'endroit dit le Trésor, (dénomination dont nous 
venons de raconter ! origine), le grès devient d un grain plus lin 
et parsemé d’un nombre infini de points bruns ferrugineux; il 
alterne avec quelques bancs d’argile, et n’est interrompu que par 
de nouvelles wakes contenant, comme les précédentes, des noyaux 
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de chaux carbonntéc entoures d'une substance verte qui, d'autres 
fois, en occupe le centre. 

Au-dessus tic ces nouvelles couches de grès, se montre encore 
une masse trappéenne; son inclinaison se détermine vers le sud- 
ouest. Un ne sait trop si de certaines pyrites et d’assez jolis cris¬ 
taux radiés de chaux sulfatée, appartiennent au banc inférieur 
du grés ou à celui supérieur de la roche trappéenne, qui, après 
avoir alterné avec une wakc violette, devient plus compacte et plus 
dur, et passe à une amygdaloïde parsemée d'amandes entière¬ 
ment sphériques. que M. Paréto m’avait d’abord assuré être de 
vrais pyroxènes, et qu’il a reconnus plus tard comme étant com¬ 
posés de deux autres subtances non encore exactement détermi¬ 


nées. 

Ce qu'offre de curieux pour le géologue l’étude que je lui présente, 
ce sont les nombreuses alternances du grès avec tant de variétés de 
trapp; car, plus loin encore, nous en avons trouvé une dernière 
d'un aspect poreux et qu’on pourrait prendre pour des scories vol¬ 
caniques. Celles-là, par exemple, contiennent bien véritablement de 
petits cristaux de pyroxène. On sait que le pyroxène augite n’est 
qu’une variété du pyroxène diopside, c’est-à-dire, de celui composé 
du bisilicate de chaux, de magnésie et de fer dans la proportion de 
50 -,. Quelquefois, il offre d’autres substances, tels que des sili¬ 
cates alumineux ou magnésiens, ou des aluminates de fer. Il cris¬ 
tallise en prismes, en rhombes hexagones et octogones irréguliers; 
il sr présente, tantôt fibreux, tantôt lamellaire; d’autrefois maclé, 
c lindroïde, granuleux, etc. Les couleurs qu'il affecte sont le vert, le 
n uc, le gris, le vert jaunâtre. 11 forme assez souvent des couches 
subordonnées au mica-schiste; ce qui ne l’empêche pas de se trou- 
\ r dans d'autres terrains, même dans le calcaire rouge. Mais il 
indique presque toujours, ainsi que les trapps, les dolentes et les 
wakes, un terrain de nature ignée, et il est presque toujours dissé¬ 
miné dans les trachites, substances boursouflées et cellulaires, d’un 
gris blanchâtre, provenant de coulées volcaniques bien détermi¬ 


nées. 

A ce même banc appartient presque une autre roche de même 
apparence, qui contient des amandes d'une substance verte si vive¬ 
nt colorée, qu'un lu prendrait pour du cuivre carbonate, et que 
i. ;ds baptisée à cause de sa dureté du nom de faux jade : c'est tout 
: ph mont une terre ordinaire très-compacte et très-dure. Comme 
je l’ai dit plus haut, là se termine le développement de ces roches 
problématiques de Carqueiranne. Plus loin, au cap de la Garonne, 
b. grès rouge est recouvert d'un poudingue au milieu d’un lit assez 
étendu de silex noirâtre. Ce poudingue est intéressant à observer, 
en ce que, composé de fragments quarlzeux de la grosseur d’un 
o uf de pigeon, il finit par se modifier de manière à se présenter 
avec l’apparence d'un grès grossier, c’est-à-dire, à grains de l’é¬ 
paisseur d'un pois. C’est là que se rencontre ce gisement de cuivre 
carbonate, qui a fait dire à tous les anciens auteurs, qu’on trouvait 
à Carqueiranne, le lapis lazuli. 
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Au demeurant, je ne sais si l’on m’a compris, ou si je ne me suis 
pas bien expliqué; mais toutes les lois qu'il s’est agi des roches pro¬ 
blématiques mentionnées plus haut, je n'ai jamais entendu parler 
que du revers méridional de la Colle-Noire et des montagnes adja¬ 
centes, car le versant septentrional n'eu présente aucunes traces. 

Je n’abandonnerai pourtant pas les roches de la formation inter¬ 
médiaire des grès, sans dire qu’ils se montrent aussi dans une partie 
de la vallée de Sauvebonne, et qu'au milieu des collines primordia¬ 
les, ils se présentent en bancs assez élevés; que du pied de ceux qui 
montent et s'interposent entre La Grau et Pierrefeu, ils passent laté¬ 
ralement à l'ouest de Fenouillel, longent Notre-üame-de-La-Crau, 
et reviennent, se manifester puissamment à Carqueiranne, ainsi 
qu’on l’a vu plus haut ; ils sont recouverts alors par le calcaire co- 
quillier aux montagnes du Paradis et des Oiseaux. Quant à celle 
dile de la Vierge, et aux collines plus basses qui s’en vont ceignant 
la partie nord du golfe de Liens, le grès s'y montre encore; mais 
c’est un grès calcaréo-siliceux. Dans cette formation, et parmi ces 
roches analogues de la variété dite grès bigarré, qui s’aperçoivent 
au-dessus du schiste talqueux; dans le quartier Saint-Martin, on 
rencontre un filon de cuivre carbonate, dont les affleurements se 
font voir sur le chemin lui-même. Ce grès se présente en strates si 
minces, qu’il a l'air feuilleté comme le schiste sur lequel il repose 
immédiatement, mais il est plus remarquable encore par les jolies 
empreintes métalliques de plantes de la More antédiluvienne. Cette 
roche est tout à fait semblable à celle si connue d’Œningen, dans le 
Palatinat. Enfin, et en dernier lieu, on revoit de nouveau le grès 
comme une ile perdue au milieu des terrains primitifs, dans une 
petite vallée qui s’ouvre non loin du pont de Gapeau, et par consé¬ 
quent tout à fait au levant d’Hyères, jeté au milieu de ces monta¬ 
gnes situées au-dessus des Salines et qu'on appelle Chaîne des 
Maures. 

Si des hauteurs de l’ermitage de Nolre-Dame-de-Consolation, point 
calcaire qui s’avance le plus vers l’Orient, on se dirige sur le côté 
opposé jusqu’aux deux montagnes dites du Paradis et des Oiseaux, 
il est facile de s’apercevoir à la couleur de la roche, à ses strates, à 
sa structure, à sa cassure même, aux débris organiques qu’elle ren¬ 
ferme qu’on ne cesse de se trouver sur le muschelkalk, ou calcaire 
coquiilier; mais arrivé à la montagne des Oiseaux, que je viens de 
citer, apparaît le calcaire bleu, compacte, contenant des térébratu- 
liles, et d’autres bivalves, des plagiostomes et des fragments d'en- 
ermites, cette formation se trouve immédiatement au-dessus du 
calcaire cloisonneux et du calcaire rougeâtre. 

Ici je dois dire que j’ai inutilement cherché, sur la crête et sur le 
liane même de cette montagne, Ces boules ovoï 'es de chaux oarbo- 
nalée, cristallisée et radiée, d'un pouce à deux pieds de diamètre, que 
Saussure appelle annuités, et qui, au rapport de ce père de la science, 
doit couvrir un espace d’une centaine de toises. Je dois ajouter que 
mes recherches à ce sujet durent depuis 15 ans, tant j'ai de respect 
pour l'ancien géologue, mais que mes explorations ne m’ont rien 
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fait découvrir. Je crains forl que le voyageur n’ait été induit en 
ei r. iif sur le nom de la montagne; car ni celle-ci, ni celle dn Paradis, 
qui lui est contiguë, ne m’ont présenté les fameuses ammites. Je 
n'ai trouvé de vestiges île ces œufs spalliiqües, et encore sont-ils gé¬ 
néralement brisés, que sur une des plus basses collines deCarquei- 
raime, proche l'ancien chemin, et fort loin de la montagne des 
oiseaux; ensuite, ces fragments affectent beaucoup de formes exté¬ 
rieures autres que celles ovoïdes, l’un des signes distinctifs donné 
par Saussure. D'autres personnes amies, M.Thoùlouzan, M. Alexan¬ 
dre du Bucli, de Francfort, M. Gardien, ancien ingénieur des mines, 
uni désiré vainement examiner ce terrain; je n’ai pu satisfaire leur 
curiosité. J’ai tant de fois parcouru lès lieux, j'ai cheminé dans tant 
de sentiers, j'en ai tant abandonné, repris, frayé, tracé, que je doute 
aujourd’hui qu’un hasard heureux me fasse rencontrer jamais les 
ammi'cs de Saussure et de la montagne des Oiseaux, qui s'adosse à 
des ci‘lliiics calcaires dont la base s’étend vers la mer. Apr»V avoir 
dit que le versant méridional contient à mi-hauteur, un calcaire m is 
ii Indemnités, je passerai à l'étude ue celle du Paradis, qui continue 
la chaîne. 

Gelli-ci renferme, au-dessus de strates inférieurs, du gvp.se gris 
semblable à celui de La Valette; les cristallisations de chaux sulfatée 
y sont peu nombreuses et peu variées; quant à son sommet, il ap¬ 
partient à une formation dont je vais dire quelques mots. 

Pans l’ordre du la superposition des roches, le muschelkalk, ou 
calcaire coqiiitlior, apparaît sous le calcaire jurassique; mais, 

• 'p.' idant, il peut se. rencontrer aussi isolé, sans reposer immédia- 
li. mein s,,us le lias comme en beaucoup d’autres points du départe¬ 
ment. A la montagne des Oiseaux, on peut même dire qu’il est 
Habli sur un calcaire compacte, jaunâtre, qui a beaucoup d'analogie 
avec les couches supérieures du Jura; cependant, ces strates assez 
variés ont, en certains points, la contexture calcaréo-siliceuse. 
Geilr apparence de superposition anormale provient d’une dénivella¬ 
tion lue à des failles ou cassures qui n’étaient pas encore connues, 
lorsque l’auteur écrivait.) 

Avant d’indiquer une certaine nature de terrain tertiaire qui forme 
couine- le complément de nos roches, on me permettra sans doute 
du | arSi’i- d’une grotte assez curieuse par ses stalactites et ses sta- 
: iiii’i's, et qui peut être le ImL d’une promenade intéressante pour 
li s touristes, c’est la Grotte ou Trou-des>]'< : es. Son ouverture est située 
sur la croupe île l'i ne des collines de la chaîne calcaire la plus rap¬ 
prochée* d’H rares. L’entrée, qui en est assez difficile, s’élargît cepen¬ 
dant, s’élève, se voûte et permet de découvrir, à l’aide de lanternes 
(.'l de bougies dont on a soin de se munir, les profondeurs de l’an¬ 
tre, qui n'a guère moins de quatre-vingts à cent pieds de long, sur 
trente à quarante 1 de large. 

Quelques lourds pilastres de chaux carbonates spathique, ou si on 
l'aime mieux, d’albâtre, en partie brisés, semblent, à une certaine 
distance, vouloir partager la grotte en deux parties; mais ces ar¬ 
ceaux conduisent dons une salle pavée irrégulièrement d’énormes 
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blocs de pierre calcaire (muschelkalk), recouverts d’une couche 
épaisse de mamelons apathiques. Comme dans toutes les grottes de 
ce genre, les parois sont tapissés de colonnettes d'albâtre, imitant 
assez les tuyaux d’orgues. Los larges fissures du plafond qui me¬ 
nace de se détacher, le surplomb de quelques masses, les cavités 
agrandies et rendues plus imposantes par le jeu du la lumière et des 
ombres, donnent réellement à cette caverne, de médiocre dimension 
d’ailleurs, une apparence tout à fait fantastique. 

11 me reste à parler d’une brèche qui offre quelques rapports avec 
la brèche osseuse ou ossifère (dénomination plus juste) qu’on voit 
à Nice et à Antibes, sans contenir cependant aucune dépouille de 
mammifères et de ruminants an té ou post-diluviens. La brèche dont 
je m’occupe doit être néanmoins de la même époque que celle-ci, 
i.es fragments angulaires de ses strates recouvrent une partie des 
plaines dépendantes de la ville de La Crau-d’Hvères, et se montrent 
notamment sur les bords du Gapeau, où les eaux du petit fleuve les 
ont totalement mises à découvert. 

M. Pareto croit et a écrit, que le tuf ou travertin, empâté d’hélice, 
selon son heureuse expression, qu’on rencontre sur le versant mé¬ 
ridional de nos montagnes calcaires, entre Carqueiranne et l’isthme 
de Giens, appartient évidemment aux formations de lu même épo¬ 
que. 

Quant aux terrains d’alluvîon des environs des Salines, des Pio¬ 
lets, du Palivestie, je n'ai rien d’intéressant à en dire, sinon qu’ils 
sont d’une formation tellement récente, géologiquement parlant, 
qu’on pourrait presque assigner l’époque où le Gapeau et le Itou- 
baud ont commencé à y déposer leur limon et leurs cailloux 
roulés. 

Nous terminerons l’ctude que nous venons de faire sur les divers 
terrains qui constituent le sol du canton d'IIyéres, en indiquant la 
hauteur, au-dessus du niveau de la mer. des principales monta¬ 
gnes ou collines dont nous avons décrit la structure géologique. 


La hauteur île Coudon est do. 702 mètres. 

— Pharon est de.478 

— Fenouillet est de. 298 

— Château d’Uyères est de. . . . 200 

— Notre-Dame de l'Ermitage est de . 98 

— Montagne des Oiseaux-— Premier 

pic du côté de Costcbello.àl’est, 

est de . 243 

— Id.. point culminant à l'ouest, est de 300 

— Montagne du Paradis ou de lu Ta¬ 
ble est de.300 

— Colle-Noire ou Colle-Nègre est de 300 

— Presqu'île de Giens, sémaphore, est 

de.121 







La hauteur de 
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i' 1 le de Porqucrollcs, tour de la 

vigie est de. 

Id,. massif du milieu de Liîe est de 
Id., Piton, \ is-â-vis de la Grande- 

Passe, est de. 

Ile de PorLxos, \igie sud, est. de . 
Ue-du-Lcvanl, vigie ouest, est de . 
id., Pierres-Blanches, point culmi¬ 
nant de File, est de , 
Koc-Higaud, point culminant de 
tout le territoire d’Hyères, à la 
jonction de cette commune avec 
celles de Collobrières et de nor¬ 
mes, est do. 


313 mètres. 
146 

150 

2(17 

115 


120 
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MINÉRALOGIE 


.l'ai déjà mentionné, en passant, deux gisements de cuivre carbo¬ 
ne : Fuji, à l’extrémité ouest de noire territoire, sur les confins de 
G; rqijeirnniie et de la commune île La Garde; l’autre,sur le cliernin 
«!> Sainl-Marlin, à la Maunière; et comme U* nnHal s’y trouve en 
assez nu-cii<.oie quantité et parait peu .susceptible «l'être exploité 
av profit. je li laisserai là, ainsi que le fer carbonate rhomboïdal, 
1- fer granulaire, et les cristaux cubiques de fer sulfuré, qu’on ren- 
ei 'iri'. faeilernent le long de celle ceinture de rochers déjà cités par 
11 "■ i . qui. commence à Pompontana ou à Sain t-1 herre-d’Almanarre, 
et va si- terminer au cap de la Garonne. 

Je n'en dirai pas plus du fer oxidô et oxidulé, qui présente quel- 
qiad'i >is .les cristallisations plus curieuses et colore en grande partie 
no-' roches phylladéeiines et nos schistes talqueux. J’aime mieux 
cil pi.-r immédiaiemcnt les filons assez considérables d'antimoine 
sulfure rpii gisent dons nos montagnes des Maures, et qui sont 
assez riches peut-être, pour réclamer un travail d'exploitation. I.e 
premier se voyait dans une colline où s'adosse la propriété de 
M. Gouture. En cherchant des pierres propres à la construction de 
I afiioi ijis nivaux,un découvrit le métal dans une gangue «[uartzeuse, 
et en si grande quantité qu’on pouvait le prendre pour une masse 
. .. i' fin : je crois a voirculendu dire qu’on s’en servit, comme inalè- 



si.n voisine appelée la Ferme. Le second gisement peut se voir encore 
au lieu dit la Jiastklv d> Charbonnier ,près de Noti e-Uume-des-Maures. 
l.'antimoine s’y trouve mêlé avec un peu de zinc et de plomb sul¬ 
furé. 

U inique ci- métal soit e>immunément répandu en France, on pour¬ 
rait. toutefois, eu tirer quelque prolit, à cause du voisinage de Mar- 
>i-illr et «le Foulon. Personne n’ignore qu’on emploie l'antimoine 
dans les fonderies de caractères d'imprimerie, et qu’on en extrait 
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l'émétique; on suppose aussi qu'il en entre quelque chose dans cer¬ 
taines compositions métalliques modernes, auxquelles on cherche 0 
donner l’apparence et le poids de l'argent. Non loin du lieu que je 
viens d’indiquer, j’ai trouvé et rapporté, chez moi, quelques frag¬ 
ments d'un quartz rougeâtre qui contenait beaucoup plus de galène 
que d’antimoine sulfuré. Je ne crois pas que les montagnes appe¬ 
lées les Maures tl’Hyères, renferment d’autres substances métalli¬ 
ques, ou d’autres minéraux que de petits grenats en décomposition 
dans les quartiers qui avoisinent les terres de Bonnettes et de 
Léoube. 


Les traces ferrugineuses de ces grenats qui se décomposent jour¬ 
nellement, se trouvent en grand nombre dans les schistes talqueux 
des montagnes [dus rapprochées d'Hyères; mais le véritable lit des 
roches grenatifères, c’est l'Ile-du-Levant. Dans la partie est et sud, 
vers le nord-ouest, au centre de bile, partout le schiste micacé en se 
délitant et s’effeuillant aux impressions atmosphériques, jonche la 
terre de ces grenats. J’en ai ramassé du diamètre d’une balle de ca¬ 
libre. On peut quelquefois reconnaître leur cristallisation dodécaèdre 
ou trapézaèdre; ils sont en général d’un rouge brun tirant sur le 
noir; quelquefois rouges, violâtres et d’apparence terreuse; d'au¬ 
tres fois légèrement vitreux dans certains endroits; vers l'est et sur 
les bords de la mer, ils se trouvent mêlés aux staurolides, avec les¬ 
quelles ils offrent tant d’analogie. 

En effet, les staurolides s’appellent aussi grenatites, grenats pris¬ 
matiques. Leurs cristaux sont des prismes rhomboïdaux. Au gise¬ 
ment indiqué, on ne trouve que la variété opaque et luisante à 
cassure facile et raboteuse, et de couleur brun rouge. Ce sont des 
silicates alumineux à base de quatre atomes d’alumine et d'un atome 


de bioxidr de fer. Ces môcles forment souvent des croix latines d’une 
régularité parfaite; niais à l'Ile-du-Levant, elles offrent rarement.ce 
caractère qui leur a fait donner le nom qu’elles portent : staurotide 
est un mot grec qui signifie en forme U<• croix. 

Ces grenats se trouvent aussi mêlés quelquefois aux dislhènes qui 
affectent là des formes singulières. Le mica-schiste, dans lequel Ii 
djsthène est empâté, est contourné et onduleux,et les cristaux pris¬ 
matiques du disthêne, élargis comme d'habitude sur deux faces 
opposées, s’allongent d'une manière remarquable, se courbent, se 
redressent et suivent exactement les mouvements de la roche sur 
laquelle ils sont appliqués. J'ai envoyé à quelques cabinets d’histoire 
naturelle plusieurs échantillons curieux des disthènes de l’Ile-du- 
Levant. Leur couleur est rosacée, gris bleuâtre, d’autres fois blanche 
et même noirâtre; cette substance est souvent seule, plus sou vent 
elle accompagne les staurolides et les grenats. C’est un silicate alu¬ 
mineux aussi, mais simple; il existe, et même d'une couleur d’un 
bleu plus éclatant, sur la partie du continent située vis-à-vis de l'Ile- 
du-Levant; et cette variété, convenablement taillée, aurait quelque 
peu l’apparence du saphir. 

Nous ne quitterons pas les silicates sans parler du feldspath apyre 
alumineux, qu’on nomme aujourd’hui andalousite, sans trop de rai- 
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sons, selon moi, puisqu'il devait sa première dénomination à sa 
qualité distinctive, l’infusibilité. 

Ce minéral dill'ère de la s tau rôti de, en ce que la potasse y rem¬ 
place le for. Je l'avais trouvé souvent roulé, à l’Ile-du-Levant, à l'état 
amorphe, mais rarement à l’état cristallisé, dans une gangue quart- 
zeuze. Les arêtes, comme on le pense bien, en étaient alors obtuses 

■ lit oblitérées; et, depuis quelques années, je me faisais transporter 
à LiJe pour trouver le gisement de ce minéral qui semblait me fuir, 
quand un jour forcé par un temps un peu orageux et une mer hou¬ 
leuse de prendre terre au premier endroit venu, la roche à laquelle 
je m’accrochai pour débarquer, m’offrit dans une gangue de ce talc 
stladite blmic, qu'on appelle craie de Briançon, de superbes cris¬ 
taux d'andalousite. Le gisement où cette pierre se trouve en rognons 
détachés, est certainement dans la partie nord-nord-est de nie, 
presque vis-à-vis de Cavaîaire. L'anrialousite de l’Ile-du-Levant est 
vitreuse, violâtre, légèrement chatoyante: ses cristaux sont prisma¬ 
tiques, simples ou raaclés. J’en possédais divers échantillons, dont 
un amateur m'a débarrassé fort obligeamment sans ma permission, 
ainsi que de quelques autres substances curieuses de la contrée 
qu'il v oulait probablement étudier et décrire. 

Près de ce lieu si longtemps cherché, dont je devais la décou- 
. rla à ci si heureux hasard,•! sur la surface de quelques schistes 
i;difi j i■ 11x qui passent aux mica-schistes, s’étaient aussi offertes à 
moi de holl-s tourmalines noires et brillantes; celles-là étaient de la 
gr-‘sseiii* du petit doigt, parfaitement cristallisées en. prismes hexaè- 
'ii-is îvmilici'.s. J'en avais rencontré dans d’autres parties défile, 
mais eu échantillons moins remarquables que ceux dont je parle. 
Ah icste, je ne m’étendrai pas sur la tourmaline de l’Ile-du-Levant, 
qui n'a point de propriétés autres que celle qu’on lui connaît depuis 
1 1 m< ry. lequel,d'après une simple observation de Pline, commença 
à indiquer ses qualités électriques; seulement, j’ajouterai qu’on la 
"•••'-'mitre à tous les états, c’est-à-dire, compacte, bacillaire, fibreuse, 

' : Irndt ' 'idc, litlioïde même; et, chose assez bizarre, contournée aussi 

■ 'mine les cristaux de disthènedont j’ai déjà parlé. 

i m avait signalé, depuis assez longtemps, à l lle-du-Levant, un 
P -•ment d’asbeste ou amiante. L’accès en est aujourd’hui très- 
diffi'-ile; des éboulements de roches, joints à la raideur des pentes, 
permettaient pas trop, il y a quelques années, de s’en approcher 

ms danger ; mais au moyen d’une barque prise au débarcadère ou 
a la plage du t itan, endroits que fréquentent assez volontiers les 
pi i in m s du Lavandou où même ceux de Toulon, on peut parvenir 
à la Mine, c’est ainsi que ce lieu est désigné par les habitants. 

L'asbeste se trouve dans les fissures d’une roche magnésienne, 
espèce de serpentine ou plutôt de talc ollaire. Elle y affecte plusieurs 
formes et plusieurs couleurs. Ses fibres sont le plus souvent d’un 
iliaiic d'argent, assez soyeuses, mais dures et compactes; une va¬ 
riée' presque semblable à du bois pourri est assez cotonneuse, mais 
a filaments très-courts. La plus curieuse est une asbeste granulaire, 
lent, j’ai envoyé, dans le temps, des échantillons au Muséum d’histoire 
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naturelle de Paris, sur l’invitation d'une personne qui m’avait assuré 
qu’on n’en possédait point. Cette dernière variété est assez rare, 
même sur les lieux : elle semble tantôt concrédonnée en choux- 
fleurs, tantôt on crêtes de coq et d’autres fuis en petits grains globu¬ 
leux entremêlés de quartz ou de feldspath. 

I n peu au-dessus du gisement d’asbeste, on trouve une actinote 
de couleur vert tendre, légèrement nacrée et chatoyante. Cet amphi¬ 
bole calcaréo-ferrugineux est bacillaire, mais non pas à fibres droi¬ 
tes; il s’offre, en outre, sous forme de petites lames assez étroites, 
irrégulièrement superposées ou divergentes. C’est, sans contredit, 
une des substances les plus remarquables de Pile, après toutefois 
les curieuses cristallisations des litanoxides et des titaniates. Le 
titane rutile s’y rencontre très-fréquemment, et quelquefois en mor¬ 
ceaux pesant plusieurs onces, dans une gangue quartzeuze; il est 
amorphe, ou ses cristaux dérivent d’un prisme è base carrée. On y 
trouve aussi cependant cette variété da cristallisation qu’on appelle 
géni ciliaire. 

Le titaniate de fer ou nigrine s’est trouvé dans le mica-schiste; il 
est solide, noir, métalloïde et cristallise en octaèdre. Je possède une 
dernière variété de litanide, non encore bien déterminée : c’est un 
long prisme tétraèdre empâté aussi dans la roche citée plus haut. 
C’est peut-être aussi un bitilauiate de fer; mais sa cristallisation n’a 
point encore été indiquée et reconnue. 

Ici sc termine celle nomenclature assez détaillée des substances 
minérales existant dans le terroir d’IIyères. Je n’ai point parlé du 
fer sulfuré, car, ainsi que je l’ai déjà dit, on en trouve partout, soit 
à la surface du sol, soit dans les profondeurs de la terre, ;'t la pres¬ 
qu’île de Giens, comme dans les Maures, dans la partie calcaire, 
comme parmi les grès. Dans les terrains, è l'est de la vallée de Sau- 
vebonne, il s’en est présenté des échantillons de la forme et de la 
grosseur d’un œuf de pigeon, radiés et concentriques. 

Quelques fouilles entreprises, il y a plusieurs années, dans la 
terre de Sigorou, où l'on creusait un puits, mirent au jour divers 
légers indices de houille. II n’eût point été impossible, au milieu des 
grès bigarrés qui constituent les roches de cette portion du terri¬ 
toire, qu’on eût pu trouver ce combustible si précieux pour un de¬ 
partement maritime, et qu’on fait venir à grands frais de Rive-de- 
Gier et de Saint-Etienne. Quelques propriétaires, parmi lesquels se 
trouvait M. Biaise Aurran, habile et riche agriculteur, crurent de¬ 
voir s’occuper de celle source de richesse. Sous la direction d’un 
ingénieur venu de Paris, on employa la sonde, mais peut-être sans 
appliquer à celle opération toute la persévérance nécessaire; et 
après plusieurs mois de travaux infructueux, répétés sur d'autres 
points du territoire, on cessa de faire tics recherches qui semblèrent 
ne devoir aboutir û rien,dans un lorrain aussi tourmenté que celui 
qui constitue la ( haine des Maures, dont les collines de Sauvehonne 
paraissent être les contro-foris. 

Mais si les fouilles n’ont point produit le résultat que Ion at¬ 
tendait, elles ont au moins donné aux explorateurs une connais- 
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s.-tncc [tins parfaite des gisements houillers des environs d’Hyères, 
en les amenant à déterminer d'une manière très-nette la consti¬ 
tution géologique des terrains sur lesquels ces gisements ont été 
reconnus. Aussi, il est bien certain aujourd’hui que ces charbons 
fossiles ne .so.nt pas des lignücs, mais de la houille véritable repo¬ 
sant sur les terrains schisteux de la vallée de Sauvebonne, de 
ISorreî et de (iarqueiranno. Outre oes trois gisements, l’un au sud 
et 1rs deux autres au nord d au nord-est de notre territoire, j’en 
ai signalé tm quatrième qui m’a paru dans de meilleures condi¬ 
tions d'exploitation que les autres et sur lequel j’ai fait opérer, 
]h-h 1 tnt quelques mois, des fouilles qui ont été interrompues brus¬ 
quement, par les événements politiques de 1848; mais qui à coup 
ur seront reprises un jour, quand l’importance du gisement 
lhtuilier aura été mieux appréciée, à l’aide de la sonde et du 
•savoir pratique des ingénieurs chargés do 1 exploration. 

! K puis une vingtaine d’années, une Compagnie anglaise exploite 
sur la plage de la Garonne, près du cap de ce nom, dans le voi¬ 
sina- e. mais en dehors du territoire de Carqueiranne, une mine 
de cuivr.- argentifère, dont le minerai est transporté en Angle- 
l< rre pour en extraire les métaux précieux qu’il contient. Cette 
exploitation semble avoir produit des résultats avantageux, Ge- 
p< ml,-ml la mine commencerait à s’épuiser et il est question d'en 
ouvrir une autre à peu de distance de la première. 

.Y"P' ’idd: il tonnelle. Los parties de l'ouvrage de M. Denis consa¬ 

crées a la idéologie et à la minéralogie n’ont été l'objet, dans cette 
mivelle édition, que d'une simple révision et de modifications 
n'en altérant pas le fond. 

A -areux néanmoins de donner à nos lecteurs quelques indica¬ 
tions complementaires, nous nous sommes enquis, auprès d’une 
■ oes spéciale, digne de la [dus entière confiance, des rensoigne- 
rm-nls le> plus essentiels à fournir, et nous allons en présenter la 

substance. 

I.c texte qui vient d'être revu et qui est celui de la troisième 
ci 1 i ! ion publiée en 185:1 devait, suivant le désir de l’auteur, être 
l j , ■ -ion exacte des connaissances acquises à celte époque, sur 
I, '-volume locale. Il faut cependant reconnaître que celle louable 
in i h! ne s'est point trouvée entièrement remplie. 

• I. h.mr- a bien siirnalé le travail magistral d’Elio de Beau¬ 
mont publié en 1841 : et il en a ci té les lignes si clogicuses pour 
i. du iat d'Il y ères ; mais il n'a rien dit des documents également 
intéressants pour la contrée, publiés à diverses reprises, depuis 
1 j> ir M. Goqtiand, et dont le dernier et le plus important 
(Or a des terrains ignés et primaires du département du Var\ date 
de 1850.. 

l'in O iis l'époque où a paru la dernière édition de ce livre, c'est- 
à-dire, en 185:!, la géologie des environs d’Hyères a été étudiée 
• la., s les publications spéciales sut canton, ou concernant des par¬ 
ties plus ou moins étendues do la Provence, ('.'est ainsi que de 
nombreuses indications relatives aux environs d’Hvéres, se ren- 



568 


HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


contrent dans la •> Description minéralogique ci géologique du Var cl des 
autres parties de la Provence », publiée, cil 1850, par l'ingénieur des 
mines de Villeneuve de Flayosc. 

Un autre travail spécial au canton a été publié, en 1863, par M. 
A. Faisan sous le litre de « Notice sur la géologie et la minéralogie du 
canton d'Jîyèrcs. » L’auteur y a soigneusement décrit la succession 
des étages géologiques, leur composition, leurs fossiles principaux, 
leurs minéraux accidentels et leurs localités. Cette publication com¬ 
plètement au courant de la science, au moment où elle a paru, offre 
notamment pour la première fois des renseignements paléontolo- 
giques sur les terrains Musiques développés dans les collines des 
Oiseaux et du Paradis. 

En 1806, M. N. de Mercey a étudié la « Division de la formation cris¬ 
talline des Maures ■>. La carte qui accompagne cette étude donne à 
l'échelle réduite de l 500,000, qui est celle de la carte géologique de 
France, une idée de la constitution géologique do la région tout 
entière dont fait partie le canton d’Hyères. 

En fixant notre attention sur ce qui concerne spécialement 
le canton, nous avons extrait de la légende qui accompagne la 
carte dont nous venons de parler, les indications suivantes relatives 
aux divers dépôts qui existent sur le territoire d'IIyùres et à leur 
répartition en terrains. 


Terrain Post-Pliocène' 


— Jurassique 


— Triasique ... 

— Phénéen.... 

— Houiller.... 

— Cristallin .., 

— Eruptif.' 


Sables littoraux. 

S Limons, Tufs. 

Débris des terrains voisins. 
Cailloux roulés de La Crati, 

Dolomie Oxfordiennc. , 

Oolite inférieure et grande Oolite. 

Lias moyen et supérieur. 

Infra-Lias. 

Mus cheik al le et Marnes irisées. 

Grès bigarré. 

Grès rouge. 

Grès et Psammite houillers. 


M*».! SSf ras : Pi 


Pilons de Quartz. 


Gneiss. 

Amphibolite. 

Mélaphyres. 
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CHAPITRE TROISIÈME 


Botanique. 


fi n’esi poinl extraordinaire qu’une étendue de près de vingt-sept 
mille hectares, qui comprend des terrains de natures si différentes, 
des expositions si diverses, des régions soumises à des tempéra¬ 
tures si opposées, soit, fréquemment citée et parcourue parles ho- 
tanistes. Il serait même étonnant que co canton, coupé de vastes 
plaines et de montagnes rocailleuses, de prairies et de forets, de 
marais et de landes, de sables incultes et de jardins arrosés par 
mille canaux, ne présentât pas une végétation prodigieusement 
variée. 

Donner une Flore complète du terroir d’ifyôres serait donc, 
pour ainsi dire, offrir un catalogue complet de toutes les plantes 
du département. Aussi ne mentionnerai-je que celles qui d'abord 
constituent la physionomie végétale de la localité et celles qu’on 
peut appeler rares, ou dont l’existence à Hyères est à peu près 
ignorée. 

Ce qui séduit le voyageur quand son œil plonge sur le bassin 
d Hyères et se reporte sur les montagnes ou les hautes collines 
qui l’encadrent, c’est l'apparence de vie et de forte sève qui carac¬ 
térisé la plupart des plantes usuelles qu'il connaît déjà. Les Mau¬ 
ves, par exemple, et les Molénesqui, dans le Nord, rampent pres¬ 
que sur le sol, acquièrent ici un développement qui a forcé les 
botanistes à en faire îles variétés particulières. 

Si de ces plantes, qui d’ordinaire bordent les routes, l’œil sc 
poi te au revers des fossés et sur les haies, alors ce sont nouvelles- 
surprises et nouveaux enchantements; là, on remarque les Lcn- 
tisques à la gomme odorante, les Grenadiers et les Myrtes; plus 
loin, les Tamarix aux rameaux légers et élégants, qui crient et 
semblent se plaindre aux secousses répétées du vent; c’est dans 
les prés, la famille si nombreuse îles Orchis et celle des Ophrys, 
qui a tant d'analogie avec celle-ci: puis viennent les Glayeuls et 
les Narcisses, puis les Iris, les Crocus, etc. Ges immenses revers 
de collines à pentes douces et insensibles, que nous pouvons 
appeler, de même que dans Lite de Corse, de véritables maquis, 
voient croître abondamment, ainsi que ceux de celte île. le Cislus 
t lonspelicnsù, et le Gylisus triponts, le Cytisus Telonenm. découvert 
et nommé, par M. llobert, directeur du jardin botanique de Tou- 
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!on, et qui u reçu de Decandollc le nom de Adenocarpus sous lequel 
il est généralement connu; Ylïrica et toutes ses variétés, même 
1 hrica arbore a, le mulliflora , le wlgaris ; le Pislacia lentiscus , YArbulus 
unedo, plusieurs espèces de Lonicera. ï II ex aux pointes aiguës, le Te* 
rula commuais qui ne se trouve guère que sur la colline du Château, 
le Ctslus albidus , Ig Cistus lad aniférus : les Hellébores, les Digitales, les 
Genévriers, parmi lesquels s élève le Juniper us phœnicea; le J’tnipcrus 
Lycia s'entremêle à tous ces arbrissaux déjà cités; la Citronelle. 
Avlemnia abrotanum y jette ses suaves odeurs, et le Romarin scs 
émanations pénétrantes. La Poradüle, Asplénium Ifichonumes, y a été 
découverte par Volney, pendant le séjour qu'il lit à Hyères, l’an 
XII de la première République. Les Phyllireo, les Chênes de diffé¬ 
rentes espèces, 1 Hysope qui s’élève a deux pieds, se multiplient 
sur plusieurs points. Dans les sables qui longent la mer à l est, 
ailleurs, presque partout, se détachent du sol l’élégante Asphodèle, 
lo Chciranthus m et rithnus, Vtxia bnlbocodiwn. Dans les terrains encore 
imprégnés de sels marins, on trouve la Soude, la Salicorne, l’Ar- 
roclie hall me, et de charmantes Stuticés; sur les vieux troncs 
d’arbres se rencontrent diverses variétés d Agaric; sur les roches 
maritimes, POrseillc, le Licken-rocelta, qui fournit une couleur 
violette trés-eslimée: le Grilhmum maritimum à la feuille succulente. 
Comment ne pas parler du lavandnla stcechas qui a reçu son nom 
des îles dont il est originaire ou qui leur a donné le sien : ci dont 
Pline l'ancien a dit : « Lo S Pc ‘lias liait seulement dans les îles 
du même nom. » Cette plante couvre toutes les collines, il en est de 
même du Thym vulgaire. 

Rabelais, au chapitre 50, livre 3, dit en parlant do diverses 
plantes qu'il énumère : « les autres ont retenu le nom des régions 
desquelles furent ailleurs transportées, comme pommes Me-lices, 
qui sont Poncires de Mcdie; les Stœchas de mes îles d’IIyôrcs, auti- 
quement dites Stœchades. » Cette persistance de l’auteur de Gar¬ 
gantua, à donner les îles d’ïïyéres comme siennes, n'indique-t-cl le 
pas qu'il a pu les liai)iter, comme le prétend un auteur moderne, 
dans une brochure consacrée à faire connaître quelques phases 
aventureuses île l'existence du curé de Meudon ! 

L’Ile-du-Levant, si curieuse sous le rapport de la minéralogie, 
ne l est pas moins par les plantes qui y croissent. Le Temrium m«- 
ruviy connu plus communément sous le nom d’herbe aux chats, 
s'y trouve en quantité; le Marum corlusii, découvert par Tournc- 
fort, lors de son exploration des îles d'Hvéres, plante odoriférante 
qui sc rencontre aussi à Porteras, mais qui est plus abondante 
à rile-du-Levant ; le Tcucrivm Massiliense; le Daphné tartonraire, 
le Passerina hirsulû, que j'ai essayé plusieurs fois, inutilement, de 
transporter sur le continent. On y remarque aussi le joli ar¬ 
brisseau désigné pâr Rinnée sous le nom de Goronilla juncea; le 
Tiucriwn pomum redoîcns, le Serapi as lingua, le Lconhulon tuberosmn , 
YEchium Jlalicum. YKuphorbia dendroïdex, le Teucriam capitatum, le 
iJiotis candidissima , Y Echinaphora Spinoza, VEuphrasui Uni folia. Auprès 
u Viles agnus-castus, qui atteint des proportions colossales pou " 


IIYÈREES ANCIEN ET MODERNE 


571 


u u arbrisseau, s’étend le Gonvolvulus aUhæoïdes ; à ses pieds vient 
presque ramper le Jasminum hvmile. La moisson ne s'arrête point 
la: le voyageur qui parcourra les îles peut s’attendre à rencontrer 
sous sos"pas le Cheiranlhvs Iricuspidahis, le Silène quinrjue-vulnera , le 
/‘.(u rnh a biluminosa el le Daphné Grv'dùnn, plus connu sous le nom 
de Garou: Y Agave amerieana, et l'Agave oaricgala ou panaché crois¬ 
sent. prospèrent, fleurissent et s’étendent sur les deux îlots situés 
en face de G ion s, sur cette presqu'île elle-même, et sur différents 
points du continent, où la hampe qui porte les fleurs atteint, en 
peu de temps, une hauteur de sept à huit mètres, et un diamètre 
de vingt à vingt-cinq centimètres à la hase. Là, et ailleurs, se 
nlnmvenl le Myrte, les tiemsia Uni folio, candicam, spinosa, et une 
foule d'autres plantes aromatiques, plus ou moins appréciées des 
herboristes de Montpellier, qui, depuis quelques années, viennent 
constamment en faire une ample moisson, dont ils tirent un profit 
tr< s-avantageux : iis en composent ccs sachets aujourd'hui si ré¬ 
pandus dans le commerce de la parfumerie. 

l.'Absinthiuin maritimum misnense, a été trouvé autrefois à I llc-du- 
Lcvunl par Berlier, un célèbre botaniste du dix-septième siècle; 
le pare Plumier y a rccounu plusieurs plantes curieuses ou inté¬ 
ta - -fautes par leurs propriétés médicinales. Tourneforl, dont on 
lie prononce le nom qu’avec reconnaissance, découvrit également 
à i'itrquerolles le Chaîna Iris fruticosa , ainsi que le Chamædris mari- 
lvi»i. qui croit également à Porteros. C'est à ce grand botaniste 
(pic nous sommes aussi redevables d’avoir signalé le Oytisusargen- 
/ •■n ii/iifolius l'wu/rtHon Sla'fhadum, Garidcl rapporte qu’il avait vu 
longtemps cultiver ce beau cytise dans les jardins de la ville 
d’Aix, mais qu'il périt durant l'hiver rigoureux de 1709. 

\ ce- richesses naturelles, exploitées induslricuscment par 
d'autres que par les habitants, on devra joindre les énormes 
avantages que pourrait donner pendant longues années le produit 
du ()!,■ mis subir, le chènc-liége. Le bénéfice provenant autrefois 
du droit de récolter le Kermès (droit précieux offert en récompense 
i quelques individus privilégiés, dont on prétendait ainsi récom¬ 
penser les liants services-, devait être peu considérable, si on veut 
le comparer aux immenses richesses que procure la culture bien 
ont'-nduc du liège, qui croît naturellement dans toute la partie du 
- -r, -ir -Hiycres. où se rencontrent les mica-schistes et tes schistes 
talqucux. Gel arbre vient encore passablement, parmi les bancs 
puissants de grès de la vallée de Sauvebonne, qui ne sont point 
subordonnés au calcaire; mais sur cette dernière nature de ter¬ 
rain, à très-peu d'exceptions près, il végète petit, maigre et rabou¬ 
gri. et finit par s'éteindre entièrement. 

Jusqu’à présent j'ai donné le nom d'un assez bon nombre do 
plantes qu’on voit partout sur le continent et les îles, il convient 
d'indiquer maintenant quelques-unes de celles qui croissent dans 
certains lieux particuliers cl qu’on ne Irouve pas ailleurs, du 
moins sur notre territoire. 

On comprend que j'ai dû mettre à profit, en écrivant ce chapitre, 
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les excellents travaux rte Louis Gérard, de Cotignae. membre cor¬ 
respondant de l'Institut, auteur du livre fort rare et fort recher¬ 
ché. intitulé : Flora Gallo-Provineialis. Je dois de la reconnaissance 
à l’un de ses (ils, qui habite la ville d’Hyères depuis longues 
années, et que je compte parmi mes amis, pour m'avoir commu¬ 
niqué une partie de la correspondance et des notices de son père, 
dans lesquelles j'ai puisé des documents certains sur la llore 
spéciale de notre territoire. Mais pour être juste, i! convient de 
dire qu’avant Louis Gérard, dont l'ouvrage est plus complet que 
tout autre sur la même matière. Bauhin cl Tourneforl y avaient 
signalé à l’attention des botanistes, nombre de végétaux fort inté¬ 


ressants. Ainsi, un Asplénium annoncé par Gérard comme parti¬ 
culier aux iles d’Hyéres: une centaurée, Cyanus arborescens styracis 
folio, que Prospcr Albin donne comme originaire de 1 Egypte; le 
Phlomis frulicosa, trouvé à l’état sauvage à 1 Ilc-du-Levant. et qui 
croit dans les pays orientaux, d’où il a été transporté* dans nos 
serres. Je pourrais joindre aux indications déjà données sur la 
llore de nos iles, le Gistus frulescens, de Ltnnée. ou ciste à feuilles 
de chamsedris. Si l’on passe à la famille des papilionaeêes. on 
pourra encore citer le Oytisus argentcus linifolius. Vononis pore lufco , 
Y Anlln/llis Gérard i, le Tithy malus arborescents horlensis, etc., etc. 

L Anemone coronaria, qu’on cultive dans les jardins du Nord, vien t 
naturellement dans les plaines de La Crau-dJI (yères. h'Anemone 
stellata se trouve sur la berge fies ruisseaux. Quant à YAneinom 
palmata, elle n'existe qu’entre la terre de Galou pet et les Salines, 
et encore en aurait-elle entièrement disparu. VAnemone Venlriana 
a été récemment découverte à Carqueiranno par le docteur Ventre : 
on peut citer encore ['Anemone pavonina. Y'0reins lioberiiana , a été 
découverte par M. Robert, directeur du jardin botanique de 'Fou¬ 
lon: excepté M. Requien d’Avignon, connu par son savoir, son 
zèle infatigable et sa générosité en faveur de sa ville natale, per¬ 
sonne plus que M. Robert, cet homme si dévoué à la science pra¬ 
tique. n’a mérité la reconnaissance des horticulteurs de la Provence; 
je suis heureux de pouvoir lui exprimer ici ce témoignage de la 
reconnaissance publique. L ’Orchis fiobertiana, se rencontre surtout 
dans la colline Saint-Martin, au sud-ouest de la ville. L'Orchis iu'/b- 
lia, essentiellement remarquable par son odeur, n'a encore été 
aperçue que sur le revers nord, dans le premier alïaissement de 
la montagne qui domine le cimetière. 

Nous citerons encore le Ranunculus ch.rrophylloïdrs qui se trouve 
dans les terrains primitifs, au nord de la ville ri’IIyères. le R.colli- 
nus signalé par M. Jourdan de Lyon, le II. p ami parus qu’on ren¬ 
contre aux îles d’IIycres, le H. muricatus ou chausse-trape, dans 
la partie du territoire qui avoisine La Garde, te II. ophioglossifoUus, 
dans la forêt des Maures. Nous mentionnerons aussi le Ficaria ra- 
nunouloïdes , que l'on voit le long des haies; le Delphinium Ajacis 
dans les terres du Ceinturon; le Delphi ni a m Retpiicnii qui lieu rit en 
mai et en juin à l’ile de Porquerollcs; le />. staphisogria ou dau- 
phinello staphisuigre qu'on cueille sous les rochers, aux environs 
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lin vieux iIbâlcau. Comment ne pas parler non plus du Papavcr 
du P. sdigerum ou pavot portc-soic qu’on trouve en fleur 
pendant le mois de mai. à Porquerolles, du /'. glaucium flavum do 
la presqu’île do Liens. N’oublions pas le Fumaria Kraliki j natal ica, 
espèce nouvelle qui fleurit en avril et en mai, le Fumaria speçiosa 
espèce également peu connue, décorée (lu nom de fume terre nia- 
c ni tique. Dans les crucifères, nous signalerons le Bntssica erucas- 
tru.n ou chou lausso-roqueUe; le Sinapis nigra, h la presqu'île de 
(lions; le Sisymbrium Sophin découvert par M. Robert; le Polyce- 
rnlium reconnu à Porquerolles et. au même lieu, lv M'tlcomia par- 
» ifi‘tra qu’on trouve aussi aux Sulins*d'Ilyêres ainsi que le . 1 /. tri- 
lohti que Loiseleur a vu fleurir, en mai, aux îles d'IIyères. Notons 
enrore le Malhiota inc mut ou ftesperis æstim de Lamark que M. Ro¬ 
bert a trouvé au bord do la mer à Porteros, ainsi <jne le . 1 /. annua , 
le . 1 /. sinuala autour de l'étang des Pe3quiers, le ,1/. tricuspidata qui 
croit sur la Plage-dc-Giens, parmi les sables maritimes. 

Dans les champs cultivés, se trouvent parmi les plantes silicu- 
i. -h-.- s, le Rapistrnm rugosum ; le Gakile marUima sur les sables mariti¬ 
mes; k- long des ruisseaux, le Lcpidiuni lalifolium ou passerage; 
dans les lieux sablonneux et humides de l'isthme de (liens, Yilut~ 
mû procurnbcns ; le Srndnera dmyma naturalisé assez récemment 
eu P rance- et qu’on peut ramasser dans la partie du terroir d’Hyè- 
ivs, qui louche a celui de La (larde. A l'extrémité opposée, du côté 
de R'-rmes, on trouve le UifculdUi auriculaia. 

Sur la route d'Hyères à Toulon, non loin du pont de Regahnat, 
surgit du sol et en abondance la plante jolie et rare qu’on appelle le 
]‘o ! ui/smnm pulctuilum : le Lava ter a Olbiensis, qu’on trouve à peu près 
sur tous les points du territoire, vient mieux qu’autre part, sur le 
eh* min de Carqueiranne à Hyères. 

Le i'»ris ihnspdi-’iish aime les lieux arides, il ne s'éloigne guère 
di la eulliü.' de l’Ermitage, de même que le Smilax aspera se plait à 
imper sur les haies. Le Smilax ManrUantca est spécial aux des. Le 
a nuit M. ÎIonoraL, de Dignes, dans son catalogue des plantes de la 
I ■ >vence, in. ique, parmi les Phanérogames et dans la famille des Gra¬ 
minées, f* Uronms Iteqitiemi elle divuriccitus, comme se trouvant aux 
îles d'IRi-res. Il cite cmnme cr.dssanl dans les memes lieux, l’d- 
la»i?i ra. la Lmnarkia an rca, qu'on voit à Hyères, connue dans 
vallée de Barcelonnette, à cinquante lieues de distance; \e Pani- 
c <m i-r/nns, qui nu quitte pas les bords de la mer, au moins dans nos 
c< mirées ; la Hotlboita a cta se propage parmi les sables maritimes; 
'I us les endroits marécageux, le Scirpus liltoralis, de la famille des 
cypéracées, etc. 

A cette liste déjà si nombreuse et qu’il eut été bien facile d’aug¬ 
menter encore, peut-être devrait-on ajouter les noms de quelques 
plantes exotiques qui, après avoir été cultivées dans les jardins, se 
sont répandues ou naturalisées d’elles-mômes sur le sol. Dans ce 
nombre, se trouvent le Cactus nopal. le Vicia Ucngalmsis hirsida, trouvé 
et cite par Darluc, etc. Mais la terre seule n’a pas été favorable à 
la germination et surtout à l’accroissement de ces plantes venues 
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originairement des régions inlertropicales; il a fallu quelles fussent 
favorisées par une température quelque peu analogue à celle qui les 
fait prospérer dans leur lieu d’origine. 

Après cette énumération des végétaux qui croissent spontané¬ 
ment sur notre territoire, il nous resterait, pour la compléter, à 
parler des mousses, des lichens, des fucus ou algues marines et 
d’eau douce; il suffira, je pense, aux curieux amateurs qui en font 
collection, de savoir qu’on trouve à Hyères, plus de cent quatre- 
vingts espèces de celte intéressante famille des mousses, dont une 
douzaine au moins découvertes par M. «le Mereey, n’existent pas ou 
n’ont pas encore été trouvées ailleurs. 

Avant de terminer notre article sur la botanique, nous devons 
parler de l’herbier donné à la ville d’Hyères, en 1845, par M. de 
Champagneux, savant botaniste de Lyon, qui, pendant plusieurs 
années, est venu passer l’hiver dans noire ville et s’y est livré à 
l’étude de la Flore du pays. Gel herbier, commencé en 1812, ne ren¬ 
ferme que les plantes phanérogames hivernales et printannières; 
celles qui fleurissent en été n’y sont pas contenues, parce que l'au¬ 
teur ne restait jamais à Hyères, que jusqu’au mois de juin el n’y 
revenait qu’à l’automne : les cryptogames manquent également. Tel 
qu’il est, cet herbier forme une collection précieuse «les plantes Jes 
plus recherchées parmi celles qui croissent naturellement sur le 
territoire d’Hyères et de ses iles. 11 se compose de sept fascicules 
contenant 793 genres et 977 espèces, ainsi qu'il résulte du catalogue 
raisonné qui y est annexé. Nous allons extraire de ce catalogue, les 
noms des plantes qui peuvent offrir le plus d'intérêt aux natura¬ 
listes. Elles sont classées par ordre alphabétique des noms de gen¬ 
res, pour faciliter les recherches. 

A oint bus mollis. Linnée. 

Aohillea ageralum. L. 

Acrostichum Irjilopluil'uiH. De Cnn- 
dolle. 

Adenacarpus Telonensis. De. 

Adiamlium fragrans. S watt.'. 

Ægylops ovula. L. 

— triuncialis. L. 

Agave americana. L. 

Agrostis milimea. L. 

Aiuga pseudo-iva. De. 

Alliura album. Santi. 

— fragrans. Ventenat. 

— roseum. L. 

— triquelrum. L. 

Althæa cannabina. L. 

Alyssum marüimum. 

Amaranthus albits. Loiseleur. 

— sanguin eus. Desfont. 

Andropogôn hirlum. L. 

Andryala Ncmauscnsh. Willdenow. 

Anémone coronoria. L. 


Anémone palmala. L. 

— slcllala. Lamarck. 
Anthémis fuscala. 

Anthyllis barba-Jovis. 

— Iclraphtjlla. L. 
Arbutus unedo. L. 

Aristolochia rolunda . 

Artemisia arborescens. L. 
Arum arisarum. 

— dracunculas. L. 
Asparagus acutifolius. L. 
Asphodeîus microcai'pus. Lois. 

— ramosus. Willd. 
Asplénium lanceolatum. Hngl. 

marimm. L. 

Aster acris. L. 

— tripolium. L. 

Astragalus r/nnosus. L. 

— Monspessulanus. L. 
Atriplex halimus. L. 

— porlulacoïdes. L. 
Atropa physaloïdcs. L. 
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Bartsia trixago. L. 

— versicotor. Willd. 

— vise osa. L. 

Bcllis annua. L. 

— syloéstris. Cyr. 

Bîsçutelk ambigu a. De. 

— auriculata. L. 
Biserrula Pelecinus. L. 

Briza maxima. L. 

— virens. Lam. 

Bromus Requienii. Lois. 
Buphtalmum spinosum. L. 
Campanula erimts. L, 

Capparis spinosa. L. 

Carduus niyrescens. Willd. 
Carex Provincialis. Lois. 
Cerimhe aspem. Roth. 
Chelidonium hybridum. L. 
Cheuopodiuni mttrÜimuvi, L, 
Chironia marilima. Willd. 
Chrvsanthemum myconis. L. 

scgttum. L. 

Cineraria marilima. L. 

Cirsium acarna. De. 

Monspessulanum. AIL 
Cistus albidus. L. 

— Monspeliensis. L. 

— salvifolivs. 

Clcmatis marilima. De. 
Clypeola jontblaspi. L. 
Convolvulus adlha-oïdcs. L. 

— Sicuius. L. 
Conysa saxatilis. L. 

Coris Monspeliensis. L. 
Coronilla jttnrea. L. 

Crcssa Crclica. L. 

Crithnium rnarilimum k. 
Cytïoglossum cheirifolium. L. 
Cynosurus durits. L. 

— cchinatus. L. 
Cytinus hypocisUs. 

Cyttsus argenleus. L. 

— candicans. Lam, 

— linifolius. Lam. 

— spinosus. Lam. 

— triflorus. L’Her, 
Daphné Gnidium. L. 

Tarlonraira. L. 
Delphinium Requienii. De. 

— slaphisagria. L. 
Diotis candidmima. Desf. 
Dorycnium rectum, Scringc. 
Drepama barbai a. Des!'. 
Echinaria capitata. Desf. 
Echinophora spinosa. L. 


Epipactis emi folia. S\v. 

Erica arbores. L. 

— scoparia. L. 

Erodium bolrys, Bert. 

— malacoïdcs. Willd. 

— moschahun. Willd. 

— Romitnum. Willd. 

Eryugium rnarilimum. L. 
Euphorbîa biumbellata, Poiret. 

— characias. L. 
dmdroïdcs. L. 

— Nicæcnsis. Alliouî. 

— Provincialis. Willd. 

— ramosissima. Lois. 
Euphrasia / ini folia. 

Eerula COmmunis. L. 

Festuça stipoüles. Desf. 

Eicaria tjrandijlora. Robert. 
Eumaria media. Lois. 

— spicala. L. 

Galactîtes lomenlosa. Mœneh, 
Galium divaricatum, L. 

murale. Ali. 

— saccharatum. Ail. 
Genisia Uispanica. L. 
Globularia Alypum. 

Helmimhia ech ioïdes. Gærtner. 
Hesperis parvifîora. De. 
Hippocrepis vmsilùptosa, L. 
Hyoscyamus atbus. L. 

Hyoseris Crclica. L. 

hedypnois. L. 

— radiais. L. 
Hyperieum dentalum. Lois. 

— fimbriahim. Lam. 
repens. L. 

Iberis Uni folia. L. 

Inula critlmoides. L. 

— odora. L. 

— viscosa. Desf. 

Iris spuria. 

— luberosa. L. 

Ixia bulbocodium. L. 

Juiictis acutas. Lam. 
luniperus Lycia. L. 

Lagurus ovalus. L. 

Lamarckia attrra. Mœneh. 
Lathyrus Udifolius. 

— annuus. L. 

— articulât us. L. 

— ochrus. L. 

— selifolius. L. 

— syloéstris, L. 

Laurus nobilis. !.. 

Lavandula spica. De. 
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Lavandula sLrchas. L. 

Lavatcra Olbia. L. 

Linum campanvlalum. L. 

— Narbonense. L. 

Lobelîa Laurenlia. L. 

Lonicera Balearica. De. 

Lotus edulis. L. 

— ornühopediùides. L. 

— série eus. De. 

— cylisQÎdcs. L. 

Lupinus angudifolius. L. 

— hirsulus. L. 

Lyciutn Europæum. L. 
Lysimachia linum-slellalum. L. 
Malva parviflora. L. 

Medicago marina. L. 

-- scutellata. Ail. 

— tribitloïdes , Lam. 

— turbinata. Ail. 
Melica ramosa. 

Momordica elalorium. L. 
Muscari bolryoïdts. Mill. 
Myosotis coltina. Reich. 

Mvrtus communia, L. 

Narcissus fazetta. L. 

Nonea lulcit. De. 

Ononis vise osa. 

— anliguorum. L. 

— armoria. De. 

— ramosissima. Desf. 
Ophrys luira. Cavatiille. 

Orchis longibradctda, Ri. 

— p ici a. Lois. 

— secundiftora. Bon. 
Ornitliogaluni Narbonense. L. 
Oruithopus compressas. L. 

— ebractealus. Brot. 
Orobanche pruinosa. 

Pa ner.it i h m ma rit imu m. 
Panicum repens, L. 

Papaver ieligerum. De. 
Parouydm cymosa, Lam, 
Phyllirea media. 

— angustifoiia. L. 

— lut i folia. L. 
Pimpinella hispùla. Lois. 
Pistaeia lenliscus. L. 

Pisum arvense. L. 

Planta go Beltardi. AIL 

— Lagopus. L. 
marüima. L. 

Polygonum nuiritiinum. L. 

— Itoberli. Lois. 
Potentilla ht lia. L. 

Prenanthes NegrcUt. Requien. 


Prismntocarpus falcahia. Ton. 
Qucrcus cote i fer a. !.. 

— suber.L. 

-- iler. 

Ranunculus muricatus. L. 
Réséda alba. L. 

Rbagadiohis slellalus. Gærtii, 
Ilosa sempervirens. L. 

Rumcx lUtcephalophorits. L. 

— sanguineus. L, 

Ruta angustifoiia. Persoon. 

— bractcosa. De. 

— monlana. dus. 
Saecharum Ravcnns, Mur. 
Salicoraia frul îcosa. 

Salvia verbenaca. L, 

Seabiosa ochrolcuca. L. 
Scandix austrulis. L. 

Seirpus littoralis. Schradcr, 
Scolvmus Uispanicus. L. 
Scorpiurus subviliosa. L. 
Scropliularia pcregrina. L. 
Sedunt allissimum. Lam. 
Seneeio lividus. L. 

Serapias cordigera. L. 

— lingita. L. 

Silene inaperla. L. 

— nocliflora. L, 

— quinque vaincra. L. 
Sinapis entcoïdes. L. 
Sisymbrium irio, L. 

— polyceraliu m. L. 
Smilax aspera. L. 

— Mauritanien. Poir. 
Smyrnîum olusatrum. L. 
Stæheüna dubia. L. 

Statice minuta. 

— limonium. L. 

— sinuala. Sprengeî. 
Tamaris G al lien. L. 

Teucrium capitatum. L. 

— marum. L, 

— Massiiiense. L. 

Theîigonum ctjnoerambc. L. 
Thrincia (u ber osa. De. 

Tillœa muscosa. L, 
Tragopogon por ri folium. L. 
Trifolium anguslifolium. L. 
— Bocconi. Savi. 

— hybridum. L. 

— ligusticum. Balbis. 

— resupinalum. L. 

— slcllatum. L. 

— tomcnloswn. L. 
Triglochin Bnrrdieri. Lois. 
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Tritîcum unilatérale. 
Urospermum Daleckampli. Desf. 

— picrioïdes. Desf. 
Urtica pilutifera. L. 

Vaillantia mur a Us. L. 

Valeriana tuberosa. L. 
Valeriauella echinata. De, 

— criocarpa. Desv. 
Verbascura sinualum. L. 
Veronica Buvbaitmii. Ténor. 


Veronica cymbalariu , 
Viburnum tinus, L, 

Vicia alropurpurea. Desv. 
— Biiht/nlca. L. 

— disperma. De. 

— hirla. Balbis. 

— litloralis. Lois. 

Virex agnus-caslus. L. 
Zacititha verrucosa. Gærtn. 


Il nous parait intéressant de donner, en terminant, un document 
« 111 i a éle fourni n la Société d'horticulture d’Hyères et qu’elle a in¬ 
séré dans son Bulletin n l, pul)lié en avril 1801. C’est la liste des 
plantes exotiques de serre, cultivées en pleine terre, dans les princi¬ 
paux jardins de la ville, qui ont résisté aux froids du rigoureux hi¬ 
ver de l'année I804, où le thermomètre centigrade est descendu, 
dans la nuit du 3 janvier, à — 6" au-dessous de zéro et marquait 
encore — i à huit heures du matin : ce qui n’avait pas été observé, 
dans le pays, depuis l’année 1820. 


T> JARDIN DE M. DENIS t 


Chamærops humilis.— Afriq. franç. 

— excelsior. — Chine. 

Liais mdanococca.— Amér. du Sud. 
Latania Borbonica. — Ile Bourbon. 
Saribus oltv.r forints .—Ilede France. 
Chumædorea conçoive. — Mexique. 

— elegans. — Mexique. 
Corypha Aastralis. — Australie. 
Phcenix daclylifera .— Afriq. Asie. 
Rhapis flabelhformis. — Chine. 
Sabal Adansonii. — Amér. Sept. 
Jubœa specfabUis. -- Chili. 

Zamia muricata. — Amér. du Sud. 
Cycas revoluia. — Japon. 

— circinalis. — Inde. 

Dion edttle. — Mexique. 
Ceratozamia Mexicana .— Mexique. 
Dracœna Auslralis. — Australie. 

— Urasiliensis. — Brésil. 

indivisa — Brésil. 
Dianella curulea. — Port Jakson. 
Aloe succalfina.— Cap de B.-Esp. 
— tierru casa. —* Cap de B. -Esp. 

psùudo-ferox. — Cap de B.-E. 
Agave Americana. — Mexique. 

— — variegata. —Mex, 

— glauai vera. —Mexique. 

— BonaparUa gracüis.— Mex. 
Yucca alocfolia. —Deux Amériques. 

— — variegata. —D. Am, 


Yucca canaliculata ,—Deux Amér. 

— rjloriosa .— Deux Amériques. 

— plicala. — Deux Amériques. 

— concûva .—Deux Amériques. 

— pendilla .—Deux Amériques. 
— Mexicana, — Deux Amér. 

— fUumcntosu .—Deux Amér. 
Bambusa Indica .— Inde. 

— mitis — Chine. 

— nigra. — Chine. 

— Thouarsn. — Madagascar. 
Himalaycnsis. — Thibet. 
Araucaria cxcelsa. -- Ile Norfolk. 

— Cuninghamii. —N l,e Zél. 

— liidwilii. —Australie. 
flrasiliensis. — Brésil. 

— imbriùctla. — Chili. 
Podoçarpus dongala .—N lli ‘ Zélande, 

— data .— Nouv. Zélatide. 

— I ali folia. — Java. 

Myoporum pidurn. — Australie. 
Lagerstræmia Indica. — Inde. 
Acacia ebamea, — Inde. 

— melanoxyton,— Australie. 

— longi folia glauca ,—Austr. 

— dealbata. — Australie. 

— cullrifortnis .— Australie. 

—- Ir inertial tt. — Australie. 

— lali folia .— Australie. 

— albicam.— Australie. 

3T 
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Nandina domestica. — Chine. 

Inga fastuosa .— Caracas. 

Serissa fait du .— Japon. 
Raphiolepis Indica ,— Inde et Chine. 

— rubra .—Inde et Chine. 
Arbutus Canaries sis, — Iles Canar. 

— andrachne .— Grèce. 

— Sincnsis. — Chine. 

Vjburnum awafuchi, — Japon. 

— involucralum. — Japon. 
Laurus camphora. — Japon. 

— Indica. — Inde et Canaries. 
— Lusilanira .— Portugal. 

— fœtens. — Canaries. 
Quercus glabra, — japon. 

— rugosa. — Thibet. 

— phcllos .— Amér. Septent. 
Menispermura laurifolium .—Nép*, 
Spircea vaccinifolia .— Nèpaul. 
Aristotelia maki- — Chili, 

Casuari na ey u iset i folia .—A ustra lie. 
Fittosponim undv latum. — Austr. 

coriaceu m , — Madère. 

— revolulii m. — P rt -Jaks. 

— Maigi. —N 1Je Zélande. 

Bcnthamia fr agi fera .— Nèpaul. 
Olea fragans.— Chine. 
Budleiad/aâopajcartcnsî'j.—Madè'e 
Escalonia floribunda. —Amer. Mér. 
Habrotamnus elegans. — Mexique. 
— corymbosus. — Mex, 

— Gyancus. — Pérou. 

Eucalyptus globultts. — Australie. 

robusla . — Australie. 
Asnidistra lurida .—Japon et Chine. 
Callytris yuadrivalvis .— Australie. 
— Australis, — Australie. 

— Oriental is. — Australie. 
Forsühia viridissima. — Japon. 
Phytolacca diüïca .—Rio du laPlata. 
Hackea. — Australie. 

Dioclea glycino'ides. —N lla Grenade. 
Biguonia cr lia géra. — Antilles, 


Bignonia spcciesnova. — Am. Mér. 
Aralia papyrifera. — Chine, Japon. 
-- tri foliota. — Chine, Japon. 
— Schwffcrii. — Chine, Japon. 

— quiiujue folia. — Chine, Jap. 
Cotoncaster Népalaise. — Nèpaul, 
Cydonia Sincnsis. — Chine. 
Ceanothus aztirens. — Mexique. 
Berberis Fortunei. — Chine. 

Pinus excelsa. — Himalaya. 

— canariensis. — Canaries. 

— specics nova. — Cordillières. 

— insignis. — Amér. Septent. 

— pinea molle. — Europe Mér. 
Libocedrus Chilensis. — Chili. 
Cupressus funebris. — Chine. 

— dislicha. — Caroline. 
Danmiara Australis. — Australie. 
Cuninghamia Sincnsis. — Chine. 
Taxodium sempervirens .— Calif. 
Eupodocarpus salicifolia Coloni'" 
Araudja sericifera. — Brésil. 
Cdastrus edulis. —Arabie. 

Deutzia corytnbosa. — Japon. 
Cassia floribunda. — Amér. Mérid. 

— tomenlo&a. — Amér. Mérid, 
Lapageria rosca. —Chili. 

Tecoraa glycinoïdes. — Am. Mérid. 
Amicia zygomeris. — Mexique. 
Paulownia impcrialis. — Chine. 
Amorpba frutîcosa. — Caroline. 
Poinciana Gilliesii. —Buenos-Ayres 
Fabiana imbricala. — Chili. 

Acer levigatum. — Nèpaul. 

Rhus viminalis. — Amér. Mérid. 
Corchorus hirlus . 

Daphné Forlunet. — Chine. 

Et nombre d’autres plantes, telles 
que Camélia, Rhododendron, Aza- 
lea, Veroniea, Veigelia, Pæonia ar¬ 
bore#, Abutiion, etc., dont il est 
inutile de parler. 


2° JARDIN CH. IIL’BER ET C * î 

Nota. — Les plantes qui, après avoir élé rabattues, ont repoussé 
du pied, sont marquées d’une astérisque. 


Abutiion Béranger. 

Abutiion striatum venosum. 

— duc de Malakoff. 

— vesicarium. 

— floribundum. 

Acacia abielina. 

— iiumboldtii. 

— albicans. 

— Manettii, 

— armala. 

Medici spada. 

— asparagoides. 
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Acacia argyrophylla. 

— brachytoba. 

— calmnislrala. 

— coccinca. 

— cullriforinis, 

— Gaveniana. 

— Iiartheriana. 

— dealbatü. 

— dolabriformis. 

— eburnea. 

— excelsa. 

— farinosa. 

— floribumta minor. 

— glaucescms. 

— graveolens. 

— imprasa. 

— ixiophylla. 

— Uni folia. 

— longissima. 

— moïlissima. 

— olcæ folia. 

— ovala. 

— nematophylla. 

— pcliolaris. 

— pendilla. 

— plumosa, 

— prostrata. 

— pugioni forçais. 

— rétinoïdes. 

— rolundi folia. 

— rubra. 

— sophora. 

— stricla. 

— strombulifera. 

— verlicillala. 

— virgata. 

— trinervis. 

— xylophyltoïdes. 

Aralia crassi folia. 

— Japonica. 

— spinosa. 

— Schæfferii. 

— trifoliata. 

Arbutus undrachne. 
Artemisia argenlea. 
Aristolochia ciliosa. 
Anthyllis Uermanniæ. 
Berbcris (variétés de mérite). 
Bignonia Tweediana. 

* — Capcnsis, 

Benthamia fragi fera. 
Balantium Anlarcicum. 
Brachysema speçiosa, 
Banksia verlicillala. 

Budleya Linûlcyana. 


0(1) 


Budleya Madagascariensis. 
Camélia. 

Callistemon semperflorem. 
Calycanthus præcox. 

Ceanothus Uarhvegii. 

— floribundus. 

— spicatus. 

— azurcus grandi fonts. 

— albidus. 

— Arnoldi. 

Cotoneastcr Nepalensis. 

Colletia bictoniensis. 

Centaurea gymnoscarpa. 

Cerasus Caucasiens. 

— Lusitaniens. 

Chamærops exeelsa. 

— Fortunei. 

— Sinensis. 

Cycas revolula. 

Corypha Auslralis. 

Cliahthus puniccus. 

Cassia tenuifolia. 

* — grandi fora. 

— apouconita. 

Cytisus ramosus super b us. 

— Aile anus. 

— Crelicus. 

— fragans. 

Cratægus Mexicana. 

Calücarpa A incricana. 

— gracilü. 

— Japonica. 

— purpurca. 

Cestrum roseum. 

Dracœna ind irisa. 

DaubeiHonia p un icca. 

— Iripcliana. 

versicolor. 

Dioclea glycinoïdes. 

Duranta inermis. 

Ebenus Crelicus. 

Erythrina cris!a galli. 

' — llmdersonii. 

— lauri folia. 

Escallonia foribunda. 

slenopelala. 

Eucalyptus diversifolius. 

— globulus. 

— porosa. 

— saligna. 

Genîsta floribunda alba. 

— ephedroïdes. 

— monosperma. 

Evonymus cilrifolius. 

— fimbrialus. 
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Evonymus ringens. 

Glycine frutescent. 

— Sincnsis. 

Grevillea Manglesii. 

— rob usla. 

Hibiscus immutabüis. 

— mutàbilis. 

— tricotor (du Japon). 
Heimia grandiflora. 

■ Hardenbergia Lindleyana. 

* — Makoyana, 
Habrothamnus elcgans. 

fascicularis. 
— scabra. 

— Zephirinæ. 

Jndîgofera alropuipurca. 

— Roydii. 

Inga alba rosea. 

Jasminum gracile. 

Jacaranda mimosæfolia. 

* Kennedya Audomariensis. 

* — bimaculala. 

* — longi folia. 

* — longiracemosa. 

* — longipedunculala. 

* — ovata purpurea. 

* — Sieboldlii. 

* — Sieberiana. 

Latania Borbomca. 

Laurus camphora. 

— causlica. 

— glauca.. 

— Lusilaniça. 

— Madcriensis. 

— regalis. 

— Caroliniana, 

Lebeckia cytisoldes. 

Ligustrum mulliflOTUni. 

* — laurifolium. 

— Nepalense. 

— Sinense. 

Livistonia Jenkensii. 
Lagerstrœtma Indien. 

Malva Californien. 

— crenulala. 

Menispermum laurifolium. 
Métrosideros lanceolala. 

— lophantha. 

— prxcox, 

Myoporum parciforum. 

Myrica cerifera. 

Musa rosea. 

Mahonia (variétés de mérite). 
Neja j'aie ata. 

Peatstemon Lobbii. 


Pentstemon Jeffrayanum. 
Pittosporum il!agi '. 

Pittosporum eriocarpum. 

— Sinense. 

Poinciana Gitliesii. 

Phoenix reclinata. 

Phormium letias. 

Polygala atlenuata. 

— cordât a. 

— grandiflora. 

— — superba. 

— Dalmasiana. 

— myrlifolia. 

— speciosa. 

— fuliginosa grandiflora 

— brachypoda. 

Pavonia haslala. 

— Uphelaca. 

Psoralea sericea. 

— capitata. 

— plumosa. 

Punica granalum Legrelii, 
Parkinsonia aculeala. 

Rétama rhodorisoïdes. 

Rhamnus olcifolius. 

— (auricus. 

Rhapis flabelliformis. 
Rapliiolepis Indica. 

— salicifolia. 
Rhinchospermum jasminoïdes. 
Salvia païens. 

Sabal Adansonii. 

— Blackburniana. 

— umbraculifera. 

Seaforthia elegans. 

— revoluta. 

Sphærophylla caspica. 
Strobilanthes auriculala. 

Solan um jasmin ifont m. 

Sollya Drummondii. 

Stitherlandia frutcscens. 
Swainsouia Osburnii. 

— Greyana. 

— rosea. 

Templetonia glauca. 

— relusa. 

Viburnum gtandulosum. 

— awafusii. 

— pubescens. 

— cylmdricum. 

— suspensum. 

— Veitch». 

— odoranlüsimum. 

' Westringia lalifolia longiflora. 
Wigandia Caracassana. 
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Abelia unifora. 

— floribunda. 

Acacia albicans. 

— asparagoïdes. 

— argyrophylla. 

— aculeaticarpa. 

— Bartheriana. 

— coccinea. 

— cordi folia. 

— cullriformis. 

— dealbata. 

— cburnea. 

— Furncsiana. 

— floribunda. 

— — pcndula. 

— falcala. 

— graveolens. 

— glaucescem. 

— glauea pendula. 

— ifugclii. 

— [rond osa. 

— juniperina. 

— laii folia. 

— Uni folia. 

— longifolia. 

— nigricam. 

— oxicedrus. 

— Latrobei. 

— para dosa. 

— pugioniformis pinifolia, 
rolundi folia. 

— mucronata. 

— macrophylla. 

4" JARDIN 

Acacia lini folia. 

— pini folia. 

— pimenta. 

— strombulifera. 

— plumosa. 

— hngissima glauea. 

— rétinoïdes. 


•: M. GOUTANT 

Acacia myrlifolia. 

— tenuifolia. 

— slrombulifera. 

— species fleur d'Inga. 

— virgata. 

— veslita. 

Ebenus Crelicm. 

Echium candicans. 

Myrtus bullala. 

Templetonsa relusa glauea. 
Dioclea glycinoïdes. 

Corea divers . 

Cordîa scabra. 

Grevillea robusla. 
Riacospermum jasmino ïdes. 
Solanum glaueophyllum. 
Physianthus undulalus. 
Jasmin (du Népaul). 
Mahonia, Collection entière. 
Yucca. — — 

Agapantus. — — 

Psydium Catlleyanum. 
Tropœolum pentaphyl lum. 
Inga portinensis. 

Erythrina cri sla galli. 

Arum crinilum Corsicum. 
Cestrum (deux sortes). 
Latania Üorbonica. 
Melianthus major et minor. 
Amaryllis Josephinæ. 

— belladona. 

— crispa. 

— vit lata. 

ï M. JODRELL t 

Acacia exsudons. 

— albicans. 

— coccinea. 

— arnuila. 

— diffusa. 

— rotundi folia. 

— paradora. 
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CHAPITRE QUATRIEME 


Zoologie 


MAM M1FÈRES 


Après avoir parlé du sol, de sa structure, de sa composition et de 
ses productions végétales, nous sommes conduits à nous occuper de 
tous les êtres vivants qui l'habitent. Mais pour ne point fatiguer le 
lecteur par des répétitions inutiles, nous nous bornerons, dans un ré¬ 
sumé rapide fie cette parlif de notre rouvre, ô indiquer les différentes 
espèces 11 ni peuplent le département, et à rappeler les lieux qu’ils 
choisissent pour demeure et pour repaire. Ainsi, nous dirons seu¬ 
lement que le Loup, le Renard, le Blaireau, le Sanglier, le Hérisson 
se trouvent dans les forêts d’Ilyères, où l’Ecureuil choisit de préfé¬ 
rence les parties couvertes de pins. Mous dirons que le Lièvre et Je 
Lapin peuplent nos coteaux; que nos champs et nos jardins sont 
ravagés par la Taupe nu pelage noir, dont la variété orangée est 
assez commune, tandis que la blanche est plus rare; parla nom¬ 
breuse famille des Campagnols auxquels se joignent de non moins 
nombreuses variétés de Rats, parmi lesquels nous nous plaisons à 
citer le Loir, le Lé rot, le Muscardin, et deux ou trois espèces de 
Musaraignes, comprenant le S or ex Etruscus, qui est le plus petit des 
mammifères connus. Nos maisons de campagne, nos bâtiments de 
ferme sont souvent en butte aux déprédations nocturnes de la Marie, 
du Putois, de la Belette et du Chat-sauvage, ennemis acharnés de 
tout ce qui est bêle de basse-cour ou gibier. Ajoutons-v la Loutre, 
que l’on Lue quelquefois sur les bords du Gapeau ouïe long des 
fossés qui coupent le Ceinturon, et le Phoque Ph. Monaco qui aurait 
été vu, nous a-t-on assuré, parmi les rochers de la presqu'île de 
(liens et ceux situés à lest du fort Hréganson. 

Nous rappellerons encore que quelques pauvres Chevreuils éga¬ 
rés, sortis des bois de Laverne, se sont montrés jadis, sur les confins 
de notre terriloire, et que le Cerf lui-même a longtemps été riiote 
de nos forêts, ainsi que l'attestent des dents et de»débris de cornes 
trouvés sur le sol, et surtout plusieurs bois bien conservés que nous 
avons vus, ornementant de tristes chaumières dans les Maures de 
l’Estérel. Comme preuve à l’appui, nous poumons citer diverses 
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dénominations locales, le Pas-du-Cerf, le Vallon-du-Gerf, etc., que l’on 
rencontre tout près d’Hyères. 

Il n’est pas rare de voir, dans la rade, quelques puissants Cétacés 
■ pii viennent s’échouer sur le rivage, t >n y aperçoit souvent, se 
jouant sur les flots, les Dauphins Delp. âelphis et Delp. lursio : ce der¬ 
nier mesure jusqu'à six mètres de- long. N y a une quarantaine d’an- 
jiées, un certain nombre de ces monstres marins, pouvant avoir 
\ i11 j i a vingt-cinq pieds de long, s'étaient engagés dans le labyrinthe 
«la ia madrague; les efforts qu'ils firent pour en sortir causèrent un 
dommage considérable. Le chef ou roi des pécheurs, comme on 
l'appelait, nous conta qu’on ne put en tuer qu’un seul, à coups de 
fusil et de harpons, et qu’on en retira une énorme quantité d’huile. 

1! est un autre ordre de mammifères peu étudiés, celui des Chau¬ 
vi'S-S< m is, que nous signalerons par conséquent à l’attention des 
/j >■'légistes désireux de remplir, chez, nous, celle lacune. Nous n’en 
'•oimaissons guère que quelques espèces : le Hliinolophe-fer-à-Che- 
\al, grand et petit; le Vespertilion des murs, t'. murinus, la Nodule, 
la Pipistrelle cl quelques autres qui demandent à être exactement 
déterminés ; enfin, l'Oreillard, Plecofits auritus, dont la taille parait 
varier beaucoup. 

si les mammifères n’offrenl rien de bien particulier, il n’en est 
pas de même pour les poissons, les coquilles, les crustacés, les in¬ 
sectes «■( surtout les oiseaux. Là sont des genres, des espèces, des 
variélés, qui sont propres à la localité ou qui, au moment de leur 
passage régulier et périodique, s'y arrêtent assez longtemps pour 
dt'M'idr Je sujet d’études consciencieuses, ou tout au moins d’une 
nomenclature assez détaillée. 


OISEAUX 


l.es ornithologistes qui voudraient se livrer à leur étude favorite, 
dans une région aussi privilégiée que le midi de la Franco, peuvent 
être certains d’y rencontrer un champ d'observation des plus vastes 
et des plus intéressants; non pas peut-être au point de vue des 
espèces sédentaires qui, malheureusement pour les besoins de l’a¬ 
gi ieuflure, tendent à devenir de moins en moins multipliées, mais 
sous le rapport des nriyrùtions, qui font de notre littoral un terrain 
commun où semblent se donner rendez-vous les espèces les plus 
étrangères a notre /.«me. Le double passage du printemps et de 
I ;ml umo y est romanplaide eu effet, non-selilemeni par l’affluencc 
des voyageurs appartenant aux types ordinaires, que connaissent 
buis les chasseurs ; mais encore par l’arrivage d’une foule de sujets 
raivs «• précieux que l'on chercherait vainement ailleurs. La confi¬ 
guration de nos cotes et la direction habituelle des vents, aux deux 
époques citées, sont 1rs causes avérées de ce formidable courant 
migrateur, an milieu duquel s’égarent de temps en temps quelques 
sujets originaires de l'Afrique, mais dans lequel le nord de l’Asie 
nous fournil de nombreux représentants de la Faune Sibérienne. 


w f k 
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C'est ainsi, par voie d'r.rratisme, que nous arrivent, dans la famille 
des Bruants et dans celle des Merles, et avec une sorte de périodi¬ 
cité, des oiseaux que le reste de l’Europe n’a jamais rencontrés qu’à 
l’état d’exceptions. 

Les Emberiza au r col a. E. pilyornis, E. rustica. E. pusilla sont du nom- 
lire; on les rencontre? en automne, soit isolément, soit en compagnie 
d’autres congénères. Les Emberiza ccesia E, mdanoccphala, espèces 
orientales, nous visitent au contraire au printemps. Parmi les Frin- 
gilles, te Carpodacus crylhrimts, de la Sibérie d’Asie, fut longtemps 
pris pour un Gros-bec, sous le nom de F. incerta. Parmi les Merles, 
YOreocincla attrea , 1ns Tordus dubius, T. cibscurus , T. alrigvlaris, ne se 
comptent guère que par imités, dans nos plus riches collections. 

Combien d’autres espèces ne rencontrons-nous pas, sur cette limite 
de l’erratisme, auxquelles serait mieux applicable l’expression de 
migratims irrégulières ! Ce sont, en première ligne, les Becs-en-eroix, 
les Bouvreuils, les Si/.ei ins, les Tarins même qui, originaires de la 
vieille Europe, et presque nos voisins, restent souvent de longues 
années sons nous visiter. Puis, le Casse-noix, dont un passage 
abondant ne s'est réellement effectué qu’une seule fois, dans un 
espace de plus de trente années. Purs encore, le Pastor roseus ou 
Merle rose, le plus cosmopolite à coup sur de tous nos oiseaux 
d’Europe, qui, presque tous les ans, nous adresse quelqu’un de ses 
représentants, mêlé aux innombrables bandes d'Étourneaux qui 
voyagent en automne. Cependant, il nous a été donné de l> voir 
quelquefois, par bandes serrées, exécuter de véritables migrations, 
à la manière de ces mêmes Étourneaux, dont il a les mœurs; avec 
cette différence, que son passage avait lieu vers le milieu de l’été. 

U serait trop long de passer en revue les diverses classes d’oi¬ 
seaux, pour y signaler toutes les espèces qui pourraient attirer l’at¬ 
tention du naturaliste. Celte aride nomenclature que l’on trouve 
d'ailleurs dans les traités spéciaux, n’ajouterail rien aux notions 
que cherchent d’ordinaire les gens du monde, dans un travail du 
genre de celui que nous avons entrepris. Qu'il nous suffise donc de 
rappeler qu’à côté des espèces communes et très-connues, il en est 
qui passent pour très-rares et qui n'en fréquentent pas moins le 
pays; elles y passent seulement inaperçues ; soit que, à l’exemple 
des grands oiseaux de proie, elles se tiennent à de telles hauteurs, 
que nos yeux ne sauraient les y distinguer, soit qu’elles traversent 
l'espace à des heures où l’observation fait défaut. Tels sont la |>lu- 
part des Rapaces diurnes et nocturnes ; les Vautours, par exemple, 
que connaît seul l'habitant de La Ci-au-d’Arles, dont ils fréquentent 
!<*s vastes solitudes, pendant les quelques semaines que dure la par- 
luritiori chez les brebis; l’Aigle royal et l'Aigle de Sainte-Victoire, 
qui ne s’arrêtent que sur le sommet des plus hautes montagnes, le 
chasseur les surprend parfois, quand ils s’élancent hors de leur 
aire: mais il ne tarde pas à les perdre de vue, dans les plus hautes 
régions de l'atmosphère. Tels sont encore le Jean-le-Hîane, Ci rendu s 
tjallicus. l’Aigle criard Atjuila nævia, cl ÏAquila îkmelli, qui ne des¬ 
cendent dans les plaines, que poussés par la faim cl pendant les 
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hivers rigoureux; ainsique le Pygargue d’ailleurs et le lialbusord 
qui chassent auprès des marais, des étangs et au bord de la mer. 
Crier les rares apparitions de l'Aigle botté Aquila pcnnala , et celles 
plus rares encore du Gypaète barbu, le redoutable ennemi des cha¬ 
mois, c’est clore lu liste de nos Aigles. 

Quant aux rapaces de second rang, il serait superflu de les énu¬ 
mérer; ce sont les mêmes que l’on rencontre partout, en Europe. 
!.**s -•uls qui méritent une mention sont précisément trois types 
.Urbains, que la poursuite entraîne accidentellement sur h-s cotes 
d ■ Provence : les Falco laniariux, F. Eleonoræ, F. linnunctdotdcs; VEla- 
mts mclanoptcrus et encore le Milvus niger. 

Le < h and-1 me, le Moyen-Duc, le Sc.ops, sont les espèces nocturnes 
sédentaires les plus répandues en Provence, si l’on y joint la Che¬ 
vêche, qui sert à chasser l’alouette, et l’Effraie, oiseaux des clochers 
et d*-s vieilles tours, on peut y ajouter la Brachyole qui voyage au 
I i inps îles cailles, la Hulotte, Surnium ululons , terreur des chevriers, 
et la Tengiriàlm, Nyclalc funerea, que l’on rencontre dans les Maures 
de l’Estérel. 

Sj maintenant nous abordons les nombreuses tribus qui se ratta- 
<•! > ni à l’ordre des passereaux, nous sommes assurés de rencontrer 
a chaque pas, dans les plaines et les vergers, nos plus charmantes 
connaissances : les Merles, 1rs Pinsons, les Alouettes, les Mésanges, 
les Bossienols, les Fauvettes, tous ces joyeux chanteurs, ornants 
dr le lumière et des beaux jours. Iis arrivent aux premières lueurs 
du printemps, précédés toutefois par les Hirondelles. 

N< <ns trouverons dans cette série les divers Grimpeurs, Kchenil- 
ai titrés de n< >s bois, qui symbolisent si bien le travail obstiné; 
!■•( Mucou, symbole d'un autre genre; la Huppe, que les anciens 
en n sidéraient comme l’en il d une de l’amour filial ; le Martin-Pêcheur, 
f- lus paii ml des oiseaux; enfin, les Guêpiers et le Rollier, dont 
x i v»-s couleurs aux teintes azurées rappellent le ciel de l’Afrique. 
N 'Us trouverons encore le Grimpereau aux ailes de feu, Ticlw - 
•••' ■« urnrîu ; deux Pélrocinales : 1 ecyanca elle saxatîlis: un Saxi- 
colo !" Lencura. qui habitent les grands rochers qui dominent la 
mer. les hauteurs du Fenouillel. et toute la ligne des escarpements 
cr- iares et jurassiques qui servent d’abri il la rade de Toulon. Ci- 
t-uis au hazard, parmi celle fouir d’oiseaux de passage, quelques 
noms rupables de faire la joie de plus d’un amateur passionné : Ga~ 
■ t'jus ruficotlis, .1 ferops .Egyptnis, Otocoris Alpeslris, Anlhus cervmus, 
pi/rrh 7eé/.'.v, Enjlhro&terna parva, C allia mrkwopofjon.Sylvia 

■ i' illata: ces deux derniers originaires de la Grèce et des Iles 
1 iririifales; enfin, la Sylvia melanocepkala qui, sédentaire chez nous, 
dopasse rarement ta ligne du littoral, (liions, enfin, le Ganga, Ptero- 
rhs aient a t cantonné dans 1rs plaines de La Grau d’Arles, d’où il ne 
s ri-happe, que dans dos circonstances exceptionnelles, pendant les 
hivers rigoureux comme.celui de 1N70, par exemple.’ Il fut alors, 
pendant plusieurs semaines, aux portes d’ilyères, l'objet de pour¬ 
suites acharnées. 

Parmi les échassiers, la Grande et la Petite Outarde sont deve- 
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nues tellement rares, dans le Midi, qu’on en est à signaler comme 
un événement, la capture d’un de ces oiseaux, même dans les man¬ 
des plaines submergées de La Camargue. 11 en sera bientôt de même 
du Flammnnt, qui nichait au bord du Valcarès, qui habitait le 
long de notre étang des Pesquiers pendant l’automne, et qui dispa¬ 
raissait, l’hiver, pour se montrer de nouveau vers les mois de mars 
et d'avril; de la Spatule,de la Grue, des deux Cigognes, qui, cepen¬ 
dant, traversent régulièrement noire ciel deux fois par an et par 
troupes, comme les Cygnes et les Oies. Ils ta* se reposent que la 
nuit et choisissent, pour cela, les vastes espaces solitaires, les pla¬ 
ges désertes où la méfiance les tient, sans cesse en éveil. L’Ibis, la 
Falcjnellc, l’Huitrier-Pie-de-mer, PEchasse au noir manteau, l’Avo- 
cetteau liée retroussé, étaient jadis bien plus abondants qu’ils ne le 
sont de nos jours. Cela tient ù la suppression d'une partie de nos 
marais. On y tuait également le Talève porphyrïon, le Court-Vile- 
Isabelle, le Turnix d’Andalousie, que nous avons vus entre les mains 
d’un chasseur intrépide, d’un explorateur passionné, du brave et 
infortuné Besson de notre ville. En revanche, malgré le dessèche¬ 
ment progressif des prairies submergées, malgré la conversion des 
étangs en Salines, lous les Hérons Grands et Petits, l’tEdicnème, la 
Glaréolo, les Barges et les Courlis, nous sont restés fidèles, au même 
titre que la nombreuse famille des Vanneaux et des Pluviers qui se 
laissent encore chasser. 

Les lieux marécageux, notamment les alentours du Ceinturon, 
servent de points de départ et d’arrivée aux Rales-d’eau, aux Ma- 
ronettes, aux Poules-d’eau grosses et petites, qui. associées aux 
diverses Bécassines, constituent pour les habitants du pays, l'élé¬ 
ment cynégétique le plus certain <-t le plus recherché, soit à l’arriére* 
saison, soit au printemps, quand arrive la pleine lune de mars. L*s 
plages qui entourent l’étang des Pesquiers, celles du Ceinturon, le 
littoral dans sa vaste étendue, voient plus particulièrement s’abattre 
les bandes de Chevaliers et «le Bécasseaux dont un grand nombre 
ne passent qu’après la clôture de la chasse; pendant que d'autres, 
au contraire, se montrent et nous quittent de bonne heure. De ce 
nombre est le Combattant Machetes pugnax. que nous n’avons jamais 
pu obtenir, même en demi-livrée. 

Avant que les anciens étangs eussent changé de destination, ils 
étaient le rendez-vous habituel des Macreuses ou Foulques, réunies 
h quelques Grèbes et à quelques Canards qui, là, comme aujour¬ 
d'hui sur l'étang de lierre, donnaient lieu à des chasses aussi inté¬ 
ressantes que lucratives. <m y rencontrait surtout beaucoup de 
Canards, qui ne s’y montrent plus qu’en petit nombre, depuis que 
ces mêmes lieux ne leur offrent plus un degré suffisant de sécurité. 
La plupart se tiennent en mer, pendant le jour, H ne viennent a 
terre que la nuit, pour prendre leur nourriture, parmi les joncs et 
dans les ruisseaux. On peut en a bail ru quelques-uns, en se mettant 
à PatTül, aux heures crépusculaires qui favorisent leur arrivée ou 
leur départ. Les plus remarquables parmi ceux qui nous visitent 
encore, sont le Grand-Si l'fleur huppé, Futiea ru finit, le Gassard cou- 
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ivnné Oidemia leucocephala, le Margus merganser, le Phalaropus cinc- 
reus et la Falica erisUHa. 

C’est sur la rade et en dehors des îles, que se jouent sur les flots 
les oiseaux, pêcheurs connus sous le nom de Mouettes, Goélands, 
Sternes; sous celui de Puffins, de Pétrels, de Pingouins, de Maca¬ 
reux. C’est la que se rencontrent aussi les grands Grèbes, le Guil¬ 
lemot, les Plongeons et les Cormorans bien connus des marins en 
minéral et des pécheurs de sardines en particulier. Quelques-uns 
l'ivirndent y avoir vu le Pélican et le Fou. Les Mouettes nous quit¬ 
tent en été, à l’heure où se montrent les Hirondelles-de-mer qui, 
d'ailleurs, séjournent peu chez nous. Celles (pii méritent dYHre signa¬ 
lées sonl la .Varna Iridaclylum , la ,V. tenuirostrum, la .V. minutum , qui 
paraissent accidentellement sur nos entes; le Larus Audouini, la 
Sterna Ischegravu y sont encore plus rares. Les Pu [finit $ cinereus et 
P. obscums, ainsi que de Mormon afclicus, se reproduisent régulière¬ 
ment dans les trous abandonnés des lapins et autres animaux ter¬ 
riers, sur nos des et nos îlots. Le Thalassidrome se creuse lui-même 
de longues galeries dans les Falaises sablonneuses du bord de la mer, 


ai: Coud desquelles il dépose ses œufs ronds et blancs. 

I.’ile de Porquerolles était autrefois couverte de Faisans dorés qu’y 
avait Fait jeter Louis XIV; mais ils furent détruits à l’époque de la 
1 i dulii ai. Depuis plusieurs années, ils y ont été remplacés parle 
Faisan ordinaire, rapporté de la Corse, qui s’y multiplie avec une 
i -Hiv surprenante.On y importa, vers la même époque, la Perdrix 
d'Algérie, Partiixgarnir o , qui s’y trouve maintenant d’une abondance 
c>.i K me, ainsi qu'à Porferos. H serait à souhaiter que ces essais 
heureux, dus au choix de la position, donnassent l’idée de tenter, 
sur ces mêmes îles, l'acclimatation bien autrement intéressante de 
tant d'espèces Australiennes qui n’attendent que notre bon vouloir. 

Ni -us devons la notice que l’on vient déliré sur les oiseaux qui 
1 que. n lent 1rs parages d'il y ères et celle que nous donnerons plus 
h 'in, > ir les Reptiles et les Libellules à M. le docteur Jaubert, natu¬ 
raliste distingué, dont nous ne saurions trop louer le savoir qui n’a 
d’égal que son extrême obligeance. 


REPTILES 


Si la grande Tortue de mer est venue quelquefois se faire prendre 
ni nos côtes, ce ne peut, être qu'accidenlelleinent. An contraire, la 
Tortue d’eau douce, Tortue bourbeuse d Furope, se rencontre sou- 
\i■ id dans les marais du littoral, dans les ruisseaux du Palivestre 
*1 du Ceinturon et aussi à l’embouchure du Gapeau. La Tortue de 
terre ou Tortue grecque, assez rare d’ailleurs, se trouve dans nos 
bois; sur le continent et dans les îles, nous en avons pris à Léoube, 
à < liâleau-Rmierd, à Porlcros et surtout à Porquerolles, Les 'Tor¬ 
tues grecques étaient même assez nombreuses autrefois, dans cette 
dernière ile; mais, sous le premier Empire, huit à dix mille soldats 
désœuvrés, qui y tenaient garnison, les ont à peu près détruites, 
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Quant aux Lézards, ils sont nombreux à. Hyères. Au Platydactylo. 
des murailles ou Gecko, la Tarente dus Provençaux, très commun, 
nous ajouterons un Héinidactyle le verni eu lahis que l'on trouve fré¬ 
quemment dans les environs de Toulon. Nos plus beaux lézards 
sont le L. vert et le L. ocellé que tout le monde connaît; celui-ci 
arrive quelquefois à une très-grande taille. Viennent ensuite le L. 
gris et U-1.. îles murailles, qui tous deux présentent de nombreuses 
variétés; le Psammodrome d’Edwards, une jolie petite espèce très- 
commune dans les sables qui tordent la mer; enfin, le Seps qui 
fréquente les prairies et les lieux humides. 

La liste de nos Serpents ne comprend que trois Couleuvres terres¬ 
tres, la C. à collier, la C. d’Esculape et la C. de Montpellier, qui 
arrive à une taille assez forte, mesurant jusqu’à deux mètres de 
long; une espèce aquatique la Vipérine, variant du gris au marron, 
quelquefois tachée de jaune; et l’Orvet ou Serpent de verre. Quant 
à la Vipère, elle habite les parties montagneuses du département, 
mais on ne fa jamais rencontrée à Hyères. 

Les Grenouilles comprennent la G. verte et la G. rousse, que l’on 
rencontre partout, la G. ponctuée, qui ne se montre, au contraire, 
que sur quelques points du département; la Rainette, qui peuple 
tous nos bassins et le Crapaud, le plus précieux auxiliaire pour la 
défense de nos cultures maraîchères et que, malgré cela, l'ingrati¬ 
tude stupide des paysans poursuit de sa haine d détruit comme une 
bêle malfaisante. Enfin, la Salamandre jaune et noire et le Triton 
ponctué, clôturent cette liste écourtée sans doute des Batraciens de 
la Provence. 


POISSONS 


On n'atlend pas de nous, sans doute, les noms de tous les habitants 
de la mer. Les pécheurs assurent que la côte est devenue moins 
poissonneuse qu'elle ne l’était autrefois; il nous semble que c'est une 
ancienne plainte souvent renouvelée et qui prouve seulemenl que 
c’esl un métier rude et précaire que celui de la pèche. Interrogez le 
patron après un coup de filet heureux, et vous verrez combien il 
peut varier dans ses idées et son langage. 

Quoi qu'il en soit, la rade d'Hyères, les parages des iles, sont le 
rendez-vous habituel des pécheurs dépendant de la prudliommie de 
Toulon, espèce de tribunal bâtard qui a ses règlements spéciaux, 
ses lois et sa justice particulières, et qui, dans certains cas, rend, 
dit-on, des arrêts sans appel. 

La pêche est une faible branche de l'industrie pour Hyères, et ceux 
qui s'y adonnent, pour la plupart vieux marins sans retraite, sont 
peu nombreux. Cependant, la Madrague y de G ions, occupait journel¬ 
lement autrefois quinze à vingt pécheurs. Il est dommage que par mm 
injuste décision émanée du Ministre de la Marine, elle ait de sup¬ 
primée, pendant un certain temps: heureusement qu’elle a été réta¬ 
blie depuis quelques années. Le Thon, Scomber ihynmts, des natura¬ 
listes, s'y laissait prendre assez souvent. 
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l.:i madrague est une espèce de grand labyrinthe, construit au 
fond de la mer. avec de vastes lilcts, et composé de plusieurs 
chambres qui communiquent les unes avec les autres, et qui abou¬ 
tissent en délinitivc à une enceinte appelée coiyou ou chambre de 
mort,, au fond de laquelle est tendu un filet. Lorsque les thons y 
arrivent, après avoir parcouru les diverses chambres qui la pré¬ 
cèdent, les pécheurs soulèvent les filets qui forment le plancher 
du corpou , pour rapprocher les poissons de la surface de I eau. 
tandis que les autres, armes de crocs et de longues perches, les 
écorgent ou les assomment, puis les chargent sur des bateaux 
amenés à cet effet. Cette pèche du thon forme le sujet d’un des 
tableaux de Joseph Vernet. Il a été tant de fois gravé, il se trouve 
Miiis les yeux de tant de personnes et il donne une idée si exacte 
du moment curieux de la prise du poisson, qu'il semble inutile 
d’entrer dans plus de détails. 

Quoique cet immense et coûteux filet, qui constitue la madrague, 
soit spécialement destiné à arrêter ces bandes voyageuses de thons 
qui suivent annuellement les sinuosités de la côte, on en retire 
pins fréquemment des Maquereaux Scotuber Scombrus, des Sardines 
Glnpca sprultus et quelquefois des Anchois Clupea mcrasicolm. On a 
pris aussi maïs rarement sur nos eûtes l'Espadon Xiphias glaàius. On 
a "il encore sur nos marchés, les Loups Gentroptmus tupus; plusieurs 
espèces de S pares : le Denti Spams denlex , l’Aurade ou Daurade 
N’, ai rata, le Snr, 3. sargvs, la Blade S. metanurus, le Page! ou Pageau 
S. fi-i.id ou enjthrinus un des meilleurs poissons de la Méditerranée, 
lv b mie N. boaps , le Saope S. salpa ; le meilleur de tous les S pare s 
tst le S. zrbra qui n'a pas été décrit par Linné. 

Quittant la famille des S pares pour celle des Labres, aux riches 
couleurs, nous trouvons le Itoueas, f.abrvs pavo, le Ilouças vert, 

tardas appelé Drive de mer par les pêcheurs, et le charmant 
petit poisson, la Girolle, L. julis. que l’on trouve à la surface comme 
d;ms les profondeurs do la mer. Notons encore le Rouget, Mullus 
rttlh-r, si recherché des Romains, le Saint-Pierre, Zcus faber , le 
Si mm Uoloceulnis marinas , le Muge ou Mulet Mit g il cephalus, la Sole 
PleuroneclessoUa; différentes espèces de Raies, la Claveladè des 
Provençaux ou Raie bouclée, Rata clavala, la R ai a aquila, lu Itaia 
t’-tpeih* espèce de torpille que les pêcheurs provençaux nomment 
Rsiropigo; la Rascasse blanche, Uranoscopus scober , la Rascasse vraie 

■•rp.ma porcus. On pêche aussi sur nos cotes le Ggmnotus acus qui 
est fort rare, le Merlan Gadus mertuceus qui diffère essentiellement 
de celui de l’Océan, le Gadus minuius ou Capelan des Provençaux, 
le Gobie. Gobius pagineUus. Citons encore le Raudrcuil Lophiuspis- 
< !(»ria$ t la Mole ou Poisson-lune dont la chair n’est pas bonne à 
manger et passe même pour vénéneuse. 

La famille des Squales el de leurs congénères sc rencontrent 
assez fréquemment; ce sont le Squalus sldlaris, S. acanthius, S. eden * 
talus, S. rarticula, le S. centrina vulgairement appelé Porc-de-mer. 
Le marteau Zygœna rare dans nos mers, s’y laisse cependant voir 
de temps à autre; un y voit encore l’Ange Squalina. la Lamie, etc. 
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Il ne faut pas douter que le Requin Squahts carcharius ne s’y 
trouve aussi quelquefois; les pêcheurs de la madrague en ont 
rencontré dans leurs filets qui avaient jusqu à quinze pieds de 
longueur. En voilà plus qu'il n'en faut pour effrayer les baigneurs 
et les personnes qui s’éloignent du rivage, pour se livrer au plaisir 
de la natation. Mais pour rassurer les esprits à ce sujet, nous 
devons ajouter que de mémoire d'hommes, à Hyères, un ne sc 
souvient pas d’un seul événement fâcheux; ce qu’on pourrait 
craindre après une pareille énumération. 

Les différentes espèces d'Anguilles ou Murènes sont pêchces, 
soit dans la mer. soit dans les étangs, loues ou ruisseaux qui 
avoisinent le Ceinturon; tels sont le Congre Muræna congcr, la 
Porade .V. myrus; la véritable Murène, si estimée des Romains, 
Murænophis helena, etc., etc. 

Quant aux poissons d’eau douce, on ne rencontre guère dans le 
(iapeau et le Roubaud que des Barbeaux, des Anguilles et quel¬ 
ques Truites. 

Les crustacés sont nombreux et variés sur nos côtes, surtout 
la Langouste. Palinurus vvlgaris, beaucoup plus commune que le 
Homard qui est assez rare; diiïèrentcs espèces de Crabes, le Cancrc- 
téle-dc-mort, Dromia capui mortuum, le Cancre migra ne, Galappa 
granulala, le Cancre madré, Grapsus varias, le Cancre aplati Plagusia 
depressa; d’autres encore : Leucosia nucléus; Mata s quinado, Maïa ar¬ 
mai a : Macropus longirostris; Üoripe quadridiens; Scyllarus laïus ; Sqtdlla 
mantis; Phronima sedeniaria; 1 Araignée de mer, Gatalhea slrigosa; 
l’Ecrevisse striée, etc., etc. 11 en est de même des Calmars, des 
Seiches et des Poulpes qui sont très-communs sur nos côtes. 

Je n’abandonnerai pas cette exploration des profondeurs de nos 
mers, sans dire quelles sont tapissées d'Éponges, de Polypiers et 
de Madrépores; et que si les Coraux y occupent moins de plon¬ 
geurs que dans les temps anciens; cette industrie cependant n'est 
pas tout à fait abandonnée; caries pêcheurs génois, gens qu'au¬ 
cunes fatigues ne rebutent, viennent, presque tous les ans, ex¬ 
ploiter ces produits marins et les utiliser à leur profit. 


COQUILLAGES 


I! ne nous reste plus, pour compléter cette partie de notre travail 
relative aux animaux marins, qu’à jeter un coup d’œil sur les 
mille Coquillages que la mer roule ou dépose sans cesse dans les 
sables, ou sur certaines variétés que les rochers retiennent. Ceux 
que nous pourrons citer le cèdent, en éclat, en poli, en beauté, a 
ceux qu’on apporte des mers lointaines; mais on ne pourra jamais 
s’empêcher d’admirer la forme si gracieuse et si déliée de la Nau¬ 
tile papyracée, ses plis si réguliers, la blancheur, la transparence 
de l’enveloppe; on recherchera toujours dans les cabinets, la brune 
Solcmie; on l’a trouvée parfaitement intacte sur le sable fin de 


HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


591 


l’Accapte, on se dirigeant par le bord do la mer. de rétablisse¬ 
ment des Pcsquicrs à la presquUe de Gicn s. Elle y est mêlée 
aux fouilles d'algues avec lesquelles il est facile de la confondre; 
c'est surtout pendant les mois de février et de mars que les vents 
d'est le amènent au rivage. Sur la même côte et même dans le 
canal qui conduit l'eau delà mer à 1 étang, se voient également 
le Sutm vulyiiris, Manche de couteau, et le S. recurvus, qui est rare 
dan.'i ccs parages; Y.iuricula .striata, l'Oreille nacrée, de petite di¬ 
mension, est fort abondante au contraire; des variétés de Vermi- 
cu la ires ou Vermisseaux, Yennicuius spiralis, solitaiius, striatus, les 
1 ït'Hiinti i conglobali sont adhérents aux rochers qui bordent G ions 
et la côte de Garqueiranne. 

Deux ou trois espèces de Murex, entre autres Yatrofuscus ; dans 
la famille des Limaçons, les Nérites; parmi les Porcelaines, le 
Garn is, à peu près semblable à celui des Maldives, qui sert de 
basse monnaie dans l'Inde; le grand Buccin maillé, Buccinum 
majux: des Pourpres curieuses et rares remplissent la liste des 
coquilles uni val vos, divisées en nombreuses familles; les îles et 
surtout Portcros, la partie sud de (liens, la côte de Garqueiranne, 
dans celles de leurs calanques qui sont sablonneuses, la plage de 
1 Aceupto, sont presque les seuls endroits où se trouvent (ses co¬ 
quilles. Le développement des côtes, depuis le Ceinturon jusqu'à 
!’ e . -jes, n en présente que fort rarement; cependant ony a ramassé 
quelques jolies Volutes, mais toutes de la même espèce, la Voluta 
turbo. 

.Encore un mot sur les bivalves, et nous quitterons le domaine des 
mers, pour nous Occuper vies basses régions de l’air où voltigent et 
bourdonnent tant d’insectes recherches des entomologistes. 

\pres quelques jours d'un gros temps, quand le fond des eaux 
ui dû être entièrement bouleversé, la plage ou Fislhmc do 
( '.K-ns. nous a offert l'huître ordinaire, Ostreum vulgure, petite, assez 
régulière et délicieuse au goût. Sur la plage opposée, lWccapte, 
.1 i ■ <-iiée, de nombreuses valves détachées de Y Ostreum ccpaviridîs 
et des fragments de l'Huître épineuse, Ostreum sjnnosum, sc sont 
i.i 'litres. Si de là nous retournons à l’isthme, ce sera pour y broyer 
-nu nos pieds des millions de Cames, Ohama, roulées, usées, eifa- 
r., -, .-i, décolorées; il est difficile de déterminer leurs variétés. 

1 >ans la calanque ou crique du P radon, on en a trouvé une qui passe 
pour être assez rare. Chôma seriptura arabica. Un l’a rencontrée 
une seconde lois à San-Salvadour ou San-Sauvadou ; là c’est la 
Chama folium rusa’ ou la Feuille de rose, qui, pour ne pas être brisée 
par les galets de la plage, sc laisse mollement déposer sur le 
rivage lin et velouté de la Badine, près de Biens. Cette coquille 
s'appelle aujourd’hui Lucinc carnaire; sans qu’elle soit précisé¬ 
ment commune, on la rencontre sur plusieurs points de la Médi¬ 
terranée. On trouv e également à Gicns le seul représentant vivant 
du genre Térébratule qui soit en Europe, la Terebratula capul-ser- 
peniis. La famille des Moules est aussi nombreuse dans la rade; et 
depuis la Pinna marina major , connue par son bt/ssus, si soyeux, si 
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brillant, qu’on le lile en Sicile, et par une très-jolie perle d’un 
rouge brun, jusqu’au Musculus barbalus, je crois que louLes les 
variétés s'j- trouvent, en y comprenant même beaucoup de Moules 
exotiques qui y arrivent attachées à la caréné des bâtiments et 
sont séparées par la violence et le battement des Ilots. Les Tel- 
lines, les Uuccardes. les Peignes même, quoique assez rares, sont 
jetés sur cette partie privilégiée de notre côte qui est désignée 
sous le nom d’Aceapte, et que couvrent malheureusement aujour¬ 
d’hui des monceaux d’algues qui n'y existaient point, il y a quel¬ 
ques années; mais nous en avons dit assez pour exciter la curio¬ 
sité des personnes qui s'occupent de conchyliologie, et pour sti¬ 
muler celles qui. par passe-temps, seraient tentées de commencer 
une collection. Je passe à un autre ordre d'êtres vivants non 
moins intéressants à décrire. 


INSECTES 


L’humidité et la chaleur, ces deux véhicules puissants de toute 
existence, ne sont pas moins favorables à la naissance et au déve¬ 
loppement des insectes qu’à la végétation des plantes. D’ailleurs 
l'immense variété des substances végétales multiplie elle-même 
les sources incessantes de la vie de ces mêmes insectes qui pren¬ 
nent naissance, croissent, se reproduisent et meurent sur des 
plantes qui sont leur inonde. Aussi le pays que nous décrivons 
est-il la terre promise des entomologistes. Les Diptères ou Mou- 
clics, le Névroplères ou Demoiselles, les Coléoptères, les Lépi¬ 
doptères ou Papillons, etc., etc., tribus nombreuses et brillantes, 
vont donc, pour un moment, fixer notre attention. 

Lépidoptères : Papillons. — Outre un grand nombre de Pa¬ 
pillons communs à tout le Midi de la France et qui se rencontrent 
dans chaque localité, il eu est ici dont l’espèce est encore rare; 
d’autres qui sont inconnus partout ailleurs, et enfin il en existe 
une dernière et courte série qui vient d’être récemment décou¬ 
verte. .Je mentionnerai les uns seulement pour mémoire, tandis que 
je crois devoir entrer dans quelques détails sur ceux qu'on juge 
dignes de lixer un instant l'attention îles collectionneurs. Lu 
Suisse et dans les Pyrénées, les enfants tirent parti avec adresse 
et zèle du goût prononcé de quelques amateurs d’histoire natu¬ 
relle : ils savent prendre et préparer proprement ces jolis insectes, 
et ils les vendent ensuite assez cher aux étrangers qui parcourent 
leurs montagnes ; cette industrie est à peu près inconnue à Hyères, 
et cependant il est tel individu du genre Sphynx ou Smériutho 
qui se trouve cote sur les- catalogues des personnes qui se livrent 
a ce commerce, au prix élevé de huit, dix et \ ingt francs. Ceux 
qui les premiers découvrirent, il y a trente ou quarante ans, la 
chenille du Jasius. gagnèrent avec l'Angleterre et T Allemagne 
plusieurs milliers de francs. 

Le Jasius, genre Oharaxcs, aujourd'hui si répandu, mérite donc 
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quelques lignes, non comme objet rare, mais parce qu'il est resté 
le plus beau et le plus élégant îles Papillons qui se trouvent à 
llyorrs. 11 se place entre les genres Apalura et Argynnîs; clieuille 
glabre, ptsdforme, ayant la tête surmontée par une rangée 
1 le qnal.ie épines formant une couronne-; chrysalide eylindroîde 
peu anguleuse, dépourvue de taches métalliques, insecte parfait ; 
pulpes trés-écailleuses, dépassant le chaperon, un peu écartées à 
l’extrémité, ayant le dernier article très-court; antennes assez 
foi lus. en massue très-allongée, presqu’inscnsible; yeux grands, 
saillants; corselet très-robuste; abdomen moitié plus court que 
les ailes inférieures, tantôt terminées par plusieurs queues et 
quelque'fyis par un large prolongement anal; les Gharaxes ont le 
vol très-puissant et bien soutenu et les mouvements très-vifs; à 
l’état de chenilles ils vivent sur différents arbrisseaux ou sur des 
arbres, leur véritable patrie est la cote occidentale île 1 Afrique 
et les Indes Orientales, (Canlener, fîisl, nul. des Lépidoptères^ etc.), 

J.a chenille du Jasius se rencontre surtout sur l'arbousier, où 
elle passe l'hiver; elle est verte et delà nuance des feuilles de 
l’arbrisseau, ce qui la rend assez difficile à apercevoir ainsi que 
sa chrysalide, dont la coque a toute l’apparence d’un fruit encore 
vert. Elle est attachée à lu feuille ou à la branche par une espèce 
de pédoncule ou lllet cotonneux d’une si grande force cl si par¬ 
faitement tissu, qu’il est en état de résister à toute la violence des 
vents. Le papillon orné des couleurs les plus variées, paraît à 
deux époques differentes : la première est vers le milieu de mai, 
la seconde au commencement de l’automne. Le Jasi us se retrouve 
dans les iles d Hyères, en Corse, en Sardaigne et sur les côtes 
d’Afrique. 

Viennent ensuite, parmi les espèces les plus connues, les Ilypsi- 
pyles, genre Thaïs; elles paraissent en mars et en avril, et sc voient 
dans les lieux humides comme sur les bords des ruisseaux : la 
chenille se nourrit sur l’aristoloche. 

Les Médesicates, papillons du môme genre que les précédents, 
ci qui leur ressemblent assez pour l’apparence, se montrent aussi 
aux mêmes époques ; elles ne sc rencontrent guère que dans la 
partie calcaire du territoire; elles paraissent un peu plus tard 
qui* les Hypsipyles, elles chenilles, qui sont assez difficiles à élc- 
\ r. croissent et sc développent aussi sur une autre variété 
d aristoloche. 

La l’i lia, genre Anthocaiis. parait en mars, voltige sur la mon¬ 
tagne du Yicux-Chateau, est assez difficile à prendre, el provient 
d’une chenille jusqu’à présent inconnue. 

I ne autre chenille, encore à trouver, est celle de la Pan dora, 
genre Argynnîs. Le papillon a été pris sur les bords du Gapeau 
vers le mois de juin. S’il est assez rare en France sur le conti¬ 
nent, nous devons ajouter qu’il est au contraire assez commun 
dans 1 île de Corse. 

La Subtris, genre Iladena, parait dans le mois d’août. 
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\JAdulatrix, genre Eurhipia, paraît en mai cl en septembre. La 
chenille se nourrit sur le lentisque. 

Le liallvs, genre Polyotnmalus, originaire de la Barbarie et Je 
l'Espagne, est fort commun dans les environs d’Hyêre-s, mais il 
affectionne une seule localité, c’est ht montagne dite de la Meu¬ 
nière: partout ailleurs, dans notre territoire, ce papillon ne parait 
qu’accidenteltement. Les chenilles vivent sur le Lotus Ilirsvlus ou 
Dorycnium hirsulum : élevées en boite, elles se mangent entre elles. 

Le Mdanops. genre Argus, qui n'est pas aussi recherché que le 
précédent, se prend au même lieu que le Battus; comme lui. il 
apparaît en mars et se trouve jusqu’au mois de mai. 

Lllesperia sidæ se trouve sur tous les coteaux en juin, et spécia¬ 
lement du côté de La Grau d’Hyères. 

I l'Orgya trigotephras se montre on juin, voltige sur les lieux assez 
élevés. Sa chenille est polyphage, on la prend principalement sur 
les genêts. 

La Lali'cilln , genre Triopus t éclôt en juin. Sa chenille se trouve 
au commencement de mai sur les capillaires, dans les lieux hu¬ 
mides et sous les roches qui avoisinent les sources. 

La Xylina australis sc développe en avril. 

La Xylina LeauUeri est une noctuelle encore préoieusc. On en doit 
la découverte à M. Léautier, de Marseille. La chenille, qui est assez 
rare et qui sc trouve sur le cyprès, à la même époque que le Bombyx 
tincosu. dont nous ne tarderons pas à parler, ressemble singulière¬ 
ment à celle de le/fusa : elle se transforme en chrysalide pendant 
le mois de juin, et devient papillon vers le milieu de l’automne. 

1,0 Bolia venusta parai t en septembre. 

La Boita Canleneri, découverte par M. Cantener, entomologiste 
dislinguë, n’a été jusqu’à présent rencontrée que sur les basses col¬ 
lines du territoire d’Hyères. On la voit en juin. 

La Mumeslra soda\ iluiit la chenille végète avec la soude sur le bord 
de la mer, s’aperçoit en mai. 

La Calcphia Bttmburii, ainsi nommée en honneur du docteur Ram- 
bure, ([lie je connus en Corse, et à qui j'indiquai les lieux où il ren¬ 
contrerait YArrjynms clisa, qu’un heureux hasard venait de me faire 
trouver, eu juillet, sur la cime du San-Pietro, canton d’( trezza. Celle 
Calepkia parait en juin, et se laisse prendre à cette époque sur les 
troncs des chênes et des peupliers. 

Lu Calocala dilecla , dont la chenille vit sur le chêne, se rencontre 
aux mêmes temps, aux mêmes lieux et sur les mêmes arbres que le 
papillon Ramburii. 

VOphittsa (irritera se montre en mai. On cherche en octobre sa 
chenille qui s’attache aux sumacs et surtout aux lentisques. 

Les coteaux voient au mois de mai, YEraslria ostrina, papillon 
assez récemment découvert à Hyères. 

Mais, sans contredit, les papillons les plus désirés, sont d’abord 
le Bombyx lineosa, genre Lasiocampa, découvert à Montpellier et re¬ 
trouvé a Marseille, par M. Leautier, déjà cité. Quoique cet entomo¬ 
logiste, qui est parvenu à élever en secret un bon nombre dé che- 
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nilles, l’ait passablement répandu, ce papillon n'en est [tas moins 
resté fort recherché. C’est en 1830 qu’il fut reconnu à HyèTes. La 
l'enii'lle, une fois récoudée. dépose ses œufe sur le cyprès: ils éclo¬ 
sent en juillet. Les chenilles qui en proviennent sont assez grosses, 
(L couleur ligneuse, et tellement attachées aux. branches, qu’elles 
srinblent faire corps avec elles. Après avoir passé sur l’arbre l’hi¬ 
ver et une partie du printemps, c’est en mai qu’elles subissent la 
secundo-métamorphose; et quarante jours après, on voit sortir le 
Bombyx. 

Le Franconica, genre Gasirophaga, a été trouvé, en 1831, dans les 
plaines marécageuses du Ceinturon; sa chenille est très-abondante, 
elle est hirsutée, son duvet esl brillant et roussâtre. Le papillon 
paraît en juin. Boisduval, dans son Index melhodicus, l’indique comme 
originaire de la Fraueonie, et ne parait pas se douler qu’on le re¬ 
trouve sur un point si éloigné dans le Midi de la France. 

Le Smerintbe du chêne, Smoinlhus quercûs , quoique plus rare dans 
1rs environs d’Hyères que dans le territoire de Draguignan, se ren¬ 
contre d'ordinaire au pied du chêne vert sur lequel se nourrit la 
eheMille; le papillon éclôt en mai. 

Puis viennent les Sphinx, les Deilephila, le D. celerio, en juin et 
juillet; le P. arm, en juillet et août; la chenille vit sur le ncrivm, 
laurier-rose, et le papillon porte communément le nom de l'arbris¬ 
seau : le b. Livornica , dont la chenille vit sur l’oseille sauvage, parait 
en juin. 

Parmi 1rs nocturnes, il est quelques espèces que l’on ne trouve 
qu'à Hvères; telles sont Y.Unphipyra effusa et la Poiin Cantcntri: cette 
demi» Te est infiniment rare; le VespcriÜîo a été pris dans la vallée de 
Sauvebonnc. 

Nmuk ne parlerons pas de beaucoup d’autres papillons du même 
genre, qui se trouvent ici comme dans le reste de la France. 

X-us terminerons ce! article,auquel nous n’avons donné une cer¬ 
taine étendue que parce que la chasse des lépidoptères nous a ttire tous 
1er. ans de nombreux visiteurs, en disant, pour leur donner plus de 
O >» fiance, que la plus grande partie de ces documents et de ces 
■bsi-rvations nous ont été fournis par MM. Mcissonnier Valcroissant, 
TL■ ■ 11 ■ I. Aurran et Sepsis, qui se sont occupés avec ardeur de cette 
partie de l'histoire naturelle. 

Voici d’après une note de Cuntener, auteur d’un » Catalogue des 
/ .Y., luyi/h'cs du Var», la nomenclature des espèces qui se renconlFènt le 
plus habituellement à Hyères, t dans un rayon de 4 à 5 Kilomètres; 
t ‘ dont nous venons d>- citer les principales avec quelques détails. 


Thaïs var. Cassandra. 

— rumina. 

Anthocaris Belia. 

— Ausonia. 

— Bupheno. 

Rhodocera var, Cleopalra. 
Thecla æsculi. 

— spini. 


Tlieda cn’ppus. 
Polyommatus IhiUiis, 
— gordius, 
Lyccena leîicamts. 

— Escheri. 

— mdanops, 
Limenitis Camilln. 
Argyanis Pundora. 
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Argynnîs daphnc. 
Vanessa /. a/boni. 
Charaxes Jasius 
Arge vtir. Procida. 

— Psyché. 

Satyrus acicea. 

— fi dia. 

— Circe. 

— Eudora. 

— var. hispvlla. 
— Ida. 

— Pasiphae. 

— var. mcone . 

*- Dorus. 

— var. lyüus. 
Syrichtus sidæ. 

— sao. 
Deilephila cderio. 

— nerii. 

Sphinx pinastî'i. 
Smcrinthus qucrcûs. 
Zygœna erythrus. 

Sarpedon. 

— lavandulx. 

— Oacitanica. 

— htlaris. 
Euchelia pulchra, 
Nadia pundata. 
Chelonia fasciala. 

— prulica. 

O rgy a trigolephra s. 
Boni byx Fr anconû a. 

— pilhyocampa. 
Lasiocampa su b cri fblia. 

— lineosa. 
Cossus coslrum. 

Harpia milhauseri. 
Uropus ulmi. 

Briophila velox. 
Sphinterops spectrum. 

— dilucida, 
Araphipyra effusa , 
Scotopnila livida. 
Chersotis leucogaster. 


Agrostis trux. 
Hdiophobus oplabüh. 
Brithya poncrtilii. 
Hadena Austratis. 
sodx. 

Solieri. 

— Saporta. 

— occlusa. 
Phlogophora empyrea. 
Eurhipia adulatrix. 
Poli a Cantenrri. 

— cappa. 

— cærulescens. 

— venusla. 

Triopus Lalrcülii. 
Lcucania vüeltina. 

— amnicola. 
Xylina Merkii. 

— Lcaulieri. 
CIcOphana ustulala. 

— antirrhini. 
Cucullia santolinæ. 

— Thapsiphaga. 
Ptusia chalsytis. 

— Daubai. 

— Ni. 

Heliotîs seul osa. 
Catephni Ilamburii. 
Catocala elocala. 

— dilecla. 
conjunda, 

— nymphagoga. 

— callinympha, 

— conversa. 
Ophiusa tirrhaa. 

— iUunaris. 

— Algira. 

— geometrica. 
Microphisa suana. 

— jucunda. 
Eudidia monogramme, 
Anthophila pur pu rina 

— oslrina. 

— pur a. 


Coléoptères. — La famille d’insectes la plus répandue sur notre 
territoire est, sans contredit, celle des Coléoptères. Les bornes, que 
nous avons assignées à cette partie de t histoire naturelle, ne nous 
permettent de citer que les genres et especes les plus rares ; et la 
nomenclature paraîtra encore trop longue peut-être aux personnes 
qui ne se sont jamais initiées aux secrets, nous dirons presque aux 
plaisirs de l'entomologie. Nous allons donner une liste des coléop¬ 
tères les plus intéressants trouvés aux environs d’IIyères, qui est 
certainement une dos stations de France, les plus riches en insectes. 
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Les recherches qu'ont occasion d’y foire les entomologistes sérieux 
ne sonl jamais infructueuses; à quelque époque de l’année que ce 
si ht, elles leur font éprouver les plus vives et les plus agréables 
surprises. Nous devons celle liste à l’obligeance de M. le capitaine 
I)< 'largues, amateur distingué d'entomologie qui, depuis plusieurs 
années, se livre avec une rare persévérance, à l’étude des Goléop- 
Irres du territoire d’Hyère.s, dont il possède une fort belle collec¬ 
tion. 

Voici celle liste, classée par genres et espèces : 


Cicendela circtt mdala. 

— lîltoralis, 

— trisignata. 

— paludosa. 

Nebria complanala. 

Carabes vagans. 

— clalhraius, 

Drypta distinda. 

Zuphium olens. 

Polysrichus fasciotalus, 

Calosoma indagalor. 

Urachinus exhalans. 

— immaculicornis. 

— humcralis. 

Cymindis Hneola. 

Platytarus Famin i. 

Dromius méridional is. 

— angustus. 

Bîochrus plagia tus. 

Lcbia pubipennis. 

— rufipes. 
cyalhigera. 

Arîstus capilo. 

Ditomus Calydonius, 

Apotomus ru fus. 

Scarites gigas. 

— arenarius. 

— planus. 

— Ixvigatus. 

Rcicheia lucifuga. 

Dyschirius ntgicoUis. 

cylindricus. 

Ch i .en i us cireumscriplus. 

— spolialus. 

— azur eus. 

Badbter pcllatus. 

Dichirotrichus obsoldus, variété dor¬ 
sal is. 

Bradycellus dis!indus. 

Harpalus obscurus. 

merüiionalis. 

rotundatus, 

— mendiuc. 

— dispar. 


Harpalus pundalostriatus. 
Stenolophus proximus. 

— marginalus. 
Acupalpus notalus. 
Ambliystomus mdaliescens. 

— Raymondi, 

Feronia in fus cala. 

Pterostichus Lasserrei. 

Amara eximia. 

— rvfipes. 

Calath us punclipcnn is. 

circumseplus. 
Oüsthopus glabricollis. 

— fuscalus. 

Patrobus rufipennis. 

Pogonus pallidipennis. 

— luridipmnis. 

— lilloralis. 

— chalceus. 

— gilvipes. 

— riparius. 

— gracilis. 

— (cstaceus. 

Trechus Raymond i. 
Anophthalmus Raymondi. 

Lcja si u r m i 

Peryphus Andre.r. 

Notaphus eph ippium. 

Ocys rufescens. 

Tachys futvieoUis. 

— scutellaris. 

Anillus cæcus. 

Dytiscus Pisanus. 

Eunectes stidints. 

Hvdaticus l.eandcr. 

Côlymbetes coriaceus. 

Agabus bigul talus. 

Noteras lævis. 

Laccopiiilus variegalus. 

Hvphydrus variegalus. 

H y d roporus ni i n u l issim us. 

— pumüus. 

— Cerisyi. 

— para Uelcgra mmus. 
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Hydroporus marginalus. 

— an (dis. 

— varias. 
Cneroidotus roiumlatus. 
Gyriuus Dejcani. 

— minulus. 
Hydrophilus pislaceus. 
Helopnorus inlermedius. 
Phytosus Ualticus. 

Ocalea decumana. 

Aleochara clavicornis, 

— tenuicornis. 

— albopila. 
Callîcerus obscur us. 
Trachyusa ferialis. 

Kraatzîa l.rvicollis. 

Oxypoda altenuata. 

— rugatipennis. 
perplexa. 

I lomalota vclo.r. 

— meridionalis. 

— alricilla. 

— Beyi. 

— sublertatiea. 
Tomoglossa luieicornis. 
Myllæna dubia. 

Hypocvptus diseoïdeus. 
Tachyporus scilulus. 
Heterothops diss imilis, 
Quedius crossus. 

— brevis. 

— scintillons. 
Atrapæus uhni. 

Staphylinus fulvipes. 

Ocypus Æthiops. 

— pcdator. 

Pbilonthus cribrahts. 

— xantholoma. 

— cicalricosus. 

— thermarum. 

— virffo. 

— rubripcnnis, 

— dimidialipennis. 

— sericeus. 

— filum. 
Xantholinus glabratus. 
Lathrobium Lu si ta nicu m. 

— labile. 
Achenium rufttlum. 
Dolicaon bigultulvs. 
Cryptobium Jacgu elini. 
Stilicus festivus. 

Scopæus bicolor. 

— scricans. 

— minimus. 


Lithocharis pocofera. 

— dcbilicornis. 

— vicina. 

Sunius bimaculalus. 
Scimballum planicolle. 

— testaceum. 
Evæsthetus dissimilis. 
Stenus oreophilus. 

— major. 

Bledius laurits. 

— unicornis. 

— spedabilis. 

— Iricorrm. 

— trislis. 

Oxytelus specuiifrons. 
Trogoplilœus distinctus. 

— plagiatus. 

— parvulus. 
Ancyropliorus angustatus. 
Euphamas insignis. 
Omalium impur. 
Micropeplus fulvus. 
Faronus Telonemis. 
Eupleems minutissimu s. 
Panaphantus atomus. 
Silpha puncticollis. 

— granulala. 
Loricaster test accu s. 

Sacium nanum. 

— discedens. 
Coryloph us su blævipennis. 
Moronillus ruficollis. 
Orthoperus anxius. 
Trichopterix fuscicola. 
Platysoma filiforme. 
Hister major. 

— bimlatns. 
Carcinops corpusculus. 
Tribalus scnpli idiformis. 

— minimus. 
Saprinus maculalus. 

— semipunctatus. 

— tridens. 

— metallescens. 
dimidialus. 

— rotundalus. 
Plegaderus Olli. 
Onthophilus exaraius. 
Acritus punctum. 

— minulus. 

Tolyphus granulalus. 

I 3 » rachypteru s fu I vipes. 
Meligéthes fuscus. 

— marrubii. 
Tcmnochila cærulea. 
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Læraophlceus Du four i, 

Silvanus bicornis. 

Æraphilus geminus. 

— talpa. 

Telmatophilus brevicûllis. 
Spavius glaber. 

C ryptophagus fasciatus. 
Leucohimatium clongalum. 
Epistemus exiguus. 

Colovocera formicaria. 
Holoparamecus Lowei. 

— Berlouii. 

Lathridius productus. 

— exilis. 

— carbomrius. 

— dongatus. 

Monotoma fcrruginea. 
Thorictus gallicus. 

Dermcstes par da lis, 

— aurickalceus. 
Georyssus costatus . 

Elmis l'ivutaris. 

Ateuehus sacer. 

— pius. 

— semiputiclaius. 

— lalicollis. 

Copris Uispana. 

H u bas bison• 

— bubalus. 

Onthophagus camelus. 

— Amynlas. 

— maki. 

— pundatus. 
Rhysscmus Godard. 

— sabulosus. 

— vulncralus. 
porcicûllis. 

— plicieoUis. 

Bolboceras Gallicus. 

Rhizotrogus maculicaUis. 

Anosia austratis. 

Callîcnemis Latreillei. 
Phyllognatus Silenus. 

Cetonia opaca. 

Acmæodera discoïdea. 

— adspersula. 

— duodn'igenliguttata. 
pilosdlæ. 

— scrpuslulala. 

A ncylocheiri a flavoma ru In ta. 

— oclogultcda. 
hurythyrea mica a s. 

Chalcophora Marin an. 

Anthaxîa cyan icomis. 

— inculta. 


Anthaxîa mille folit. 

— parallda. 
hypomelæna. 

— nüidula. 

— pralicola. 
Sphenoptera gemmata. 

— gemellala. 

— lapidaria. 
Coræbus bifasciatus, 

—■ tmdalus. 

— elahts. 

— amdhistinus. 

— Æncicollis. 

Agrilus roscidus. 

— cindus. 

Aphanisticus anguslal u s. 
Throscus Imva.li. 

Drasterius bimaculatus. 
Megapemhcs sanguinicolt is. 
Cardiophorus bign lai as. 

— exaralus, 

— vcrsicolor. 
Melanotus dichrous. 

Athous puncticollis . 

— flavescens. 

Cylindre morph us paraltelus. 
Ccbrio gigas. 

Cyphoo pallidïilus. 
Eucinecîus ) neridioniilis. 
Lampyris Raymond i, 
Telephorus lit priais. 

M al diodes mer id ianus. 

^ I alach i us den l ifro ns. 

— rufus. 

— parilis. 

— cyanipennis. 
Attalus lobatns. 

Anthocomus sanguinolentus. 
Ebæus collaris. 

Charopus nilidus. 

Antidtpnîs pundatus. 
Homœodipnis Javel i. 

Colotes maculalus. 

Henicopus armalus. 

Dasytes quatuor maculalus. 
Opilus pallidus. 

Apate Francisco. 

— luctuosa. 

— xyloprrtkoïdes. 
Dinoderus substrUdus. 
Xylopertha pu statut a. 

Drj-oph i 1 us I an g icolUs. 
Pseudocli ina lixrnorrha tdalis. 
Mesocœlopus collaris. 
Dorcatoma Dammeri. 
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Ptinus irroratus. 

— germanus. 

— Aubei, 

Tentyria macronata. 
Stcnosis angustala. 

— irUermedia. 
Dichillus minutas. 
Elenophorus collnris. 
Scaurus tristis, 

— striatus. 
punelaius. 

— atratus. 

Blaps similis. 

Asida marginicollis. 

— sericea. 

Pimclia bipunelata. 

Bioplanes meridionalis. 
Phylax liltoralis. 
Gdnocephalum fnscum. 

— rvsticum. 

— nigrum . 
Ammophthorus ru fus. 
Phaleria cadaverina. 

— hemisphærica. 

I’latydema Europæa. 
Cataphronetis brunnca. 
Centoras procerus. 

IIclops robustus. 

— assimilis. 

— pallidus. 

— pellucidus. 

— harpaloïdes. 

ï I edyphanés rolundicollis. 
Oraophlus curvipcs. 

— picipes. 

Lissoderaa liturala. 

Orchesia lutcipalpis. 
Xylophilus pruinosus. 

— sanguinolcntus. 

— negleclus. 
Trotomma pubescens. 
Anthicus Bremei. 

— mimilus. 

— quisquilius. 

— trislis. 

— qualuormaculalm. 

— Genei. 

— fascintus. 

— longipilis: 

— colliger, 
Ochthenomus (enuicoUis. 
Stenalia lésiner.». 

Emenadia bimaculata. 
Rhipiphorus parodoxus. 
Mcloë rugosus. 


Cerocoma Schæffcri. 
Mylabris dvodccimpvnclata. 
Nemognatba ckrysomelina. 
Stenoria apicalis. 

Sitaris mur ali s. 

Œdemera simplex. 

— Barbara. 

— atrala. 
Stenostoma rosir ata. 
Mycterus vmbdtalarum. 
Brachus irreseetus. 

— bigullatus. 

— fulvipennis. 

— canaliculalus. 

— basalis. 

— pusillvs. 

— cinercscens. 

— serlalus. 

— pallidicornis. 

— histrio. 

Urodon rufîpcs. 

Cydomaurus mciallesccns. 
Bracliyderes Lusitaniens. 
Otiorhynchus meridionalis. 

— loinenlosus. 
Mcira crassicornis. 
Brachycerus vndaltts. 

— Algirus. 

Hvpera erinitus. 

— pollux. 

— comatus. 

— tamarisci. 

Larinus scolymi. 

Lixus rufieonus. 

Smicronyx Beichci. 

Apion candidvm. 

— tamarisci. 

— rufvlum. 

— scmnnttatum. 

— Capiomonti, 

— xnecmicans. 

Aaletes meridionalis. 

— cisticoîa. 

Magdalinus eæaralus. 
Anthonomus spîlotus.. 
Orchestes rhampltoïdcs. 
Lignyodes rudesquamosus. 
Tydiius bicolor. 

— pygmæus. 

Cionus gibiifrons 

— phyllireæ. 

Nanophyes transversal s. 

— tamarisci. 

— pallidus. 

Baridius nitens. 
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Baridius analis. 

Àcalles denlicollis. 
Diocletiaous varicgalus. 
Accntrus hislrio. 
Cetitorhynchus mi,Tins. 
Ceutorhynchidius urens. 

Gymnctron lativsculus. 

— haimrum. 

Mcsîtes poliidipennis. 
Cotaster cxscutplus. 
Chœrorhinus brcvirostris. 
Amorphocephalus coronalus. 
Phlœotribus olcæ, 

Hypoborus ficus, 

— mori. 

— gcnistæ. 
Crioceplialus férus . 
Cartallum ebuiinum, 
Parména Solieri. 

Lamia irislis. 

Blabmotus Foudrnsii. 

— Troberli. 

A gapanthia asphodeli. 

micans, 

Vesperus strepens. 

L -ptura vnipunctala. 

Lema Uaffmanscggi. 

Clytlira mcridionalis. 
sesmaculala . 

— macropus. 

— sexpunclala. 
dispar. 

— atraphaxidis. 
Pacnephorus viUosus. 

cylindricus 
Corinlkius, 
Colaspidea nilida. 

— xruginea. 
Crvtocephalus sulphureus. 


Crytocephalus capucin us. 

— signaticollis. 

— pulchcllus. 
Pachybrachys azureus. 

' — ” scriplus. 

Stylosomus ilicicola. 

C h ry s o m cia ÆtU iops. 

"— Schotli. 

— confusa. 
lurida. 

— grossa. 

— Âmericana. 
Galleruca clongala, 
Monolcpta erylhroccphala. 
Crepidodera Un ca la. 

— impressa. 
Longîtarsus recliUncalus. 
Phyllotreta b igutlala. 

— variipcnnis. 
Podagrica dhcedem. 
Plcctroscelis major. 

— procernla. 

— conducla. 

— chrysicollis. 
Psylliodes marcida. 

— paliidipennis, 

— fusiformis. 

— circumdala. 

— inslabiUs. 

Hispa lestacca. 

Ca5sida margarUacea. 

— mcridionalis. 

— deflexicollis. 

Dapsa trimaculalc. 
Lycoperdin a bov istr. 

H armoni a f)ou blicri . 
Scymnus armatus. 

nantis. 

— binotalus. 


En résumé, nous ne craignons pas de dire, avec M. le. capitaine 
1 Hargnes, que les genres de Coléoptères recueillis dans un rayon 
de sept n luijI. kilomètres autour d'Hyères, dépassent le nombre de 
500, renfermant plus de 3,000 espèces. 

nèvroptkres : libellules. — Les Libellules qui se rattachent à 
l’ordre des Névroptères, sont ces gracieux insectes vulgairement 
appelés Demoiselles, que Ton voit voltiger, tout l’été, dans le voisi¬ 
nage des lieux humides, au bord des bois, le long des ruisseaux et 
d<-s eaux stagnantes, oit se passe leur première existence, à l'étal (le 
larves et de nymphes. Elles étalent au soleil les formes les plus 
bizarres, en mémo temps que les couleurs les plus vives, le bleu, le 
rouge,le jaune et le vert, toujours mélangés de dessins noirs se pré- 
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sentant avec des reflets métalliques, on bien saupoudrés d'une sorte 
de poussière brillante. L'œil se complaît à les suivre dans leurs 
rapides évolutions et à admirer, quand elles se fixent quelque part, 
cet éclat de lumière dont l'or, le rubis, l'émeraude et le saphir, don¬ 
nent seuls une idée. 

Le nombre de ces insectes est quelquefois considérable et ils se 
déplacent avec une grande facilité. Nous ne connaissons guère 
qu’une trentaine d’espèces appartenant en propre à. notre départe¬ 
ment. Elles présentent de nombreuses variétés, tenant pour la plu¬ 
part à des différences d’âge ou de sexe. Celles que nous avons 
étudiées nous paraissent bien déterminées, nous étant attachés à 
négliger les espèces purement nominales. 

En voici la liste, que nous devons à M. le docteur Jaubert : 
Libeilula quadrimaculala , com- Œschna rufcscem. 


Cordulia Rœsclii. 

— Curthii {L. ni te ns de F.). 
Goniplius unguievlaïus. 


Œschna vernalis. 
— mixta. 



tant. 

— ohjmpia. 

— ferruginca , un véritable 

rubis. 

— vulgala. 

— Fonscolomb ü, facile à con- 


mune, offrant '2 ou 3 
variétés. 
depréssa. 

camp urcala , très-variable. 
cancellala, 

cœrulcscem , passant du 


hamatus. 
simili(mit s. 
foreipatus. 


fondre avec la précé¬ 
dente. 


Cordulegaster annttlatus, la plus 
' grande de nos Libellules. 
Anax formosa, 

— Médilerranea , très-rare ou 

très-commune, suivant les 
années. 

Calcpteryx virgo, variété brune et 
variété bleue. 

— Ludoviciana. 

— luemorrhoïdalts ; très- 

commune. 

Lestes viridis. d’un beau vert bronzé 

— barbara. 

Sympecma, fusca , reconnaissable à 
ses teintes vineuses. 
Agrion plalypoda. 

— naias. 

— sanguinea. 

— puniilio, la plus petite. 

— p u pi lia. 

— pulckclla. 

— puclla. 

— cœrulescens? (Fonsc.) 
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CHAPITRE CINQUIEME 


Météorologie. 


Hyôros est situé sous le 43* degré 7 minutes 28 secondes de 
latitude nord, et sous le3 e degré 48 minutes II secondes de longi¬ 
tude est. Sous la latitude de 43 degrés environ, sont les îles 
Streehades. vulgairement dites Iles-d'Orou lles-d'IIyéres. Hyôres 
est donc la plus méridionale des stations méditerranéennes, car 
Cannes se trouve à 43 degrés 33 minutes, 13 secondes de latitude; 
Nice à 43 degrés 12 minutes; et Menton à 43 degrés 40 minutes, 
3(i secondes. Aussi le doux climat d'1 lyères est renommé; mais sa 
tempéraiure mérite-t-elle toute la réputation qu’on lui a faite? 
C'est ce que nous examinerons avec impartialité. 

Au dire des voyageurs et d’après les différentes compilations 
connues sous te nom de Guides de l'étranger en France, le ciel serait 
I ou jours pur. la terre embaumée et rcfraichio par le zéphyr; les 
autres vents craindraient de troubler un instant cette sérénité 
classique de l'atmosphère. Les neiges et les frimas seraient in- 
imunis dos habitants de la contrée: les boutons, les fleurs, les 
fruits, se verraient en même temps sur tous les arbres; le sol in¬ 
fatigable ne so reposerait point et fournirait sans peine cl sans 
travail, des sucs toujours nouveaux à la végétation la plus vigou- 
■ et la plus variée, etc., etc. On ne sait trop comment, en vérité, 
•• ~ exagérations ont été écrites et répétées. Quant à nous, il nous 
semble que la vérité est plus attrayante que le faux, le ridicule 
t i impossible. Donc un printemps perpétuel no règne pas dans 
notre: vallée. L'hiver y est marqué par quelques journées froides 
'ii pluvieuses; les vents y arrivent violents et parfois dévasta- 
n m s . les chaleurs de l'été, sans être insupportables, sont longues 
* i continues. Toutes les parties du territoire qui ne sont pas favo¬ 
risées par des irrigations naturelles ou artificielles, présentent 
l image de la sécheresse, de l'aridité; des tourbillons de pous¬ 
sière s élèvent sous les pas du voyageur, l'enveloppent et lui 
cachent quelquefois la route qu’il doit tenir. Des orages inat¬ 
tendus. menaçants, destructeurs, viennent y verser leur épouvante 
ft leur rage, y fondre en grêle ou on torrents de pluies. Et après 
mm, et maigre tout, cette vallée est sans contredit la plus favo- 
riy-ee du ciel en h rance, car quelques moments de froid sont suivis 
>1 une longue suite de belles et tiédes journées : la montagne qui 
domine la ville, oflrant un puissant abri contre la force des vents. 
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t’es chaleurs de l’été sont tempérées par la brise de mer qui souffle 
régulièrement durant une partie du jour, et nous arrive sans obs¬ 
tacle ou en effleurant la rime des collines boisées : de sorte que le 
thermomètre, centigrade qui quelquefois, mais très-exception¬ 
nellement. s'élève jusqu'à 34 et 36 degrés au nord et à l’ombre, 
ne dépasse pas généralement 28 à 30 degrés pendant les mois les 
plus chauds de juillet cl août. 

Les cultures sont variées, les arbres s'affaissent d’ordinaire sous 
le poids des fruits; les herbages y croissent sans interruption, les 
foins s’y coupent cinq, six et sept fois ; et c’est à la température 
qu'on doit tous ces avantages, à la puissance du soleil, aux abon¬ 
dantes rosées, plus encore peut-être qu’au cours profitable des 
eaux. 

Quoi qu'il en soit, les observateurs peuvent diviser le terroir en 
Irois zones différentes, chacune soumise habituellement à une tem¬ 
pérature qui lui *-st propre : 1" celle d’Hyôres et de ses jardins, 
garantie du froid et de certains vents par les montagnes du Château, 
de Fenouillcl.des Fourches et parle, grand angle de Oiudon; 3 celle 
qu’on pourrait appeler du Littoral, et qui s’étend à l’est par de là .le 
Copeau, et à l’ouest du côté de la demi-lune du Ceinturon et des ter¬ 
rains bas qui y conduisent; 3" enfin, celle qui est particulière à toute 
cette suite de vallées et de collines comprises depuis le revers nord 
des montagnes déjà citées et la chaîne qui commence les terroirs d« 
Collobrières, Pierrefeu, Pignans, etc., etc. C'est principalement sur 
la première de ces zones qu’il était important de recueillir des obser¬ 
vations thermométriques exactes; car c’est là que croissent en pleine 
terre l’oranger et d’autres plantes exotiques; c’est là que, pendant 
Fbiver, de nombreux étrangers viennent chercher des palliatifs à 
leurs maux et l’espérance d’en guérir; c’est là que se sont opérées, 
comme d'elles-mêmes, quelques cures surprenantes qui ont continué 
et maintenu la vieille réputation de la contrée. Au reste, on pourra 
suivre l'échelle proportionnelle des trois températures, quand on 
saura qu'il existe presque toujours une différence de un degré et demi 
à deux degrés, entre la première zone et la deuxième, et une diffé¬ 
rence de deux à quatre, entre la seconde et la troisième. 

Les vents, comme on peut bien le penser, jouent un grand rôle 
dans les phases de la température, et le mistral, maesiraî. le maître 
enfin, opère à lui seul des abaissements subits de six à huit degrés. 

Une observation à faire, c’est qu'en gémirai et depuis un laps de 
temps très-considérable, la plupart des maisons étaient ouvertes au 
midi, et cela parce que ces ouvertures pratiquées ainsi, laissent pé¬ 
nétrer plus de chaleur en hiver et un air rafruiclii en été. Ce sont 
les vents marins qui, pendant la dure saison, font monter le ther¬ 
momètre, et les mêmes qui rendent l'été plus supportable. C’est sur¬ 
tout dans cette saison que souffle ce que les navigateurs appellent 
le vent de terre, qui cesse d'être sensible à trois quarts de lime de la 
côte. Il s’élève communément le matin alors que l'aube du jour 
commence à poindre, et le soir au moment où le soleil s'incline vers 
le couchant. 
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( tu peut dire, sans crainte de se tromper, que les vents, à Hydres, 
à quelques exceptions près, se font sentir et se succèdent dans l’or¬ 
dre suivant : pendent le printemps, ce sont les vents (Veste t nord- 
est, sud et sud-est qui régnent; niais il arrive quelquefois, dans cette 
saison, qu'après un violent orage, l’on ressente le vent du nord- 
oi ••si, pendant trois, six et même—ce qui est très-rare— neuf jours, 
presque sans interruption: durant l’été, dominent les vents du sud, 
sud-rst H. ouest ; quand l'automne arrive, les vents de la ligne de l'est 
se partagent l'atmosphère à peu près également avec ceux des lignes 
du nord et de l’oMrsf : en hiver, les vents prédominants sont ceux de 
l'est et nord-est-, sud et sud-est, plus souvent le nord-nord-ouest } et 
enfin, mais plus rarement, le nord-ouest ou mistral. 

D'après des observations récentes, — concernant la fréquence re¬ 
lative des vents régnants à Hvères, — faites à trois moments diffé¬ 
rents de la journée, ù s heures du matin, à midi et à 8 heures du 
soir, pendant cinq ans. de 1871 à 1878, on aurait constaté, pour les 
8 mois d’automne, d’hiver et de printemps, (d’octobre à mai), les 
résultats contenus dans le tableau suivant qui présente les moyennes 
mensuelles des cinq années. 


I l AT 1>E L ATMOSPHERE — VENTS RECEVANTS 


Années. 

Mois. 

Jours 

calmes. 

Nombre de jours où ont soufflé les vents. 

N. 

N\-0. 

N-N-0 

0. 

S.-O. 

ËelN-E 1 

S el S E 


Janvier... 

18 

4 

3 

3 

! 

» 

' 1 

4 

1 


Février... 

15 

2 

2 

3 

1 

>1 

t 

3 


Mars. 

43 

G) 

m 

1 

4 

2 

% 

3 

4 

Moyennes 

Avril .... 

IG 

i 

5 

1 

4 

\ 

4 

3 

mensuelles des 

Mai. 

14 

i 

1> 

4 

9 

mt 

4 

4 

#* 

O 

Il années 

Octobre .. 

H 

2 

G 

4 

3 

« 

% 

7 

1874 à 1878 

Novembre 

14 

1 

1 

3 

2 

1 

2 

4 


Décembre. 

15 

2 

2 

i* 

0 

2 

ï) 

\ 

3 

Total des 8 mois.. 

1 IG 

12 

20 

24 

14 

O 

0 

22 

30 


On aurait donc observé que, pour les 24:1 jours qui représentent 
les s mois étudiés, il y aurait eu, terme moyen, 1 Itf journées calmes 
H sans voit; que, pour les 127 jours restants, pendant lesquels les 
Vents auraient soufflé, le nord se serait montré 12 fois, le nord-nord- 
ov.nl 21 lois, l'ouest 1 1 fois, l'est et le nord-est 22 fois, le sud-ouest 5 fois, 
le sud et le sud-rst :i(i fois. Quant au nord-ouest ou mistral , il aurait 
Soufflé 20 lois seulement,et encore le plus souvent à l’état de simple 
brise, naissant le matin et cessant au coucher du soleil; c’est, du 
rosie, ainsi qu’a llyères, le plus souvent, il se comporte; ce qui a 
d"nné lieu à ce dicton populaire des gens du pays, qui prétendent 
que « le mistral ni un vent rangé qu ne couche jamais dehors ». 
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Hàtons-nous de faire observer que ce que nous venons de dire, 
relativement aux vents régnants à II> ères, indique plutôt leur direc¬ 
tion que leur degré de force ou d’impétuosité. Très-souvent, lèvent 
ne se montre qu’à l’état de brise plutôt agr éable que fatigante, sur¬ 
tout quand il vient tempérer, vers le milieu du jour, l’ardeur trop 
vive du soleil, même durant certaines journées d’hiver. Le mistral 
lui-même, malgré son influence fâcheuse sur les hommes, les ani¬ 
maux et surtout sur les plantes qu’il resserre et dessèche, arrête 
souvent bien à propos la végétation que saisit quelquefois, dans 
toute sa force, un froid qui lue, dans une seule nuit, les arbres déli¬ 
cats, cultivés dans nos jardins. 

La; mistral est le Circivs des Romains, ainsi nommé à cause des 
tourbillons qu’il forme quand il souffle en tempête. Quoique l’on dise 
et que l’un répète, dans l’intérêt exclusif de certaines localités rivales 
d’Uyères, ce vent impétueux se fait sentir, sur toute la cote médi¬ 
terranéenne, jusqu’à Nice et à Monaco; et l’observation •pii en a été 
faite date de loin, témoin ce vers de Lucain Pharsale, livre / ,r ) — 
Soins sua liltora turbot Ci reins.. . — Le poète parle ici de Monaco (J/o- 
nœcuiu). dont <■ les rivages ne sont troublés que par le Circius », 
étant abrités, selon lui, des autres vents. 

A II y ères, comme, partout ailleurs, rien au reste n’est plus variable 
que le vent: il change non-seulement d’un jour à l’autre, mais sou¬ 
vent d’un moment à l’autre de la journée; de telle sorte que l’obser¬ 
va leur, ne peut fournir que des moyennes approximatives. Ce qu’il 
importe de savoir, c’est que dans 1rs huit mois que les étrangers 
malades passent généralement à Hyères, il y a un grand nombre de 
jours calmes — près de la moitié, — et que le mistral n’y souffle 
pas plus de 20 jours sur 243, et le plus souvent sans violence. 

Les vents d'est amènent au commencement du printemps, les pluies 
qui, de concert avec le soleil, accélèrent le mouvement de la sève; 
ceux du sud-est et du sud-ouest soulèvent, poussent et roulent ces 
nuages noirs et épais qui, en octobre et en novembre, donnent ces 
grandes pluies qui viennent fondre sur le sol, et préparent les terres 
à recevoir les céréales qu’on sème à cette époque. 

Nous avons parlé des rosées abondantes de la saison chaude; 
nous devons aussi dire un mot des brouillards marias. Dans les 
siècles précédents, ils étaient plus fréquents qu’ils ne le sont au¬ 
jourd’hui : car, dans un cahier de doléances présenté aux Etats de 
Provence, par les habitants d’Hyères, en 1698, pour obtenir une 
diminution d’impôts, on leur attribue une foule de propriétés mal¬ 
faisantes, et un effet désastreux plus direct et plus immédiat sur les 
récoltes du littoral, que nous ne le voyons de notre temps. Quoi 
qu’il en soit, ces brouillards, heureusement très-rares à notre épo¬ 
que, s’élèvent, durant le printemps et l’automne, vers dix à onze 
heures du matin; ils deviennent épais et humides, marchent lente¬ 
ment du sud au nord, gagnent le sommet des montagnes à l’est et â 
l’ouest, qu’ils couronnent de flocons blancs de vapeur aqueuse et 
finissent par retomber et se répandre dans les valions qu’ils cou¬ 
vrent d’une épaisse rosée. Ces vapeurs marines cautérisent et bru- 
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1 1 ■ 11 i 1rs bourgeons de l’olivier, du figuier et même ceux plus tardifs 
.1 la vigne. On s’en plaint encore aujourd'hui, mais il parait constant 
11 ne leur maligne influence s’étend moins et est moins redoutée 
.| u'ell 1 ■ ne Friait autrefois. La partie de la vallée formée par rabais¬ 
sement des collines calcaires de QSMWjueiranne et de la croupe schis- 
Sciiso du Fciiouillet, semble même en être tout à lait exempte de nos 
jours; et dans les documents, <pie nous avons sous les yeux, nous 
v 'vous que ces quartiers redoutaient davantage autrefois leur appro¬ 
cha e‘ leurs oflêls pernicieux. Les brouillards, en effet, inspiraient 
jadis une espèce de terreur superstitieuse aux habitants des campa¬ 
gnes, qui, dans leur ignorance, leur attribuaient une puissance sur¬ 
naturelle analogue à celle de ces êtres malfaisants qui, sous tant 
d’appellations diverses, ont pendant .si longtemps effrayé les imagi¬ 
nations populaires. ( )n a donné à ces brouillards,— et le peuple leur 
conserve encore aujourd’hui,—le nom de sogus du latin saga, sorcière, 
magicienne.) 

Le que nous venons de dire de l’influence funeste des brouillards 
marins, sur les arbres fruitiers, est l’opinion de nos cultivateurs. Il 
parait, d’après Risso, quelle est partagée par les habitants de la 
campagne de Nice. Cet auteur ne semble pas la regarder comme 
bien ü aidée; et il assigne au mal réel, que ces brouillards occasion¬ 
nant, une cause qui pourrait bien être la véritable : ce serait, selon 
lui, h* passage brusque d’une atmosphère l’raiehe et brumeuse à 
un»* autre boite différente, occasionnée par l’action directe du so¬ 
leil B. 

Dans un ouvrage tel que celui-ci, on doit le plus possible s’en- 

aiivr des lumières des personnes connues par leur spécialité. 
Pour mieux fixer les idées, sur la météorologie- d’Uyères, nous allons 
■ ne présenter plusieurs tableaux contenant les observations faites 
dans la ville, à dilférentes époques, pendant un certain nombre 
d'années, par divers observateurs dignes de toute confiance. Per- 
yiini'' n’ignore la scrupuleuse exactitude qu'apportait M. Hippolyte 
de David Beauregord, à. ses éludes météorologiques. Nous n’avons 
donc pu mieux faire que de recourir à son obligeance, pour donner 
le ri 'lové exact des plus grands froids éprouvés à I lyôres, à corn- 
meiierrde l’hiver de INiU, jusqu’à celui de 1850. Nous offrirons encore, 
grâce a lui, un second tableau, non moins précieux par sa justesse, 
qui donne les quantités d’eau tombées, chaque année, pendant une 
période de 21 ans, de 1825 à 1840. Nous avons, de plus, en notre 
po»ession, un. - suite de tableaux météorologiques exactement te¬ 
nus, par le docteur Bataille, ancien médecin de l'hôpital de notre 
ville, qui ont commencé en janvier 1800, et fini en décembre 1829; 
ils concordent parfaitement avec ceux de M. il. de David Beaure¬ 
gard. Nous mettrons également à profit les observations fuites par 
le docteur Honoraty et par le docteur Milliot, tous deux également 
anciens médecins ci îlyères. De ces nombreux documents,un pourra 
facilement tirer des conclusions générales, sur la température, la 
pesanteur el l'hygrométrie do l’air, sur l’état de l’atmosphère, etc., de 
notre station hivernale. 
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Voici un premier tableau qui présente les minima de température 
observés à Hvères, pendant une période de quarante mis, de 1810- 
1811 à 1849-1850. 

/ er Tableau, — minima de température (Tbernomètre reutigrade). 


Hivers. 

Mimima 

Dates, 

1810—1 Si 1 

— 4°4 

1« r Janvier. 

1811—184 S 

— 2 5 

23 Janvier. 

1812—1813 

0 0 

15 Janvier. 

1813—1814 

- 59 

25 Janvier. 

1814 —1815 

— 5 9 

21 Janvier. 

1815—1846 

— 3 1 

Février. 

1816—1817 

+ 4 5 

2 Décembre. 

1817-1818 

+ 25 

12 Décembre. 

1818- 1819 

0 0 

14 Décembre. 

1819—1820 

— 119 

11 Janvier* 

1820—1821 

0 0 

2 Janvier. 

1821—1822 

0 0 

9 Janvier. 

1822—4 823 

— 1 2 

19 Janvier. 

1823—1824 

0 0 

19 Janvier. 

4824—1825 

4- 0 6 

6 Février, 

4823—1826 

— 2 9 

H Janvier. 

1826—1827 

— 3 6 

24 Janvier. 

1827—1828 

+ 03 

13 Février. 

1828—1829 

— 0 6 

13 Février. 

4829—1830 

— 5 3 

28 Décembre. 

1830 — 1831 

— 2 0 

25 Décembre* 

1831 — 1832 

- 0 6 

29 Décembre. 

1832—1833 

+ 06 

23 Janvier. 

1833—1834 

+ 0 1 

12 Février. 

1834—1833 

+ 06 

26 Décembre. 

4835—1836 

— 1 3 

2 Janvier. 

1836—1837 

— 6 3 

30 Décembre* 

1837-1838 

— 1 3 

12 Janvier. 

4 838—1839 

— 0 8 

2 Février. 

1839—1840 

— 0 3 

25 Mars, 

4840—1841 

— 2 50 

9 Janvier. 

4844 —1812 

— 3 44 

5 Janvier. 

1842—4843 

— 1 87 

4 Mars. 

1843—1844 

— 0 61 

5 Février. 

1844-4845 

— 0 31 

14 Février. 

1845—1846 

— 0 31 

7 Janvier. 

1846—4847 

— 1 56 

14 Décembre. 

1817—1848 

— 2 20 

23 Janvier. 

1818—1849 

— 4 56 

26 Mars. 

1849-1850 

— 1 87 

4- Janvier, 


Il résulte de ce tableau, qu’à Hvères, durant l’espace de quarante 
ans, le minimum de la température de l’hiver, s’est montré 20 lois en 
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Kimît-r, 9 fois en décembre, 8 fois en février et 3 fois en mors; que 
six fuis seulement ce minimum a atteint ou dépassé— V au-dessous 
de zéro; et que trois fois, i! est resté au-dessus de zéro. Si l’on 
prend la moyenne totale de ces minima, on trouve quelle est de — 
1 5, au-dessous de zéro, par année. D’après des observations faites 
a Nice, pendant 13 ans, de 1830 à 1852 et rapportées dans l'ouvrage 
de Louis Roubaudi (Nice et sa environs ), on trouve que la moyenne 
des minima de température, pendant les mois d’hiver, est de — 2 5 
au-dessous de zéro, par année. L’avantage est donc grandement en 
laveur d'IIyêres, car la moyenne, pour les treize ans étudiés, y est 
de — I"5, comme pour les quarante ans. 

Il est inutile de dire, car cela se comprend aisément, que ces mi- 
rn'nm du température ne s’observent que pendant la nuit; hors du 
temps, par conséquent, ou ils pourraient exercer une influence fâ¬ 
cheuse sur les malades. La moyenne des minima au nord et à l’om¬ 
bre, pendant la journée, de 8 heures du matin à 8 heures du soir, 
calculée pour une période de 5 ans, de 1874 A 1878, est, au contraire, 
de 4- 2" 2 au-dessus de zéro ; elle est de + 5° au-dessus de zéro, à 
midi, pour la même période. Si, à ces observations, on joint celles 
fiivs pour une autre série de 4 ans, pris dans la période de 1832 â 
1840; on trouve que, pour ces 9 années, la moyenne des minima do 
température, à midi, est de -f* G" au-dessus de zéro. 

Voici un autre tableau qui donne, d’après le docteur HonnoraLy, 
d’Hy -îvs, la température comparée à l’ombre et au soleil, à midi, 
pendant quelques hivers, depuis le mots d’octobre, jusqu’au mois 
de mai — 8 mois. 


Tableau. — TEMPÉRATURE — {THERMOMÈTRE CENTIGRADE) 


Années. 

Mois. 

A Midi 

au nord et à l’ombre. 

À Midi, au soleil, 
pendant 10 minutes. 

maxinuuu 

minimum 

moyenne 

maximum 1 

minimum 

iioycnuu 


Octobre. 

22° 2 

4 5® 3 

20° » 

45° » 

25“ 2 

34° 3 


, Novembre *. 

50 H 

10 5 

l 3 9 

Tj 9 » 

99 n 

9 6 5 

i 

de ' 

Décembre. 

u 

16 5 

1 1/ U 

8 9 

11 4 

30 3 

2i 2 : 

28 » 

1832 i 

Janvier ,.,,. 

13 9 

8 » 

11 6 

29 » 

18 2 

25 5 

à 

Février,.... 

15 o 

10 6 

43 » 

31 5 

22 « 

26 5 

4833 | 

Mars.. *., * 

4 5 » 

6 5 

10 ü 

29 » 

19 1 

25 » 


Avril. 

19 » 

12 5 

16 8 

31 3 

25 » 

29 » 


Mai. 

26 » 

16 5 

22 « 

41 » 

28 3 

35 » 


Octobre 

22 » 

16 7 

18 >• 

41 *> 

26 2 

! 36 « 


ï Novembre 

20 5 

12 6 

16 » 

38 » 

25 » 

33 1 

de 

I Décembre. 

13 » 

9 2 

14 » 

35 4 

22 » 

31 » 

1833 i 

f Janvier. 

20 5 

10 7 

13 4 

40 » 

22 » 

32 » 

à 

] Février.... 

4 8 » 

8 3 

!o » 

38 » 

21 » 

31 » 

1831 j 

1 Mars., * ,, 

20 >» 

40 5 

15 » 

38 4 

21 w 

34 » 


f Avril. 

49 » 

12 6 

16 5 

34 3 

23 » 

26 5 


\ Mai. 

| 28 » 

48 5 

25 » 

36 » 

25 » 

32 2 


39 
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?'■ Ta b Ica u (suite)- — température (Thermomètre centigrade). 


Années. 


de 

1838 
à 

1839 


de 

4 839 

à 

1840 


Moyennes 

mensuelles 

des 

4 années 


Moyennes 

totales 


Mois. 

A Midi 

nu nord et à l’ombre. 

A Midi, au soleil, 
pendant 10 minutes. 


maximum 

miiiirimm 

moyenne 

maximum 

minimuiQ 

moyenbe 

[ Octobre. 


15° 5 

18°8 

36° 3 

25° 2 

32 a 6 

1 Novembre ...... 

20 8 

9 5 

13 a 

38 » 

21 » 

28 7 

1 Décembre. 

15 6 

7 4 

10 5 

30 3 

20 >• 

25 n 

{ janvier ,.. ..... 

12 8 

7 4 

9 5 

29 » 

17 4 

24 8 

J Février.. 

16 5 

9 G 

Il 8 

33 3 

21 « 

26 8 

/ Mars.. 

14 » 

5 » 

40 6 

28 « 

18 1 

25 G 

( Avril.. . 

18 » 

Il 6 

1 i b 

33 3 

22 2 

27 » 

J Mai ..., ... 

25 8 

4 6 5 

22 S 

40 » 

27 » 

32 2 

Octobre. 

21 » 

14 7 

17 7 

40 7 

25 2 

34 6 

1 Novembre. 

19 5 

41 o 

H 3 

37 b 

25 « 

32 5 

1 Décembre. 

17 5 

8 5 

13 2 

34 4 

25 » 

30 4 

/ Janvier. 

21 2 

9 5 

12 6 

40 » 

21 » 

31 8 

) Février. 

14 5 

7 b 

11 7 

37 ** 

21 « 

32 4 

/ Mars, f ......... 

19 » 

9 5 

■13 8 

37 4 

20 » 

32 5 

f Avril. *... 

4 8 » i 

1 | U 

15 6 

38 » i 

25 3 

28 » 

\ Mai. 

28 5 

15 » 

21 8 

36 » 

24 » 

30 7 

1 Octobre. 

21 8 

15 6 

18 6 

40 7 

25 4 

34 4 

L Novembre. 

20 4 

41 » 

14 4 

38 1 

23 2 

30 2 

] Décembre.. 

46 9 

8 5 

12 3 

32 6 

22 » 

28 5 

/ Janvier. 

1 l évrier......... 

17 1 

3 9 

11 8 

li S 

19 6 

28 5 

16 6 

9 » 

12 8 

34 9 

21 “2 

29 2 

I Mars.. 

17 » 

7 8 

12 5 

33 2- 

19 5 

29 2 

f Avril. 

18 5 

Il 9 

13 9 

34 5 

23 9 

27 6 

\ Mai . 

27 1 

16 6 

22 7 

36 2 

20 1 

32 5 

[ 8 mois .. 

' 6 mois (novembre 

19 4 

11 1 

15 1 

35 S 

22 6 

30 *» 

* à avril) . 

f 3 mois (décembre 

17 7 

9 5 

13 3 

34 6 

21 6 

58 8 

à février).. ,. 

16 9 

8 8 

12 3 

34 » 

20 9 

28 7 


D’où l'on voit que pendant les mois les plus froids de la période 
du quatre ans qui a été étudiée, (décembre, janvier et février), !>■ 
thermomètre placé à l’ombre et au nord, n’a pas, vers le milieu du 
jour, dépassé inférieurement 7* 4 au-dessus de zéro; tandis qu'il 
s’élevait souvent à 15 et à 17° et atteignait quelquefois 18 et 20 degrés 
centigrades. Au soleil, au contraire, il ne s'est pas abaissé au-des¬ 
sous de 17“ 4 et il montait quelquefois jusqu’à 30, 35 et 4ü J . Mais le 
plus généralement, la chaleur variait de 10 a la degrés ù 1 ombre, 
(moyenne, 12" 3),et de 25 à 30, au soleil, (moyenne 28" 7). 

Si, avec les données contenues dans le tableau qui précède, on 
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calcule, pour les huit mois observés, la température moyenne à 
midi, i >n obtient les résultats suivants :au nord et à l’ombre 15" 1 et 
;iii soleil 30". Mais comme, en général, les malades ne viennent à 
Hydres qu’en novembre et s’en vont à la lin d’avril, il conviendrait 
île ne calculer la température moyenne que pour les six mois, de 
novembre à avril; on trouve alors à l’ombre et au nord, 13"3 et au 
soleil, 113 S. Enfin, si l’on établit le calcul pour les trois mois d’hi¬ 
ver seulement (décembre, janvier et février), on obtient, à l’ombre 
et au nord, 12' 3 et au soleil, 28" 7. 

Voilà ce qui avait lieu dans le passé. Voyons si ces résultats ont 
•Hé modifiés avec le temps. Le tableau suivant contient la tempéra¬ 
ture au nord et à l’ombre, pour l’heure de midi, pendant les huit 
mois constituant la saison hivernale (d’octobre à mai), observée 
pendant 5 ans, de 1874 à 1878, par M. le docteur Milliot, Ce tableau 
contient aussi la température, à 8 heures du malin, représentant à 
p--ii prés la moyenne des 24 heures, suivant le principe autrefois 
adupté à l’Observatoire de Paris. 

Je Tableau, — température — (Thmiiffli'lre centigrade au nord et à l'ombra). 


Années. 


1874 


1875 


1870 


Mois. 


A midi 



tmîmiiin 

minimum 

moyenne 

tnariuuiin 

minimum 

ratiyenne 

/ Janvier......... 

1(5° 

» 

6 U 

5 

11“ 

8 

IP 

1 »J 

4 a 


7 o 

K 

1 Février. 

13 

5 

8 

» 

41 

6 

12 

n 1 

M 

5 

? 

3 

1 Mars.. 

20 

11 

6 

5 

U 

2 

14 

O 

3 

11 

9 

3 

J Avril. 

22 

5 

12 

U 

18 

7 

18 

1) 

11 

VI 

14 

3 

j Mai... 

25 

P 

44 

» 

19 

n 

21 

n 

14 

b 

17 

i 

I Octobre ........ 

22 

5 

17 

» 

20 

2 

21 

5 

13 

G 

16 

ti 

i Novembre. 

20 


9 

5 

14 

4 ' 

15 

l> 

7 

n 

40 

9 

1 Décembre* . 

17 

» 

7 

» 

11 

4 

IG 

c) 

2 

« j 

ü 

G 

M 

, Janvier «. 

49 


7 

U 

13 

3 

IG 

n 

5 


11 

l 

( Février . 

15 

5 

7 

n 

11 

5 

13 

» 

4 

H 

7 

2 

\ Mars . . , . , 

19 

11 

12 

5 

14 

5 

13 

SV 

7 

M 

10 

2 

J Avril .. 

21 

)) 

U 

>1 

17 

M 

O 

IG 

SV 

11 

fcf 

D 

13 

<) 

< Mai. 













J Octobre **,.,*., 

27 

» 

15 

M 

20 

5 

19 

ït 

12 

1) 

16 

n 

r Novembre 

20 

» 

8 

rl 

15 

2 

17 

y> 1 

4 

n 

H 

i 

1 Décembre .* 

44 

■J 

O 

4 

M 

O 

11 

i 

12 

n 

4 

n 

8 

3 

; Janvier . . ... 

16 

n 

6 

» 

12 

3 

12 

ï> 

8 

3> 

9 

6 

1 Février. *.. 

21 

u 

7 

n 

13 

1 

14 

5 

4 

u 

9 

p* 

;j 

t Mars... 

iû 

i) 

10 

» 

15 

n 

1 5 

>3 

4 

as 

1 ( 

4 

1 Avril. .. .,. 

23 

n 

13 

il 

17 

8 

17 

ïï 

7 

» 

4 3 

7 

\ Mai.. 

25 

» 

1B 

ï> 

20 

9 

22 

» 

1 t 

*4 

1 6 

b 

J Octobre. 

21 

M 

13 

5 

18 

0 

17 

JJ 

12 

H 

14 

H 

f Novembre 

18 

ü 

8 

» 

11 

G 

15 

5 

5 

» 

40 

5 

1 Décembre. 

19 

n 

6 

H 

12 

8 

15 

tt 

5 

lï 

10 

3 


A 8 heures du matin. 
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3* Tableau (suite). — température — (Thermomèlre centigrade an nonl et à i'timbre). 


Mois. 

A raidi. 

A 8 heures du matin. 

marinai ni 

minium in 

mo^eDne 

maximum 

minimum 

moyenne 

Janvier. 

15° 5 

9 Ü 

n 

14°6 

i *« 

» 

3° 

» 

7“ 9 

t Février, 

19 

» i 

6 

n 

42 » 

43 

» 

3 

5 

/ i 

1 Mars.... 

18 

» 

6 

» 

42 2 

14 

» 

2 

5 

8 5 

1 Avril. 

B)<9 

» 

13 

n 

17 1 

48 

n 

10 

it 

13 8 

\ Mai..... 

24 

11 

16 

n 

49 6 

49 

» 

14 

Il | 

16 2 

I ( Ictobre ........ 











r Novembre 

19 

H 

10 

i» 

13 1 

46 

» 

9 

» 

12 2 

\ Décembre, 

13 

5 

8 

>i 

4 3 4 

12 

n 

3 

•a 

8 2 

Janvier..,, 

14 

» 

«f 

O 

» 

9 5 

41 

n 

3 

» 

5 4 

i Février.... 

15 

4 

6 

» 

12 8 

4 4 

2 

2 

2 

7 7 

1 Mars . 

19 

i) 

8 

U 

13 5 

16 

» 

6 

n 

10 5 

* Avril . 

22 

8 

14 

» 

48 5 

20 

n 

40 

H 

15 5 

i Mai.. . 

22 

» 

17 

n 

21 6 

21 


13 

» 

46 1 

i Octobre . 

29 

n 

24 

u 

25 4 

27 

4 

22 

4 

24 3 

F Novembre ...... 

16 

4 

7 

4 

40 3 

15 

M 

■> 

«JP 

W 

8 2 

1 Décembre, » . 

14 

» 

2 

2 

7 9 

12 

» 

1 

» 

5 » 

( Janvier ......... 

16 

1 

6 

7 

14 7 

12 

8 

4 

& 

8 1 

I Février . 

IG 

5 

7 

là 

12 2 

13 

3 

3 

1 

8 3 

\ Mars. 

19 

là 

8 

6 

15 8 

44 

2 

4 

Ü 

9 6 

} Avril. 

22 

2 

13 

2 

47 5 

17 

8 

8 

t 

14 3 

< Mai.. 

24 

» 

45 

7 

20 2 

20 

7 

43 

» 

47 » 

j Octobre ... 

27 

3 

17 

3 

20 2 

21 

1 

5 

7 

18 7 

i Novembre. 

18 

6 

8 

5 

13 2 

15 

i 

3 

i 

12 8 

1 Décembre,. 

16 

Y» 

U 

5 

5 

10 9 

13 

5 

3 

n 

7 7 

i 

\ 8 mois. 

20 

» 

10 

3 

15 2 

46 

4 

5 

6 

12 » 

, (î mois nnvach. à avril) 

18 

1 

8 

2 

43 6 

14 

6 

4 

3 

10 4 

' 3 mois (décesnlt. à févr. 

16 

2 

6 

4 

Il 6 

13 

2 

3 4 

8 » 


Années. 


1877 


1878 


Moyennes 


des 
5 ans, 


Moyennes 

totales 


Il résulte de ce tableau que, dans ces dernières années, la tempé¬ 
rature des mois d’automne, d’hiver et de printemps, observée à 
midi, au nord et à l'ombre, a été à peu près la même que dans le 
passé : la moyenne de ces 8 mois a été, en effet, de 15“ 2, dans la 
seconde période (1874-1878), et elle avait été de 15" 1 dans la pre¬ 
mière (1832-1840). Le résultat varie peu, pour les G mois (de novem¬ 
bre h avril) : la moyenne de la seconde période étant 13" G et celle 
de la première, de 13”3. Les moyennes des deux périodes, pour les 
trois mois de décembre, janvier et février, offrent un écart un peu 
plus marqué : ces moyennes étant 11 Gel ]2"3. 

Voici un nouveau tableau qui présente encore, mais pour une 
autre période, lus moyennes mensuelles de température à midi, au 
nord et à l'ombre, calculées pour huit années, de 1858 à 18G2 et de 
1867 à 1869. Ces nouvelles observations ne font varier que d’une 
quantité minime les chiffres des moyennes totales, contenues dans 
les deux tableaux précédents. La moyenne totale de celte nouvelle 
série étant, à midi, au nord et à l’ombre, de 15” 6, quand celles des 
deux autres sont de 15 1 et de 15"2. 
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>°' e Tableau. — température (Themomclre centigrade an nord cl â l’ombre). 


Mois. 


A midi. 

A 8 heures du 

matin. 

maximum 

minïuiun] 

mienne 

marimiini 

minimum 

1 iDoyeimt 

janvier. . . . . 

14*7 

6° 7 

■10°5 

i 1*9 

2° 9 

6 8 

1 Février. . 

ti 3 

7 4 

42 1 

12 1 

3 5 

7 9 

1 Mars. 

15 4 

9 7 

14 » 

43 9 

4 1 

9 5 

j Avril. 

26 1 

15 * 

49 3 

44 7 

9 » 

43 » 

J Mai. 

28 » 

18 » 

m s 

20 (i 

12 G 

16 C 

/ Octobre 

21 « 

18 » 

49 6 

19 G 

12 fi 

14 » 

f Novembre . 

20 7 

H 5 

46 1 

45 » 

5 5 

10 9 

Décembre. . . 

11 t 

5 2 

41 1 

12 9 

3 7 

8 4 

1 8 mois . 

18 7 

41 4 

45 6 

15 1 

fi 7 

10 9 

\ 0 mois (novembre 
â avril), *. . - ,. 

47 1 

9 2 

13 9 

43 4 

i 8 

9 i 

f3 mois (décembre 
à février)...., 

13 4 

6 4 

7 3 

1 1 9 

3 4 

7 3 


Années, 


mensuelles 
de 8 ans 
1856-1862 


totales 


En réunissant, dans un seul tableau, les moyennes de tempéra¬ 
ture présentées par les trois tableaux précédents, on obtiendra les 
chiffres suivants, qui résument les résultats des observations faites, 
m nord et â l'ombre, à midi et à huit heures du matin, pendant dix- 
sepl ans. 

5 e Tableau. — RÉSUMÉ DES TABLEAUX 2 e , 3 e & i« RÉUNIS 
température (Thermomètre centigrade au nord et à l'ombre) 


Années. 


Moyennes 
mensuelles 
de 17 ans 


Mois. 

A midi. 

1 A 8 heures du 

matin. 

Il.v.imiim ' Minimum 

Moyenne 

* 

Maximum' Minimum 

1 

Moyenne 

j janvier 

1 C°» 

7-4 

H "3 

1 2°3 

3*5 

7° i 

1 Février. ........ 

15 8 

7 8 

42 4 

12 7 

3 3 

8 1 

«Mars. 

17 1 

8 7 

44 4 

4 i » 

4 3 

9 3 

'Avril.. 

22 3 

13 4 

17 6 

46 2 

8 o 

13 6 

jMai. 

26 4 

16 8 

21 fi 

21 7 

42 8 

14 3 

i Octobre. 

23 » 

47 » 

49 5 

20 4 

9 1 

46 3 

[Novembre. 

19 9 

10 3 

14 6 

15 4 

4 3 

11 9 

Décembre. 

15 » 

fi i 

44 4 

13 3 

3 3 

7 9 

» 8 mois. 

19 4 

44 « 

15 3 

13 7 

6 1 

10 7 

*6 mois (novembre 







, à avril)... 

17 7 

9 » 

13 6 

1 4 » 

4 2 

9 7 

[3 mois (décembre 





J 


à février). 

15 >■ 

7 2 j 

44 7 

12 7 

3 4 

7 8 


totales 


De ces observations recueillies pendant dix-sept années, formant 
r i "is séries séparées l’une de l’autre par des intervalles plus ou 
moins longs — ce qui en rend les résultats aussi concluants que 
possible, — il résulte que la température moyenne, â midi, dans la 
• talion d’Ilyèivs. durant la période hivernale, est,•pour les 8 mois 
■IV-tobre à mai),de 15 3 ; pour les (i mois (de novembre à avril), de 
1 ;: <»; • ! pour les trois ni us les plus froids (décembre, janvier et fé» 
vrier), de 11 7. 

Les observations thermomélriques, que nous venons d’analyser 
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se rapportent à la température du milieu de la journée. Quant à 
celle de la journée tout entière, elle est fournie par les observations 
faites à huit heures du matin et consignées dans les tableaux 3*, 4* 
et 5*. on sait que la température observée à ce moment de la 
journée représente assez exactement la moyenne des vingt-quatre 
heures. Suivant ce principe, on peut donc voir, d’après les tableaux 
cités, que la température moyenne de toute la journée, prise dans 
les trois périodes réunies (5' tableau) serait, pour les 8 mois obser¬ 
vés, de 10° 7) pour les 0 mois (de novembre à avril), de 9" 7 ; et pour 
les trois mois les plus froids (décembre, janvier et février), de 7* 8; 
avec des minima qui ne dépassent* pas, terme moyen, fl 1, 4 2 et 
3" 4, au-dessus de zéro, et des minima qui atteignent 15" 7,14", et 12 7. 

Nous aurions voulu comparer la température moyenne diurne de 
la station d’Hyères, avec celle des villes de Nice, Cannes et Menton; 
mais les points exacts de comparaison nous manquent. Les obser¬ 
vations qui ont été publiées, par les différents climatologistes qui 
ont écrit sur la météorologie de ces trois villes, ne concordent, ni 
pour les années étudiées, ni pour le moment de la journée où ces 
observations ont élé faites, avec les données que nous possédons 
surHyères. Tout ce qui a été dit jusque présent, relativement à la 
température comparée d’Hyères et des autres stations méditerra¬ 
néennes, ne repose donc sur aucune base positive et certaine. les 
chiffres cités à cet égard sont de pure fantaisie. Nous regrettons 
vivement de ne pouvoir combler celte lacune. 

Quoique l'hiver soit peu rigoureux, l'été n’est point aussi brûlant 
qu'on pourrait le penser. La chaleur reste modérée en avril, mai et 
jusqu’au milieu de juin; elle s’élève tout à coup vers le solstice et, 
en juillet, elle atteint son maximum où elle se maintient d’une ma¬ 
nière ù peu près constante, jusque vers le milieu de septembre; 
mais elle est tempérée par une brise de mer qui répand une agréa¬ 
ble fraîcheur et le thermomètre ne dépasse guère 28 et 30 degrés 
centigrades. Cette brise marine rafraîchissante, qu’elle vienne de l’est 
ou de l’ouest, s’élève le matin de 9 heures à lu heures, pour cesser au 
coucher du soleil. 

Après tout, c'est principalement la température de l'hiver qui im¬ 
porte aux malades, et ceux qui devront, habiter Hyères, pendant 
cette saison, pourront espérer que le plus grand froid de la nuit n’y 
dépassera pas, communément, 1 ou 2 degrés au-dessous de zéro, 
et qu’ils y trouveront, dans le milieu de la journée, un temps assez 
doux pour leur permettre de sortir, pendant les quelques heures 
qui constituent coque l'on appelle « la journée médicale », qui s'étend 
de 10 liuures à 3 heures dans les premiers et les derniers mois de la 
saison, et seulement de 11 heures à 2 heures, pour les jours les plus 
froids de l’hiver. 

Pour l’appréciation de la pesanteur de l’air, nous allons présenter 
dans un 6* tableau, deux séries d’observations barométriques faites, 
à midi, par le docteur Honnoraly, d’Hyères, pendant les huit mois, 
(d’octobre à mai), de quatre années prises dans la période de 1832 à 
1840; et par le docteur Milliot, pendant les mêmes mois des cinq 
années 1874 à 1878. 
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i> Tableau, ~ hauteur du baromètre, a midi (en millimètres). 


Mois, 


Janvier * * ... 

Février. 

Mars. 

Avril.. .... 

Mai.. 

Octobre ,,., 
Novembre ., 
Décembre... 
Janvier..... 
Février..... 

Mars.,. 

Avril........ 

Mai. 

Octobre ...,. 
Novembre ,.. 
Décembre ... 
Janvier...... 

Février ...... 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Octobre ,.., 
Novembre ... 
Décembre..,. 

Janvier.. 

Février,..*. 

Mars... 

Avril. 

Mai, ....... 

Octobre_ 

Novembre ... 
Décembre.... 

Janvier. 

Février. 

Mars,....... 

Avril__ 

Mai 

Octobre „_ 

Novembre ,., 
Décembre. »., 
Janvier...... 

Février. . 

Mars.. 

Avril. 


Années 


ri 832-1833< 


\ 833 


1S38—î 839, 


1839-1840 


moyennes 


,uai. ■ * t 

Octobre..... I des 4ans 
Novembre ,. 

Décembre... 

,8 mois.. a 
Moyennes îo-fG naoisOle m-) 
l îles îi nvril)\ 


/cemb, ii fév.,. 


re série d'observations 

Seconde série d'observations. 

Maxim. 

Miuim. 

Movûmh 

, Ami 

. Maxim. 

Miuim. 

Moyenne 

, 775““ 

757 ***** 

769“" 


/ 771 « 

759“" 

768 " ,m 

i 770 

1 754 

767 


773 

7 56 

764 

707 

749 

JL* U 

/ ■).'> 


\ 773 

759 

, 768 

J 772 

751 

765 

1874 

769 

744 

760 

709 

760 

767 

/ 767 

750 

759 

/ 772 

764 

767 


I 772 

px —. 

i Ü 1 

763 

770 

752 

758 


I 772 

750 

762 

1 772 

740 

765 


769 

752 

I 763 

, 773 

751 

769 


1 

\ i 75 

757 

770 

[ 781 

765 

769 


/ 772 

752 

761 

l 775 

76 i 

770 


774 

751 

766 

,1 770 

752 

;65 


\ 775 

756 

763 

772 

759 

762 

1875 

J ... 

* * -t 

... 

7C9 

756 

76.3 

1 1 1 0 

743 

758 

f 770 

752 

769 


i 771 

i "JC 

761 

\ 773 

764 

768 


f 774 

746 

766 

, 775 

757 

769 


779 

758 

767 

i 770 

753 

1 765 


773 

753 

765 

l 709 

749 

759 


| 707 

730 

758 

.1 772 

754 

762 


768 

—... ♦» 

i DO 

762 

\ 769 

760 

760 

1876 

768 

"t pj» 

/06 

762 

1 *^f"r f 

1 774 

764 

769 

776 

755 

767 

f 770 

752 

765 

I 

769 

759 

764 

l 783 

740 

766 

| 

775 

745 

762 

, 773 

751 

767 


775 

760 

768 

779 

765 

770 

( 

i 75 

732 

762 

\ 775 

752 

769 

1 

773 

748 

761 

' 770 

752 

765 


1 764 

746 

759 

\ 772 

759 

766 

1877, 

767 

750 

761 

J 769 

757 

764 

... 

* * « 

« «i ■ 

f 770 

752 

765 

f 

7T> 

755 

764 

■ 772 

763 

768 


775 

747 

766 


•. . 

• * * 


779 

752 

766 

• . . 

... 

. . . 

| 

780 

764 

772 

. » . 

+ ■ . 

■ r * 


775 

750 

769 

... 

« i 1 


1878- 

768 

754 

762 

* t * 

. . , 


768 

758 

764 

> ♦ » 

... 

■ * * 

i 

766 

756 

763 

t. , 

... 

■ * » 


771 

755 

762 

. . . 

. » ( . 

■ ■ ■ 

1 

» I 

772 

752 

761 

774 

754 

769 

ers 

10 

776 

“M*? 

757 

768 

1 775 

759 

768 

^ 1 

■a* 

^ 1 

776 

755 

7(*6 

1 771 

753 

768 

_S 

773 

751 

766 

1 771 

75 i 

76 i 

1 

769 

751 

762 

770 

757 

764 

a ", 

768 

731 

761 

j 771 

760 

766 

1 i 

77 i 

, ;>3 

763 

f 770 

732 

761 

g.[ 

77 ! 

755 . 

763 

773 

732 

767 

b— -4 

.purs. 

773 

74S 

766 

772 

705 

766 

* * * ! 

772 

753 

764 

< 773 

754 

766 

9 ■ ■ 

773 

753 

765 

( 775 

755 

768 

* # * 

774 

733 1 

766 
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Il résulte des observations consignées dans ce tableau que les va¬ 
riations de la pesanteur de l’air sont généralement très-prononcées; 
l'écart entre le minimum et le maximum de chaque mois est consi¬ 
dérable, Pendant les quatre années de la première série, les oscilla¬ 
tions du baromètre se sont étendues entre les limites extrêmes de 
740“™ et de 783"' ™; terme moyen, la hauteur barométrique s’est 
maintenue, pour les 8 mois des quatre années, entre 755™ ™ et 772™ 
ce qui donne pour les 8 mois observés, une moyenne totale de 706“ 

Si l’on ne calcule la moyenne que pour les 6 mois que les malades 
en général passent à Hyères, on trouve que cette moyenne est en¬ 
core de 766“ ■; elle est un peu plus élevée, soit de 768“ pour les 
trois mois d’hiver, décembre, janvier et février. 

Les observations récentes de la deuxième série donnent des ré¬ 
sultats un peu inférieurs à ceux fournis par la série précédente; 
pendant les cinq ans de 1874 à 1878, la moyenne pour les 8 mois, a 
été de 764“/*; pour les 6 mois (de novembre à avril), de 765™ et 
pour les trois mois d’hiver, de 766*/“. 

Si l’on réunit les observations des deux séries, on voit que les 
moyennes totales de hauteur du baromètre,pendant les neuf années, 
ont été les suivantes : pour 8 mois, 765“.™ ; pour 6 mois, 766'" et 
pour 3 mois, 767“/"; c’est ce qui résulte du tableau qui suit: 

7e Tableau. — réunion des deux séries d’observations 

BAROMÉTRIQUES PRÉCÉDENTES 




maximum 

minimum 

moyenne 


janvier.. *,. 

775 m /“ 

750 n ' 01 

763“/'" 

[ 

Février. 

775 

757 

767 

1 

1 Mars. 

770 

752 

767 

Moyennes men¬ 

1 Avril. 

769 

753 

763 

suelles de 9 ans,' 

Mai. 

769 

755 

763 

j 

Octobre 

771 

756 

764 

1 

Novembre,, 

770 

754 

764 

\ 

Décembre ,. 

774 

750 

766 

Moyennes totales des 8 mois_ 

— — de 6 mois (de 

772 

754 

765 

novembre à avril). 

Moyennes totales de 3 mois (de 

773 

753 

766 

décembre à février).*.. 

774 

754 

767 



Si 
teur 
Men 

çale. Nous venons de voir que l’oscillation du baromètre se main¬ 
tien l, en moyenne, dans celle dernière station, entre 754'" '"et 772'- 
tandis qu'à Nice, suivant le docteur Carrière, l’oscillation varie de 
732“. " à 770"/", soit, terme moyen, 766"/*, pour Hyères et 751“/“, 
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l'Miir Nice; la moyenne pour Cannes, est de 759“ ™ (Valcourt et Pe¬ 
tit), et. pour Menton, de 756 (Bréa et Farina), 

Quant à {‘étal hygrométrique de l'nir, on a observé que les mesures 
extrêmes de rhumidilë de ce fluide, à midi, ont été 78" et 46* de 
l'hygromètre et la moyenne 56“47, pour les deux hivers de 1832 et 
1834 idocteur Honnoraly). La moyenne d’humidité de l'air fi Nice, 
s'éli d erait à 59"50, (Lubanski) et à 65*33 à Cannes, » Valcourt et Petit). 
1'avantage serait donc, pour H\ères, dont l'air serait moins humide 
que dans les stations ses voisines. 

1/atmosphère est rarement brumeuse. Le plus ordinairement, le 
ciel est. pur et serein, le soleil brille avec éclat, et le nombre des 
beaux jours l’emporte de beaucoup sur ceux pendant lesquels le 
temps est couvert et plus encore sur les jours de pluie. On trouvera 
la preuve de ce que nous avançons ici, dans le tableau suivant, qui 
résume les observations du docteur Honnoratv, cité par le docteur 
Barlh. 


8 e Tableau. - état de l’atmosphère, a midi. 


!S 


Jours. 




Jours. 


n 




Mois. 




■ y 

j-* 

a 






1 

c 

a 

< 

Beaux 

Couverts 

Pluvieux 


Beaux 

Couverts 

PluTîeix 

Q 

< 

J 

! 26 

5 

» 

Octobre .... 

2b 

6 

i> 


18 

9 

3 

Novembre ., 

1b 

12 

3 


de 

19 

9 

3 

Décembre... 

19 

10 

2 

1 de 

1832 

| 13 

12 

6 

Janvier. 

Février 

12 

1 4 

■# 

0 

1838 

à 1 

19 

8 

1 

IG 

il 

1 

\ ^ 

1833 . 

12 

12 

7 

Mars. ...... 

11 

21 

13 

■J 

5 

7 1 

[ 1839 

23 

5 

2 

Avril... 

4 1 


30 

i> 

1 

Mal.. 

29 

2 

n 



160 

GO 

23 

Totaux annuels. 

148 

73 

22 



22 

6 

3 

Octobre .... 

20 

8 

3 ' 



20 

8 

2 

Novembre .. 

16 

11 

3 


de 

| 2b 

6 

» 

Décembre... 

24 

7 

I) 1 

J* 

1833 
à 1 

! 21 

8 

2 

Janvier. 

20 

9 

2 ! 

1839 

19 

7 

2 

Février. 

18 

7 

3 ; 

^ à 

1834 

25 

6 

M 

Mars....... 

22 

8 

1 

i 1840 


27 

Q 

Ad 

1 

Avril, 

24 

22 

4 

2 ' 

j 

20 

l 

7 

4 

Mai.. 

2 

7 



179 

bO 

14 

Tulaux annuels. 

IGG 

86 21 








1 
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Jours. 



Mois, 






Beaux 

Couverts 

Plimetix 


Octobre .... 

23 

6 

2 


Novembre .. 

17 

10 

3 


) Décembre.,. 

22 

8 

ï 

Moyennes mensuelles 

Janvier. 

17 

!t 

3 

des quatre années. 

\ Février ,,. , . 

18 

8 

2 


| Mars. 

17 

10 

4 


Avril. 

24 

4 

2 


Mai ....... 

25 

3 

3 

1 

8 mois. 

163 

60 

20 


1 6mois(nov. 




Moyennes totales. 

* j 

à avril),,, 

115 

51 

15 

l 

3 mois (déc. 




[ 

à février) . 

57 

27 

6 


Les observations consignées dans ce tableau nous montrent, d’une 
part, que sur quatre années, les 8 mois les moins chauds, formant 
243 jours, auraient fourni en moyenne, par année, 163 beaux jours, 
60 jours couverts et 20 jours de pluie; et que, d'autre pari, pendant 
ces quatre années, les 00 jours des trois mois tes plus froids (décem¬ 
bre, janvier et février), auraient donné, terme moyen, 57 beaux jours, 
27 jours couverts, et 6 jours de pluie seulement. Mais comme ces 
observations ont été faites à l'heure de midi, on peut croire que les 
résultats présentés ne sont pas rigoureusement l’expression de la 
vérité, pour la journée entière. C'est pourquoi nous allons offrir un 
outre tableau qui renferme le résultat d’observations faites pendant 
cinq ans, de 1874 à 1878, à trois moments différents de la journée, à 
8 heures du matin, à midi et à 8 heures du soir, pendant les huit 
mêmes mois de la saison hivernale, d’octobre à mai; et dans les¬ 
quels on a constaté, avec soin, l'état de l’atmosphère. La première 
colonne de ce tableau contient le nombre des jours sereins, pendant la 
durée entière desquels le soleil a brillé; dans la seconde colonne, sont 
les jours où le ciel fut couvert toute la journée; et dans la troisième, 
ceux où le temps couvert alterna avec le soleil ; une dernière colonne 
indique les jours pendant lesquels ii a plu peu ou beaucoup, parmi 
ceux des colonnes précédentes. 
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Tabhmi. — ETAT de l’atmosphère pour la journée entière 


Jours. 

Rasas 

ÜOUY. 

Beaux 

tUdUY. 

PlliY. 

4 S 

8 

5 

3 

16 

6 

6 

s 

26 

3 

2 

M 

k ) 

1 20 

4 

6 

5 

| 18 

3 

10 

n 

i 

( U 

0 

11 

11 

1 17 

6 

7 

6 

! 14 

6 

, 11 

6 

[ 140 

45 

58 

51 

/ 45 

6 

10 

2 

4 0 

7 

11 

2 

U 

6 

14 

2 

18 

4 

8 

5 

21 

3 

7 

3 

14 

6 

h 

6 

1 12 

7 

41 

5 

15 

8 

8 

7 

Z 

47 

77 

32 


{ours* 

Beaux 

Couv. 

Beaux 
el cûuy. 

Pluv. 

. 44 

8 

9 

\ 

9 

. 18 

4 

i 

3 

. 12 

7 

12 

6 j 

. S 

7 

15 

8 f 

. 44 

6 

11 

— j 

. 49 

3 

9 

4 / 

. 41 

8 

41 

6 

. Il 

10 

10 

7 l 

s 107 

53 

84 

50 

_! 

. 46 

6 

9 

3 \ 

. 21 

2 

5 

4 

. 42 

4 

15 

3 J 

. 45 

4 

41 

6 [ 

15 

J 

9 

9 II 

4 4 

6 

11 

5 ) 

13 

3 

44 

10 f 

, 4 8 

3 

10 

4 l 

i 124 

35 

84 

z) 

16 

1 

44 

jM l 

18 

4 

6 

i , 

13 

4 

•14 

4 J 

11 

6 

10 

3 / 

20 

i 

4 

4 f 

16 

2 

13 

1 J 

42 

8 

10 

» f 

42 

1 

4 

42 

4 l 

121 

39 

83 

49 1 

16 

6 

9 

4 

17 

4 1 

7 

/ 

4 

15 

5 

41 

4 

45 

5 

40 

5 

18 

5 

8 

11 

ti 

15 

5 

5 

13 

6 

41 

II 

0 

44 

P®* 

i 

10 

0 

1 23 

43 

mm 

/ i 

39 

90 

33 

58 

28 

47 

17 1 

26 1 

14 


ÎA 

O 

su 

c 


Sloyeanej mensuelles des 5 ins 


Mois 


Moyennes totales. 


Janvier 
Février 
Mars.. 
Avril.. 

Mai... 
Octobre ... 
Novembre . 
Décembre.. 


Totaux annuels 

Janvier... 
Février.. . 

Mars. 

Avril..... 

Mai. 

Octobre . . 
Novembre 


Totaux annuels 

Janvier. 

Février. 

Mars 

Avril. 

Mai. 

Octobre. 

Novembre ... 
Décembre..., 

Toisux annuels 

Janvier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Octobre. 

Novembre .. . 
Décembre.... 

8 mois. 

ti mois (nov.àwil) 

3 mois (déc. âîévr.) 


8 

'U 

a 

G 

< 


1870 
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Le nombre des beaux jours est moins élevé ici que dans le tableau 
précédent qui, comme on lésait, ne représente que les observations 
laites A midi. Mais si l’on ajoute au chiffre des beaux jours, avec 
soleil toute la journée, celui des jours où le soleil, obscurci le matin 
ou le soir, était brillant vers midi ou à une autre heure de la jour¬ 
née. on aura, pour les cinq ans, et pour les 8 mois étudiés (243 
jours), une moyenne de 200 jours beaux entièrement ou en partie, 
contre 43 jours entièrement couverts, avec ou sans pluie; pour les 
(i mois, de novembre à avril, {181 jours), 33jours couverts; et pour 
les 00 jours des trois mois d'hiver, décembre, janvier et février, 17 
jours couverts seulement, avec ou sans pluie. 


Les cinq années étudiées présentent entre elles de grandes diffé¬ 
rences, relativement au nombre des jours de pluie. C'est l’année 1874 
qui en a fourni le plus (51 1 , et l’année 1878, qui en a fourni le moins (19). 

Le docteur Barlli, dans sa brochure sur le « Climat d'flyères ». où 
se trouvent rapportées les observations du docteur Honnoraty, fait 
remarquer, — à propos des jours de pluie qui, dans le tableau qu’il 
cite et que nous avons reproduit (8 r tableau), n’auraient été qu'au 
nombre de 0 pour les trois mois les plus froids, — que ce chiffre est 
sans doute trop faible, les observations n’ayant été prises qu’à midi; 
mais qu'en admettant que le nombre réel des jours de pluie doive 
être doublé, on n’aurait encore, en moyenne, qu’une quinzaine de 
jours pluvieux par hiver : chiffre qui serait de beaucoup inférieur à 
ce que l'on observe dans la plupart des climats d’une latitude plus 
élevée, tel que celui de Paris. 


Le desideratum indiqué par le docteur Barth est comblé par les 
observations contenues dans le tableau qui précède, lesquelles ont 
donné, pour les 3 mois en question, une moyenne de 14 jours de 
pluie, à peu près le chiffre présumé par le docteur Barth. La 
moyenne totale des 8 mois (243 jours) est de 39 jours de pluie; et 
celle des G mois (novembre à avril) (181 jours), de 28. Les mois qui, 
terme moyen, ont fourni le plus de jours pluvieux, seraient les mois 
de mai et de décembre (G jours); viennent ensuite les mois d’octobre 
et novembre,avec un chiffre égal (5 jours). 

La pluie étant certainement le phénomène atmosphérique qui en¬ 
traîne le plus d’inconvénients, dans une station hivernale dont le 
séjour es 1 recommandé aux malades atteints d'affections chroniques 
et principalement de celles de la poitrine, on ne saurait trop multi¬ 
plier les observations concernant ce très-fàchcux phénomène. Aussi 
allons-nous ajouter aux résultats déjà énoncés, un nouveau tableau 
qui renferme les moyennes mensuelles des jours de pluie, pour une 
période de vingt-et-un ans, de 1809 à 1829, calculées d'après les ob¬ 
servations du docteur Bataille. Ce (aideau présente, pour chacun 
des 8 mois d’automne, d’hiver et de printemps, le nombre moyen 
des jours où la pluie forte ou légère, passagère ou durable, sVst 
montrée, dans le courant des vingt-quatre heures, la nuit aussi bien 
que le jour. 
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/o-- Tableau. — nombre de jours de pluie, forte ou légère. 


Années. 

Mois. 

Totaux 

annuels. 

Janv. 

Pèv. 

Mars. 

Avril 

Mai. : 

Oct 

Nov. 

Déc. 


jours 

jours 

jours 

jours 

jours 

jours 

jours 

jours 

jouis 

1809 

6 

M 

O 

4 

6 

3 

i 

6 

4 

3b 

1810 

2 

1 

1 

(ti 

î> 

7 

8 

7 


33 

4 811 

5 

12 

tt 

2 

4 

4 

y 

2 

29 

1812 

3 

1 

3 

3 

y 

11 

y 

3 

27 

1813 

5 

s> 

» 

1 

» 

3 

7 

6 

22 

1811 

11 

1 

3 

1 

» 

2 

2 

7 

27 

1815 

M 

D 

i 

4 

5 

4 

5 

6 

2 

32 

•1816 

6 

ÿvv 

/ 

3 

43 

4 

7 

9 

4 ! 

53 

1817 

5 

» 

11 

» 

4 

4 

3 

6 

22 

1818 

5 

Gf 

2 

7 

5 

l 

6 

la 

43 

1819 

t) 

** 

4 

4 

5 

4 

/ 

11 

nr 

7 

41 

1820 

6 

6 

4 

*4 

y 

13 

13 

4 

48 

1821 

6 

\ 

8 

7 

3 

5 

9 

6 

45 

1822 

2 

I 

» 

7 

6 

4 

5 

5 

30 

1823 

H 

3 

n 

3 

2 

5 

2 

7 

30 

1821 

2 

6 

1 

#‘ 

ÎJ 

2 

8 

9 

m 

3 

29 

1825 

2 

1» 

3 

» 

4 

3 

4 

i 

au 

1826 

5 

fi 

7 

y 

•i 

9 

9 

6 

16 

1827 

5 

9 

i 

3 

4 

ii 

2 

5 

40 

1828 

4 


i 

3 

3 

6 

7 

2 

28 

1829 

B 

3 

5 

3 

9 

3 

4 

6 

41 

Totaux 










des 21 ans. 

103 

77 

51 

81 

72 

120 

11 1 

10G 

724 

Moyenne men~ 


t 

fît 

i 

*y 

£ 

El 

K 

ry f 

suelle des 21 ans. 

b 

4 

Z 

4 

6 

U 

b 

b 

6 4 

Moyenne totale 










de 6 mois 

( n 

» 

y 

» 

M 

*> 

» 

» 

2b 

(novembre à avril} 

J 









Moyenne totale 

) 









de 3 mois 

i m 

n 

y 

y 

y 

y 

» 

» 

U 

(déeemb. à février) 

] 










• '■> moyennes comparées des deux tableaux (9 e et 10 e ), présentent 
t"'ii il.- différence : 39 jours de pluie dans le premier, et 34 jours dans 
h 1 second, pour les 8 mois étudiés; 28 et 25 jours pour six mois ; et 
même chiffre de U jours, dans les deux tableaux, pour 3 mois. Ces 
résultats sembleraient indiquer que la pluie serait un peu {dus fré¬ 
quente de nos jours que dans le passé. 

Nous ferons, à propos de ce tableau, la môme observation que 
pour le tableau 9". Kncore ici, le nombre des jours de pluie varie 
! \trômoment suivant les années. Entre les chiffres 53 donné par 
l'année 1819 et 20 constaté en 1825, la différence est à peu près la 
même qu’entre 50 et 19, maximum et minimum du tableau précé¬ 
dent. 
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En réunissant les chiffres des deux tableaux 0* et 10*, on obtient 
les moyennes générales de 20 ans, fournissant sur l'importante ques¬ 
tion de la rareté ou de la fréquence de la pluie, un renseignement 
aussi certain que possible. 

//= Tableau. — NOMBRE DE JOURS DE PLUIE FORTE OU LÉGÈRE 






Mois, 




Moyennes totales. 

Années, 

U 

- j 

U* 

(y* 




a 

B 

# 

G 


C mois 

3 mois 


•mJ 

> 

G 

ri 

G 

> 

o 

lu 

Mars 

Avril 


1 ■ ■ j 

o 
«—* 
u 

o 

8 

> 

O 

G 

U 
■ -j 

o 

8 mois 

(novenib. 
à avril) 

décembre 
à février) 

Moyennes men - 
suclles de 2 (j ans 
(1809 à 1829 et 

jours 

jours 

jours 

jours 

jours 

jours 

jours 

jours 

jours 

jours 

jours 

1874 A 1878). . 

4 

S 

3 

4 

4 

6 

5 

6 

36 

26 

li 


Les résultats, que nous venons d’indiquer, relativement au nom¬ 
bre de jours pluvieux constaté à H y ères, pour les huit mois d’au- 
tomfle, d’hiver et de printemps, peuvent être acceptés à la rigueur, 
pour l’année tout entière: les mois d été, juin, juillet, août et sep¬ 
tembre, ne donnant presque jamais de pluie; si ce n’est, et encore 
très-exceptionnellement, deux ou trois orages de courte durée. 

En comparant, relativement aux jours de pluie, Hyôres aux sta¬ 
tions hivernales voisines, on constate les résultats suivants : tandis 
que l’on ne compte, à Hyères, que36 jours de pluie, terme moyen, 
par année, on en compte 54 à Nice, 51 à Cannes et 04 à Menton; 
une grande supériorité existe donc pour 1 hères. Si l'un rapproche 
ce résultat de ce que nous avons précédemment constaté par rap¬ 
port aux observations barométriques et hygrométriques, on sera 
forcé de conclure qu’à Hyères, l’air est beaucoup moins humide et 
la pluie beaucoup plus rare que dans les autres stations méditerra¬ 
néennes. 

Il importe de relever ici une erreur propagée par ces touristes 
qui prennent au hazard leurs notes et leurs documents. Ils ont écrit, 
répété et l’on croit encore, dans le nord de la France et ailleurs, 
qu’il ne tombe jamais de neige è Hyères; et cependant nous voyons, 
tous les deux ou trois ans, la neige faire son apparition sur notre 
territoire; il est vrai quelle est peu abondante, très-passagère; le 
plus souvent, elle séjourne à peine quelques heures, quelques ins¬ 
tants même sur la terre; elle fond en tombant. Quelquefois, cepen¬ 
dant, elle est restée un ou deux jours entiers, sur le sol des jardins 
et de la campagne, surtout dans les parties exposées au nord. Ainsi, 
il résul te des observations du docteur Bataille que, dans l’espace de 
21 ans, la neige s'est montrée 13 fois pour neuf années et presque 
toujours au mois de janvier; elle tomba 3 fois en janvier 1815, où 
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elle su maintint, une fois, sur terre, pendant vingt-quatre heures; 2 
fois en janvier 1811 où elle demeura deux jours sans se fondre; en 
novembre 1821), elle resta sur terre pendant un jour et une nuit. 
Dans le fameux hiver de 1820, la neige tomba en très-grande abon- 
danii* à H y ères, comme sur tout le littoral méditerranéen; son 
épaisseur, dans la campagne, atteignit jusqu'à 0“ 50 et 0" 00 centi- 
!i!' , rcsd'épaisseur, elle séjourna sur le sol pendant les 10et 11 jan¬ 
vier, où le thermomètre descendit, pendant la nuit, à — 11" et resta, 
pendant le jour, à — 6" au-dessous de zéro. Les autres années, la 
tefondait à mesure qu’elle tombait; et, après quelques heures, 
tout avait disparu. Ajoutons même que, pendant trois ans, de 1810 
à 18|s, et pendant sis ans, de 1821 à 1825, il ne tomba pas de neige 
à Hvères. 


I tans les années qui suivirent et jusqu’à nos jours, des faits sem¬ 
blables se sont reproduits; nous avons vu même une fois, dans Phi- 
ver si rigoureux de 1863-1861, la neige atteindre sur la terrasse de 
noire habitation, une épaisseur de 0" 40 centimètres, dans l’espace 
d’uiif matinée, ce qui n avait pas été observé depuis 1820; mais tout 
étnit fondu le lendemain. Dans l’hiver de 185:1-1851, la neige tomba 
mvi moins d’abondance, mais, une forte gelée étant survenue, elle 
resta quatre à cinq jours sans se fondre dans la campagne. Ces cas 
tout à fait exceptionnels sont tellement rares que, s'il est bon de les 
mentionner, il serait injuste de leur attacher, au détriment du climat 
d'ilyêres, une importance qu’ils ne sauraient avoir. 


1 )rs personnes qui ont habité longtemps Nice, nous ont assuré que 
la neige ; tombait plus fréquemment qu’à llyères. Cependant, Risse 
il!ut. nnt. d<‘ l'Europe vfiérid., vol. I"/, dit positivement, « que toutes 
choses à peu prés égales, il ne tombe de neige, dans les environs 
de Nice, que tous les cinq ou six ans ». Sans doute, cet estimable 
au cur n’entend parler que de celle qui y séjourne. Voici, en ell'et, 
comment s'exprime, à ce sujet, M. le docteur Lubanski, plus juste 
appréciateur de ce qui se passe à Nice, ( Guide aux Stations d'hiver, 
/■vu * La neige est un événement excessivement rare (à Nice). Il 
en arrive bien, tous les deux ou trois ans, quelques flocons; mais 
aussitôt tombés, ils disparaissent. J’ai cependant vu une grande 
quantité de neige, en 1853, et cela au mois de février; elle est restée 
cinq ou six jours, et avait près de 2U centimètres d’épaisseur ». 
là il autre côté, il résulte des observations faites pendant quinze 
ans, de 1849 à 1863, par M. Teysseire feilé par M. Lubanski), qu’à 
Nice, pendant Celte période, la neige serait tombée 22 fois, dans le 
cours de 10 hivers sur 15: beaucoup plus souvent, par conséquent, 
qu’à M y ères. 

Le docteur Fuster, professeur à la Faculté de Montpellier, dans 
son curieux ouvrage, sur les « Changements de température, dans le 
climat de la France », s’appuie à tort de notre témoignage, pour 
a-serer que depuis 1801 jusqu’en 1830, H y ères a perdu trois fois ses 
oliviers; cette assertion est contraire à la vérité, puisque chacun 
sait que l’année 1820 est la seule où nos arbres aient subi lu môrta- 
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lilé; ce qui ue leur était pas arrivé depuis 1781) et ne leur est [tins 
arrivé depuis. 

Nous avons vu que les pluies ne sont pas fréquentes à Hyères; 
niais elles sont ordinairement très-abondantes, surtout dans les 


/2 e Tableau. — quantité d’eau tombée a hyères, 


Années. 

Janvier* 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

ma 

0'" 

003 

0'" 

007 

0" 1 003 

Otu 

}) 

0 m 

006 

0 m 

» 

4826 

0 

028 

0 

400 

0 

083 

0 

002 

0 

070 

0 

016 

4 827 

0 

083 

0 

124 

0 

)} 

0 

035 

0 

073 

0 

007 

4828 

0 

014 

0 

069 

0 

009 

0 

018 

0 

093 

0 

» 

4 829 

0 

165 

0 

039 

0 

130 

0 

043 

0 

211 

0 

032 

4 830 

0 

039 

0 

034 

0 

035 

0 

002 

0 

042 

0 

062 

4831 

0 

441 

0 

135 

0 

039 

0 

048 

0 

057 

0 

023 

1832 

0 

160 

0 

194 

0 

040 

0 

074 

0 

004 

0 

023 

4833 

0 

032 

0 

492 

0 

108 

0 

094 

0 

027 

0 

013 

4834 

0 

052 

0 

030 

0 

H 

0 

058 

0 

029 

0 

063 

1835 

0 

073 

0 

04 4 

0 

058 

0 

068 

0 

070 

0 

062 

1836 

0 

032 

0 

169 

0 

078 

0 

4 24 

0 

093 

0 

075 

4837 

0 

063 

0 

061 

0 

401 

0 

115 

0 

032 

0 

002 

1838 

0 

1 42 

0 

292 

0 

085 

0 

075 

0 

093 

0 

027 

4839 

0 

018 

0 

041 

0 

154 

0 

025 

0 

027 

0 

002 

4840 

0 

013 

0 

133 

0 

029 

0 

133 

0 

087 

0 

003 

1841 

0 

012 

0 

241 

0 

057 

0 

060 

0 

036 

0 

009 

4 842 

0 

122 

0 

046 

0 

011 

0 

227 

0 

111 

0 

» 

1843 

4* 

0 

006 

0 

006 

0 

104 

0 

013 

0 

061 

0 

008 

4844 

0 

017 

0 

050 

0 

099 

0 

011 

0 

095 

0 

31 

4845 

0 

184 

0 

030 

0 

086 

0 

015 

0 

024 

0 

008 

4 846 

0 

057 

0 

» 

0 

044 

0 

034 

0 

030 

0 

029 

1847 

0 

101 

0 

019 

0 

065 

0 

049 

0 

063 

0 

076 

4848 

0 

228 

0 

018 

0 

067 

0 

087 

0 

099 

0 

048 

Moyennes 

mensuelles. 

0 

073 

é 

084 

0 

061 

0 

038 

0 

064 

0 

024 
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premiers jours de l’automne où apparaissent assez souvent de très- 
violents orages. On en jugera parle tableau suivant qui présente les 
quantités d’eau tombée, durant chaque année, de 1825 à 1848. 


CHAQUE année, de 1825 a 1848. — /<?« Tableau. 


Juillet. 

Août- 

1 Septembre 

Octobre. 

Novembre 

Décembre, 

Totaux 

annuels. 

0 m 006 

0 m 019 

0™ 005 

0 ra 065 

0 nl 038 

0 m 223 

0* 

" 377 

0 

004 

0 

017 

0 

408 

0 

263 

0 

243 

.0 

054 

0 

988 

0 

» 

0 

045 

0 

138 

0 

091 

0 

015 

0 

069 

0 

679 

0 

» 

0 

003 

0 

013 

0 

201 

0 

104 

0 

057 

0 

585 

0 

007 

0 

003 

0 

105 

0 

184 

0 

■189 

0 

128 

1 

236 

0 

001 

0 

022 

0 

055 

0 

» 

0 

185 

0 

229 

0 

726 

0 

020 

0 

002 

0 

022 

0 

157 

0 

003 

0 

022 

0 

669 

0 

» 

0 

013 

0 

» 

0 

007 

0 

132 

0 

024 

0 

674 

0 

004 

0 

027 

0 

096 

0 

031 

0 

4 01 

0 

» 

A 

0 

725 

0 

024 

0 

051 

0 

029 

0 

236 

0 

299 

0 

001 

0 

872 

0 

>1 

0 

036 

0 

074 

0 

109 

0 

063 

0 

U 

0 

679 

0 

» 

0 

027 

0 

108 

0 

109 

0 

096 

0 

022 

0 

950 

0 

006 

0 

002 

0 

Q44 

0 

011 

0 

016 

0 

132 

0 

585 

0 

M 

0 

018 

0 

033 

0 

054 

0 

■100 

0 

061 

0 

980 

0 

002 

0 

002 

0 

085 

0 

430 

0 

278 

0 

244 

1 

308 

0 

OU 

0 

011 

0 

043 

0 

049 

0 

093 

0 

157 

0 

762 

0 

006 

0 

» 

0 

066 

0 

111 

0 

018 

0 

103 

0 

689 

0 

0H 

0 

049 

0 

481 

0 

093 

0 

094 ; 

0 

406 

1 

053 

0 

041 

0 

001 

0 

449 

0 

073 

0 

027 

0 

035 

0 

494 

0 

022 

0 

001 

0 

219 

0 

163 

0 

087 

0 

220 

0 

984 

0 

)) > 

0 

052 

0 

020 

0 

029 

0 

186 

0 

401 

0 

735 

0 

029 

0 

022 

0 

090 

0 

470 

0 

082 

0 

422 

0 

729 

0 

» 

0 

042 

0 

032 

0 

113 

0 

112 

0 

108 

0 

780 

0 

001 

0 

001 

0 

464 

0 

255 

0 

088 

0 

044 

4 

400 

0 

006 

0 

021 

0 

078 

0 

125 

0 

HO 

0 

094 

0 

806 


40 
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D’où l’on voit que, dans l’espace de vingt-quatre ans, il est tombé, 
en moyenne, 0 m 806 d'eau, par année : le maximum ayant été do 
l ni 308 en 1839, el le minimum de 0* 377 en 1825. On voit encore (pu¬ 
ce sont les mois d'octobre et de novembre, pendant lesquels la 
quantité d’eau tombée a atteint le chiffre le plus élevé. Nous avons 
également constaté précédemment que ce sont ces deux mois, sur¬ 
tout le premier, qui fournissent le plus de jours pluvieux; de même 
que c’est l’année 1825 qui en a fourni le moins. 

Tout le monde sait aujourd’hui quelles singulières modifications 
la topographie physique peut apporter au climat, et par conséquent 
à la salubrité d’un canton; la configuration des montagnes, renfon¬ 
cement des vallées, le cours des eaux, l’étendue des marais et des 
étangs, leur éloignement ou leur rapprochement des endroits habi¬ 
tés, l’élévation des arbres, la nature même des cultures, sont autant 
d’agents secrets et puissants qui peuvent changer totalement la face 
d’un pays, dans l’espace de plusieurs siècles. Ainsi le détourne¬ 
ment d'une partie des eaux du Gapeau, en Ü58, le dessèchement 
récent des marais, lu plantation d'une grande quantité de mûriers 
le long des routes, et d'autres arbres au milieu des prairies, le dé¬ 
boisement des collines, ont du avoir une immense influence sur la 
santé des habitants, et par conséquent sur l’accroissement de la po¬ 
pulation. Certains animaux ont totalement disparu du pays; d'au¬ 
tres, tels que divers oiseaux de passage, qui ne fréquentent que les 
contrées tout à fait marécageuses, et qui s’y montraient chaque 
année régulièrement, ne se laissent plus voir que de loin en loin. 
1,bs chevreuils el les cerfs, entre autres, qui, au dire de Darluc et 
de quelques vieux géographes, étaient assez nombreux sur les mon¬ 
tagnes de Carqueiranrte et de la Colle-Noire, n'existaient plus déjà, 
en 1841, qu'en très-petit nombre, dans les bois de Lave me, à plus de 
dix lieues de la ville d'il y ères; douze ans plus lard, en 1853, les 
chevreuils avaient tout à fait disparu de la basse Provence. 


Depuis une cinquantaine d'années, de grands et heureux chang>- 
ments se sont opérés dans la constitution économique el hygiéni¬ 
que de notre canton. Les richesses territoriales ont augmenté; les 
ressources locales aussi ; chaque jour voit se développer et se satisfaire 
de nouveaux besoins; H y ères est devenu aussi habitable l'été que 
l’hiver; et nous terminerons cet article important en disant que si. ce 
n’est pas le plus doux, le plus riche, le plus heureux pays du mon¬ 
de, c’est de tous les coins de la France, le moins maltraité par la 
nature et par Dieu. Si les étrangers voulaient connaître à cet égard 
l’opinion de quelques médecins célèbres, nous leur citerions,en oppo¬ 
sition à celle du docteur Clarke, qui se montre assez peu favorable 
pour noire pays, les paroles du vieux Darluc, des docteurs Fédéré, 
professeur à la faculté de médecine de Strasbourg, Landré-üeauvais, 
doyen de la faculté de Paris, etc. 

Après avoir récapitulé les diverses localités que les personnes 
attaquées de la poitrine doivent habiter de préférence. Je docteur 
Fodéré parle de Nice, où il a exercé lui-même la médecine pendant 
plusieurs années, et il ajoute : « La ville d'Hyèrcs, qui est éloignée 


HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


62*7 


■ l’une lieue de la mer, pourrait, sous certains rapports, obtenir la 
préféivnce et | tarai trait même cire un peu plus chaude en hiver et moins 
■.'/■U.- (jir- celle de Xi ce, aux variations brusques de la température >■. 
Ainsi • |ne* dans tous les climats où la chaleur favorise la transpira¬ 
tion, 1rs habitants <fIlyères ne sont sujets ni à la goutte, ni aux 
rhumatismes, ni à l'asthme, et les étrangers qui sont attaqués de 
ce. s maladies et qui viennent y passer l'hiver, sont presque sûrs, de 
même que sur le littoral des Alpes-Maritimes, d’y éprouver un grand 
si u logement La rareté des pluies et des brouillards, et l'exercice qu'on 
peut faire presque tous les jours dans cette saison, au milieu d'une 
belle végétation, rendent certainement ce séjour très-recommanda¬ 
tée. Nous avons donné, précédemment, aux articles Botanique et 
Zoologie, des preuves nouvelles de la douceur exceptionnelle du 
climat d’Hycres, en présentant la 1 liste des végétaux et des animaux, 
originaires des pays chauds, qui vivent et se multiplient sur son 
icrriloire, comme dans leur pays d’origine. 





Climatologie hygiénique et médicale. 


l'mir donner une idée exacte de l'excellence du climat cl Hyères, 
ci de son heureuse influence sur la conservation de la santé et la 
guérison des maladies, nous ne jfnuvons faire mieux, dans notre 
impartialité, que de citer les opinions parfaitement désintéressées 
des méih fias français et étrangers qui, à différentes époques ont 
écrit sur ce sujet. 

OPINION DU DOCTEUR BAYLE, PROFESSEUR AGRÉGÉ DE LA 
FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS. 


S'il est un point sur lequel les croyances populaires s’accor¬ 
dent avec les données les plus positives de la médecine, c’est celui 
de l'immense influence que les climats chauds, tempérés, non liu- 
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mi des exercent sur la conservation de la santé et la guérison 
des maladies. 0c tout temps, chez les anciens comme chez les 
modernes,* on a l'habitude d’envoyer les goutteux, les rhumati¬ 
sants, les personnes dont la poitrine est délicate, les phthisiques, 
passer le semestre d hiver dans certaines contrées du Midi, qui 
unissent à une chaleur douce et sèche l'inappréciable avantage 
d’être peu sujettes aux vicissitudes brusques de température. Les 
villes de Lise, de Nice, File de Madère, et en France, la ville 
d’IIyêres sont les principaux lieux que choisissent tous les ans 
les émigrants des régions froides de la France, de F Angleterre, 
de la Hollande, etc. La réputation de ces villes est bien méritée, 
car il n’est pas d’année qu’on ne voie revenir, de ces lieux favo¬ 
risés par la nature, des malades qui n avaient trouvé dans la mé¬ 
decine aucun soulagement à leurs maux, et qu’un séjour de quel¬ 
ques mois dans ces heureux climats a rendus à la santé et à la vie. 

» Parmi ces lieux d’un air si pur et si salutaire, il en est un qui 
égale tous les autres par ses effets bienfaisants et que nous devons 
préférer, ne fùt-ce que parce qu’il est en France : c’est la ville 
d’Hycres; heureuse cité, à qui la Providence, si sévère pour d’au¬ 
tres régions, a tout accordé: température douce, chaude et calme; 
air pur et sec, embaumé par d’immenses jardins plantés d’oran¬ 
gers, de citronniers, de grenadiers que la terre produit comme 
ailleurs, les sapins et les chênes; végétation riche et exubérante, 
verdure perpétuelle, sites et paysages pittoresques et délicieux, 
qui rappellent les plus belles descriptions que les poètes nous ont 
laissées de certaines villes de 1 Italie et do la tlrèce. Je il en dirai 
pas davantage sur ce sujet; les lecteurs de cette Notice médicale 
connaissent déjà mieux la ville que moi. après avoir lu la topo¬ 
graphie si complète, et si exacte que son ancien maire, M. Denis, 
lui a*consacrée. 

» Je dois me borner, dans les quelques pages que l’auteur de ce 
livre veut bien m’accorder, à donner un petit nombre de conseils 
aux nombreux voyageurs qui vont passer l’hiver à Hyércs, à leur 
indiquer les principales maladies qui réclament le Séjour dans 
celte ville, et les précautions qu’elles auront à prendre pour en 
tirer plus de soulagement et de profil. Mais avant d’entrer dans 
le fond même de mon sujet, je dois dire quelques mots sur Fin- 
IFueuco de l’air cl des diverses*teinpératurcs. Les notions préli¬ 
minaires feront mieux apprécier ce que j’ai à dire sur le climat 
d’Hyéres, comme moyen de traitement et de guérison. 

» L’homme ne vit pas seulement des aliments et des boissons 
qu’il ingère, l’air qu’il respire lui est plus nécessaire encore, car 
il ne peut s’en passer un seul instant île sa vie; cet élément 
perpétuel de son existence pénètre à chaque instant dans sa poitri¬ 
ne, se combine avec son sang qu’il colore et purifie, excite et anime 
toutes scs fonctions; la compression qu’il exerce à la surface de 
sou corps, est le principal agent de la circulation de ses humeurs. 
Mais cet air indispensable, ce pabulum vilæ, comme l’appelaient les 
anciens, entretient plus ou moins bien la vie et la santé, suivant 
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1- s qualités don! il est doué. Ces qualités sont très-variables ; la 
chaleur dont il est pénétré, l'humidité qu’il contient, l'électricité 
dont il c i le seul propagateur: une foule d’exhalaisons et île ma¬ 
tières étrangères peuvent le modifier de mille et mille manières; 
de là des influences également très-diverses sur la santé. I/air le 
plus sain, le plus salutaire pour la conservation de l'homme, 
e'est sans contredit celui qui est sec, chaud, et qui éprouve le 
moins de vicissitudes de température. Gei air excite et anime les 
fonctions, augmente l'évaporation de la peau, et n'est pas moins 
mile à l'énergie des facultés intellectuelles qu'aux actes pure¬ 
ment physiques de l’organisation. 

» L’air humide, au contraire, surtout lorsqu’il est en même 
temps froid et stagnant, est fort dangereux pour la santé et en¬ 
gendre- une foule de maladies. Il diminue la transpiration, et 
augmente la faculté absorbante do la peau, et la secrétion des 
urines: il affaiblit et énerve la force musculaire. L’humidité dont 
il est imprégné, se communiquant plus facilement au corps, le 
fait paraître beaucoup plus froid qu’un air sec qui marquerait la 
même température au thermomètre; mais, ce qui le rend surtout 
dangereux, ce sont les fréquentes vicissitudes auxquelles il ex¬ 
pose; son impression étant trop pénétrante, on s’en garantit par 
des appartements très-chauffes: lorsqu’on sort de ceux-ci sans 
être plus chaudement vêtu, et qu’on passe ainsi d’une tempé¬ 
rature chaude et sèche à une température froide et humide, ort 
éprouve une sensation vive de froid qui n’est pas toujours propor¬ 
tionner au degré marqué par le thermomètre. De la, la suppres¬ 
sion de la transpiration, et par suite. les coryza, les attaques de 
rhumatisme et de goutte, les rhumes, catarrhes et autres affec¬ 
tions pulmonaires qui sont si communes, en .hiver, dans les ré¬ 
gions du nord de la France, cl en particulier à Paris. 

■ Les quelques mots suffisent pour faire pressentir d'avance 
futilité du climat d’Hyères. pendant l'hiver. Ce climat est à la 
I i‘c. chaud et beaucoup moins sujet aux vicissitudes brusques 
1 température qu'aucune autre partie de la France. 11 doit donc 
être avantageux aux personnes dont les maladies ont été provo¬ 
quons ou entretenues par des conditions opposées de l'almos- 
pbére, c’est-à-dire, un air humide, froid et sujet à de fréquentes 
variations. 

! c heureux effets du climat d’Hyèrës, que le raisonnement 
indique d'avance, se trouvent heureusement confirmés par une 
longue expérience, et nous croirions perdre notre temps, à prou¬ 
ver par de nombreux détails, ce qui est dans les convictions des 
médecins et du public. Nous nous bornerons à parler d’un petit 
nombre de maladies communes contre lesquelles ce climat est 
plus particulièrement utile. 


» POITRINES DÉLICATES, DISPOSITION A LA TOUX, AUX RHUMES, 
AUX (.ATARRHES PULMONAIRES . AUX FIÈVRES CATARRHALES. — 
i'arnii les parties du corps auxquelles un air humide et froid est 
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particulièrement nuisible, les poumons occupent sans contredit 
le premier rang; car rien ne peut les garantir de sa funeste in¬ 
fluence, à moins qu'on ne veuille sc séquestrer de la société cl 
vivre solitaire dans sa chambre au milieu d’une atmosphère arti¬ 
ficielle ; mais quelles sont les personnes qui voudraient ou qui 
pourraient se condamner, à moins d une absolue nécessité, à une 
pareille réclusion? On sort donc pendant l’hiver, comme dans les 
autres saisons, et à chaque inspiration d'un air chargé d’humi¬ 
dité et d’une basse température on est exposé à s'enrhumer, sur¬ 
tout si l'on passe brusquement, comme cela arrive sans cesse, de 
la température chaude et sèche des appartements à la température 
humide et froide de l'air extérieur. Il résulte de ces vicissitudes 
inévitables ries toux et des rhumes continuels, surtout chez les 
personnes dont la poitrine est faible et délicate ou très-irritable. 
Les grandes villes du nord, et surtout Paris, sont pleines de ce 
genre d’affections; il y a même des hivers où plus d’un quart de 
la population est atteint de rhume, mais à des degrés très-divers; 
cliez les hommes robustes, c’est ordinairement une indisposition 
passagère qui ne les empêche pas de vaquera leurs occupations 
habituelles. Il n’en est pas de même de ceux dont la poitrine est 
délicate, irritable, impressionnable, ou qui ont éprouvé une plus 
forte influence de l'air extérieur: leur rhume est accompagné d une 
toux vive et douloureuse, de fièvre, de difficulté de respirer, et 
de tous les symptômes qui constituent les maladies que tes méde¬ 
cins nomment catarrhe pulmonaire, bronchite , fièvre catarrhale. Ce 
qu'il y a de plus fâcheux pour ces malades, c’est qu’à peine sont- 
ils rétablis qu’ils s'enrhument de nouveau, sitôt qu’ils veulent 
sortir et reprendre leurs anciennes habitudes: ils passent ainsi 
leur hiver dans des rechutes continuelles. Nous dirons sans hé¬ 
siter à ces personnes, si sujettes à tousser et à s’enrhumer : allez 
passer Vhiver à Hyères et vous serez tout étonnées de voir se dissiper, 
comme par enchantement, votre fâcheuse disposition. (Quelques 
jours seront à peine écoulés, au milieu de l’air chaud et embaumé 
de cette vallée, que la toux, l’oppression et les autres symptômes 
qui accompagnaient votre rhume, disparaîtront avec une grande 
facilité, et vous serez surpris de pouvoir sans danger supporter 
des variations de température qui vous eussent infailliblement 
occasionné des rechutes dans des climats humides et froids. Votre 
guérison sera aussi solide que prompte, pourvu que vous consen¬ 
tiez à prendre quelques précautions que nous indiquerons plus 
loin. 


» Beaucoup de malades, qui sont dans l’état dont nous venons 
de parler, ne veulent point se décider à aller passer l'hiver à 
Hyères, par la raison que c'est sans danger et qu elles redoutent 
moins leur toux habituelle, que l’ennui et les fatigues d’un long 
voyage. Ces personnes se trompent gravement: leur disposition 
actuelle n’est pas dangereuse, sans doute, dans le moment, leurs 
poumons n'ont encore éprouvé aucune atteinte sérieuse: mais 
avec le temps, le mal qui n existe pas encore arrivera, la mem- 
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brane muqueuse pulmonaire, sans cesse irritée, affaiblira l’organe 
rie la respiration, et par suite l'économie tout entière, et pour 
p u que ces malades soient disposés à lu phthisie pulmonaire, 
leur rhumes continuels finiront par développer cette redoutable 
maladie, dont ils auraient été à jamais préservés par quelques 
hivers passés à iïyères. 


>» crachement de sang. — Le crachement de sang à la suite 
'l i - d>’ toux, que les médecins nomment hémoptysie, est un 

. -eii lent -i l ieux, moins encore en lui-même, que par les craintes 
qu'il doit inspirer pour l’avenir. L’expérience prouve en effet que 
cv ..\ niplôme est bien souvent l’indice d'une phthisie pulmonaire 
imminente et toujours le caractère d’une poitrine faible et déli¬ 
cate. Il est beaucoup moins grave lorsqu’il est seulement l'effet 
d’un trop grand exercice de la respiration ci de la voix; tel est le 
crachement de sang qui sc manifeste assez souvent chez les per- 
smines qui parlent ou chantent beaucoup en public, tels que les 
professeurs, les avocats. les acteurs, les chanteurs, etc. Mais ces 
co- - ont bien plus rares que les autres et exigent d'ailleurs le 
même traitement. 

•• Lotte maladie est une de celles où le climat d’iEÿéres est le 
plus utile. Tous les ans en automne nous voyons partir de Paris, 
pour le Midi, un grand nombre de personnes ayant éprouvé des 
nti.iqîU'S plus nu moin répétées d'hémoptysie avec de l’oppres¬ 


sion et souvent de la toux. Ces malades se trouvent bien très- 
promptement d'un climat chaud et sec: la difficulté de respirer 
qui les tourmentait habituellement se dissipe au bout de peu do 
iemp . leur poitrine prend de la force, elles peuvent parler plus 
Ion: temps sans l’aligne: beaucoup d'entre eux se rétablissent si 
< i ploiement qu'ils peuvent faire de grandes promenades et 
: i■ ■ no• - ravir des montagnes sans être essoufflés. Leur coloration 
: L■ ut embonpoint reviennent d'une manière étonnante. Les pér¬ 
it . après un ou doux hivers passés dans le Midi, retardent 
in Irüni ment ou même préviennent à jamais une phthisie pu lino- 
no re dont elles auraient fini par être les victimes. 


r.N’not.-KMENT HABITUEE. PERTE DE ï.A VOIX. INFLAMMATION CHKO- 

- i m larynx. — Les personnes qui. par leur profession, font 
■ ■ ‘es ii ition et dr voix, et qui exercent be&ü- 
*'•' l! P Jours oiv.mes vocaux et pulmonaires, sont très-sujettes, dans 
!»: y s humides et froids, à contracter des enrouements, des in- 
!.luminations chroniques du larynx et quelquefois des aphonies 
c mi pluies ou pertes de la voix. Si ces malades, après les pre- 
mi'n s atteintes, se décidaient à garder longtemps le silence. le 
ho souvent ils se rétabliraient; complètement; mais eu général 
iL cprouvvnl à peine une amélioraiion, que cédant aux exigences 
de leur profession, ils recommencent bientôt à prêcher, à plaider, 
a proi ‘K' or. à déclamer, à chanter, etc., ils ne tardent pas à re- 
imnber. et après plusieurs améliorations et rechutes alternatives, 
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ils ünisscnt par contracter un enrouement habituel ou même une 
inflammation chronique du larynx avec perte de la voix, qu’aucun 
moyen local ou général ne parvient à dissiper. U ne reste plus à 
ces malades d’autre ressource que les climats du Midi, mais celte 
ressource est souveraine. Il est bien peu de sujets qui n’éprou¬ 
vent promptement une grande amélioration de la respiration d'un 
air chaud et sec. et la plupart, après avoir passé un hiver à Hyères, 
retournent dans leur pays avec leur voix naturelle, ou du moins 
après avoir éprouvé une amélioration trés-murquée, qu'ils avaient 
vainement cherchée dans les moyens dont la médecine dispose. 


« phthisie pulmonaire. — 11 n’est aucune maladie contre la¬ 
quelle on conseille plus souvent le climat d’Hyères, que la phthisie 
pulmonaire; maladie cruelle qui moissonne tous les ans une partie 
de la population, et qui, à elle seule, fait presque autant de ravages, 
dans les climats humides et froids, que la plupart des autres mala¬ 
dies réunies. Les médecins donnent-ils ce conseil en désespoir de 
cause, comme beaucoup de personnes le pensent, et pour se débar¬ 
rasser des malades que l’art est impuissant à guérir, ou bien l'expé¬ 
rience a-t-elle réellement constaté l’efficacité curative des climats 
chauds et en particulier du climat d’Hyères î Avant d’examiner celte 
question, nous devons en traiter une autre qui la domine, celle de 
savoir si la phthisie pulmonaire peut être guérie ou si elle est incu¬ 
rable. 

» Les anciens et, môme les modernes, jusqu’il la lin du dernier 
siècle, citent dans leurs ouvrages, un grand nombre de cas de gué¬ 
rison de cette maladie, obtenus par l’emploi de moyens très-variés ; 
mais ces auteurs confondaient avec la véritable phthisie, qui dépend 
du développement dans les poumons de petits corps d'un blanc gri¬ 
sâtre appelés tubercules , avec plusieurs autres maladies des mêmes 
organes, lesquelles sont très-susceptibles de guérison. Dés le mo¬ 
ment où cette découverte, due principalement aux travaux de Bayle, 
a été faite, les guérisons ont cessé et les médecins n’ont pas tardé 
à tomber dans cette désolante certitude que la phthisie pulmonaire 
était toujours incurable. Heureusement pour l'humanité, cette con¬ 
viction Ôtait erronée, du moins dans ce qu'elle avait de général et 
d’absolu. 11 n’est que trop vrai sans doute que cette redoutable ma¬ 
ladie, parvenue à un certain degré, conduit au tombeau la presque 
totalité des personnes qu’elle atteint; mais les travaux de Laënnec, 
confirmés par ceux de beaucoup d’autres médecins, ont prouvé 
d’une manière certaine que la phthisie pulmonaire pouvait guérir 
par les seuls efforts de la nature, même à une époque avancée de 
son cours. Lorsque cette heureuse terminaison a Heu, les excava¬ 
tions que renferment les poumons par suite delà fonte et de l'expec¬ 
toration des tubercules dont nous avons parlé plus haut, se rétré¬ 
cissent el se resserrent peu à peu et finissent par se cicatriser 
entièrement. 

» Mais le nombre des phthisiques qui guérissent dans la première 
période est bien autrement considérable, et ce nombre augmentera 
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tous les jours davantage, à mesure qu’on s’occupera de bonne heure 
à combattre les causes qui concourent à développer et à faire naître 
cette cruelle affection. Les principales de ees causes sont une con¬ 
stitution faible, lymphatique, scrofuleuse, l’hérédité, une tempéra¬ 
ture froide et humide, et. en général, toutes les influences capables 
d'affaiblir le corps en général et les poumons en particulier. Ces 
diverses circonstances donnent lieu à la maladie d’une manière lente 
et progressive, d’où il résulte qu’on a d’autant plus de chances de 
succès qu’on les attaque plus tôt. Lorsque les poumons ne sont pas 
encore atteints et que les malades ne présentent qu’une fâcheuse 
prédisposition à contracter la phthisie, on peut concevoir l’espoir 
presque certain d’en préserver le plus grand nombre de ceux qui 
voudront ou qui pourront se soumettre h un traitement convenable. 
Lorsque les premiers germes du mal se sont déjà développés dans 
les organes de la respiration, ce même traitement peut encore en 
arrêter les progrès et sauver un. grand nombre de sujets. Mais, nous 
le répétons, ce n’est qu’à l’origine de la maladie, et. à son premier 
degré, que cet espoir est fondé; plus lard, tous les moyens échouent 
et les cas où la nature bienfaisante parvient à triompher elle-même 
du mal sont malheureusement bien rares. 

» Quel est donc, nous demandera-t-on, ce traitement auquel nous 
accordons tant d’efficacité contre la prédisposition à la phthisie pul¬ 
monaire et son premier degré? Ce traitement consiste essentielle¬ 
ment dans le passage d’un climat froid et humide a un climat chaud 
et sec, dans la respiration d’un air doux et pur, dans la nécessité 
pour les personnes à poitrine menacée d’abandonner, pendant l’hi¬ 
ver, nos contrées du Nord pour aller passer colle saison dans le 
Midi, et à Hydres en particulier. 

Les preuves de l'importance du conseil que nous donnons ici 
s« -ni trop multipliées pi air qu’il nous soit possible de les énumérer. 
Nous nous bornerons à une seule qui est des plus concluantes. Le 
docteur Lenton, médecin de Madère, a publié un tableau des phthi¬ 
siques qui ont passé l’hiver dans cette île pendant huit années. 


» Voici le résultat obtenu 
nombre de cas, 35. 


our les phthisiques au premier degré; 


Individus guéris ou soulagés à leur départ de l’ile, et dont on a eu 

ultérieurement de bonnes nouvelles.. -h\ 

Individus soulagés mais perdus de vue. .. 5 

Individus morts depuis, . 4 


:15 


*> Le tableau des malades parvenus au second ou au troisième 
dt': i i' offre un résultat bien différent, car sur un total de 47 mala- 
<li'S, lous ont succombé, a l'exception de trois dont on n’a plus en¬ 
tendu parler après leur départ de nie. 


11 Lutte différence dans les olfels obtenus du séjour dans les pays 
chauds, suivant I époque de la maladie, doit faire sentir, mieux que 
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tous les raisonnements, combien il importe de combattre le mal dès 
son origine. On ne saurait donc trop se presser, lorsque les pre¬ 
miers symptômes se manifestent, d’aller passer l’hiver à Hyènes; 
c’est le seul moyen d’arrêter dans ses progrès une maladie qui plus 
lard n offrirait plus aucune ressource. Dans lu seconde, et à plus 
forte raison dans la troisième période, on ne peut rien espérer d'un 
pareil séjour. A cette époque, les malades sont très-faibles, une fiè¬ 
vre presque continuelle les dévore. I.es fatigues inséparables d’un 
long voyage, le chagrin de quitter sa famille concourent encore, à 
aggraver leur état, et. le plus souvent les voyages entrepris dans des 
circonstances aussi fâcheuses, ont pour effet d’accélérer lo terme 
fatal au lieu de le reculer. Nous conseillons vivement à ces malades 
de rester dans leur famille; si la nature ou l’art peuvent quelque 
chose pour leur soulagement ou leur guérison, c’est dans leurs 
foyers qu’on l’obtiendra, plutôt que dans tout autre endroit. 


» maladies rhumatismales. — Parmi la multitude de maladies 
qui affligent l'espèce humaine, il n’en est pas de plus commune, 
dans les pays froids et humides, que les affections rhumatismales, 
surtout celles qui sonl. vagues et chroniques. On peut assurer, sans 
Crainte d'exagération, que dans beaucoup de localités, plus d'un 
quart de la population en éprouve quelques atteintes légères ou pro¬ 
noncées, en automne et dans le cours de l'hiver. Il est vrai que ces 
atteintes constituent souvent plutôt des indispositions que des ma¬ 
ladies, qu'ordinairement, elles n’empêchent point de vaquer à scs 
occupations habituelles; mais il n’en est pas toujours ainsi. Ces 
affections, à peine ressenties ou milles en été, reviennent dès les 
premiers froids et tourmentent les malades, jusqu’au retour de la 
belle saison; beaucoup d’entre eux sont même souvent obligés de 
suspendre leurs affaires et de se soumettre à un traitement; et 
comme ces affections sont des espèces de prêtées, qu’elles peuvent 
affecter la plupart des organes et revêtir les formes les plus variées, 
les rhumatisants sont bien souvent exposés à ce que la véritable 
nature de leur maladie ne soif point reconnue, et à ce qu’ils aient à 
supporter, en sus de leurs maux habituels, des traitements longs, 
fatigants et infructueux. 

» La diminution des fonctions de la peau, qu’une température 
froide et humide ne manque jamais de produire, dans les climats du 
Nord, pendant l’automne et l’hiver, est la principale et peut-être 
l’unique cause de ces retours périodiques des affections rhumatis¬ 
males, dans ces saisons. Le seul moyen d'éviter et par conséquent 
de guérir les rhumatismes vagues, si communs et si opiniâtres, 
c’est de se soustraire aux causes qui les produisent et les entretien¬ 
nent; c'est d’abandonner les climats qui les uni fait naître et d aller 
passer l'automne et Thiver dans un pays chaud et sec. Mveres, 
comme nous l’avons dit, remplit parfaitement ces conditions; nous 
ne saurions donc trop conseiller à ces malades de consacrer quel¬ 
ques-uns de leurs hivers A l'habitation de celle ville. Nous pouvons 
assurer qu’ils y trouveront tous un soulagement considérable u 
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leurs souffrances habituelles, et que beaucoup d'entre eux même 
seront radicalement guéris, pourvu qu’ils veuillent s’astreindre en¬ 
suite à quelques précautions hygiéniques indispensables. 


» maladies goutteuses. — Ce que nous venons de dire des ma¬ 
ladies rhumatismales s’applique en partie aux maladies goutteuses 
qui leur ressemblent sous tant de rapports. Quoique la goutte dé¬ 
pende essentiellement d'un état général de la constitution, qu’en¬ 
tendre surtout un régime trop nourrissant, trop succulent, princi¬ 
palement composé d’aliments tirés du régne animal, cependant la 
transpiration exerce une grande influence sur cette maladie. Les 
hululants du Midi y sont beaucoup moins exposés que ceux du 
Nord ; les personnes riches et bien nourries qui se livrent à des 
exercices du corps habituels et qui, par suite, provoquent les fonc¬ 
tions de la peau en sont rarement atteintes, tandis que cette affec¬ 
tion attaque surtout celles qui sont sédentaires. En outre, les accès 
de. -nulle sont beaucoup plus communs, en automne et en hiver.que 
pendant l'été. Toutes ces raisons prouvent combien il importe aux 
goutteux d’entretenir une transpiration habituelle, et de perdre, par 
lu surface du corps, une partie de ces humeurs superflues dont la 
conservation engendre Lantde maux et de souffrances. Envisagés 
s- us ce rapport, les climats du Nord leur sont très-nuisibles et ceux 
du Midi trés-snln(aires; c’est ce que prouve, l’expérience de tous les 
jours. Nous engagerons donc les goutteux, comme les rhumatisants, 
a passer leurs hivers à Ilyères; leurs attaques seront moins fré¬ 
quentes et plus légères; ceux qui n’éprouvent que des douleurs 
vaguas, habituelles ou passagères, retireront surtout un grand sou- 
1 i...■■nient du cet agréable séjour. Nous ne saurions, il est vrai, leur 
pi umettre une guérison radicale; un pareil résultat n’est malheu- 
iv sament pas commun, et exige un choix convenable et un heu¬ 
reux concours du régime, de l’exercice, du traitement interne et de 
l'habitation; mais c'est surtout au milieu d’un climat doux cl sec 
que les malades auront le plus de chances de retirer du fruit du 
traitement des affections goutteuses. 


PRÉCAUTIONS A PRENDRE PENDANT LE SEJOUR A HYÈRES. — 

N h a but, en rédigeant cette notice, n’a pas été de donner aux ma¬ 
lades, qui se rendront à Hyères,les moyens de se traiter eux-mêmes 
cl de se passer de médecin; cette pensée, peu honorable pour moi, 
si Tait très-dangereuse pour eux. Aussi me suis-je bien gardé de 
leur faire connaître les symptômes des diverses maladies que j’ai 
indiquées, et le traitement que chacune d’elles réclame. Je leur con¬ 
seille, au contraire, en arrivant à Ilyères, de s’adresser tout de suite 
a l’un des médecins de cette ville et surtout à ceux à qui un long 
séjour dans le pays ou l’habitude de soigner la plupart des étrangers 
qui vont \ passer l'hiver, ont donné une expérience particulière et 
formé une sorte de spécialité. Je veux parler de MM. les docteurs 
Allègre, Ehassinat, Vé.rignon, Brunet, etc., médecins instruits et 
consciencieux, dont le zèle et le dévouement pour leurs clients sont 
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vivement appréciés par tousceux qui onteu occasion de tes consul ter (*), 
Je crois, cependant, devoir donner quelques conseils aux malades 
négligents, qui auraient attendu quelque temps avant d’aller consulter 
un médecin et qui, dans leur ignorance du climat d’Hyères, pour¬ 
raient faire de graves imprudences pendant les premiers temps de 
leur séjour et compromettre leur santé au lieu delà rétablir. 

■ Beaucoup de personnes se l'ont du climat d’Hyères, une idée tout 
à fait fausse et imaginaire; elles se figurent que la température de 
cette charmante ville est d'un calme, d'une douceur et d’une égalité 
parfaits; c’est là une grave erreur; aucun pays du monde ne jouit 
d'un pareil privilège et l’on n’en trouve la réalité que dans les ro¬ 
mans. H y ères présente, non-seulement dans le cours de l'hiver, mais 
encore dans la môme journée, des variations atmosphériques et 
thermométriques très-sensibles. Les nuits elles matinées de l’hiver 
y sont souvent froides et le thermomètre descend parfois à — i et— 5 
degrés centigrades et même plus bas, au-dessous de zéro. Mais à 
mesure que le soleil parait et s’avance sur l’horizon, la température 
se réchauffe graduellement et s’élève jusqu’à 12, 15 et même 20 degrés 
qui se soutiennent pendant une grande partie de la journée. Après 
le coucher du soleil, l'air se refroidit peu à peu et les soirées finis¬ 
sent par être aussi froides que les matinées. En outre, il souffle 
parfois à il yères, pendant l’hiver, un vent froid et très-violent qu’on 
nomme le mistral, et qui est fort dangereux pour toutes les person¬ 
nes qu'une délicatesse ou une maladie de poitrine ont appelées dans 
celle ville. 

» D’après ces circonstances, tout le monde devinera les conseils 
que nous avons à donner et en sentira l'importance; ils sont aussi 
simples que faciles à suivre. Les malades devront éviter soigneuse¬ 
ment de sortir le malin, le soir et la nuit, et rester dans leur appar¬ 
tenant qui sera chauffé, suivant le besoin, de manu re à y conserver 
à peu près la même température que dans le reste de la journée. Ils 
devront rester également renfermés chez eux tous les jours où le 
mistral se l'ait sentir. Ils feront bien encore de ne pas trop aller se 
promener au bord de la mer; car il n’est pas rare qu’il y règne un 
peu de vent et que l’air y soi! vif, lorsque celui de la ville es! fort 
doux et très-calme. »> Bayle, D. M. P. 


OPINION DE DELUC, DE GENÈVE, — 1 


i /.). 


Tandis que l'hiver étend son sceptre dé 1er sur LuuL d'Etats, la 
nature favorise des doux attraits du printemps quelques paysages 
chéris, les maisons de la. ville d’Hyères, en France, sont en par¬ 
ticulier célèbres île ce coté. Suivant la description de M. lvluc, 
qui arriva, dans ces lieux en janvier, c’est un séjour des plus 
attrayants en hiver; on y trouve les promenades les plus agréables. 
Aussi, nous promenons-nous, dit-il, presque tout le jour; l’air est 

(*} Depuis que ces lignes ont été écrites, la ville d’Hyères a perdu les 
honorables docteurs Allègre, Brunei et Vériguon. 
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I.] 1 is que tempéré, il est chaud; au-dehors, nous cherchons l'om¬ 
bre, H dans la maison, nous tenons les fenêtres ouvertes du matin 
au soir. Bien ne peint l'hiver à nos sens; les fourrures dont nous 
nous étions pourvus pour nous rendre ici, sont au croc; partout 
lu campapi k- est couverte de verdure, et les oiseaux 1 égaient pur 
leur chant : le jasmin qui tapisse l'un des côtés de notre maison 
e - 1 prêt à nous donner des Meurs que l’automne avait préparées; 
les violettes, le narcisse, le romarin, parfument déjà les jardins, 
cl notre table est fournie de légumes que nous voyons croître 
avec abondance. On n’est pas plutôt dehors de la ville qu’on se 
croit dans l'ancien jardin des Hespérides. Le plus beau soleil rele- 
v,nii l'éclat des pommes d'or par millions, enchâssées dans la plus 
belle verdure, fait de ces lieux un séjour où nous croyons souvent 
de rêver. 

» Cette contrée, si heureuse aux yeux des habitants du Nord, est 
une petite plaine, environnée de collines, même du côté de la mer, 
h des îles assez élevées semblent se joindre à la terre ferme. Cette 
première enceinte, partout accessible, est garantie elle-même, du 
rôle du nord, par diverses autres chaînes de collines de plus en plus 
élevées, qui sont comme des ouvragés avancés contre le froid. De 
sorte que le soleil se promenant depuis son lever jusqu'à son cou¬ 
cher, dans cet admirable vallon, y concentre sa chaleur, sans que 
• les causes contraires l’affaiblissent. Aussi, voit-on ici,en plein champ, 
au milieu de l’inver, ce que nous n’psons confier à l’air qu’en été, 
dans nos climats. — Mais les orangers surtout font la gloire du 
pays. Le rocher du château d’Hyères, qui autrefois protégeait la 
ville, p ru fge aujourd'hui ces beaux arbres ; ils sont tous rassemblés 
a s< >ii abri dans un demi-cercle d’environ un quart de lieue de rayon, 
i ) > 1rs trouve plantés dans les vergers comme les arbres dans les 
bois; tout aussi entassés, et avec aussi peu d’ordre, ils s’élèvent 
autant et sont plus chargés de fruits que le commun des arbres de 
nos vergers. L’œil ne peut s'en rassasier. 

» o- [>;i\ s est le jardin d'hiver d'une partie de la France. On en¬ 
voie d'ici, dans tontes les villes voisines, et même jusqu’à la capitale, 
des artichauts, des petits pois et des fleurs. 

Les vents assez torts qui régnent quelquefois ici ne sont pas 
li oids La pluie même, qui presque toujours refroidit l'air dans des 
■ .lè -. i ■ peu disl uites, >1 que nous avons déjà eue assez souvent, 
n' lait qu'embellir la campagne, en y ajoutant partout la verdure 
i - f rl 1rs Meurs nouvelles au grand nombre d'arbres et d’ar¬ 
brisseaux toujours verts qui couvrent le pays. 

La chaleur de l’hiver n’a que des effets salutaires; elle vivifie 
tout, les habitants comme le pays. Nous avons sous nos yeux les 
pa-sc-temps de leurs jours de fêtes. Ils se rassemblent sous des 
• rmeaux qui commencent à boutonner. Les enfants en garnissent 
les branches, tandis que la jeunesse des deux sexes, vêtue fort à la 
1eri to, danse le rigaudon du pays, au son des flûtes et du tambou¬ 
rin. Bien n'est plus gai que ces fêtes champêtres, et c’est au mois de 
janvier que nous jouissons du spectacle de fêtes champêtres. 
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• Plusieurs personnes maladives se rendent, d’autres pays,dans ce 
conlon favorable, si riche, pendant l’hiver, en objets et en aspects 
attrayants, pour y cherclier quelque adoucissement à leurs maux, 
dans cette saison rigoureuse. » 

(Extrait des Lettres Physiques et Morales, etc. Cité par Herschfield, 
dans Théorie de T Art des Jardins. Tom.3. 


OPINION DU DOCTEUR CLARKE, DE LONDRES, — 1840. 

» La petite vil le d’Hyôrcs, agréablement située sur le revers méridio¬ 
nal d'une colline, à environ 2 milles du rivagede la Méditerranée et 
à la distance de 12 milles de la ville de Toulon, est la résidence la plus 
exceptionnelle que la Provence puisse offrir aux personnes atteintes 
de maladies de poitrine. Cette localité est jusqu’à un certain point à 
l’abri des vents du nord, et elle a l'avantage de dominer une magni¬ 
fique vallée; immédiatement au-dessous de la ville, l’oranger se 
trouve cultivé en abondance; cet arbre, qui appartient à l’espèce la 
plus robuste, y prend en général une belle croissance, car il souffre 
peu des injures du vent de nord ; cependant, il a eu à s’en plaindre 
plusieurs fois, puisque le froid a été assez intense pour détruire 
tous les orangers dans l’espace d’une nuit, (.l'est ce qui est arrivé en 
1820, et dans cette occasion, pas un seul de ces arbres n’a échappé, 
sans compter que presque tous les <-liciers aussi ont péri. Les ter¬ 
rains inférieurs, au moins en partie, sont occupés par les vignes et 
les céréales, et la culture de l'olivier s’étend à partir de la base des 
collines jusqu’à une hauteur assez considérable. Celles qui entourent 
Hyéres immédiatement présentent l’aspect charmant d’une verdure 
perpétuelle et contrastent ainsi avec l'apparence aride et désolée des 
autres montagnes de la Provence. Le thym, le romarin, la lavande 
croissent ici en abondance, ainsi que beaucoup d'autres plantes aro¬ 
matiques, et plusieurs d’entre elles fleurissent pendant te mois Je 
décembre. 

>• Avec toutes ces indications d’une douce température, Hyères 
n’est cependant pas suffisamment protégé contre les efforts du mis¬ 
tral, et Je manière à rendre sa résidence également désirable poin¬ 
tons les malades atteints de consomption, bien qu’il ait été puissam¬ 
ment recommandé comme tel. Mon objection s'appuie sur ie carac¬ 
tère général du climat. (*) 

» II est vrai d’ajouter que, vers la base de la montagne, on ren¬ 
contre quelques endroits abrités du mistral et où les malades peu¬ 
vent amplement jouir des avantages du plein air, presque tous les 
jours et pendant certaines heures; mais il en est d’autres qui ne sont 
presque pas tenables, précisément quand on voudrait user de la 
promenade. Le vent piquant qui tourbillonne dans les coins expo- 

(*) M. le docteur Clarke oublie qu’il a annoncé dés le début de son article, 
que Hyères était une résidence tout exceptionnelle, et cependant il appuie ses 
objections sur le caractè?'c général du climat de là Provence. 
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.-.'•S, défond aux valétudinaires do s’aventurer par In, excepté en 
\.litiire bien close,abu-s que les chemins qui conduisent aux places 
privilégiées n admettent pus les véhicules roulants. En revanche, 
quend le temps le permet, les malades résidant à Hyères peuvent 
Hrc*. réjouis par l’avantage de trouver une grande variété de pro¬ 
menades a cheval à travers une belle contrée bien ouverte, étais 
quand le mistral souffle avec un certain degré de force, ils doivent 
s*- confiner chez eux, si leur poitrine est délicate, et il faut qu'en 
ImiiI temps ils prenaient bien garde de s’exposer à ce vent qui, indé¬ 
pendamment de sa basse température, est très-irritant. A part toutes 
ivs objections, le climat d’Hyères est le plus doux qui soit en Pro- 
v< ti ce, et tes i ersonnes malades peuvent recevoir l’assurance que, 
malgré le.' inconvénients auxquels‘-lies sont assujetties dans eelte 
localité de la part du vent froid qui s’y lait quelquefois sentir, elles on 
feraient une plus rude expérience dans tout autre partie de la Pro¬ 
vence. » 

(Extrait et traduit de l’ouvrage intitulé: The sanalivc influence of 
diniite , i édition. — London, 1846.) 


OPINION Dl DOCTEUR B Alt TH, DE PARIS. 


Dans une notice fort intéressante sur la ville d’ilyères, publiée en 
ISî-l, dans les ArchivesgCn>'rahs de médecine, et dont nous recotnman- 
d us vivement le lecture aux personnes qui voudraient prendre une 
connaissance complète du pays, M. le docteur Barth, professeur 
!-!< ; a la Faculté de médecine de Paris, médecin de l'hospice de 
la Salpétrière, etc., s’exprime ainsi : 

l’ai sa situation au sud de la France, au bt" degré de latitude, 
par sa position topographique, au-dessus du niveau de la mer, à 4 

...ras du rivage, par sa disposition en amphithéâtre sur la pente 

d'mv colline schisteuse, s.m exposition au midi et l'abri que lui 
i m i!, eontre le nord et le nord-ouest, une chaîne de hautes mon¬ 


de i«‘s, la ville d’Hyères réunit les conditions de climat les plus fa- 
v >rahU -. Le thermomètre, pendant l’iiiver, ne descend guère au- 
di -1 i 11 > 1 1 > - 1 ii ddegrés ei-nti grades, cl la température moyenne, 

i -. le milieu du jour, y est de 10 à 15 degrés pendant les mois tes 
plus l'n ids de l’année. Les variations barométriques y sont peupro- 
] 1 "ü<vm . L'air n’est point surchargé d'humidité et les brouillards s'y 
montrent, rarement; le ciel est le plus ordinairement pur et.serein 
et les pluies sont de courte durée. Les vents sont d’ordinaire assez 
calmes. 


■ Les végétaux qui croissent nat i relie ment dans le pays, consti- 
i ueiil uni - flore «les contrées méridionales ; et l’on y cultive en pleine 
terre une foule de plantes des climats chauds, depuis l’oranger du 
Portugal jusqu’au palmier d’Égypte. 

» La ville renferme quelques édifices intéressants par leur anti¬ 
quité, par leurs souvenirs. On y trouve des sites pittoresques, des 


i 
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points de vue magnifiques. Les campagnes environnantes remar¬ 
quables, en général, par la beauté de la végétation, par lus accidents 
multipliés de terrain quelles présentent, et, en plusieurs endroits 
aussi, par quelques vestiges curieux des temps passés, offrent, dans 
toutes les directions, des promenades naturelles aussi agréables que 
variées. 

» La constitution médicale du pays est favorable. La population 
est saine et bien portante; elle n'est point affligée de maladies en¬ 
démiques. 

» Si l’on compare, sous le rapport delà température et du cli¬ 
mat, Ilyères à quelques autres villes du littoral de la Méditerranée, 
on voit qu’a Toulon, qui pourtant n’est éloigné que de 16 kilomètres, 
la température est plus basse de 3 degrés en moyenne, et de 6 degrés 
à Montpellier. Le climat d'Myères est même préférable à celui de 
Nice; il est plus chaud en hiver, suivant le docteur Fodéré {Voyage 
aux Alpes-Mar Mmes), et moins exposé aux variations brusques de la 
température. En effet, Nice a une latitude un peu moins méridionale 
([lie celle d’Hydres; elle est rapprochée des Alpes, dont les cimes 
élevées, couvertes de neige, ne sont éloignées que de 12 à 16 kilo¬ 
mètres. De plus, elle est située en plaine, au bord même de la mer 
et traversée par un torrent qui y laisse de l'humidité. 11 résulte delà, 
qu’on trouve à Nice plus de froid, d’humidité et de vent qu’à Ilyères. 

» Ilyères est donc une ville dont le séjour, durant l’hiver, peu! 
avoir une heureuse influence sur un grand nombre de maladies. 
Cette influence agira d’une manière générale sur toutes les affections 
que le froid contribue à faire naitre, à augmenter ou à entretenir. 
Elle se fera sentir, en particulier, dans les affections chroniques de 
l’appareil respiratoire, et spécialement dans la phthisie pulmonaire; 
dans celles du cœur et des gros vaisseaux; dans la goutte et le 
rhumatisme; dans lus maladies de la peau et des membranes mu¬ 
queuses. 11 en sera de même des altérations chroniques des centres 
nerveux, et des nombreuses névralgies et névroses pour la guéri¬ 
son desquelles le froid, l'humidité et la privation d'un exercice suffi¬ 
sant au grand air, sont des conditions généralement défavorables. 

» Quant aux maladies générales, chlorose, scrofule, rachitisme et 
toutes les espèces de cachexies, il est facile de comprendre combien 
elles peuvent être heureusement modifiées pendant la saison d’hi¬ 
ver, par les conditions favorables d'une localité bien située et d'un 
air pur suffisamment chaud et sec. 

» Enfin, les convalescents et les valétudinaires à organisation 
délicate ; ceux que la saison f roide surprend, affaiblis, débilités par 
des pertes de sang ou des maladies graves antérieures, par des tra¬ 
vaux d’esprit excessifs, de violents chagrins ou des fatigues de 
causes diverses ; les enfants faibles, lymphatiques, nés de parents 
phthisiques ou scrofuleux et dont la constitution inspire des craintes 
pour l’avenir, ne tarderont pas à retrouver les forces et la santé 
dans un pays où iis pourront chaque jour respirer librement un air 
salubre et se chauffer aux rayons du soleil.... « 

(Docteur Bartli, Notice sur la ville d' Ilyères. 2 e édit., Paris, /-y 10.) 
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OPINION 1 !>( DOCTEUR ED. CAUHIERIi. 


(iii 




La v.iIL-i■ que commande la ville d’Hyéres est une de celles 
i| i rcjji s-simiImiL le mieux en France, les campagnes italiennes. 
\Iîiis l> •; conditions hypsomé triques de l'enceinte qui embrasse la 
\ allee jusqu’au rivage prouvent que les vents doivent avoir assez 
d'action ur toutes les parties du territoire, à l’exception du vent 
lu nord qui trouverait sur sa route un obstacle moins facile à 
IVaneliir. Quant au nord-ouest, cette influence est d’autant plus 
i-i'ili mlultle, qu’on se rapproche davantage delà vallée du Rhône; 
I > communications qui existent entre la côte de Toulon et la 
campagne d'il y ères, cl. qui sont visibles du flanc de la colline 
<lu f.hâleau, suffisent à démontrer qu’elle doit remplir un rôle 
actif dans le jeu de l’anémologîe. Les observations suivantes vont 
i nniii mer complètement ces inductions; elles sont tirées de l'ou¬ 
vrage remarquable de M, Denis. Les vents ont présenté celte 
disirilmtion pend nt le cours de la péi iode annuelle. Le sud a soufflé 
l_" l’est U5, l'ouest -M), le nord-ouest 20, le nord-est et le sud- 

es) <mi régné chacun 20jours, le sud-ouest a régné. IB, et le nord, 
'■nlin, u’.i eu que 12 jours de durée. On voit clairement que si le côté 
ci n ni est fortifié contre le vent qui vient de ce côté, il n’en est 
[>;is de même dos autres parties de l’enceinte. Quelque serrées que 
■"Mi 1 les collines entre elles, leurs sommets sont assez bas, ou 
leurs in! er val les assez déprimés pour qu’un effet suffisant puisse 
• ■ produit : les vents latéraux soufflent avec une prépondérance 

marquée. Dans ce nombre, le nord-ouest, loin d’occuper un rang 
inférieur, est le quatrième dans l’ordre de fréquence, proportion qui 
l<mm la mesure de son intervention dans les conditions diverses de 
1 air. Les changements qui s’opèrent dans la distribution des vents, 
m ..Mil les saisons, sont dignes de remarque et très-importants à 
< mu. litre ,m point de vue de la climatologie médicale; en exprimant 
■.mi- a cl ère atmosphérique de chaque époque, ils font prévoir, en 
m ie]que sorte, l'influence qui régnera. 

Au printemps, les vents qui soufflent sont l’est, le sud-est et le 
■ rd-Msl. La prépondérance de ces vents, à l’égard des autres, per¬ 
met d’induire que si l’humidité et la chaleur régnent pendant cette 
m- .n, et. si surtout la température est précoce, le règne du vent 
septentrional lutte, contre la fréquence des pluies en entretenant la 
tien-pan ncedu ciel. Le veut d'orient est, en effet, celui qui, d’après 
I'. •bservalion. entretient l'humidité ou détermine la pluie, et contri¬ 
bue ]< plus à activer 1 ■ développement de la végétation. Humide et 
M '!i\, c’est le vent caraclérislique du printemps, sur les côtes do la 
l'rance, comme le veut d'ouest caractérise la même période sur les 
i' ae.es occidentaux de FJtalie. J’ai déjà souvent constaté Cet échange 
d’aetiun entre les deux vents antagonistes, suivant les régions où 
on les observe; je ne crois pas inutile d’insister de nouveau là-des¬ 
sus. Pendant le cours de l’été, l’atmosphère appartient aux vents 
qui soufflent de la mer, ou des points latéraux et maritimes de la 
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vallée : ce sont le sud, le sud-est, I»* sud-ouest, et quelquefois le 
nord-ouest après tes grands orages. * >n pourrait croire, d’après le 
caractère général des influences, que le thermomètre doit atteindre 
une grande élévation pendant l’été; les brises de nier humides et 
fraîches agissent comme modératrices et adoucissent par leur re¬ 
tour régulier, la sécheresse et l'ardeur de la température. En au¬ 
tomne, le sud-est, l’ouest et te nord-est sont les vents prépondé¬ 
rants : ils expriment un été prolongé et non pas un hiver précoce; 
mais avec des conditions qui font des automnes d'Hyères, ces au¬ 
tomnes violemment orageux des zones méridionales de la Pénin¬ 
sule. « Le sud et le sud-ouest, dit en effet M. Denis, roulent des 
nuages gros et épais, qui. en octobre et en novembre, fondent sur 
le sol. » Toutefois, l’intervention du nord-est dans cette saison, com¬ 
me dans celle du printemps, s’exerce contre les mêmes causes pour 
déterminer des effets analogues, c'est-à-dire, pour ramener le beau 
temps et en entretenir la durée. L’hiver es 1 l’époque de l’année qui 
doit intéresser le plus les malades. Il ne faut pas croire, comme le 
dit M. Denis lui-méme, que les mois si rigoureux de cette saison, 
dans quelques parties delà France, et surtout de la France du nord, 
se succèdent doux et paisibles dans le bassin de la station proven¬ 
çale. Les vents qui viennent des Alpes ou du continent portent assez 
fréquemmenl leur influence dans l’atmosphère, et ne le cèdent pas 
à celle des vents relativement chauds qui soufflent de la mer. Ainsi, 
le nord -nord-est occupe le premier rang. On srut qu’il est rapide et 
froid; par opposition aux brises de mer, on pourrait l’appeler la bise 
des Alpes. Après lui, viennent le sud-est et le sud, le premier rem¬ 
plissant une fonction analogue è celle qui est attribuée au même vent 
dans le bassin de Nice; le second modérant l’éprelé de l’hiver par 
l'élévation de la température, comme il éteint les ardeurs de l’été 
par la fraîcheur qu’il porte avec lui. Le mistral a une influence ca¬ 
ractéristique sur les conditions de la saison froide; non-seulement, 
il trouble l’air par la violence avec laquelle il se déchaîne, il produit 
aussi de grandes et subites variations dans la condition de la ther- 
malité. Il fait courir plus de dangers que le règne du nord-nord-est, 
car celui-ci procède par alternances régulières avec les vents mari¬ 
times, à peu près comme dans l'atmosphère de Nice, tandis que l’au¬ 
tre garde la prépondérance pendant plusieurs jours. 

» La proportion relativement forte, pendant le cours de l’année, 
des vents maritimes, c’est-à-dire, des vents Uèdes et doux, sur ceux 
qui présentent des qualités contraires, indiquerait, par anticipation, 
que la constitution de l’air doit être humide; elle l’est moins qu’on 
ne pourrait le croire. Ainsi, l'hygromètre marque 56,47, lorsque 
celui de Nice marque 58,2. L'exactitude manque à la comparaison, 
puisque les observations d’Hyères ne comprennent que deux années, 
et celles de la ville piémontaise ont été relevées sur treize. Toute¬ 
fois, malgré la réputation de sécheresse que quelques elimatolo- 
gistes ont faite à Nice, et la difficulté de décider d’après un rappro- 
eliemeutdont les termes sont inégaux, on peut adopter les conclusions 
tirées de l'hygromètre, car le baromètre les confirme complètement. 
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La colonnade mercure oscille entre les deux limites extrêmes de 
TW* î.ii ni tic 782“ " 77 et se maintient en moyenne, entre 702 et 
700' . A Nice, tes termes de l’oscillation annuelle sont exprimés 
par 732 et 770 . La différence est assez, grande entre l’élasticité 

at mospliérique des deux villes,pour attribuer,à Hyères, une supré¬ 
matie marquée sur sa rivale du Piémont. 11 faut rapporter la séche- 
ivsse de Pair de la station française à deux causes. Les vents 
continentaux (pii parviennent dans le ravin de Nice modilient prO- 
0lit le ment la pesanteur de l’air; mais le nord-est, »jni est plus fré¬ 
quent a Hyères, joint au nord-nord-ouest qui a la prépondérance en 
hi\.T, doit le modifier Lien plus encore. Il paraîtrait aussi que la 
t>r< ■portion des journées pluvieuses serait plus élevée à Nice que 
dans la ville française. Dans la première, elle présenterait une 
moyenne annuelle de 60 jours; dans la seconde, de 40 et même de 
27, d’après M. Barth, qui, d’ailleurs reconnaît l’exagération dans 
laquelle on est lumLé en adoptant un chiffre si minime. Les deux 
circonstances établissent donc la raison de celte différence d'élasti¬ 
cité atmosphérique, qui fait de l'air d’Hyères, un air plus sec que 
celui de ta. station du territoire piémontais. Pourtant, je le répète', 
1rs ciimatulogistes parlent à l'envi de la sécheresse de l’air de Nice; 
d'après eux, ce serait celui qui présenterait cette qualité au plus 
haut degré. Avec la comparaison,—et la comparaison basée sur des 
oliservalions précises, — ct-Ue interprétation tombe comme toutes 
celles qu’on tire des faits absolus. 

>i l a pJiiviuinéfrit; donne, comme ou le présume, des résultats qui 
finirent avec. 1rs conditions do ressort du l'atmosphère. La moyenne 
la p 1 uiu de Nice est très-élevée, d’après les observations de Hisso, 
rapportées par Schouvv; elle l’est moins d’après les observations 
I Üoubaudi, qui ont été faites sur une hase beaucoup moins large, 
l.a moyenne de la pluie d’Hyéres serait de 746 chiffre un peu 
au-dessus de celui du climatoiogiste de Nice, mais bien inférieur à 
la quantité constatée par Hissa. Cette modération, dans les propor¬ 
tions annuelles de la pluie s'expliqua par la manière dont elle tombe, 
si Létal de l’hygromètre et du baromètre n’en rendait déjà compte. 
A Nice, il pleut en hiver, au printemps rl en automne; la pluie 
[■' utl, en tombant, la forme météorologique quelle présente sur 
les territoires continentaux. A Hyères, il n’en est pas ainsi : les 
■ leu s d’automne donnent de si féconds résultats eu peu de temps, 
qu'elles permettent la succession des belles journées pendant l’Iii- 
ver, et annoncent par anticipation la beauté Sereine du printemps et 
la sécheresse relative de l'été. Le nombre des belles journées serait 
si considérableù cette latitude, proportionnellement à celui des jours 
couverts et pluvieux, qu'il devrait mettre en défiance les esprits les 
plus prévenus. Sur quatre années, de 1N32 à 1834, et de 1838 à 1840, 
la répartition du nombre des beaux jours donnerait un chiffre de 
ôo pour l’hiver, ce qui, même en se bornant à répéter quatre fois le 
même nombre pour les autres saisons de l’année, donnerait un total 
de 224. A Nice, où le ciel est souvent si pur, le nombre de belles 
journées n’atteint que 180. L’inexactitude est flagrante, mais la vé- 
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rite se découvre à travers l’erreur ou l'exagération; et l’on peut 
admettre comme un lait acquis, que la proportion des jours de beau 
soleil est élevée, en la comparant même à celle qui distingue le cli¬ 
mat de la ville piémontaise. 

•> i in s’est exagéré un peu trop aussi les conditions annuelles de 
la température. Elle est douce â la sensation pendant les belles jour¬ 
nées d’iiiver ; il n'y a rien d’âpre dans l'impression qu’elle produit, 
surtout lorsque l’hiver commence à incliner vers le printemps. Mais 
il ne faut pas croire à cette chaleur tiède qui se continuerait presque 
sans trouble, comme au fond du golfe de Haïes ou dans d’autres 
stations de la basse Italie. Pour la France, Hydre* est un bassin 
très-abrité, très-chaud, qui mérite toutes les préférences. Si on 
prend les termes de comparaison dans les différentes parties de la 
Péninsule, I appréciation doit changer, car ces rapprochements 
affaiblissent son mérite. D’après des observations de 30 ans ale 1810 
a 1840), le thermomètre descend jusqu'à un minimum qui se rappro¬ 
che sans t’égaler, de celui de Nice. On suit que le minimum de Nice 
est de 0; il surpasse même ce chiffre à Hydres. Le maximum est 
presque comme celui de la ville piémontaise; il surpasse 30, et par- 
vient même, dans les étés exceptionnels, à q uelques degrés a u-dessus. 

•> Les époques de la journée qui correspondent aux plus grands 
froids sont le malin et le soir, comme dans le bassin de Nice. Alors 
sou filent les vents continentaux dont le règne précède et suit celui 
des vents maritimes. On ira pas oublié qu’à Nice cette succession 
se fait régulièrement; elle ne présente pas la même régularité dans 
la ville française. A cause de la perméabilité de l’enceinte qui part 
des deux cotés de la montagne d’Hyères, les vents continentaux 
traversent quelquefois la journée, et troublent le calme de l’air en 
meme temps qu’ils en abaissent la température. Parmi ces vents, le 
mistral, qui présente ces conditions plus que tous les autres, à un 
accès plus facile dans le bassin de la ville française que dans celui 
de Nice. C’est le plus tumultueux, le plus sec, et souvent le plus 
froid, puisqu’il fait baisser brusquement le thermomètre de ü à 8 de¬ 
grés. Lorsqu’il succède à un vent doux et qu'il agit sur une tempé¬ 
rature déjà élevée, le froid produit n’est pas intense, quelque vio¬ 
lente et subite que soit la transition; mais pendant les journées 
d’hiver les moins favorables, l’influence qu’il détermine peut préci¬ 
piter le thermomètre au-dessous du terme de zéro. Ces moments 
sont très-mauvais pour les malades, qui ne doivent jamais les 
affronter et devraient même s'v soustraire en les prévu vaut. 

V I V 

» En général,la saison d’hiver présente, malgré ces inconvénients 
et ceux qui s’y rattachent, une bonne et douce température. 11 est 
rare que lorsque le ciel est pur et débrouillé, ce qui arrive assez 
fréquemment depuis les derniers mois de l'automne jusqu’au prin¬ 
temps, la promenade ne soit pas aussi agréable que salutaire pen¬ 
dant les deux ou trois heures qui suivent le milieu du jour. Alors, 
les vents maritimes dominent et la sécheresse de l’air est tempérée 
par une humidité insensible qui rappelle celle des campagnes rive¬ 
raines des parages méridionaux de l'Italie. 
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Lu différence qui existe dons le bassin de la ville française entre 
l,-i tel opéraNim de l'ombre et celle du soleil, est assez forte pour im¬ 
pressionner vivement les organisations délicates et les malades en 
traitement. Ainsi, comme pour Nice, ce n’es!, pas sans user de pré¬ 
cautions qu'on doit se livrer à la promenade dans la campagne pen¬ 
dant les belles journées d’hiver. La manière dont se Comporte le 
Ihei'inomêtre pendant las mois les plus froids, décembre, janvier et 
lévrier, prouve que les oscillations ne sont pas très-étendues entre 
chacun de ces mois. La température se soutient à quelques diffé¬ 
rence* près (en prenant celle du milieu du jour), et ne subit de gran¬ 
d-s variations que dans les circonstances météorologiques qui livrent 
l'air une influence réfrigérante comme le nord-nord-est ou le nord- 

ouest, L'est dans ces conditions que la neige tombe. Mais quelques 
fi ■ pé nis que soient les brusques passages*des vents maritimes aux 
v. ni s eouljnentaux, ce phénomène est rare. On ne voit la neige 
qu'une fois sur trois ans. < trdinairement, elle ne reste sur le sol que 
! ■•ridant quelques heures; les bons vents l’ont bientôt essuyée. 11 
a des exemples d’une persistance autrement longue, comme 
pendant Limer . |S20, ou elle ne fondit qu’après 2-i heures, et 

pendant celui de 1N2U, où die ne. fondit qu’après 2 jours, (les tra¬ 
vi t'M's ne s'observent jamais après février, car la chaleur commence 
a poindre en mars, pour s’élever insensiblement en avril et annon- 
■ ■• t la précocité des chaleurs pendant les premières semaines du 
ni >is suivant. Il est rare que le mois de mai ne présente pas une 
assez grande élévation iherrnométrique. Il sert de point de départ à 
l'été, qui trouve un correctif à l’élévation de la température dans 
le* vents de ne r, dont le mode d'influence est changé : modérateurs 
du IVoid en hiver, ils servent le climat en sens contraire pendant la 
chaude saison. Comme à Nice, l’été ne manque donc pas d'une cor¬ 
dée fraîcheur. Plus sec à U y ères que dans la station plus orien- 
id.\ il est loin d’exprimer des conditions analogues pour l’automne. 
Celte saison donne de grandes pluies, se rapproche du printemps 
par ■!•• fréquentes apparitions de brouillards, qui traversent le bassin 
1 t ,- p iis la lisière maritime où ils se forment, jusqu'aux montagnes 
> 1 jusqu'à la ville. Le soleil du matin a bientôt essuyé ces nuages de 
terre ; ci. quant rm\ pluies, si elles tombent avec celte abondance 
d'-s pluies d’automne de quelques-unes des stations péninsulaires, 
elles ne se Compliquent pas souvent de ce tumulte électrique qui 
• rte le (rouble dans 1'attnosplière el imprime de vives secousses à 
IV-e. momie. Lorsque le ciel a payé son tribut pluviométriquè au 
bassin, qu<* 1"'.s pluies d’automne, sont épuisées, la saison d’hiver 
-'ouvre et fournit, une longue, succession de jours sereins, moins 
brillants mais pins doux que ceux de Nice, si le mistral ou ses 
nnaingu» s ne prenhenl qu’une faible part d'influence dans les con¬ 
ditions météorologiques du temps. 

Il y< tcs est tr««p paisible pour que les malades qui l’habitent ne 
"h 1 i‘■lient pris i combattre, p ’r de fréquentes excursions dans la 
C in agiiè, l'ennui qui ne manquerait pas de les atteindre chez eux. 
Quelque soit l’état de leur santé ou leurs habitudes, ils savent diffi- 
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oîlement résister à ces tentations qui leur viennent du dehors, sous 
lu forme d'un I rillant rayon de soleil, ou à l’aspect de ces touffes 
d’orangers dont les allées vont se perdre auprès de la lisière mari¬ 
time. Il est donc nécessaire de tracer en quelque sorte la topogra¬ 
phie de la thermalilé, car le choix d'une excursion n’est pas indiffé¬ 
rent, et la promenade la plus agréable à la fantaisie pourrrait ne 
pas être en rapport avec les conditions hygiéniques du promeneur. 
L’air ne conserve pas partout, en effet, le même calme et la même 
température. Le bassin n'est pas très-étendu, il est vrai ; mais la 
barrière qui le circonscrit dans sa région continentale n'est ni assez 
liante, ni assez serrée pour s'opposer à l’intervention d’influences 
plus ou moins fâcheuses. Cela a été dit assez souvent pour qu'il ne 
soit pas nécessaire de le rappeler de nouveau. Si un n'a pas oublié 
la topographie de la ville qui est assise au pied d’une montagne située 
au nord, et s'enchaînant aux accidents qui contribuent à former la 
barrière de protection du bassin, on comprendra que l’emplacement 
d’Hyères soit le plus favorisé par la température : là, le nord ne se 
fait pas sentir, et le nord-nord-est, qui souffle avec fréquence, agit 
avec moins de force que dans les autres régions de la vallée. Les 
jardins qui forment, depuis le sud jusqu'au nord-est de la ville, une 
large zone de verdure, participent aux mêmes avantages; à couvert 
contre le vent direct qui est arrêté par la montagne, ils sont moins 
à l’abri du vent collatéral. 

Cette région, qui réunit les jardins et la ville et que la montagne 
du Château serait impuissante à défendre si elle ne se reliait avec 
celles de Fenouillel, de Fourches et de Cou don., est celle où la tem¬ 
pérature est la plus prononcée. Lue seconde commence à la limite 
des jardins, c’est-à-dire, vers le milieu de la plaine et comprend toute 
la lisière de mer depuis la limite orientale du bassin jusqu'à l'occi¬ 
dentale. Les vents qui passent au-dessus de la région la plus rappro¬ 
chée des montagnes, se font sentir avec force dans celle qui en est 
la plus éloignée; aussi la différence est telle que la température de 
la première, s’élève toujours d'un degré et demi ou deux au-dessus 
de la température de la seconde. Une dernière région, qui serait 
en dehors du bassin et dont la montagne d'Hyères formerait la limite 
méridionale, comprendrait les territoires de Collobrières, de Pierre- 
feu, et de Pignans, qui présentent des sites assez inléressanls pour 
compter au nombre des excursions les plus suivies. Cette partie du 
territoire ne induite pas d’être distinguée, et veut qu’on mette de la 
sobriété à la parcourir de préférence, car les qualités du climat n'y 
sont plus les mêmes; on y constate des différences de deux à quaire 
degrés, entre sa température et celle de la lisière maritime du vallon 
qui est elle-même de deux degrés au-dessous de ia température 
ordinaire de la région la plus chaude. 

« Jusqu'ici, le caractère général du climat n’a pas été tracé, il a 
été indiqué seulement par j*-s observations que j'ai fait connaître et 
les réflexions dont je les ai fait suivre. L'air est doux assurément, 
mais il ne l'est pas plus que celui de Nice: l'un et l'autre présentent 
des miniimi qu’on peut considérer comme à peu près semblables. 
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L'aii es! sec, surtout dans la région septentrionale du bassin, c’est- 
à*dire, dans les parties de la vallée qui touchent aux accidents du 
terrain; naturellement, il l'est moins sur les rives des cours d’eau, 
près des terrains marécageux et sur celte zone de la plaine qui forme 
la lisière du littoral. Tout compensé cependant, il y plus d’élasticité 
que l’air de Nice, bien que, par un concours de circonstances toutes 
locales, l’azur du ciel soit plus éclatant dans la station du pied des 
Alpes-Maritimes. 

» Il serait exact de dire que les vents ne sont pas capricieux à 
JI> res, cl que l'atmosphère de la station française ne présente pas 
la variabilité de celle de la ville du Piémont. Il faut distinguer, pour 
s'entendre et ne pas s'exposer à égarer les intéressés, en s'abstenant 
•l’entrer dans des explications nécessaires. Assurément le ciel de 
Nice est capricieux, mais il acquiert de la fixité dans le milieu delà 
journée, à cause de l’alternance régulière des vents maritimes qui 
sont les vents du jour, avec les continentaux qui sont ceux de la 
nuit, dès soirées et «les matinées. Cette variabilité se fait sentir d’au- 
tant plus que les vents continentaux perdent tout leur calorique en 
passant sur les Alpes dont les cimes se multiplient derrière le ter¬ 
ritoire île Nice, tandis que les maritimes conservent et corroborent 
toutes leurs qualités, par l'itinéraire qu’ils suivent avant de parvenir 
ms le bassin. Les vents continentaux sont beaucoup moins froids 
à Hydres : les changements de température, que leur entrée déter¬ 
mine, affectent moins vivement la sensibilité; le nord-ouest fQrme 
soûl exception : non-seulement il produit une révolution profonde 
dans les conditions fliermométriqvics, il souffle encore avec assez de 
fréquence, suit pendant le milieu du jour, soit pendant la nuit,pour 
tian.-porter aux heures de la promenade, une variabilité qui, pen¬ 
dant le même temps, est moins prononcée dans l'atmosphère de la 
dit piémontaise. L’est à cause de celle influence et de la manière. 

■ b i m i elle s’exerce que le ciel d’Hydres ne mérite pas cette réputation 
!•* p-rpéluité printanière dont on a essayé de l'investir. M. Denis, 
dans son impartialité, en a fait justice ; il eut été à désirer que les 

■ •limatologisles. et principalement ceux qui ont étudié les climats au 

i" int de vue médical, l'eussent, imité. 

Ainsi, Hydres se recommande par une température modérée 
qui, malgré la rigueur des ininima, se soutient assez haut pour ne 
. - arrêter brusquement la fructification de ses importantes planta¬ 
tions d’orangers et des variétés de l’espèce qui sont également, en 
culture. Il est sec, et on peut le dire, le plus sec de toutes les sta¬ 
tions péninsulaires et du littoral de la Ligurie, dont ITiivcrnalion est 
prescrite aux olïi-rtions tuberculeuses du système respiratoire. Il est 
changeant e! même redoutable sous l'influence d’une cause la plus 
active de celles qui troublent l’atmosphère du bassin, et contre la¬ 
quelle il importe d’user de prévoyance pour ne pas perdre en un 
seul jour, les fruits d’un traitement vigilant. 

Le climat d’Hydres présente des qualités qui peuvent rendre de 
grands services. U peut agir efficacement sur les tempéraments et 
les maladies qui réclament un air sec et modérément chaud, en 
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admettant les conditions essentielles de prudence qui écartent de 
l’économie les malencontreux effets du nord-ouest et de ses analo¬ 
gues. Ce caractère défini, on voit qu'il doit .s’exercer avec efficacité 
sur la phthisie pulmonaire, et que son mode d’action n’est pas sans 
ressemblance avec celui que produit Pair de Nice. Seulement, celui-ci 
est moins sec, et présente des transitions vives lorsqu'on s'y expose 
le matin ou le soir, ces époques de la journée qui signalent le re¬ 
tour des influences continentales. Ils conviennent donc, h quelques 
modifications près, à la même catégorie de malades et de tempé¬ 
raments, c’est-à-dire, aux plitliisies de nature scrofuleuse et aux 
tempéraments lymphatiques. Mais quel est celui des deux qui pré¬ 
sente le plus davantage et peut faire prévoir la plus prompte effi¬ 
cacité? Quels que soient les changements favorables qu’ils détermi¬ 
nent sur des altérations analogues, leurs effets varient suivant la 
constitution personnelle des malades ou leur idiosyncrasie. 11 n’est 
pas rare qu’à choses égales du côté des individus, du moins en 
apparence, le climat d’Hyères paraisse excellent aux uns, tandis que 
le climat de Nice est jugé très-mauvais, et que d’autres célèbrent la 
supériorité de la station piémontaise en abaissant la valeur de celle 
de notre territoire. Ces réputations en sens inverse prouvent que 
des analogies trop étroites conduisent trop souvent à une sorte de 
confusion. I o vague qui en résulte doit cesser cependant, pour peu 
qu’on se souvienne des condi'ions météorologiques qui caractéri¬ 
sent les deux climats. L'âpreté des vents continentaux du bassin de 
Nice est sans doute modérée par les vents maritimes, mais lorsque 
ce changement ne s’opère pas d’une manii iv assez complète, l'air 
reste excitant et ne devient pas doux. La phthisie, dans ce cas, ne 
peut qu’y trouver un aliment pour l'excitation qui la complique, si 
celle-ci existe à un certain degré. Dans I<■ bassin d'IIymvs. l'âpreté- 
des vents continentaux est moins vive, à l'exception du nord-ouest 
qu'il faut placer hors ligne sous le rapport de ses qualités particu¬ 
lières; et cette différence qui rend l'influence moins excitante, est 
généralement assez marquée pour la rendre plus calmante. Le qui 
est vrai pour l'état inflammatoire s’applique aussi à la sensibilité. 
Les sensibilités délicates «‘impressionnent plus aisément ;i Nice 
qu'à H y ères. Le caractère particulier des vents continentaux en 
forme la cause principale, je l'ai dit plus haut; il faut y joindre la 
topographie particulière de Nice, dont remplacement est éloigné des 
montagnes el rapproché de la mer, tandis qu'Hyères est ph cé à 
l’abri du vent du nord, au fond de son bassin et à distance de la 
cote. Iæs précautions qu'on doit prendre à Hyères, pour éviter te 
mistral, à Nice, pour ne s'engager dans la ville ou la campagne, 
que pendant le règne des vents maritimes, écartent l’action des in¬ 
fluences mauvaises. C’est à cause de cela qu'on peut plutôt réunir 
ces deux stations par les analogies que les séparer par les différen¬ 
ces. Ces analogies, je les ai fait connaître en établissant que Nice et 
Hyères étaient des climats favorables à la pblbbie scrofuleuse 1 el 
aux tempéraments lymphatiques; j’ajouterai, pour les compléter, 
que ces deux villes conviennent, aux nuances près, aux malades de 
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< elle classe qui appartiennent à 1’AngIelerre cl aux zones seplen- 
îivinnales de l’Europe, aihsi qu’à la France du nord. Les malades (lu 
Midi, doul les affections chroniques se compliquent en général d'un 
état de surexcitalion nerveuse, doivent aller se soumettre au traite¬ 
ment par le climat, dans les stations méridionales de l’Ilalie. 

• Avec la phthisie qui peut éjtrouver des changements salutaires 
sous l'influence d'un air caractérisé par la sécheresse et la douceur, 
de nombreuses maladies, pour la plupart moins dangereuses que la 
première, y trouvent un prompt amendement et môme une complète 
guérison. La phthisie, laryngée doit être assimilée à la phthisie pul¬ 
monaire; si ( lie, y guérit difficilement, elle s’y amende dans la plu¬ 
part des cas. La guérison s’opère quelquefois dans le court espace 
d'une saison poiirles affections chroniques,opiniâtres,des muqueu¬ 
ses des voies aériennes. Lorsque ces états morbides sont entretenus 
par un défaut d'énergie dans les organes, comme chez les vieillards, 
ou par nue condition particulière de tempérament, comme sur les 
scrofuleux, le progrès s’opère rapidement pour peu que le calme de 
Fii! ne suit pas traversé par les vicissitudes atmosphériques, et que 
la constitution sèche no soit pas modifiée par un surcroît d’humi- 
dilé. Les m- mes effets se produisent sur ces épanchements pleuré¬ 
tiques dont la terminaison est si fréquemment funeste dans les cli- 
m a F septentrionaux. Avec une certaine permanence dans cette 
lil.é météorologique, si nécessaire pour déterminer de salutaires 
influences, quelques névralgies, celles qui ont moins besoin d’une 
humidité chaude qui combatte ta douleur, que d’une action douce¬ 
ment t- «nique qui régénère les forces, se calmeront et disparaîtront 
nén renient, comme on en a vu bien des exemples. De semblables 
comblions s’opèrent sur les affections rhumatismales, les troubles 
de ht circulation | revenant des lésions du cœur, ou des gros vais¬ 
seaux, dans ions les (dais morbides enfin qui se développent sous 
I' nlhiemv répétée de l’humidité de l’air,et'de troubles plus ou moins 
\ admis dans les eondilions météorologiques. J’ajouterai que les 
î Fi -s anciennes, les suppurations opiniâtres dont la cicatrisation 
! rouve un obstacle dans le milieu des températures froides et humi¬ 
des, changent de caractère sous le ciel de la station provençale et 

tardent rarement à v guérir. » dvd. Carrière, Climat clc l'Italie. 

Paris, 1849.) 

\ e 's opinions exprimées par des médecins distingués, français 
i t é!rangers, sur l’excellence du climat d’Hyères, nous aurions pu 
<-u ajouter beaucoup d'autres. Mais les divers écrits dans lesquels 
nous pourrions puiser ne sont en quelque sorte que la répétition de 
\ que no s nvonscilés cl sur lesquels ils ont à peu près été copiés, 
pour éviter des redites inutiles et fastidieuses, nous croyons donc 
devoir borner ce que nous avons à dire sur la Climatologie Médicale 
• t Hygiénique de la ville et du territoire d’Hyères, aux citations pré¬ 
cédentes qu’une expérience personnelle a<*<[iiise par la pratique de ta 
médecine continuée, sans in terri pi ion, pendant plus de trente ans, 
dans le pays, nous a démontrées être entièrement conformes à la 
• l *rile. Nous ajouterons seulement les observations suivantes : 
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1' L influence du climat d'Hyères èt de toutes les stations méri¬ 
dionales, sur les maladies chroniques de la poitrine et spécialement 
sur la phthisie pulmonaire, a son maximum d’utilité au début de la 
maladie, alors que les productions amorphes qui en constituent 
1 essence n ont pas encore acquis un développement complet et n’ont 
pas surtout fail naître autour d’elles, dans l’organe ou elles se sont 
développées, des désordres tels que la trame organique du poumon 
soit plus ou moins altérée. Arrivée à ce degré, dont les premières 
phases constituent ce que l’on appelle la seconde période de révo¬ 
lution tuberculeuse ou période dé ramollissement, la maladie ne 
peut plus être arrêtée que très-difficilement dans sa marche; bien 
que cela puisse encore arriver quelquefois; nous en possédons plu¬ 
sieurs exemples parfaitement constatés et concluants. Le plus sou¬ 
vent, a cette période de la phthisie, tout ce que peut faire le climat 
méridional, c’est d’empêcher le développement des affections aigues 
intercurrentes qui, trop souvent, dans le .Nord, sous l’influence d’une 
température froide et humide, viennent compliquer la maladie pri- 
rnilixr et précipiter son issue funeste. Quant â cette maladie elle- 
même. aux tubercules et aux désordres organiques que leur présence 
entraîne, pour lesquels le malade a quitté son pays, pour venir de¬ 
mander aux stations hivernales du Midi, une guérison impossible, le 
climat le plus doux et le plus égal, le climat d’Hvéres lui-même, est 
impuissant contre eux, dans la grande majorité des cas. Notre im¬ 
partialité nous fait même un devoir de conscience de déclarer que 
le plus souvent, la maladie arrivée à sa troisième période, et alors 
que l’altération pulmonaire plus ou moins profonde produite par la 
fonte des tubercules, a amené à sa stiile, l’amaigrissement, les sueurs 
nocturnes, et tout le cortège des symptômes de la lièvre hectique, 
peut élre fatalement influencée par le climat du Midi. Aussi, n'est-il 
pas rare de voir de pauvres malades qui auraient probablement vécu 
encore quelques semaines, quelques mois même, au sein de leur 
famille, périr misérablement dans les premiers jours de leur arrivée 
à Hyères, quand iis n’ont pas succombé en chemin et avant d’avoir 
atteint ce pays qui, pour eux, était le but de leurs désirs et l’objet de 
leurs dernières espérances. 

Il importe donc et nous ne saurions trop recommander cette pra- 
tiqueaux médecins du Nord qui nous envoient des malades à llyè- 
res, de ne pas leur conseiller le voyage dans le Midi, quand leur mal 
est arrivé à la troisième période et même à un degré déjà assez 
avancé de la deuxième; et, au contraire, de se hâter de les faire 
partir, aussitôt qu’une observation attentive et consciencieuse leur 
a appris ou même leur a fait soupçonner, avec quelque probabilité, 
que la maladie tuberculeuse a commence son évolution. Il y a là, 
pour les médecins et pour les parents, un devoir d'humanité qui 
doit leur faire comprendre que la moindre hésitation, la moindre 
perte de lenips, peuvent compromettre â tout jamais 1:* santé et 
même exposer la vie des malades. Quand le voyage à Hyères aura 
été décidé, il est encore lrès-im portant de l'effectuer dès les premiers 
jours d’octobre, afin que le malade puisse être convenablement ins- 
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Inllê dans le logement où il devra passer l’hiver, avant la saison des 
pluies d'automne qui dure ordinairement pendant quelques jours, à 
partir du lf> octobre, jusqu’au 1.5 novembre, tantôt plus tôt, tantôt 
plus tard. 

Pour ce qui est du choix d’une habitation, nous insisterons sur 
un seul point. Les malades devront, autant que possible, éviter de 
sr loger dans la plaine, loin de l’abri tutélaire que leur offre le rocher 
sur le versant méridional duquel la ville est bâtie. Ils laisseront aux 
-nns bien portants, à ceux auxquels la situation de leur demeure 
peut être indifférente, les villas que l’on commence à élever dans la 
pnrlion du territoire où se développent les jardins; laquelle est 
beaucoup plus froide, plus humide et plus exposée aux vents que 
celle qui borde la roule nationale; ce qui su comprend aisément. 
Aussi, voyons-nous avec un profond chagrin et des craintes sérieu¬ 
ses pour la prospérité à venir de la station hivernale, la fâcheuse 
tendance que bon semble avoir, depuis quelques années, à faire des¬ 
cendre la ville, au-delà des abords de la route de Toulon, qui de¬ 


vraient ••Ira la limite inférieure-extrême des habitations d'hiver. 


Si l'esprit d’entreprise, fort louable assurément, quand il est pru¬ 
dent ai éclairé, an lieu de se porter dans le froid, l'humidité, le vent, 
la boue ou la poussière de la vallée, se maintenait à mi-côte, sur le 
versant méridional des collines boisées qui forment un rideau pro¬ 
tecteur se prolongeant de l’est à l’ouest,sur une étendue de plusieurs 
t,ili-mâtres; au lieu de dépenser des sommes folles, pour détruire 
1rs magnifiques jardins qui sont la source d’une portion considéra- 
!•!'■ di- l'alimentation publique, en même temps qu’ils fournissent à 
la population pauvre, essentiellement agricole, du pays, un travail 
qui la fait vivre, et cela pour y créer d'immenses boulevards de 
In-nir mi tres de large, dont le principal défaut sera d’être parfaite- 
iii<-nt inutiles, si l’on avait ouvert des voies carrossables à mi-côte 
■ :i toutes ces collines qui, parlant du quartier des Iles-d'nr, s’éten- 
ïriiL jusqu’aux hauteurs qui dominent ie vallon de la Rilorte; si l’on 
imitait, en un mot,ce qui a été tenté au boulevardd’Orienl, aubou- 
I •. ; i rd de la Pierre-Glissante, sur les coteaux du Noviciat et du Chù- 


t( au; quelle splendide ceinture de villas charmantes, bien abritées, 
jouissant d’une vue ravissante sur la mer et les îles, on eut pu 
ci instruire sur lotis ces terrains aujourd’hui improductifs et presque 
sans valeur et qui, en peu de temps, eu eussent acquis une consi¬ 
dérable ! Mais non, il est dit que dans celle malheureuse station 
d'H y ères, il y aura toujours comme un esprit de vertige, d’aveugle¬ 
ment et d ignorance qui domine; de sorte que, ou l’on ne fait rien 
pendant de longues années, ou quand on se décide à tenter quelque 
'■buse, la fatalité veut qu’on se livre à des entreprises que la saine 
raison et l’intérêt public ne sauraient approuver. Aussi croyons- 
mms faire acte de lion citoyen, en jetant le cri d’alarme, car il en est 
Ivinps encore; au moment surtout où le changement d'administra¬ 
tion municipale va permettre, il faut l'espérer du moins, aux idées 
raisonnables, pratiques et vraiment progressives, c’est-à-dire, réel¬ 
lement utiles, de se faire jour et d’être adoptées par nos nouveaux 
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administrateurs. C’est ici plus que jamais qu'il faut s’écrier, comme 
autrefois h Rome, dans les dangers extrêmes : « Càveant Oonsttl.es / » 
Que 1rs Maires prennent garde ! 

2° Une autre recommandation qui nous paraît nécessaire, et qne 
nous adresserons aux malades et à leurs parents quand ils sc 
sont définitivement installés à Hyères, c*cst d'y rester Mut l'hiver, 
si cela leur est possible; et rien, suivant nous, ne doit pouvoir 
les en empêcher. Autrefois, avant la créa lion des chemins de fer, 
nos malades demeuraient tranquillement à Hyères. pendant tonte 
la durée de la froide saison. Us avaient le temps de s’habituer au 
pays, au climat, à la vie qu’on y mène, et d'en ressentir rheu- 
rcuse influence. De leur côté, les médecins pouvaient les exa¬ 
miner à leur aise, les suivre et les étudier avec attention et conti¬ 
nuité, et observer, pendant un temps suffisant pour pouvoir tirer 
des conclusions utiles, l’effet du traitement ordonné. Aujourd’hui 
il n’en est plus tout à fait ainsi. Bien souvent, nous avons le re¬ 
gret de le dire, tout sc fait avec précipitation, à la course, si l’on 
peut parler ainsi. Les malades ou plutôt les personnes qui les 
accompagnent, sont à peine arrivés, que déjà ils pensent à se rendre 
dans une autre station hivernale, sollicités par les facilités de dé¬ 
placement que leur offre le chemin de fer. sous le vain prétexte 
qu ils s'ennuient : comme si de malheureux phthisiques, atteints 
de la plus terrible maladie qui afflige l'espèce humaine, pouvaient 
avoir entrepris un lonir. pénible et dispendieux voyage, quitté 
leur pays, leur famille, leurs amis, leurs affaires, les habitudes 
de toute leur vie. » pour s'amuser ». Ils n'ont rien de plus pressé 
que de céder au désir malsain qui les tourmente, de profiter, 
disent-ils. de leur séjour dans le Midi pour visiter d'autres loca¬ 
lités du littoral de la Méditerranée, qu’ils ne reverront plus jamais, 
une fois qu’ils seront retournés guéris dans leur pays. Cette im¬ 
patience que montrent les malades, mais qui excite plus souvent 
encore, les personnes bien portantes qui les accompagnent, est 
mauvaise. Dans ces changements de lieu, en plein hiver, dansces 
voyages accomplis avec les fatigues et les inconvénients qu’ils 
entraînent, les imprudences qu’ils font commettre, on voit les ac¬ 
cidents intercurrents, contre lesquels on était venu sc prémunir à 
Hyères. survenir au grand détriment des malades. D’où nous con¬ 
clurons en disant à ces imprudents, avec prière à leurs parents et 
à leurs médecins de se joindre à nous pour les persuader, qu’ils 
doivent venir dans le Midi le plus tôt possible cl que. quand ils 
auront fait choix d'une station pour y passer l'hiver, ils doivent 
y rester jusqu’au printemps, et n’en partir que pour retourner 
clans leur famille; en prenant pour le retour toutes les précau¬ 
tions qu’ils auront prises au départ: et sans penser à s’amuser, 
sur la route, à visiter en touristes, c’est-à-dire, avec toutes les 
imprudences que commettent les touristes. les lieux plus ou moins 
intéressants qui sc rencontreront sur leur chemin, lis ne s expo¬ 
seront pas ainsi à perdre en un instant le bénéfice qu’ils auront 
retiré do leur séjour dans la station hivernale. 
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• F ne dernière recommandation que notre longue expérience 
i, un permet, ci nous pourrions le dire, nous impose te devoir de 
lai iv. eQsl celle-ci qui concerne les jeunes enfants issus de parente 
aymil succombé aux maladies qui peuvent su transmettre par hé¬ 
rédité. principalement à la phthisie pulmonaire. Nous avons la 
conviction, et nous pourrions en citer de nombreux exemples, 
que !'• déplacement de ces enfants, leur séjour pendant l’hiver au 
moins. si ce n'est pendant toute l'année, ce qui certainement vau- 
drail mieux, dans un climat méridional où ils prendraient de 
in j u celles habitudes hygiéniques et où ils subiraient d'autres 
influences météorologiques, respiratoires, alimentaires, etc., est 
P- | lus i iiirace et le plus sur des moyens prophylactiques à em- 
ploycr, pour les soustraire aux chances fatales que peuvent atü- 
ivi' sur eux la mauvaise constitution de leurs parents, (test dans 
ce déplacement, que la création des voies ferrées rend cimque 
jour plus praticable, que réside, suivant nous, l'avenir de la 
sricm ■ hygiénique en ee qui concerne la préservation des mala¬ 
dies héréditaires. Que les enfants du Nord, nés de parents poitri¬ 
naires. ne craigncnL pas de se faire de bonne heure habitants du 
,1 h<u: même quami aucun symptôme bien apparent de la maladie 
qu'ils ont à redouter, ne s'est encore manifesté. Qu'ils parlent 
lo.it de suite, quand la position de leur famille le leur permet: et 
s'ils ne peuvent être accompagnés par des parents ou des amis, 

>iii on les place au moins dans les etablissements d'éducation des 
villes méridionales, pendant toute la durée de l'annee scolaire, et 
qu'ils \ restent jusqu'à la tin de leurs études classiques. Voilà 
pourquoi, depuis iniil d'années, nous sollicitons, sans succès mal¬ 
heureusement, la fondation à U y ères d'un collège spécial, régi 
par îles réglements spéciaux, et dans lequel les exigences, ies 
sewrilés même de l'hygiène seraient substituées le plus possible 
aux sévérités pédagogiques: et où l'on pourrait recevoir, avec le 
plus grand avantage pour eux, les jeunes enfants du Nord, me¬ 
naces de maladies héréditaires. Il va sans dire que pour les en¬ 
fants riches qui pourront être instruits par un précepteur parti¬ 
culier. des études classiques faites au grand air et en se prome¬ 
nant dans les jolis sentiers qui sillonnent les collines verdoyantes 
et parfumées d'IIyéres, auront une influence bien plus avanta¬ 
geuse pour protéger les enfants contre les atteintes de la phthisie 
pulmonaire, que la vie recluse et plus ou moins sédentaire d’un 
college, même d'un college spécial comme serait celui que nous 
proposerions. Tout le monde sait en effet que le défaut d exercice 
e: la respiration trop longtemps continuée d'un air confiné, sont 
une des causes les plus puissantes et les plus fréquentes île la 
phthisie tuberculeuse qui est essentiellement la maladie des pri¬ 
sonniers. 

Plus tard et quand les études classiques seront terminées, les 
jeunes gens pourront étudier le droit, la médecine ou toute autre 
branche des hautes éludes, dans les Facultés du Midi, à Montpel¬ 
lier par exemple, à Aix, à Toulouse ouà Bordeaux. Quant ils au- 
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ront atteint ainsi l’âge d'homme, sans avoir éprouvé aucun sym¬ 
ptôme de ecs affreuses maladies «jiti oui moissonné leurs parents 
souvent dés leur jeunesse; ils pourront résolument et sans crainte 
retourner dans le Nord, et braver les influences pernicieuses du froid 
cl de ! humidité des régions septentrionales, avec les plus grandes 
probabilités, la certitude même, qti ils sont à jamais à l’abri de 
leurs funestes effets. Nous ne nous dissimulons pas que tout le 
monde ne peut pas prendre un tel parti. Quand il nous arrive de 
donner de pareils conseils, on nous (ail bien des objections; mais 
il ne nous est pas toujours impossible d'y répondre et d'en triom¬ 
pher, en appelant à notre secours la considération de l'intérêt des 
enfants si puissante sur te cœur d’un père et d une mère; et nous 
avons eu bien souvent la douce satisfaction de voir que l'obser¬ 
vance de nos conseils et de nos prescriptions, à cet égard, avait 
eu, sur la santé et la vie des pauvres enfants qui en étaient l'objet, 
la plus heureuse influence. 
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(ii uce à l'épuisement complet des trois premières éditions «le ce 
livre, appuyé de la Dissertation médicale de M. le docteur Bayle, 
corroborée clic-mémo des judicieuses observations répandues 
dans les écrits do MM. les docteurs Barth, Barrière, etc : grâce 
un peu aussi à la comparaison qu’on a pu faire de nos tableaux 
météorologiques du climat d’Hyères avec ceux qu'on a publiés 

... d'autres pays. l'opinion des plus illustres médecins praticiens 

de la I-'rance et de l'étranger s'est singulièrement modifiée, et cela 
d'une manière toute favorable à Hyéres. La plupart d’entre eux 
sont maintenant convaincus de la supériorité de sa température 
constatée par les plus heureux résultats, et ils nous envoient ceux 
de leurs malades les plus sérieusement atteints. A Paris, ee sont 
MM. Amiral. Hhomel, Ouveilhier, Dubois, (-loquet. Ky-meri. 
Fouquier, (iendrin. Louis, lloyer, Hostau, Trousseau, (loger. 
V.drraii-l.afosse, Emile Latour, etc., etc., qui dirigent sur Hyéres 
les personnes à qui. dans leur nombreuse clientèle, ils portent le 
plus véritable intérêt. 

En eda. ils s'efforcent de suivre les précieuses indications de 
deux de leurs savants et illustres devanciers. Landré-Beauvais, 

; ien doyen de la Faculté de médecine, et le professeur Laënnec, 
qui axaient fait tous deux et sur eux-mêmes des études spéciales, 
relatives au Irai tement des maladies de poitrine. ( >r. chacun sc 
reportant à ses souvenirs de consultation peut sc rappeler quelles 
pn-lcrcnces manifestaient les deux excellents praticiens dont je 
\ u-ns de parler. 11\ ères était certainement le lieu qu'ils désignaient 
- i. 'ont à leurs malades quand ils en espéraient la guérison. Aussi 
les faisaient-ils presque toujours partir à temps pour le midi de 
la France, et dans cette expression ils sous-entendaient Hvères. 

Depuis quelques années, nous avons vu également arriver, des 
autres points du pays, qu’on peut appeler aussi des centres sous 
le rapport du savoir et de l’habileté médicale, des malades non 
moins nombreux, non moins judicieusement traités qu'à Paris. 
Ainsi, à Lyon, la seconde ville du royaume, MM. les docteurs 
1’runcllo et Yirieelle. prescrivent, dans presque tous les cas graves, 
1» séjour d'Hyéres. à leurs malades. Chaque année, nous possé¬ 
dons une petite colonie lyonnaise. D'autres médecins non moins 
distingués, MM. Aronssolm à Strasbourg, Scoutelten à Metz, le 
docteur Bretonneau à Tours, etc., etc., qui sont estimés à l'égal 
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des meilleurs médecins de Paris, ne laissent guère passer une 
saison d'hiver sans nous adresser les personnes de leur clientèle 
qui sont en position de supporter les frais d un déplacement tou¬ 
jours un peu onéreux. 

Quant aux pays étrangers, eiter, pour la Savoie. M. h' docteur 
Constant Uespines. médecin-inspecteur des eaux d Yix ; pour 
Genève et la Suisse, MM. Coindct, Marc Despines. Lombard, 
Maunoir; pour Uadc, le célèbre professeur Ghelius, d’Heidelberg, 
Kuger, le médecin de la cour île Carlsruhe et des nombreux 
étrangers qui séjournent à Bade; à finis, parler du docteur Franck 
toujours si occupé, à Curlsbad du nonagénaire J. de Garro, le 
contemporain et l’ami de Jenner, inventeur de là vaccine; énu¬ 
mérer en Hollande, à Stoekolm, à Vienne, à Berlin, à Munich, les 
noms en réputation, c’est rappeler que le patronage des hommes 
du plus haut savoir s’étend jusques sur notre ville qui commence 
enfin à être mieux appréciée. 

Il en est de même à l’égard de nos rapports, plus fréquents 
qu’ils ne l'étaient jadis, avec le plus vaste empire du monde. Mos¬ 
cou et Pétersbourg ne nous envoient-ils pas leurs plus illustres 
familles : les Galitzin. les Souvaroff. les Nariehkin. les Oucliloms- 
koi. les Balachof, les Olenin, les Stolipin, les Dondoukolï. les Go rts- 
cliakolf. les Üolgorouki, les Norolï, les Malkoiï, etc., etc. Nous 
devons ce résultat aux sages et prudentes prévisions, aussi bien 
qu'aux études consciencieuses des deux ou trois médecins qui se 
partagent la grande et nombreuse clientèle île la Cour impériale, 
MM. les docteurs Mandt, Manofski et Carelli. 

Depuis 1822, les Anglais avaient paru abandonner llyères qu’ils 
avaient beaucoup fréquenté de 1814 à 1820; je dois dire que ce 
délaissement injuste tient à d’autres causes qu'à de véritables 
mécontentements à propos du climat, ou de la vie un peu mono¬ 
tone et retirée qu'on mène à llyères. En effet, ces esprits religieux 
et graves ny ont pas trouvé, sous le rapport de la religion et du 
culte, les secours et les ressources qu’ils étaient en droit d'exiger 
et que l'on s’est hâté de leur offrir ailleurs. Grâce à Dieu, cet état 
de choses a cessé, et l'on a construit une chapelle consacrée à 
l'exercice du culte réformé. 

Et puis, d'autre part, le docteur Clarke, revenant sur des pré¬ 
ventions qu'un séjour à llyères trop peu prolongé et pendant 
quelques jours défavorables, lui avait fait concevoir du climat de 
la Provence en générai, no le redoute plus autant pour ses mala¬ 
des; nous en avons la preuve par ceux qu'il a cru devoir envoyer 
lui-même depuis un certain nombre d'années et qui lui en ont 
rendu bon compte. M. le professeur Patridge, réputé à si juste 
titre et qui n’a jamais partagé les idées défavorables du docteur 
Clarke, ne fait aucune difficulté de signaler llyères à l'attention 
de ses compatriotes; il en est de même des célèbres médecins de 
Londres de nos jours, MM. les docteurs Willians. Walsho, Mad- 
den. qui, dans leurs ouvrages publics île 186b à 1876, se montrent 
entièrement et sans restriction favorables au climat d'llyères, cl 
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le recommandent joufacilement à leurs clients. Aussi la colonie 
Anglaise d’Hyères est-elle devenues plus nombreuse et plus dis¬ 
tinguée que jamais 

A Dublin, H. le docteur Kyans, qui a parcouru i Italie dans 
tous les sens et qui y a même séjourné pendant près de dix ans, 
se plail à rendre a notre climat toute la justice possible, et nous 
1 avons entendu nous-mêmes avec plaisir lui assigner le premier 
rang parmi les contrées dont il préconisait les avantages. 

Voilà, certes, une assez nombreuse et assez remarquable pha¬ 
lange, et s’appuyer sur I opinion de tels hommes, les maîtres 
de la science dans leurs pays respectifs, et pour la plupart 
entourés d'une réputation européenne, c'est repousser victorieu¬ 
sement les attaques quelquefois intéressées de nos détracteurs, 
et c’est rappeler à nos visiteurs habituels ou en expectative qu’ils 
ne peuvent se tromper en adoptant Hyéres comme lieu do rési¬ 
dence -pendant la froide saison. 

( .eux d'entre eux qui songent sérieusement à leur guérison. les 
jeûnas, belles et délicates malades qui désirent recouvrer une 

s.altérée par la fréquence des veilles et des plaisirs du monde, 

devront donc préférer Hyéres à toute autre résidence d’hiver, car- 
il n'est aucun sacrifice qui doive coûter, quand il s’agit d’évi¬ 
ter ou de retarder les effets cruels et le suri inévitable qu'entraî¬ 
nent les maladies du système respiratoire, quand elles ne sont 
pas prises et soignées à propos; et on ne leur demande, pour 
arriver à de bons résultats, qu’un peu de patience ou de rési¬ 
gnation. 

On > est plu, d’ailleurs, a exagérer l’isolement et l'ennui qui 
rendent, dit-on, parfois trop Iris les les longues soirées d’hiver. 
Les réunions brillantes, les parties de campagne, les joyeuses 
cavalcades, les excursions pittoresques sur les montagnes ou bien 
au bord de la tuer, ne sont pas à Ilyères aussi rares qu'on veut 
bien le dire. Nous avons le droit, à cet égard, d’invoquer les té- 
inufonaires de beaucoup de gens aimables et spirituels qui s’y 
s<.nt m-les activement : et il faut bien qu’il en soit ainsi, puisque 
nombre d.e personnes nous reviennent chaque année ou finissent 
par rétablir parmi nous, certaines d’y retrouver le calme et le 
repos, et. sinon le retour complet à la santé, du moins un grand 
allégement à leurs maux. 

Nous pourrions ajouter beaucoup d’autres témoignages non 
m uns honorables à ceux rapportés dans ce résume, pour prouver 
la faveur dont jouit le climat d’Hyères auprès des illustrations 
médicales de la France et de l'Etranger. Nous n’aurions que les 
noms à changer : la mort, qui ne respecte rien, ayant privé Hyéres 
de ses anciens protecteurs les plus éminents; mais heureusement 
qu’ils ont été remplacés par d’autres non moins illustres et non 
moins bienveillants. 

Four appuyer le résumé qu’on vient do lire, nous nous conten¬ 
terons de citer tes noms des principaux personnages de tout rang 
et de tout pays qui, à toutes les époques et au nombre fie plu- 
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sieurs milliers chaque année, viennent chercher à Hyéres, souvent 
pendant plusieurs hivers de suite, le soulagement et même la 
guérison de leurs souffrances, quand elles ne sont pas au-dessus 
des ressources de la médecine et de l’hygicne. 


PERSONNAGES 

qui, n’importe pour quel motif, ont séjourné 

PENDANT QUELQUE TEMPS A HYÈRES. 


SOUVERAINS ET PRINCES 


Louis IX (saint Louis), roi de 
France, et la reine Marguerite, 
1254. 

Charles I d’Anjou, roi de Naples et 
Sicile, 1257. 

Jeanne pc, reine de Naples, 4348. 
René, roi de Sicile, comte de Pro¬ 
vence, 1437. 

François I", roi de France, 1534. 
Charles IX, roi de France, avec la 
reine Catherine de Médias, le 
duc d’Anjou (Henri III), le roi de 
Navarre (Henri IV), 4564. 

Louis XIV et sa cour, lü&O. 
Napoléon Bonaparte, 4793. 

. Sa femme Joséphine de Beauhar- 
nais, 1799. 

Le jeune commandant Bonaparte 
s’était logé dans la maison Filhe 
(Hôtel du Parc aujourd’hui). En 
souvenir de la bonne hospitalité 
qu'il y avait reçue, il engagea sa 
femme, pendant l’expédition d’E¬ 
gypte, à habiter la même maison, 
où elle séjourna assez longtemps. 
On raconte que M, Filhe se trou¬ 
vant A Paris, A l’époque du couron¬ 
nement de l’empereur Napoléon 1" 
et de l’impératrice Joséphine, ses 
anciens locataires, eut l’honneur de 
leur être présenté. L’Impératrice lui 
demanda de lui envoyer certaines 
plantes exotiques qu’elle avait vues 
dans son jardin. De son côté. Sa 
Majesté envoya à M. Filhe plusieurs 
végétaux rares de la Malmaison; et 


l’Empereur lui fit remettre une ta¬ 
batière enrichie de diamants. 

La princesse Borghèse (Pauline Bo¬ 
naparte), 1813. 

Le prince Napoléon-Jérome. 

Le duc d’Orléans. 

Le prince de Joinville. 

Le comte de Paris. 

Le duc de Mompensier. 

La reine d’Espagne Marie-Christine. 

La reine Emma des îles Sandwich. 

Le roi et la reine de Saxe. 

Le roi Frédéric VII de Danemarck. 

Le prince Auguste Ferdinand, fils 
du roi d’Angleterre. 

La princesse Louise de Prusse. 

Le duc de Saxe-Cobourg-Gotha. 

Le prince de Reuss. 

Le prince Antoine de Hohenzollern- 
Signiaringeii avec la princesse "sa 
femme, fille aînée de la grande- 
duchesse Stéphanie de Bade, qui 
était fille adoptive de Napoléon I er ; 
et ses enfants, savoir : 

Le prince Léopold, dont la candi¬ 
dature au trône d'Espagne fut 
cause de la guerre franco-alle¬ 
mande de 1870-1871 ; 

Le prince Charles, aujourd’hui roi 
de Roumanie; 

La princesse Marie, aujourd’hui com¬ 
tesse de Flandre. 

La duchesse Hamilton, autre fille 
de la grande-duchesse Stéphanie 
de Bade; avec son fils et sa fille 
laquelle épousa le prince de Mo- 
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naco, avec lequel elle divorça en 
■1879. 

Le comte de Villafranca, pseudo¬ 
nyme du duc de Lucques, duc de 


Parme, Plaisance et Guastalla, des 
Bourbons d’Espagne. 

Le prince et la princesse de Reuss- 
Kœstrits, 


PERSONNAGES MARQUANTS A DIVERS TITRES. 


FRANÇAIS 


Marquise de Cintré. 

Général de Montmore. 

Comtesse de Bourbon-Bussey. 
Poivre, intendant des îles de France 
■et de Bourbon. 

Comte de Bastide, littérateur. 
Comtes de Mirabeau père et fils. 
Comtesse de Mirabeau, née de Mari¬ 
gnane. 

Comte et comtesse de Beauharnais, 
Duc et duchesse de Montesquiou- 
Fezansac. 

Duchesse de Narbonne-Lara. 

Duc de Mortemart. 

Duc de Crussol. 

Duchesse Estérhazy. 

Duc et duchesse de Vicence. 

Marquis Je Vichy, ambassadeur. 
Comte et comtesse de Demandols. 
De Saulcy, membre de l’Institut. 
j\5 ne jj Saulcy, dame d’honneur de 
l’Impératrice, 

La baronne de Billing. 

Due et duchesse de Luynes, deve¬ 
nus propriétaires à Hyènes. 
Duchesse de Chevreuse. 

Duc et duciiesse de Chaulnes. 
Marquis de Sabran-Pontevès. 

Comte de Léautaud, acquéreur de 
Costebelle. 

Baron de Prailly, propriétaire de 
plusieurs villas à Hyères. 

Comte de Guichen. 

Comte et comtesse de la Roche¬ 
foucauld. 

Comte et comtesse de Maistre. 

Duc Raoul de Montmorency. 

Prince de Tailleyrand-Périgord. 
Duchesse de Dino. 

Comte et comtesse d’IIauterive, 
Comte et comtesse de Rocheplatte. 
Comte de Tournon, pair de France. 


Baron de Trémont. 

Baron Roger. 

Comtesse de Carliste. 

Comte Auguste de Talleyrand. 

De Trudaine, conseiller d’Etat. 

De Chateaubriand, devenu proprié¬ 
taire â Hyères. 

Lenormant d'Etioles, conseiller d’E¬ 
tat. 

De Galonné, fils du ministre de 
Louis XVI. 

Comte François de Neufchâteau, 
ancien ministre. 

Maréchal Macdonald duc de Tarcnte 
Maréchal de Gourion-Saint-Cyr. 
Maréchal Grouchy. 

Maréchal Saint-Arnaud. 

Maréchal Pélissier, duc de Malakotï. 
Général Boyer de Perelau. 

Général Farre, ministre de la guerre. 
Général Gérard, le défenseur de 
Soissons. 

Colonel Pcugnet. 

Général Dartois. 

Général Poret de Morvan. 

Baron Portai, ministre de la marine. 
Comte Hyde de Neuville, ambassa¬ 
deur et ministre. 

Bineau, ministre des finances. 
Vice-amiral Hamelin, ministre de 
la marine. 

Vice-amiral Giequel des Touches, 
ministre de la marine. 

Baron de Lassusse, vice-amiral. 
Vice - amiral Jurien - Lagravière, 
membre de l'Institut de France. 
Augustin Perrier, pair de France. 
Manuel, député. 

Magnin, député. 

Estancelin, député. 

Madame Arago. 
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Le comte Je Lacépéde, naturaliste, 
membre de l’Institut. 

De Michel, botaniste, membre de 
l'Institut. 

Isidore Geo ffroy-Saint-li il aire, mem¬ 
bre de l’Institut. 

Bosc, directeur du Jardin des Plan¬ 
tes de Paris, membre de l’Institut. 

Tulasne, botaniste, membre de 
l’Instîtut. 

Augustin et Ainédée Thierry, his¬ 
toriens. 

Thomas, de l’Académie Française. 

Milne-Edwards, membre de l'Ins¬ 
titut. 

Dumas, chimiste, secrétaire perpé¬ 
tuel de l’Académie des Sciences. 

Louis Gérard, botaniste, membre 
correspondant de l’Institut. 

Fauriel, membre de l’Institut. 

Raffeneau de Lisle, membre de 
l’Institut d’Egypte. 

/Lamartine. 

Alexandre Dumas père. 

Barthe, auteur dramatique. 

Ida Saint-Elme (la Contemporaine) 

Théaulon, auteur dramatique. 

Paris-Montmartel. 

De Pontmartin, homme de lettres. 

M" ,e Reybaud, femme de lettres. 

Michelet, historien. 

Les deux Ampère. 

Morenas, voyageur, auteur d’ou¬ 
vrages sur l’Inde. 

Homnuire de Hell. littérateur. 

L'abbé Desntazures, homme de let¬ 
tres. 

Edgard Quinet, historien. 

Bertrand de Novion, auteur du pré¬ 
tendu manuscrit de Ste-Hélène. 

Philarètc Cliasles, littérateur. 

Mme Romieu, femme de lettres. 


Comtesse d’Agoult. femme de lett. 

L’abbé Genoude, publiciste. 

En fa ntin,ingénieur. Saint-Simonien. 

Laurent, chimiste. 

Verguin, chimiste de Lyon. 

Docteur Landré-Beauvais, doyen 
de la Faculté de médecine de 
Paris, 

Docteur Richet, professeur à la Fa 
culte de médecine de Paris. 

Gilbert, secrétaire général de l’Aca¬ 
démie de médecine de Paris. 

Docteur Tarnier, de l’Académie na¬ 
tionale de médecine. 

Docteur Mélier, inspecteur général 
du service de santé civil. 

Desclozeaux, recteur de l’Académie 
d'Aix. 

Gentianes, premier président de 
cour d’appel. 

Desmichels, historien, recteur de 
l’Académie de Rouen. 

Baron Alexis Desmichels, ministre 
plénipotentiaire. 

Dupanloup, évêque d’Orléans. 

M sr Saîvet, évêque de Perpignan. 

Le père Lacordaire. 

Ménul, compositeur de musique. 

Boiêldieu, compositeur de musique. 

Rhodes, compositeur de musique. 

M n, ° ManvieUe-Fodor, cantatrice. 

Bouchet, violoniste. 

Lebouc, artiste musicien. 

Horace Vernet, peintre. 

Decamps, peintre. 

Paul Delaroche, peintre. 

Schaeffer, peintre. 

Jeanron, peintre, directeur des mu¬ 
sées nationaux. 

Bertall, dessinateur et homme de 
lettres. 


ALLEMANDS 


Baron de Zach, astronome. 
Thalberg, pianiste. 

Prince Dietrichstein. 

Docteur Ficsach. 

Von Bohten, professeur à P Univer¬ 
sité d’Iéna. 

Schimper, naturaliste. 

Baronne Pahlen. 

Général baron de Stochorn. 


Thulys, astronome. 

Comte Karolyi, ambassadeur d’Au¬ 
triche. 

Comtesse Apponyi. 

Princesse Carolath. 

Prince Radziwili. 

Comte Rodolphe de Mülinen, mi¬ 
nistre plénipotentiaire. 
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ANGLAIS 


Lord Saint-Vincent. 

Underwood, géologue. 

Lord Normanby. 

Docteur Carpenter. 

Smlthson Te» nam, naturaliste. 
Wickam, diplomate. 

Général Richard Burke. 

Sir Henry Bulwer, ambassadeur. 
Duc de Norfolk.' 

Hope-Scott, avocat, gendre de Wal¬ 
ter-Scott. 


Lord Shaftesbury. 

Duc de Grafton, devenu propriétai¬ 
re à Hyères. 

Shutleworth, botaniste. 

Donkin, astronome. 

Lord Albermale, ambassadeur. 
Docteur Nott, chapelain du roi 
d’Angleterre. 

Général Byers. 

Lord et lady Ashburton. 

Duc Hamilton, 


Prince d’Arembcrg. 
Duchesse d’Uxelles. 


BELGES 

Kielïer, prof. à P Université deGand. 
Weiler, lieutenant-colonel du génie. 


ESPAGNOLS 

Duc de Rianzarès. Général Cabrera. 

Marquis d’Isabelle. 

ITALIENS 


De Rocca, mari de M me de Staël. 
Comtesse de Belgiojoso. 

Guillaume Pepe. 

Prince Pilangieri, ministre à Naples. 


Comte Tasca. 

Cardinal de Riarto Slbrza. 

Duc et Duchesse de Riario-Sforza. 
Comte de Grasset, contre-amiral. 


Bakcsco, historien. 


ROUMAINS 

Princesse Cantacuzéiie. 


RUSSES ET POLONAIS 


Prince et princesse Dondoukoff- 
KorsakolT. 

Prince et princesse Alexis Dondou- 
koff. 

Princesse Hélène Galitzin. 

Prince et Princesse Serge Galitzin. 
Prince et princesse Wiasiemski. 
Prince et princesse Gortschakoff. 
Comte et comtesse Landsdorff. 
Prince Eristoff. 


Prince Dolgorouky. 

Comte Uruski. 

Comte et comtesse Poniatowski. 

Iwanowski 

Nicolas Norofl. 

Bibikoff, ancien ministre. 

Prince et princesse Troubetskoï. 
Comte Ossodowski. 

Princesse Dolgorouki, 


SUISSES 

Despines de Genève. Rodolphe Rey, homme de lettres. 

De Salis. Eynard de Genève. 
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Colonel Lecomte, écrivain militaire. 
Francis Divernois, publiciste. 

Deluc, géologue. 

De Saussure, naturaliste. 

Dclessert, banquier. 


M. et M me de Mord. 
Comtesse d’Erlach. 
Comtesse de Mülinen, 



FIN 
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INDEX BIBLIOGRAPHIQUE 


Nous croyons devoir donner la liste des auteurs anciens ci mo¬ 
dernes. français ut étrangers qui nous ont fourni les matériaux 
de notre livre. Les personnes qui voudront contrôler nds citations, 
ou pousser plus loin (pic nous les recherches que nous avons 
faites, trouveront indiquées, avec autant d’exactitude que possible, 
les sources où nous avons puisé. Nous ne mentionnerons que les 
ouvrages imprimés, et qui se trouvent à peu près partout. Quant 
aux manuscrits qui n'existent que dans certaines grandes biblio¬ 
thèques publiques ou dans les archives communales, nous les pas¬ 
serons sous silence : la difficulté de se les procurer rendrait en 
quelque sorte inutile ['indication que nous pourrions en donner, 
hans cette nomenclature bibliographique, nous suivrons l’ordre 
chronologique. 

Les principaux historiens et géographes anciens, grecs ou latins, 
qui ont parlé des Slœchades, d'ûïbia et de Pomponiana, sont les 
suivants ; 

• siècle avant J. -C. — Scymnus de Chio, Fragments de Géographie, dans 
Bibliothèque grecque de Didot; Paris 18oô. 

Id. Diodore de Sicile, dans Bibliothèque géographique — trad. par 
Miot; Paris 4 824, 7 vol. in-S". — Voy. également la traduc¬ 
tion plus récente dilnTer; Paris, Didot4846, 4 vol, in-12. 
i' ! siècle deJ.-C. — Pompon ius Mêla; Géographie (de süuorbis), dans Biblio¬ 
thèque latine-française de Panckouke; Paris 1 «43. 

Id. Pline-l’Anden, Histoire iialurelle, dans Bibliothèque lut.-franc, 
de Panckouke. 

Id. Strabon, Géographie: trad. par Gosselin et antres; Paris 1807- 
4815), 5 vol. in-i f> . 

Il siècle. — Anlonin-le-Picux, Itinéraire des provinces: publié par Turin, 
chez H. Etienne, 451 2. 

Id. Ptolémée. Géographie; trad. par tlalma 1828. 

111° siècle. — AgaLhémèrc, Abrégé delà Géographie de Ptolémée [ilypoty- 
poses geographicai : Amsterdam 1674. (Voir SUechades.) 
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An 300. — Ammien-Marcellin, Herum geslarum libri si : dans Bibliothè¬ 
que de Panckouke, 1848. La meilleure édition est celle de 
Wagner, 1808, 3 vol. in-8°. 

IV e siècle. — Table Théodosienne, dite de Pentinger, du nom du savant qui 
la lit connaître, et qui la tenait lin-même de Conrad Celtes. 
— Elle fut publiée par Desjardins, Paris, 1809, Il a été fait 
récemment d'importants travaux sur la Table de Peuliuger. 

Jd. Paul Orosc, I/istoriarum adversus paganos, libri 7. (Lib. 1, 
cap. 2, voir Stœchodes). L’histoire d’Orose a été publiée pour 
la première fois par J. Schiissler; Vienne, 1471, in-folio. 

V e siècle. — Etienne de Byzance, Elhnica, ou Dictionnaire géographique d 
historique : Leipsick 1849, ï vol. in-8 n . 

VP ou VIL siècle. — Elbicus (Hister), Cosmographie : Bàle 1573. 1 vol, in-12. 

Ce qui nous reste réellement d’Ethicus a été publié pour la 
première fois en France, en 1852, par M. d’Avczac; — M. 
Wnttke en a donné une 2 mc édition en 1854. 

A ces auteurs anciens qui se sont occupés des origines des loca¬ 
lités, dont nous avons entrepris d’écrire l'histoire, nous devons 
ajouter les géographes et écrivains modernes qui ont traité le même 
sujet. 

1397. — llondius ou liomll . losse), Galliæ veterislgpus, dans Orbis ter¬ 
rant m descripliogeographica. (Voyez les augmentations de 
>1 creator.) 

Anonyme. Appendix de Atlanticis maribus . imprimé en Hol¬ 
lande. 

1328. — llermen taire, Description des îles d'If gères, sur la côte de 
Provence. 

1629. — Clavier ou Cluverius, Introduction à la géographie universelle 
tant ancienne que moderne: trad. par Labbé, in-12. (Voir 
Pomponiana.) 

1634. — Monet (Philibert!, Gcographia Galliæ veterü: Lyon, in-L* 
(page 266); on trouve autre part iu-12. 

XVII e siècle. — P. Ilendreidi, Massilia. (Voir Olbia. 

1647. — Sanson (Nicolas;, Géographie <t carie de ht Gaule ancienne. 

1673. — Moreri, Dictionnaire historique elgéographique: édit, de 1759. 
par Drouet, 10 vol. in-fol. 

XA I 11*- siècle. — Angerstein. Voyages des savants étrangers {tnme u). 

1768. — IVAnville, Géographie ancienne abrégée, 3 vol. iu-12. 

Tlioulouzan, l’.dm' du bien. (Voir note sur Pomponiana. 
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1839. — Walcknaer, Géographie historique et comparée des Gaules, 
3 vol. in-8 0 . 

1550. — Lentheric (Charles), La Provence marUimc ancienne et mo¬ 

derne, I vol. iti-42, contenant ritinéraire d’Antonin et la 
Table Théodosienne de Peulinger. 

Dans les ouvrages des auteurs qui ont écrit sur l’histoire géné¬ 
rale et la chorographie de la Provence, se rencontrent çà et là 
certains passages relatifs à la ville d’Hyères et à son territoire; 
nous devons mentionner ces ouvrages. Nous y ajouterons l'indica¬ 
tion des écrivains étrangers à la Provence, dans les œuvres des¬ 
quels nous avons pu trouver quelque document pouvant intéresser 
l'histoire que nous écrivons. 

1305 à 1310. — Joinville {le sire de), Mémoires ; dans Recueil des historiens 
de France, de Daunou; Paris 1 si0 ; ou dans l'édition de N. 
de Wailly, 1866. (Voir saint Louis à Hyères.) 

XV* siècle.— René d’Anjou (le roi), Œuvres complètes, publiées par le comte 
de Quatre barbes, avec une biographie, des notices et un grand 
nombre de dessins et ornements, d'après les tableaux et ma¬ 
nuscrits originaux, par M. Hawke; Angers, typ. Cosnicr et 
Lachèse, 1845, 4 vol. in-fol. 

Id, Boucicaut (Jean), Mémoires ou Livre des faits, etc. 

4501. — Vüa sancti Honorait ; Venise. (Voir lib. ni, cap. 8.) 

1515. — Nostradamus Jean . Vies des plus célèbres poètes provençaux ' 
Lyon, pelitin-12. 

1551. — Quiqueran de Beaujeu (Pierre), De laudibus Provineiæ ; trad. 

par Claret; Arles 1613. in-8°. (Voir liv, n, p. 17.) 

XVI*siècle—Abel Jouan, Voyage du roi Charles IX, en Provence el n 
Hyères, 

1575. — DeBelleforest 'François), Cosmographie universelle, Paris. (Voir 
p.333, Cannes à sucre à Hyères.)—Cette Cosmographie, ornée 
de figures sur bois, n’est qu'un abrégé de celle de Munster. 

P'Il. — Pesrues (François). Description de la France; Rouen, in- 12. 
(Voir Cannes à sucre à Hyères.) 

l'-l i. — Nostradamus (César), Histoire cl chroniques de Provence; Lyon. 

1617. — Meynier Honorât de), Principes et progrès de la guerre civile: 
Paris. 

162 S — D’Ossat (cardinal), Lettres à Vitleroy : Paris. 

Baudier (Michel. Histoire de l'incomparable administration de 
Homieu, etc.; Paris, petit in-12 (Voir p. 60.) 

Fermancl, Voyage de l'Italie et du Levant : Rouen, I vol. iu-l ï. 
Voir p. 480.) 
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XVII e siècle.— Escoubleau de Sourdis (Henri), Mémoires , publiés par Eugène 
Sue, 183S. 

Ee même, Correspondance , dans Collection des documents relatifs 
à l'histoire de France. 

•1642. — Iltiffi (Antoine), Histoire de Marseille. 

1636-1865— Gallia Christiana, IG voi. in-fol. (passim), 

1664. — Bouche (Honoré), Histoire et chorographie de Provence ; Aix, 
2 vol. in-fol. — Précieux ouvrage imprimé aux frais des Etats 
de Provence. 

Le même, Arrivée de sainte Madeleine en Provence, réponse à 
Delaunoy. 

Chopin. Addition à ta chorographie de Provence. 

1666. — Pilton (Jean), Histoire de la ville d'Âix: Lyon, in-fol. 

1676. — Louvet (Pierre), Abrégé de P histoire de Provence; Aix, 2 vol. 
in-12. 

1679. — Le même, Histoire des troubles de Provence ; Aix, 2 vol. in-12 

1680. — Le même, Addition à l'histoire des troubles de Provence. (Voir 

p. 100.) 

Soleri (Raymond de Souliers ou). Antiquités de Marseille (p. 
200 ). 

1690. — De Choisy (l'abbé). Histoire de l'Eglise. 

1692. — Etat des domaines du Poi en Provence. 

4693. — De Vallemont (l’abbé), Hein baguette devina loir e ; Paris, in-12. 
1694. Gaufridy (Jean-François), Histoire île Provence. 

André (Ferdinand), Histoire de l'abbaye de Saint-Sauveur de 
Marseille. (Voir chap. xn, p. 107.) 

Mémoires militaires relatifs à la succession d'Espagne, sous 
Louis I IV. (Voir y». 227 et suiv. ) 

Antelmy (Joseph), Histoire de l'église de Fréjus. (Voir p. 163.) 

Réquier, Vie de Claude Fabri de Peiresc. 

Girardin, Histoire de la ville et de l'église de Fréjus. (Voir 
liv. mi, p. 96.) 

1707. — De Bénat, Histoire du siège de Toulon : Toulouse, chez veuve 
Boude. 

1719. - Maynier de Saint-Marcel, Histoire de ta noblesse de Provence; 

Aix. 

1747-1731— Belsunce, Antiquité de la ml.tr de Marseille, etc.: 3 vol. in-4". 
(Voir vol. il, liv. 9.) 

4752. — Mémoires pour servir à T histoire de plusieurs hommes illustres 
de Provence, in-12. 

1759. — La France littéraire, in-18. (Voir Rainaud, prédicateur.! 


HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


667 


1762-4770— 

1774, — 
•1775. — 

1776- 1786— 

1777- 1786— 


1785. — 

1800. — 
1806-1808- 

1807. — 
1811. — 
1816-1824— 

1821. — 
1825. — 
1828. — 
1829. — 

1831. — 
1833-4835- 

1834. - 

1835. — 
ld, 

Id. 

•1837. — 


Expilly (Jean-Joseph), Dictionnaire géographique (les Gaules 
cl de la France; 6 vol. in-fol. 

]\I il lot (l’abbé), Histoire littéraire des Troubadours . 

Del ne de Genève. Lettre sur lïyères ; dans Théorie de Vart des 
jardins, de Herschfield. (Voir tome ni, p. 191). 

Histoire héroïque et universelle de la noblesse de Provence, 
avec un supplément; Avignon, 3 vol. in-K 

Papou (Jean-Pierre), Histoire de Provence, 4 vol. in-4°. 

Houx-Alphérao. Histoire des rues de la ville d'Aix, (\ oir tome i, 
p. 321.) 

Faucher (Denis), Annales Provençales. 

Abrégé chronologique des grands fiefs de la Couronne de 
France, (Voir p, 474.) 

Le Culte de Marie à Pignons en Provence. (Voir p. 211.) 

Bouche (Charles-François), Essai sur t'histoire de Provence, 
suivi d'une notice des Provençaux célèbres; Marseille, 2 vol. 
in-fol. 

Fauchel, Statistique du département du Var. 

Barbier, Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes. 
(Voir tome i, Guibaud d’Ilyères.) 

Millin (Aubin-Louis), Voyage dans le Midi de la France. 

Peuchet et Chanlaire, Statistique du Var ; in—4^, 

Raynouard. Choix de poésies originales des Troubadours; 
Paris, 6 vol. in-8°. (Voir tome v. p. 601.) 

Fodéré (docteur), Voyage aux Alpes-Maritimes. 

Yilleneuve-Bargemont, Histoire de lienè d'Anjou ; 2 vol. in-8°. 

Description géographique du département du Var; in-12. 

Andraud (de l’Ailier), Biographie du département du Var; 
in-8°. 

Bande, Lettres sur les côtes de Provence. 

Denis Alphonse), Chroniques provençales ; Toulon, tvp. Duples- 
sis-Olivaut, 1 vol. in-8*. 

Fabre (Augustin), Histoire de. Provence; 4 vol. m-8°. (Voir 
vol. i, chap. i. Olbia.) 

Garcin, Dictionnaire historique cl topographique de la Pro¬ 
vence. (Voir p. 536 et suiv.), Hyères. 

Iticbard, Guide du voyageur en France; in-18. 

Raynouard, Nouveau choix des poésies des Troubadours : Paris, 

3 vol. in-8 u , 

Abel Hugo, France pittoresque. Voir tome ni. Hyères etsesiles.) 

Denis i l - erdinand) et Rang, Fondation de la Régence d’Alger ; 
Paris, 2 vol. în-8°. 
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4838. — Biographie universelle de Fume., (Voir tome iv, p. Il I, le Monge 
îles lles-d’Or.) 

Id. Guide pittoresque du voyageur en France, de Firrain Didot, (Voir 
Hyères.) 

Id. Dictionnaire de la conversation cl de la lecture. (Voir H y ères.) 

Id. Valéry (Antoine). Voyage en Italie. (Voir tiv. xiv. chap. 4, le Monge 

des Iles d'Or.) 

4 83.). Lauvergne de Toulon, Histoire de la Révolution française dans le 
département du l'or de 17S9Ù 1798; Toulon, I vol. in-8°. 

4 842. — Méry (Louis) et Guindon, Histoire chronologique des actes de la 
municipalité de Marseille. (Voir tome i. 

Bfancard (archiviste), Documents inédits sur Vhistoire politique de 
Marseille : brochure. 

1844. — Duméril, Fragments d'un voyage en. Provence. 

Id. De Quatrebarbes (Théodore), Biographie de René d'Anjou. (Voir 
tome i, }), 129.) 

Id. Léon Gucrio, Les marins illustres de la France, (Voir p. 322 et 
suiv.) 

f8i.il . - De Gingins-Ia-Serra, Mémoires pour servir à l'histoire du royaume 
de Provence, etc.. 4 rc partie, les Hosonides; Lausanne, in-4°. 

18513. — Tessier (Octave), Statistique du Yar. 

Le même, Notice sur les archives communales de Toulon. 

1860. — Journal l’Illustration, (Voir courte note sur la ville d'Hyêres.) 

Id. Annuaire météorologique de France. (Voir Observations sur Hyères 

par le docteur Martins.) 

1861. — Rouiller (Ferdinand), Manuel pratique de droit, rural : Hyères, 

1 vol. in-8°. (Voir articles sur Hyères, p. 79. 220, 222. 224.) 

La France illustrée, Paris, éditeur Gust. Barba. (Voir Var.) 

4864. — Reclus (Elisée), Les villes d'hiver de la Méditerranée ; dans Guide 
Joanne. (Voir Hyères.j 

1869. *— Iïlache (Noël). Histoire de l'insurrection du Var, en décembre 
tSâ / : Paris, i vol. iti-12. (Voir Hyères.) 

1872. — Bonitlet, Dictionnaire universel d'histoire et de géographie ; 
Paris, I vol. in-8°, 23 e édition. 

1875. — Lecoy delà Marche, Leroi René,sa vie. etc.; Paris, 2 vol. in-8°. 

187)3. — Rouiller (Ferdinand). Les usages locaux dans te Var: dans jour¬ 
naux Le Var et Les Annonces de Toulon. {Voir usages 
d'Hyêres.) 

1877-1879— Le même, dans journal La Provence, du littoral : Hyères, in-8°. 
(Voir Hyères continental et son climat.) 

187!). — Joanne (Alphonse), Hyères et Toulon: Paris, Hachette, iu-12. 

1880, — Joanne (Paul), Stations d’hiver de la Méditerranée; Paris, 
Hachette, in-12. 
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Nous avons cru devoir mentionner séparément les ouvrages 
si ienli tiques, dans lesquels se rencontrent certaines indications 
relatives au climat, à la nature du sol. à la flore, à la faune du 
territoire d'IIyéres, à son agriculture, etc. 


1715 . — Garitlel, Histoire des plantes des environs delà cille d'Aiæ, etc.; 
Aix, in-fol. (Voir p. 430.) 

1779-1796. -—De Saussure (Horace), Voyages dans les Alpes ; 4 vol. 

Le même, Constitution physique de T Italie et autres Mémoires; 
dans les Journaux scientifiques. 

178 2-1786. — Darluc (Michel), Histoire naturelle de la Provence; Aix, 3 
vol. in-8“. 


1848-1822- 


1826. — 


18 i 1. — 


1813. 
■1846. — 


1849. — 
4850. — 
1860. — 

1861. — 

1863. — 

1864. — 

1865. — 

■1868. — 


KÏSËü et l’oiteau, Histoire naturelle des orangers , in-4°. 

Hisse», Histoire naturelle des principales productions de l'Ett- 
ropt méridionale; Paris, "j vol. in-8°. 

Galesio, Traité du Citrus , etr. 

Parolo, Notice sur la géologie du département du Var. 

Prodrôme d'histoire naturelle du Var, 

Canlt iH'r, Histoire naturelle des lépidoptères rhopalocères oit 
papillons diurnes. (Voir p. 157.) 

Duii’énoy et Elie de Beau mont, Explication de la carte géolo- 
g h pie de France ; 3 vol. iu-4°. 

Houbatidy (Louis), Nice, et ses environs. 

Clarke (docteur), The sanative influence of climatc ; Londres, 
in- 8 “, l* édition. (Voir p. 306.) 

Binet. Topographie médicale de la Provence ; dans Journal de 
médecine militaire, tome u. 

Carrière (docteur), Le climat de T Italie, sous le rapport hygié¬ 
nique ci médical ; Paris, iu- 8 ®. (Voir tiyères.) 

Coquami, In scription des terrains ignés et primaires du dépar¬ 
tement du Var. 

.1. Laure (docteur, L’eau d'Allcvard et les stations d'hiver, etc.; 
Paris, brochure in- 8 °, 2 ® édition. (Voir Hyères.) 

Désûbry et Bacltclct, Dictionnaire général de biographie et 
d'histoire, etc.; Paris, 2 e édition, I vol. 111 - 8 “. 

Riondot (Alexis), Volivier, sa culture, etc.; Paris, in—18. 

Turrel (docteur}, Les résidences d'hiver. 

Lubauski (docteur;, Guide aux stations d'hiver de la Méditer¬ 
ranée; Nice, in- 12 . (Voir llyéres.) 

Uiondet (Alexis), U agriculture delà France méridionale; Paris, 
1 vol. in- 12 . 
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1 869. — Williams (docteur), The climats of the South of France, etc. Lon¬ 
dres, 1 vol. in-12, 2° édition. (Voirchap. 2= et 3«, llyères.) 

1871. — Walshe (docteur), A pratical treatisc of the diseuses of the lungs, 
etc. Londres, t vol. in-8 u , 4 e édition. (Voir p. 612, llyères.) 

1873. — De Bonstelten, Carte archéologique du département du 1 ’ar. avec 
texte explicatif' Toulon, in-fot. 

•1876. — Madden (docteur), The principal health-resorts of.Ëuropa and 
Africa, etc.; Londres, I vol. in-8°. (Voir p. 83, Hyères.) 

1880. — Lombard, de Genève, Les stations sanitaires au bord de la mer, 

etc.; Paris, brochurein-8°. (Voir p. 44. llyères.i 

1881. — Marquez (docteur), Hyères en Provence, dans Guide aux villes 

d'eaux , etc., de Macé ; Paris, in-12. (Voir p. 785.) 

Nous terminerons ces indications bibliographiques par la liste 

des publications concernant spécialement la ville d’Hyéres et son 

territoire ancien et moderne. 

1796. — Fouques fils, Enquête en homicide, légitime par Pillard sur La- 
garde, faite par le juge de paix d'Hyères ; Aix, brochure in-8°. 

1807. — Procès-verbaux relatifs à la délimitation du domaine dt Dré- 
ganson; Préfecture du Var, in-4°. 

Thilouer, avocat, Mémoire sur la délimitation du ci-devant mar¬ 
quisat de Dréganson ; Paris, iu-4°. 

1796-1818. — Affaire de Brégamon, un graud nombre de mémoires pour 
ou contre Pierre Koqard et ses adversaires; Paris, Aix, Dragui¬ 
gnan, Toulon, in-4 u . 

18*10. — François de Neulchàteau, Procès-verbal de la conférence pour la 
formation d'une Société d'agriculture à Hyères ; Toulon, typ. 
Aurel, in-8°, brochure. 

1816. — V'alerati (Casimir), Notices intéressantes sur la ville d'Hyères: 
Toulon, typ. Calmen, in-8", brochure. 

1820. — Gensolleo (docteur t, Essai historique, topographique cl médical, 
sur ta ville d'H g ères: 1 vol. in-12. 

1832. — .Marinier (Jules), llyères dans Album pittoresque de la France; 
in-8°. 

1834. — Honnoraty (docteur), Lettre à un médecin de Paris, sur Hyères; 
in-12. 

Id. Fellon (P. Noël), Hyères en Provence ou Guide des Voyageurs , 
etc., in-8°. 

1836. —- Denis (Alphonse), Compte-rendu des actes il des projets de la 
mairie d'Hyères: Toulon, typ. Bellue, in-8°, brochure. 

1841. — Barth (docteur), Notice topographique et médicale sur la ville 
d.'Hyères; dans Archives générales de médecine. 
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•1816. — Même notice, 2 e édition, Paris, chez Labé, in-8°. 

1852. — Onf’roy et divers. Précis de défense pour le sieur Bousquet., nu 
sujet de l'abordage des paquebots La Ville tle Marseille et La 
Ville de Grasse, dans la petite passe des îles d'IIpères , le /O no¬ 
vembre 1831 ; Marseille, lyp. Barlatier, brochure in-4°. 

Id. Notice sur la Société des copropriétaires de l'Ile-du-Levant, etc.; 
Paris, typ. Bureau, brochure iu-8°. 

1854. — Geoffroy et Imbert, Fondation d'une Société pour la création 
àlétablissements de plaisance et de santé à Hyères ; Toulon, 
typ. Aurel, brochure in-8°. 

1857. — Edwiti Lee (docteur), Notice sur Ilyères et Cannes , en anglais et en 
français, l vol. in-12. 

1859. — Farrenc (Eugène), Hiver à Hyères; I vol., in-12. 

Id. Giraud (Philémon), Notes chronologiques pour servir « l'histoire 
de Bonnes ; Hyères, iu-8°. 

1801. — Docteur***, Indicateur topographique et médical d' Hyères en 
Provence ; in-12. 

— Denis (Alphonse), De Vétablissement d'un casino et d'un jardin 
d'acclimatation à Hyères; Toulon, typ. Aurel, brochure in-8". 

Id. Varèze et Boutiny, Inauguration de la caisse d'épargne à Hyères ; 
Toulon, typ. Aurel, brochure in-8°. 

bl. Aulauvre (Amédée), Hyères d sa vallée; Paris, Hachette, 1 vol. 
in-12. 

Id. A. Faisan, Notice sur la géologie et la minéralogie du canton 
d ’ Hyères, 

1801, — Bulletin n° / de la Société d'horticulture d de naturalisation 
végétale d" Hyères; brochure in-8°. 

Id. Compagnie horticole d ' tlyires, statuts, etc. ; Ilyères, typ. Haon, 
brochure in-12. 

181 . 5 . — Boni cl (docteur), Hyères, la serre chaude de la France; Hyères, 
typ. Haon, brochure in-12. 

I8GG. — X. de Mercey, Division de la formation cristalline des Maures, 
dans Journal VInstitut, n® 4708. 

Id. Baron, Exposé sur la Compagnie horticole; lyp. Ikon, brochure 
in-8°. 

1871. — G. Sagcy, Question des eaux, Mémoire à l'appui du traité Bnm ; 
Hyères, lyp. Bouchon, brochure in-4°. 

•1872. — Arène (Casimir), Mémoire contre te sieur Brun cl la commune 
d'Hyères, au sujet des eaux; Toulon, typ. Robert, brochure 
in-4°, 

1873. — Brun, Résumé de la question des eaux; Hyères, lyp. Souchon, 
brochure in-8 15 . 




HYÈRES ANCIEN ET MODERNE 


(>72 


*873. Long (Paul), Réponse à l'enquête sur les caux-Nègre ; Hyères. typ. 
Souchon, brochure in-4°. 

Sur la question des eaux d'Hyères, il existe un grand nombre de 
brochures de différents ailleurs, 


Rouiller (Ferdinand), U Indicateur hyêrois, guide pratique des 
changer s; brochure in-2i. 


*875. — fl y ères cl quelques stations hivernales, par un homme abandonné 
par la Faculté; Bruges, in-8°. 

Id. Long (Paul), Question du cimetière d'flyères; typ. Souchon, bro¬ 
chure in-8°. 


fd. Le même, Notre opinion sur le cimetière] Hyères, typ. Souchon, 
brochure in-8 1 *. 

bl Conseil d'hygiène de l’arrondissement de Toulon, Rapport sur le 
cimetière d'Hyères ; Toulon, typ. Coslel, brochure in-8“, 

M. De Gaillard, Lu vérité sur la question du cimetière d'flyères; 
Marseille, brochure in-8°. 

bl. Arène et CastueiL Réponse à la vérité de M. de Gaillard ; Hyères, 
typ. Souchon, brochure in-8°. 

Id. Les litres de M. de Gaillard ; Toulon, typ. Tardy, brochure in-8°. 

1878. — Ajello (docteur). Quelques mots sur Hyères, station hydrologue ; 
Ilyères, typ. Souchon, brochure iii-8'*. 

Id. Jaùbert, (docteur), Hyères avant l'histoire ; Hyères, typ. Souchon, 
brochure in-12. 


1879. — Vidal (docteur), Urgence du dessèchement absolu des marais; 

Hyères, typ. Souchon, brochure in-8”. 

1880. — Smith (Adolphe), The garden of if gères; Londres, 1 vol. io-12. 

1880 et 1881. — Divers articles dans l’important Recueil intitulé : Bulletin 
de la Société d’Acclimatation, fondé le 10 fëvrùiP~HH*L Fa 
3 a série forme 8 vol. in-8", en 1881. 

j. \ \ \ 
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